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Recueil des lettres missives de Henri IV
Le 3o juillet une trêve se conclut entre le Roi et le duc de Mayenne. Le 8 août la plupart des députés aux états de Paris prennent congé, et partent pour ne plus revenir. Le lendemain M. de la Clielle, maître d'hôtel du Roi , est envoyé à Rome afin de préparer le Pape à l'ambassade du duc de Nevers, en s'entendant avec d'Ossat, qui s'y trouvait, chargé d'une mission de la reine douairière. Le duc de Nevers part quelques jours après la Clielle, étant accompagné par l'évoque du Mans, le doyen Séguier et dora Gobelin, religieux de Saint-Denis, spécialement chargé de justifier son abbaye, où le Roi avait abjuré. Le 3 i août, à Melun, supplice de Pierre Barrière, convaincu d'avoir formé le dessein d'assassiner Henri IV. Parla faveur toujours croissante de Gabrielle d'Estrées, des négociations sont entamées au mois de septembre avec la reine Marguerite pour obtenir son consentement au divorce. A la fin de ce mois le duc de Nemours, frère utérin du duc de Mayenne et maître de Lyon, est arrêté par les Lyonnais, de concert avec leur archevêque, et il est enfermé dans le château de Pierre-Encise. Pour soutenir M. de Boisrozé, qui avait enlevé la ville de Fécamp aux ligueurs, Henri IV se rend, au mois d'octobre, en Normandie. Le comte de Bélin, gouverneur de Paris pour la Ligue, vient le trouver à Dieppe pour se plaindre, au nom du duc de Mayenne-, de cette infraction à la trêve. Le Roi n'accueille pas cette réclamation. Il refuse aussi à la reine d'Angleterre la place qu'elle demandait à l'embouchure de la Somme , avec menace de ne pas continuer ses secours sans cela. Le duc de Nevers, qui , avant d'arriver à Rome, avait été prévenu que le Pape ne l'y recevrait pas comme ambassadeur, poursuit néanmoins sa route, et entre à Rome le 21 novembre. II a, sans succès, plusieurs audiences particulières, et reste à Rome jusqu'au commencement de l'année suivante. Au mois de novembre les états de Bretagne font direc-
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tement et à leurs frais une levée de troupes dans les Pays-Bas , pour résister au duc de Mercœur. A la fin de ce mois M"" de Balagny , dont le mari était en possession de Cambrai, convient avec Henri IV d'un traité pour placer cette ville sous la protection du Roi , en assurant à Balagny le titre de prince de Cambrai. Le duc de Montmorency , nommé connétable le i 2 décembre, est remplacé en Languedoc par le duc de Ventadour, son gendre, gouverneur de Limousin, qui quitte ce gouvernement pour la lieutenance générale de celui de Languedoc. La duchesse d'Angoulême est nommée gouvernante de Limousin. Le 1 2, à Mantes, le s' Feydeau, député des protestants, est reçu j)ar le Roi. Le 22 les états de Paris tiennent encore une séance, après laquelle il ne reste aucunes traces de cette assemblée. Le jour de Noël la ville de Meaux , d'après le conseil et l'exemple de Vitry , son gouverneur , fait sa soumission au Roi.
Pendant cette année la Provence est le théâtre des exploits de Lesdiguières.
Entrée du Roi à Meaux le 1" janvier. Les hostilités suspendues pour la trêve sont reprises. La garnison de Saint-Denis s'empare du fort de Charenton. Par une lettre du 2 M. de Villeroy expose au duc de Mayenne les fautes, de sa conduite politique , et il quitte le parti de la Ligue. Le 7 la ville et le parlement d'Aix proclament Henri IV. De Mantes, où il s'était rendu en quittant Meaux , il va assiéger la Ferté-Milon , qu'il emporte d'assaut le 10; laisse le maréchal de Biron devant le château , et revient à Mantes le ili, pour recevoir lord Sidney , ambassadeur d'Angleterre. Le château de Nully-Saint-Front , voisin de la Ferté, se rend. Le 10 Mayenne remplace le comte de Bélin par le comte de Brissac dans le gouvernement de Paris. Vitry publie , le 12, un manifeste sur les causes de sa soumission au Roi. Dans le même mois paraît la satire Ménippée. Henri IV reçoit en grande cérémonie, le 20, dans l'église de Mantes, la reine douairière, qui vient lui demander justice de l'assassinat de Henri III. Au commencement du mois suivant , le comte Charles de Mansfeld fait lever le siège du château de la Ferté, et reprend la ville. Le 7 février, à l'instigation et avec l'appui d'Alphonse d'Ornano, commandant en Dauphiné, Lyon reconnaît le Roi. Le 1 6 le baron de la Chastre décide la soumission d'Orléans et de Bourges ; il est confirmé dans la dignité de maréchal de France , qu'il
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tenait de la Ligue. D'Alincourt, fils de Vilieroy, qui avait traité d'une trêve particulière pour Pontoise , remet cette ville le 1 7. Son père se rend auprès du Roi, et rentre au conseil. Le 27 Henri IV est sacré à Chartres. Le dernier de ce mois Rosny traite avec Médavi de la réduction de Verneuil. M. de Fontaine-Martel rend Neufchâtel au duc de Montpensier. M. de Bois-
size, conseiller d'Etat, est envoyé en Limousin et dans les provinces voisines pour recevoir les plaintes des paysans soulevés en masses redoutables et appelés Croquants. La reine douairière offre au Roi sa médiation auprès du duc de Mercœur, son frère. Du Plessis-Mornay est chargé de l'accompagner; mais elle le prie de ne la rejoindre qu'après ses premières entrevues avec le duc, à Ancenis.
La prochaine réduction de Paris devient imminente. Le duc de Mayenne quitte cette capitale le 6 mars, pour aller hâter le secours qu'il attend à la frontière de Picardie, et il emmène sa femme et ses enfants. Le duc de Guise quitte aussi Paris. Les intelligences pour en ouvrir les portes au Roi augmentent, dirigées par les chefs du parlement et du corps de ville. Le Roi revient à Saint-Denis le 10. Brissac, qui avant le départ de Mayenne avait commencé des négociations secrètes par l'intermédiaire de M. de la Rochepot, prend un prétexte pour sortir de Paris toute l'après-midi du 1 4 , et va conférer avec Saint-Luc, son beau-frère, qui traite avec lui de la part du Roi. Rosny , de concert avec Desportes , abbé de Tiron , conclut le 1 5 , à Rouen , le traité par lequel Villars s'engage à remettre au Roi cette capitale de la Normandie et les principales villes de la province , moyennant des avantages énormes et la charge d'amiral de France, qu'on ôte pour lui à Biron. Accompagné de toute la cour, qu'il a rejointe à Saint-Germain , Henri IV se rend à Senlis , d'où il repart rapidement le 2 1 avec l'élite de sa noblesse , et arrive le soir à Saint-Denis. Toute la nuit du 2 1 au 2 2 Brissac , le prévôt des marchands Luillier, le premier échevin Langlois et leurs nombreux amis, de concert avec les chefs royalistes qui précèdent Henri IV, s'occupent à préparer l'entrée du Roi , qui se fait vers les cinq heures du matin , dans le plus grand ordre, par la porte Neuve. Le Roi entend le Te Deam à Notre-Dame, dîne au Louvre , assiste au départ des Espagnols , va rendre visite aux princesses lorraines, et est reconnu par tous les corps de l'Etat. L'université prit un délai qui ne se prolongea pas au delà d'un mois. Les Jésuites s'abstinrent en attendant la décision de Rome.
Le capitaine du Bourg, commandant de la Bastille pour le duc de
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Mayenne, après avoir fait tirer le canon sur la rue Saint-Antoine, rendit la place le 27, à la condition d'en sortir en armes avec la garnison, pour rejoindre le duc. Pierre Pithou et Antoine Loisel, par ordre du chancelier, enlèvent des registres publics tout ce qui s'y trouvait contre la majesté royale. Le 29, à Rouen, Villars fait sa soumission publique, et rend le Havre, Honileur, Pont-Audemer, Montivilliers. Le môme jour, à Paris, grande procession, à laquelle Henri YV assiste, et que l'on célébra ensuite tous les ans, le 22 mars, sous le nom de procession du Roi. En ce mois les protestants tinrent à Fontenay une assemblée où ils manifestèrent des dispositions hostiles à Henri IV. Le 2 avril le recteur de l'université , en attendant la décision solennelle des facultés et de tous les ordres enseignants, ' va saluer le Roi, à qui est rendu le même jour le château de Vincennes. Le 6 le prince de Joinville fut obligé de sortir de Troyes , dont les habitants se remirent entre les mains de M. de Dinteville, qui les reçut au nom du Roi. Auxerre, Màcon , Sens, Riom, Abbeville, Montreuil, Avalon, suivent cet exemple. Le jeudi saint, 7 avril, le Roi, après avoir lavé les pieds aux pauvres , va visiter l'Hôtel-Dieu ; le vendredi saint toutes les prisons ; et le jour de Pâques il touche les écrouelles. Le i Zi la partie du parlement qui était à Tours avec le premier président revient à Paris. Le 1 9 le parlement de Normandie revient de Caen à Rouen. L'université en corps signe l'acte de sa soumission le 22. Saint-Pol, un des maréchaux de la Ligue qui était tout-puissant dans une partie de la Champagne , est tué à Reims le 2 5 par le duc de Guise. La révolte des Croquants fait des progrès qu'on ne peut plus arrêter que par les armes. Au mois de mai MAL de Chambaret en Limousin, de Bourdeille en Périgord, de Malicorne en Poitou, et quelques autres chefs, ont ordre de s'entendre avec le maréchal de Matignon pour les combattre.
L'université reprend, au mois de mai, son ancien procès contre les Jésuites, que favorisent le cardinal de Bourbon, le chancelier, et d'autres puissants personnages. La soumission des villes continue ; Chauraont, Rodez, Périgueux, Coucy, Montdidier, Roye, le château de Montignac, Agen, Villeneuve, Marmande, sont rendus dans ce mois. Cependant le comte de Mansfeld s'empare de la Capelle le 22 mai. Le Roi, arrivé trop tard pour secourir cette place , est sur le point débloquer dans Laon le duc de Mayenne, qui en sort précipitamment et se retire dans l'armée espagnole. Le siège est mis devant cette ville . où reste le second fils du duc de Mayenne , assisté du
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président Jeannin et du brave du Bourg. M"" de Balagny a une seconde entrevue avec le Roi, à Saint-Quentin, pour terminer i'afFaire de Cambrai. Naissance de César, fils de Gabrielle d'Estrées, qui fut légitimé Tannée suivante, et reçut pour apanage le duché de Vendôme. Une lettre du duc de Féria au roi d'Espagne , dans laquelle le duc de Mayenne était très-mal traité, est interceptée et envoyée au duc. Malgré ses griefs contre les Espagnols , il vient avec eux au secours de Laon. Deux grands convois, amenés pour ravitailler la ville, sont défaits par le maréchal de Biron le 16 et le 1 7 juin. Dans un des combats de ce siège périt le brave Givry. Laon capitale le 2 1 juillet. La viUe de Poitiers, à l'instigation du duc d'Elbeuf, se soumet au Roi. A Lyon le duc de Nemours s'évade de sa prison de Pierre -Encise le 28 juillet. Aidé du duc de Savoie, il s'empare de quelques petites places des environs de Lyon ; mais il est repoussé par le connétable de Montmorency , et par Lesdiguières qui venait de délivrer la Provence de la tyrannie du duc d'Epernon, en s'emparant, le 8 juillet, du fort que celui-ci avait fait construire devant la ville d'Aix. Ce fort est démoli aussitôt par les habitants, à qui Lesdiguières le livre. Rosny est envoyé à Sedan vers le duc de Bouillon pour prendre connaissance du testament de la duchesse , morte au mois de mai. Elisabeth et les Hollandais accordent aux états de Bretagne les secours qu'ils leur avaient demandés. Le maréchal d'Aumont réduit Concarneau et Quimper-Corantin ; il traite secrètement avec M. de Talhouet, gouverneur de Redon. La cause des Jésuites est plaidée avec grand éclat à la mi-juillet, mais un nouvel ajournement est prononcé. Le 3o mort du cardinal de Bourbon.
Aux termes de la capitulation , Laon est rendu au Roi le 2 août. Il arrête ensuite son traité avec Balagny, qu'il crée maréchal de France , et qui le reçoit à Cambrai, oii ce traité est signé le 1 2. Henri IV fait son entrée le 18 dans Amiens, dont les habitants, après avoir chassé le duc de Mayenne, puis le duc d'Aumale , avaient ouvert leurs portes aux troupes royales commandées par d'Humières. Beauvais, Péronne, Doullens se rendent aussi, et le mois suivant Saint-Malo. A la fin de septembre la mort du secrétaire d'Etat Revol fait rentrer M. de Villeroy dans la charge qu'il remplissait sous les deux règnes précédents, et lui rend la plus haute influence dans la politique et le gouvernement. Mort de M. d'O au commencement d'octobre. Ses fonctions sont d'abord remplies par M. de Sancy ; mais la surintendance des finances fut bientôt remplacée par un conseil que présidait le duc de
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Nevers, et dont les membres étaient le chancelier de Chiverny, le duc de Retz, MM. de Bellièvre, de Sancy, de Schomberg, de Maisse, de Fresne et de la Grange-le-Roy; plus tard le baron de Rosny leur fut adjoint. Les négociations en cour de Rome pour l'absolution du Roi, reprises avec succès par d'Ossat, sont secondées par le cardinal de Joyeuse. Le 18 Noyon est rendu par le gouverneur du Cluseau , après un court siège. Le brave de Vie est envoyé à Saint-Quentin le 27, pour assister le duc de Longueville, gouverneur de Picardie, dans la défense de cette partie de la province. Le château de Morlaix est pris par le maréchal d'Aumont. La veuve de Saint-Pol , maréchal de la Ligue , remet au Roi la ville de Mézières pour une somme considérable. Le duc de Guise lui-même , par les conseils de sa mère et de sa grand'mère, fait son accommodement au mois de novembre. Il remet au Roi les villes de Reims, Saint-Dizier, Rocroi, Guise, Fismes, Joinville et Montcornet en Ardennes. Ne pouvant arracher le duc d'Epernon de la Provence, qu'il continuait à mettre en feu, le Roi se décide à en donner le gouvernement au duc de Guise. Les ambassadeurs envoyés à Henri IV par la république de Venise arrivent en France. Le 1 6 la paix est signée avec le duc de Lorraine. Le duc de Mayenne, apprenant qu'une négociation secrète est entamée avec le Roi par le maire de Dijon, s'y rend aussitôt, et le fait décapiter. Le maréchal d'Aumont prend d'assaut, le 17, le fort de Crodon, bâti par les Espagnols à l'embouchure de la Loire. Le 2 7 Henri IV, revenant à Paris, est frappé à la lèvre par le couteau de l'assassin Jean Châtel. Les Jésuites, chez lesquels il avait étudié, sont bannis du royaume par l'arrêt rendu le 29 décembre contre Châtel, condamné à la peine des régicides. La reine douairière , continuant avec plus de persévérance que de succès les négociations avec le duc de Mercœur, son frère, se réunit, à Ancenis, à du Plessis-Mornay, à l'archevêque de Reims , au comte de Fiesque et au comte de la Rochepot. Le Roi annonce aux états d'Artois et de Hainaut son intention de déclarer la guerre au roi d'Espagne.
Une procession d'actions de grâces , à laquelle le Roi assiste , est célébrée le 5 janvier. Le 7 le P. Guinard, jésuite, et le 10 le vicaire de Saint-Nicolas des Champs , sont pendus. Le chapitre de l'ordre du Saint-Esprit est tenu le 8. Le duc de Guise arrive à Paris à la mi-janvier. Mort du sultan
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Amurath le i 7 ; avènement de Mahomet III. Henri IV déclare la guerre à l'Espagne. Le rétablissement de l'édit de iSyy en faveur des protestants est enregistré au parlement. A la voix de Bélin, son maire, la ville de Beaune se soulève le 6 février contre le duc de Mayenne, défait sa garnison et reçoit le maréchal de Biron. L'exemple est suivi aussitôt par la ville de Dijon; Biron en assiège le château, ainsi que celui de Talan. Mort de l'archiduc Ernest, gouverneur des Pays-Bas, le 20 février; il est remplacé provisoirement par le comte de Fuentès. Assemblée des protestants à Saumur le 2 /i . Le maréchal d'Aumont s'empare de Corlay, petite place forte près de Guingamp. MM. de Tremblecourt et d'Haussonville , seigneurs lorrains, avoués par Henri IV et par le comte Maurice, entrent en Franche-Comté avec cinq mille hommes , s'emparent de Vesoul et d'autres places , et font une guerre acharnée aux Espagnols. Le duc de Longueville est tué par accident en entrant dans Doullens. Il est remplacé dans le gouvernement de Picardie par le comte de Saint-Paul, son frère. En Languedoc le duc de Joyeuse, capucin, sort de son couvent, et se met à la tête des ligueurs de Toulouse pour empêcher la ville de se soumettre, comme elle allait faire par l'influence de M. de Vie, envoyé du Roi. En Dauphiné la ville de Vienne est livrée au connétable le 2 3 avril, par M. de Disimieu, gouverneur. Les démarches pour l'absolution de Henri IV à Rome sont conduites habilement par d'Ossat. Le Pape donne l'ordre de prier pour le Roi aux religieux qui avaient différé jusque-là. Du Perron , premier aumônier et nommé à l'évêché d'Évreux, part pour Rome au mois de mai.
Sollicité depuis longtemps par les Lyonnais de se rendre dans leur ville, et par le maréchal de Biron de venir le joindre en Bourgogne, Henri IV part de Paris , en y laissant deux conseils sous la présidence du prince de Conti, et en confiant au duc de Nevers le commandement de l'armée destinée à défendre la Picardie. Il arrive à Troyes le 3o mai; là, apprenant que le connétable de Castille vient de reprendre Vesoul sur Tremblecourt, il se porte sur la Bourgogne pour soutenir Biron contre l'armée espagnole , qui s'avançait. Le baron de Senecey lui remet la ville d'Auxonne. Après sa jonction avec Biron, à Dijon, le /i juin, il va, dès le lendemain, au-devant des ennemis, rencontre à Fontaine-Française leur avant-garde, contre laquelle Biron , avec une faible troupe de cavalerie , engage un combat trèsinégal , où , par son intrépidité , par la valeur chevaleresque du Roi et de la noblesse qui l'entoure, les Espagnols, que commandait le connétable de
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Castille joint au duc de Mayenne, sont entièrement défaits et obligés de repasser la Saône. La prise des châteaux de Dijon et de Talan est le résultat de ce brillant combat, dont les bons effets sont augmentés par l'humanité de Henri IV et l'inhumanité du connétable de Castille. Celui-ci se retranche à Gray, tandis que le duc de Mayenne , de plus en plus irrité contre les Espagnols, se retire à Châlon, et commence à traiter sérieusement de son accommodement.
Le duc de Montmorency, qui n'avait pas encore vu le Roi depuis qu'il était connétable, prête serment en cette qualité h Dijon, oij il rejoint S. M. Avec les autres parents de Charlotte de la Trémouille, princesse de Condé, il présente au Roi une requête, par suite de laquelle cette princesse, détenue depuis huit ans comme accusée de l'empoisonnement de son mari , est mise en liberté sous caution , pour comparaître quatre mois après devant le parlement de Paris. M. d'Humières est tué à la prise de Ham le 20 juin. Le comte de Fuentès s'empare du Catelet le 26, et, guidé par les conseils de Rosne, un des maréchaux de la Ligue, met le siège devant Doullens. Le comte de Saint-Paul , le maréchal de Bouillon et l'amiral de Villars veulent y introduire un secours avant l'arrivée du duc de Nevers , commandant de l'armée; mais ils sont repoussés par Rosne, à la tête des Espagnols. Villars, blessé , tombe entre leurs mains et est massacré. M. de Damville , frère du connétable, le remplaça dans la charge d'amiral. La prise de Doullens suivit cette catastrophe le 3 1 juillet. Dès le 6 de ce mois le duc d'Aumale , accusé d'avoir attiré les Espagnols en Picardie et de combattre sous leurs ordres, avait été condamné à mort par le parlement et exécuté en effigie à Paris. Du Perron, arrivé à Rome le i3 juillet, y avait trouvé l'affaire de fabsolution parfaitement préparée par l'habile d'Ossat. Les Cambrésiens, ne pouvant supporter la tyrannie de Balagny et les exactions de sa femme , s'offrent entièrement à Henri IV, qui , à la persuasion de Gabrielle d'Estrées , gagnée par Balagny, refuse une offre si avantageuse à la France.
L'armée royale entre en Franche-Comté, où elle emporte les villes de Rochefort, Pesmes, Arbois, et met la plupart des autres à contribution. Salins est vainement sommé de se rendre. Besançon paie une grosse somme , et s'engage pour une autre. L'intervention des ambassadeurs suisses suspend de ce côté les hostilités, au bout de quatre mois d'occupation du pays. Dans l'Ouest le maréchal d'Aumont, après avoir pris Moncontour, met le siège devant Comper, place forte du comté de Laval. Il y reçoit une blessure , dont
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il meurt quelques jours après, en août. Saint-Luc, qui avait pris le commandement à la place du maréchal, lève le siège de Comper à l'arrivée du duc de Mercœur. Les députés du Roi en Bretagne, qui, réunis avec la reine douairière à Ancenis , s'étaient séparés en mars , après avoir attendu vainement les députés du duc de Mercœur, se réunirent de nouveau en juillet; et l'avocat la Ragotière, envoyé du duc, obtint une prolongation de trêve de quarante jours. Le duc de Nemours, retiré en Savoie, mem-t le i3 août. Son titre passe au marquis de Saint-Sorlin , son frère. M. de la Guiche, arrivé à un âge avancé, remet sa charge de grand-maître de l'artillerie à M. de Saint-Luc, et est nommé gouverneur de Lyon. Le Roi fut magnifiquement reçu dans cette ville le Zi septembre. Il y donna audience aux députés des protestants. Il y manda Lesdiguières , qui , après une suite de brillants exploits et plusieurs conquêtes en Piémont, avait conclu une trêve avec le duc de Savoie. Il y apprit plusieurs bonnes nouvelles : les villes de Carcassonne et de Narbonne lui envoyèrent leur soumission; M. de Boisdauphin, en obtenant la confirmation de la dignité de maréchal de France , qu'il tenait de la Ligue, remit Châteaugontier, Sablé et tout ce qui restait encore à soumettre dans l'Anjou et le Maine; une dernière trêve est demandée par Mayenne et conclue le 28 septembre pour fixer les conditions de son entière soumission ; le duc s'y décide à la grande nouvelle de l'absolution que le Pape avait enfin accordée à Henri IV le 3o août, et dont la cérémonie se fit à Rome avec la pompe la plus solennelle le 1 7 septembre. D'un autre côté, le duc d'Epernon, mandé près du Roi, avait fini par se décider à quitter la Provence pour se rendre à Lyon, mais si lentement qu'avant son arrivée à Valence Henri IV était reparti pour la Picardie.
Ce départ avait tout à coup été résolu par la nouvelle du siège de Cambrai. Le duc de Nevers y avait fait entrer un secours conduit par le jeune duc de Réthelois, son fils. De Vie s'y était ensuite jeté avec un autre renfort, et dirigeait la défense de manière à porter le découragement parmi les assiégeants. Mais l'avidité de Balagny rendit tous ces efforts inutiles , en mettant à bout la patience des habitants , qui livrèrent eux-mêmes la ville aux Espagnols pour se débarrasser de leur tyran. Le Roi, qui revenait en hâte, convoquant de tous côtés la noblesse, apprit en route la prise de la ville. Pour obtenir des subsides, dans l'espoir de maintenir la citadelle, il avait écrit plusieurs lettres pressantes au parlement ; il s'y rend en personne , dès son arrivée à Paris. Au départ, à quelques lieues de cette capitale, le 6 octobre,
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son armée fut renforcée de deux mille lansquenets amenés prr Sancy et d'autant de Hollandais envoyés par les états des Pays-Bas ; mais la citadelle ne put résister jusqu'à son arrivée, et tomba au pouvoir des Espagnols le 9 octobre. Mort du duc de Nevers et de don Antoine , reconnu par la France et l'Angleterre comme roi de Portugal. Henri IV se rend à Amiens-, le siège est mis devant la Fère.
Le duc d'Epernon avait reçu du connétable , son parent , la notification de l'ordre de céder le gouvernement de Provence au duc de Guise. 11 retourne néanmoins en Provence, où il trouve les esprits encore plus mal disposés contre lui. L'absolution du Roi avait entraîné en octobre la soumission d'Arles. Sisteron et ce qui restait encore de ligueurs n'attendirent pour en faire autant, que l'arrivée du duc de Guise, dont le parlement d'Aix s'empressa de vérifier les pouvoirs, en ordonnant au duc d'Epernon et à ses troupes de
vider la province dans les huit jours , sous peine de félonie. D'Epernon s'obstina néanmoins à demeurer. Le marquis de Pisani , nommé gouverneur du jeune prince de Condé, et envoyé en Saintonge pour retirer des mains des protestants l'héritier présomptif de la couronne , l'amène en novembre à Saint-Germain , où le parlement de Paris et le corps de ville vont le saluer par ordre du Roi. Au milieu de ce mois le traité avec le duc de Mayenne est conclu. Le siège de la Fère se poursuit avec de grands développements ; une digue est élevée sur l'Oise, dans le but d'inonder la ville. Au mois de décembre le roi d'Espagne fait des offres magnifiques à Casaux et à Louis d'Aix, qui dominaient dans Marseille, pour se faire livrer cette ville. De son côté, Henri IV engage le sultan à exciter la révolte chez les descendants des Maures d'Espagne, et à attaquer les côtes de Calabre et de Sicile.
Au mois de janvier la soumission du duc de Mayenne est rendue publique ; les villes de Seurre , Châlon et Soissons lui sont accordées pendant six ans comme places de sûreté. Son frère, le nouveau duc de Nemours, se soumet en même temps , ainsi que le duc de Joyeuse avec la ville de Toulouse : ce qui achève la réduction du Languedoc. Le 17 février Pierre Libertat, de concert avec son frère et le jurisconsulte Nicolas de Beausset, enlève la ville de Marseille à la tyrannie de Louis d'Aix et de Casaux, qui allaient la livrer aux Espagnols, et y fait entrer le duc de Guise, qui y rétablit l'autorité
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royale. Henri IV s'écrie, en apprenant cette nouvelle : « C'est maintenant que je suis Roi. » Libertat est magnifiquement récompensé de ce succès. Le duc de Guise enlève ensuite Saint-Tropez au duc d'Epernon , cpii , n'ayant plus aucune place en Provence, se décide à obéir, en se rendant à la cour, après avoir stipulé des conditions avantageuses avec Roqueiaure que le Roi lui avait envoyé. Exécution de l'imposteur la Ramée qui se donnait comme fils de Charles IX. La reine douairière met opposition à la vérification de l'édit rendu en faveur du duc de Mayenne, à cause de l'article qui déclarait les princes et princesses de la famille du duc à fabri de toutes recherches au sujet de l'assassinat du feu Roi. La duchesse d'Angoulême, sœur de Henri III, porte elle-même cette opposition au parlement. La peste ravage l'Ile-de- France et la Picardie depuis le printemps jusqu'à la fin de l'automne. Le grand-duc de Toscane, sous le nom de M. de Gondi, prête à Henri IV des sommes considérables.
De Rosne, un des maréchaux de la Ligue créés par le duc de Mayenne, qui était passé au service d'Espagne , après la dissolution de son parti , étant dénoncé au conseil de farchiduc dans le moment où il allait traiter avec le Roi, ne peut se justifier que par un service éclatant, et propose la prise de Calais, qu'il se charge d'exécuter. Henri IV est d'abord trompé par une double diversion ; les Espagnols feignant de venir au secours de la Fère, puis d'assiéger Montreuil. Pendant ce temps Rosne se dirige rapidement sur Calais , où il arrive le 5 avril , et qu'il attaque aussitôt avec tant de succès , que l'archiduc y entre par capitulation le 16. La garnison se retire dans le château, qu'elle s'engage à rendre au bout de huit jours, s'il n'est secouru. Le Roi , qui à la nouvelle de ce siège avait laissé celui de la Fère au connétable, et était parti le i5 avril pour aller défendre Calais, ne put arriver à Boulogne qu'après la prise de la ville. Il fait jeter quelques secours dans le château pour annuler la capitulation et prolonger la résistance ; lui-même s'embarque avec sa noblesse pour essayer de le secourir, mais il en est éloigne par les vents contraires. Une flotte anglaise, commandée par le comte d'Essex, croisait alors dans la Manche. Sancy est envoyé en toute hâte à la reine d'Angleterre , pour obtenir un ordre au comte d'Essex de secourir Calais. Elisabeth répond c[u'elle n'y consentira que si on lui laisse garder cette ville comme sûreté. L'ambassadeur français s'y refuse énergiquement ; ce refus est confirmé par Henri IV à fambassadeur anglais. La citadelle ne put résister à fassaut. François de Saint-Paul , seigneur de Bidossan , gouverneur
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(le Calais, se fit tuer sur la brèche, et le 2/1 avril la perte de cette place importante fut entièrement consommée. Après ce succès Rosne fit décider le siège d'Ardres, où il se livra plusieurs combats sanglants, dans l'un desquels fut tué le petit-fils du maréchal de Montluc. Cette belle résistance fut rendue vaine par le comte de Belin , qui rendit la place , malgré le gouverneur, le 28 mai. Il en fut très-blâmé, et même il fut mis en jugement, mais acquitté.
De son côté , Henri IV reprend la Fère , qui capitule le 1 6 mai , et se rend le 22.
Le crédit de Rosny augmente de jour en jour, par les missions délicates (confiées à son habile dévouement et par les services qu'il commence à rendre au Roi dans les finances. Sancy , dont l'ambassade devait avoir d'abord pour objet un traité d'alliance à conclure entre la France, l'Angleterre et les états de Hollande contre l'Espagne, entame à Greenwich, de concert avec Guillaume du Vair , M. de la Fontaine , ministre d'une église française en Angleterre, et le duc de Bouillon qui favait rejoint, muni de pleins pouvoirs, des négociations auxquelles lord Cécil oppose longtemps beaucoup de difficultés. Ce traité fut pourtant conclu avec l'Angleterre, et ratifié par Henri IV, le 29 août, àMelun. Le duc de Bouillon se rendit ensuite en Hollande , et s'entendit avec M. de Busanval pour faire entrer les Etats dans le traité. M. de Rosne, à qui les Espagnols avaient dû tous leurs derniers succès, est tué le 2 août au siège de Hiiltz , où il avait accompagné farchiduc.
Alexandre de Médicis, cardinal de Florence, légat du Pape, arrive en France, où il est accueilli avec les plus grands honneurs. Lesdiguières va le recevoir à la frontière ; tous les gouverneurs de province , avec la première noblesse du pays , se succèdent pour l'accompagner. Le Roi part en poste , avec le duc de Mayenne, pour aller le saluer à Montlhéry le 1 9 juillet. Le surlendemain le légat fit son entrée à Paris , où il fut harangué par le petit prince de Condé. Chargé d'une mission de conciliation , dont il s'acquitta admirablement , il commence par écrire au duc de Mercœur pour fengager à se soumettre au Roi.
Au mois de septembre le maréchal de Brissac est nommé lieutenant général au gouvernement de Bretagne. Mort du savant Florent Chrétien , qui avait été un des précepteurs de Henri IV. Le 2 1 octobre le traité d'alliance est conclu avec les états de Hollande. Elisabeth envoie à Henri IV f ordre de la Jarretière.
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Les protestants, qui avaient depuis quelque temps une réunion à Loudun, rédigent une requête , que leur député Vulson présente à Henri IV , au camp de la Fère, pour obtenir le libre exercice de leur religion et l'établissement de chambres mi-parties. Le Roi les engage à s'en tenir à l'édit de 1 5 y y, à se fier en lui pour l'observation de cet édit, et à dissoudre leur synode. Us en convoquent un autre à Niort, puis reviennent à Loudun , où ils prennent des mesures inquiétantes pour le pouvoir royal , par les impôts qu'ils décident de prélever directement. MM. de Vie et de Calignon leur sont envoyés pom^ les ramener à l'obéissance ; ils obtiennent que le synode soit transféré à Vendôme, et qu'on y nomme des députés à la prochaine assemblée des notables.
Cette assemblée qui avait dû se tenir d'abord à Compiègne, a lieu à Rouen, où Henri IV fait son entrée le 1 6 octobre. Il charge Rosny d'examiner les graves désordres introduits dans la recette des finances. Le Ix novembre il ouvre lui-même l'assemblée des notables par une harangue, dans l'abbaye de Saint-Ouen. Gabrielle d'Estrées accouche à Rouen d'une fille, qui est baptisée avec une pompe excessive. La princesse de Condé, absoute par le parlement , fait abjuration entre les mains du légat. Un service solennel est célébré pour le cardinal Tolet, jésuite , qui avait chaudement servi le Roi près du Pape dans falfaire de l'absolution.
En décembre le Roi, de retour à Paris, se rend à l'hôtel de ville, où il prend 8,000 écus des rentes de la ville. Schomberg, de Thou et Mornay, qui s'étaient rendus à Chenonceau, chez la reine douairière, au mois d'octobre, pour conférer de nouveau aveclaRagotière, ont encore en décembre une conférence avec ce député du duc de Mercœur.
Les députés du Roi et du duc de Mercœur conviennent d'une suspension d'armes. Le maréchal de Brissac reçoit par composition , au mois de février, le château de Dinan. M. Ancel est envoyé en ambassade vers les princes protestants de l'Empire, pour les engager à entrer dans l'alliance de la France, de l'Angleterre et de la Hollande contre l'Espagne. MM. de Vie et de Calignon vont de nouveau auprès des Huguenots réunis à Vendôme, mais ils ne peuvent obtenir aucun retranchement à leurs prétentions. Leur assemblée est transférée à Saumur. Le duc de Piney -Luxembourg , envoyé en ambassade à Rome, y fait son entrée le 10 mars. Pôrto-Carrero ,
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gouverneur de Douilens pour les Espagnols, surprend Amiens le i i par un stratagème. Le Roi, en apprenant cette nouvelle à Paris, au milieu (l'une fête, part le jour même pour la Picardie. Le maréchal de Biron Ibrme le siège d'Amiens ; il fait construire une circonvallation obsidionale (le dix-huit lieues , défendue par sept forts. La noblesse est convoquée de toutes parts; on a recours à une foule d'expédients pour se procurer l'argent nécessaire. La consternation causée par la prise d'Amiens ranime , en plusieurs endroits , des restes de la Ligue, et excite même en Bretagne quelques essais de conspiration dans le parti royal. Le duc de Mercœur regarde comme une rupture de la trêve la prise de Châteaubriant faite en avril, au nom du connétable , à qui la place appartenait. Le grand-duc de Toscane s'empare du château d'If par surprise le 2 o avril. Le duc de Guise fait construire un fort vis-à-vis , dans l'île de Ratoneau , pour mettre Marseille à l'abri d'une tentative de ce côté. Revenu à Paris le 1 2 , le Roi se rend plusieurs fois au parlement pour demander l'enregistrement d'édits portant création d'offices, et pour réclamer de tous les magistrats et officiers en charge les secours de contributions personnelles. Au camp M. de Villeroy, secrétaire d'Etat, distribue lui-même la paye aux troupes tous les mois, pour éviter la fraude. Rosriy devient de plus en plus utile par son aptitude aux finances et par les ressources qu'il peut seul fournir pour suffire aux frais du siège.
Henri IV est retenu , par sa santé , la fin d'avril et tout le mois de mai à Paris et à Saint-Germain, où il reçoit le marquis de Pont, fils du duc de Lorraine, dont on projetait déjà le mariage avec Madame Catherine. De retour au camp dans les premiers jours de juin, il y fait venir Gabrielle d'Estrées ; ce qui excite dans l'armée des murmures dont Biron se fait hardiment l'organe auprès du Roi. La favorite est créée duchesse de Beaufort le 1 o juillet. Le connétable arrive au camp.
Pendant l'été Lesdiguières fait une guerre vigoureuse au duc de Savoie. Il s'empare, au mois de juillet, des forts de Chamousset et d'Aiguebelle, et conquiert en quarante jours toute la partie de la Savoie située au nord de l'Isère. Il est secondé avec succès par son gendre M. de Créquy. De son côté, le duc de Savoie fait élever sur les terres de France le fort des Barreaux. Un arrêt très-sévère contre les Jésuites est rendu par le parlement de Paris le 21 août, pour compléter leur bannissement et leur interdire entièrement l'éducation de la jeunesse.
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Les prétentions des Huguenots avaient augmenté après la perte d'Amiens, et devenaient très-inquiétantes. Schomberg, de Thou, de Vie, Calignon , Monglat, la Force, leur sont envoyés vainement. Ils transfèrent leur assemblée de Vendôme à Châtellerault, où ils en font l'ouverture le 1 6 juin. Schomberg, qui leur est renvoyé, tient avec eux, le i 4 juillet, une conférence oii un projet de traité est rédigé ; mais ce traité ne fut pas ratifié, par le refus des ducs de Bouillon et de la Trémouille de se rendre à la cour.
Amiens continuait à être défendu vigoureusement. Une sortie très-meurtrière , le 1 7 juillet, fait périr plus de cinq cents Français. A la fin du mois suivant la garnison reprend un retranchement avancé dont ils s'étaient rendus maîtres le 2 6 août. Mais les Espagnols souffraient des fatigues excessives , obligés de se tenir sans cesse en garde contre les habitants. Le 1 septembre on commença à battre le bastion. Porto - Carrero fut tué le surlendemain d'un coup d'arquebuse. Jérôme Carafa , marquis de Monténégro, prit le commandement de la garnison. Deux jours après fut tué Saint- Luc; il fut remplacé dans la charge de grand-maître de l'artillerie par Antoine d'Estrées , père de Gabrielle. Plusieurs seigneurs espagnols volontaires font alors une tentative pour secourir Amiens, et sont repoussés. Le i 6 septembre l'archiduc se présente lui-même pour opérer ce secours. La vue de son armée commence par jeter le désordre et l'effroi dans les premiers postes français; mais le duc de Mayenne marche contre lui à la tête des troupes les plus aguerries, en attendant le retour du Roi, qui était à la chasse; il fait munir de retranchements le côté dégarni sur lequel se dirigeaient les Espagnols; et le Roi, réuni avec lui et Biron, repousse leur armée. Le marquis de Monténégro capitule le 19; et le 2 5 septembre, aux termes de la capitulation, il rend la place. Dominique de Vie en est nommé gouverneur. Amiens perd la plupart de ses privilèges municipaux, et reçoit une forte
garnison.
Après y être entré, Henri IV, disant qu'il voulait rendre au cardinal d'Autriche sa visite, va faire quelques escarmouches aux portes d'Arras. La désorganisation de l'armée, suite du départ de presque toute la noblesse, s'oppose à aucune grande entreprise. Néanmoins il investit Doullens le 9 octobre ; mais la mauvaise saison lui fait abandonner ce siège à la fin du mois.
L'archiduc charge le président Richardot d'aller conférer avec Villeroy sur le projet de paix que le général des Gordeliers , envoyé par le Pape ,
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venait de faire agréer au roi d'Espagne. A la suite de force petits combats en Bretagne , le duc de Mercœur convient avec le maréchal de Brissac d'une trêve , qui est publiée le 1 7 octobre. A la fin de ce mois les Parisiens font au Roi, de retoiu' d'Amiens, une réception magnifique. M. de Montmartin est envoyé aux états de Bretagne pour annoncer le prochain voyage de S. M., en demandant un subside de cent mille écus, vingt canons et des vivres pour l'armée.
Henri IV fait offrir à Clément VIII son secours dans l'affaire de la succession du duché de Ferrare, qu'il disputait à César d'Esté. Mais, après quelques engagements entre les troupes du Pape et celles de César, un traité fut conclu, qui, en assurant de grands avantages à César d'Esté, mit le Saint-Siège en possession de Ferrare.
Le chapiti'e de l'ordre du Saint-Esprit est tenu par le Roi aux Augustins le 2 janvier. Au mois de février le duc de Savoie reprend les villes d'Aiguebelle et de Charbonnières , et fait prisonnier Créquy , que Lesdiguières , son beau-père , avait envoyé au secours de ces places. Le mois suivant Lesdiguières enlève le fort des Barreaux, qu'il avait, à cette intention, laissé .construire paisiblement par le duc de Savoie sur les terres de France. Les négociations pour la paix , préparées de longue main , sont entamées. Henri IV en prévient la reine d'Angleterre et les états de Hollande. MM. de Bellièvre et de Sillery, ses ambassadeurs , reçoivent leurs instructions le 28 janvier, et arrivent le y février à Vervins, où se trouvent, de la part du roi d'Espagne, le président Richardot, le commandeur de Taxis et Louis Verreiken; de celle du duc de Savoie, le marquis de Lullin; de celle du Pape, le cardinal de Florence, président du congrès, et l'évêque de Mantoue. Le connétable est envoyé en Picardie avec une armée pour garder la frontière; et le Roi, qui avait quitté Paris le 9 février, part de Fontainebleau pour la Bretagne le 18, précédé d'une autre armée, commandée par le maréchal de Retz. Il prend sa route par la Beauce et la Touraine. Près de Chartres , le 2 1 , il reçoit la soumission de du Plessis de Cosme , gouverneur des villes de Craon en Anjou et Montejean au Maine. A Chenonceau, chez la reine douairière , le i *' mars , il agrée les conditions des frères de Saint-OfPange (Heurtaud et la Houssaye), qui tenaient le château de Roche-
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fort-sur-Loire. Ils obtiennent, ainsi que du Plessis de Cosme, la rémission entière de crimes énormes qu'ils avaient commis. D'Ossat est chargé de se rendre de Rome à Florence pour traiter avec le grand-duc de Toscane de la restitution du château d'If.
Le duc de Mercœur se décide à faire son accommodement; et sa femme vient attendre le Roi au Pont-de-Cé, où il arrive le 6 mars. Secondée par Gabrieile d'Estrées, la duchesse de Mercœur fait agréer au Roi un traité par lequel le duc obtient un édit honorable et avantageux, moyennant qu'il se démette du gouvernement de Bretagne en faveur de César, fils naturel du Roi, et qu'il accorde sa fille avec ce petit prince, magnifiquement doté par son père. L'acte en fut dressé le 3 avril à Angers. M. de la Ville-Morel, qui occupait Oudon; Champagnac, qui était maître de Tiflauges; Villebois, qui tenait Mirebeau, s'empressent de rendre ces places. Toute la Bretagne, excepté Blavet, est soumise dans le courant de mars; et le 28 le parlement de Paris enregistre l'édit rendu en faveur du duc de Mercœur. Aussitôt ce prince vient saluer le Roi à Angers. Robert Cécil, ambassadeur d'Angleterre , Justin de Nassau et Barneveldt , envoyés des états de Hollande , viennent l'y trouver aussi.
D'Angers Henri IV se rend à Nantes , où il arrive le 1 3 avril , et où il signe aussitôt l'édit connu sous le nom à'édit de Nantes, qui , outre les avantages accordés par les édits antérieurs aux protestants, les rend admissibles aux charges de judicature et de finances, Gabrieile d'Estrées accouche à Nantes, le 19 avril, de son second fils, qui fut appelé le chevalier de Vendôme, et légitimé un an après. Henri IV arrive à Rennes le 8 mai.
Au bout de quatre mois de conférences , les plénipotentiaires signent la paix à Vervins le 2 mai. Elle est publiée le 7 juin. Le Roi, qui, après avoir quitté Rennes à la mi-mai, s'était arrêté quelque temps à Blois , revient à Paris le 1 o juin, et le 2 1 jure solennellement la paix à Notre-Dame.
Par cette paix , par l'édit de Nantes et par la soumission du duc de Mercœur, il termine la guerre civile , la guerre religieuse et la guerre étrangère.
Nota. L'importance et la multiplicité des événements, durant les années qui répondent à ce volume, ont rendu ici plus de développement nécessaire. Nous avons mis beaucoup d'attention à l'ordre des dates, sur lesquelles on trouvera d'assez fréquentes inexactitudes dans les historiens , si l'on compare leurs récits à ce relevé.
SUITE DE L'ANNEE
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9037, foi. 7. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE MONTMORENCY
Ma Cousine, Vous verres ce que j'escris à mon cousin vostre mary par la demoiselle de Forges. Je Tay choisie pour mon ambassadrice vers vous et luy, afin d'eslre résolu de vos dernières volontez sur le sujet de sa depesche, comme je le désire. Je vous prie, pour vostre regard, me faire cognoistre sur ce qu'elle vous dira et représentera de ma part, combien vous pouvés affectionner ce qui m'est agréable. Je sçais la créance que vous avés en elle , comme vous estant particulièrement vouée de longue main; et de ma part j'y ay telle confiance
([ue je me remets enlieremcnt à sa suQîsance. Croyés-la donc de ce ([irelle vous dira, comme moy-mesme : et je prieray le Createm-, ma Cousine, vous avoir en sa saincte et digne garde. De Sainct-Denys, ce XXVI ij*^ juillet.
HENRY
1593. 3l JUILLET.
Orig. — Arcli. du château d'Agneaux, déparlement de la Manche. Copie tran.smise par M. Houel ,
résident de la société d'archéologie de Saint-Lô.
GOUVERNEUR DE BARFLEUR
Mons"^ de Saincte-Marie , Partant d'auprès de moy le s"^ BouUée, commandeur de Varcauville, et cy- devant commandeur de Sainct- Samson, pour aller en sadicte commanderie de Varcauville, et saichant comme pendant les guerres il s'est toujours maintenu sans avoir faict aucune chose prejudicial3le à mon service, je l'ay bien voulu accompagner de la présente, pour vous dire que je veux que vous teniés la main à ce qu'il ne soit aucunement empesché en la jouissance de sa dicte commanderie, selon que par mes lettres patentes du mois d'avril de l'année passée je l'ay promis à tous ceulx du dict ordre qui ne portent aucunes armes contre mon service; favorisant le s"" Boulée en tout aultre chose dont il pourra avoir affaire de vous, comme estant de mes serviteurs, et vous me ferés service bien agréable : priant Dieu qu'il vous ayt, Mons"" de Saincte-Marie, en sa saincte et digne garde. De Sainct-Denys, le xxxj*^ juillet i ôqS.
HENRY
POTIER
DE HENRI JV. 3
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms, 9135, fol. 2. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS ET DE RETHELLOIS
GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN CHAMPAGNE ET BRIF
Mon Cousin, Je vous ay escript ces jours passez pour vous donner advis tant de ma conversion que de l'espérance que j'avois de faire une trefve générale. Despuis, la resolution s'en est ensuivye , et je vous envoyé cy-enclos les articles de la trefve, vous priant de la faire exactement observer en vostre gouvernement, si tant est que mes ennemys du dict pays l'observent de leur part , ainsy que le duc de Mayenne a promis qu'ils feront; mais si mes dicts ennemys ne veulent recepvoir et observer la dicte trefve, vous continuerés à vous opposer à leurs desseings, et à leur faire la guerre. Je vous prie m'advertir au plus tost des desportemens de mes dicts ennemys ; et soit qu'ils observent la dicte trefve ou non, faites veiller soigneusement à la conservation des places de vostre charge, selon qu'avés faict jusques icy; affîn que mes dicts ennemys ne puissent rien faire au préjudice de mon service : ce que m'asseurant que ferés, je prie Dieu qu'il vous ayt, mon Cousm, en sa saincte et digne garde. De S'-Denys, ce premier jour
d'aoust 1693.
HENRY
POTIER
[1593.]— /i AOÛT.
Copie, — A Londres, Slatc paper ofTicc, ccjlection intitulée : French correspondance. Copie transmise par M. Lenglet.
A MON COUSIN LE MARESCHAL D'AUMONT
Mon Cousin, J'ay différé pour quelques jours de vous escrire , attendant la resolution de la trefve, laquelle se traictoit; et en fm elle a esté accordée selon les articles, lesquels je vous envoyé , comme je
fais aiissy aux gouverneurs de mes provinces et à mes parlemens, pour les faire observer chacun en sa charge, pourveu que mes ennemys facenlle semblable de leur part, ainsy que le duc de Mayenne a promis; et [parce] que les Anglois et autres forces auxquelles vous commandés sont à présent en mon païs de Mayne, je vous prie de voir si le s*^ de Boisdaulphin et autres qui ont la charge pour mes ennemys observent la dicte trefve , affm que , s'ils ne le font , vous aydés desdites forces , en ce que vous estes à faire pour mon service, ainsy que vous fera entendre le s"" de Laverdin, lequel je envoyé pour vous assister. Je vous feray mener les canons et munitions qu'il a promis de fournir, si le dit s*" de Boisdaulphin observe la trefve. Je vous prie de vous acheminer en Brelaigne avec lesdites forces pour vous en servir contre le duc de Mercœur, si ce n'est que veuille de sa part observer la dicte trefve; dont je vous prie de me donner promptement advis , affin que, s'il est disposé de continuer la guerre , je vous envoyé incontinent les forces de provinces circonvoisines , ou bien que je vous donne advis des garnisons où vous pourrés loger les gens de guerre qui sont prés de vous. Sur quoy je vous prie de m'advertir promptement des deportemens tant du duc de Mercœiu' que du s"^ de Boisdaulphin, affm que, suivant les advis que me donnerés, je face pourveoir promptement de ce qui sera nécessaire pour vous ayder à me servir, selon la singulière volonté que, je sçay, vous en avés. Je vous advertis, mon Cousin, que la resolution que j'ay prinse d'accorder la trefve n'est fondée que sur l'espérance que par le moyen d'icelle il me sera plus aisé traicter de la paix, à laquelle je porteray tout ce qui despendra de moy pour le repos de mes subjects, si je vois que mes ennemys y soient disposez. Je vous ay donné, ces jours passez, advis de ma conversion et de la resolution que j'ay prins de me faire bien tost sacrer. Vous verres dans peu de jours le s' de Laverdin, par lequel vous entendrés plus particulièrement de mes nouvelles : et sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. De S'-Denys, le jnj*^ jour d'aoust.
HENRY
Imprime?. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, 1624, in-4'', l. II , p. 333.
[A M. DU PLESSIS
' Mons' du Plessis , Je vous ay par tant de fois escript que vous me veniés trouver, et vous n'en avés rien faict; je ne vous le veux plus escrire que ceste fois, pour voir si je seray obeï. Venés donc incontinent, après avoir donné ordre à la seureté de vostre place durant votre absence. Vous entendrés de mes nouvelles par Meninville, que vous croirés comme moy-mesmes. Venés, venés; vous ne sejournerés.
Venés icy. Ce v*^ aoust, à S'-Denys.
HENRY
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, 1624, in-4°, t. II, p. 33i.
[A M. DU PLESSIS
Mons' du Plessis, Je trouve fort estrange ce que plusieurs qui vous ont veu m'ont rapporté de vous , que vous plaignes de moy ; et plus de vous que de nul aultre ; car oultre que je ne vous ay jamais donné subject, et que je vous ay plus aimé que gentil-liomme de mon Royaume, j'ay tousjours parlé avec vous si librement, que si vous aviés quelque subjet de plaincte , vous me le déviés mander ou venir dire vous-mesmes, sans le dire à aultruy. Je vous ay escript plusieurs fois de me venir trouver, mais en vain; et je vois bien que c'est : vous aimés mieux le gênerai que moy. Sy seray-je tousjours et vostre bon maistre et vostre Roy. Donnés-moy ce contentement que je vous voye, soit en poste ou aultrement , et ne cercbés plus d'excuse pour cela ; car, oultre que j'ay à vous dire chose que je ne vous puis escrire, je veux adviser avec vous à mon bien de Navarre. Ma sœur se plainct de
' Cette lettre et la suivante étaient de la main du Roi.
ce qu'à Saumur on ne prie poinct Dieu pour elle; mandés-moy ce qui en est, car je ne le veux croire, Ilesperien vous dira comme il a porté à Blois la déclaration nécessaire pour faire assoupir ce qui s'y est passé, ensemble de mes nouvelles. En attendant vostre venue, s'il se passe par delà chose qui importe à mon service , que j'en sois promptement adverty, et par le retour du dict Hesperien. A Dieu, Mons*^ du Plessis, lequel je prie vous avoir en sa garde. Le vij" aoust, à Monceaux.
HENRY
Cop. — Bibiiotlièque de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à l ambassadeur du Levant.
A MONS" DE BREVES
GENTILHOMME ORDINAIRE DE MA CHAMBRE , ET MON AMBASSADEUR À LA PORTE EXCELSE DU
GRAND SEIGNEUR
Mons' de Brèves, Les bons et fidels services que j'ay receus, depuis mon advenement à ceste Couronne, des princes, seigneurs et dq mes bons serviteurs catholiques, m'ont rendu très désireux de les gratiffier de tout ce qu'il me seroit possible; dont aïant cogneu que Tune des choses qu'ils souhaitoient plus estoit de me veoir avec eux en l'Eglise et religion catholicque, apostolicque et romaine. Dieu m'en a, par sa grâce d'ailleurs , inspiré une telle volonté , et donné si bonne cognoissance que ceste-là est la vraie Eglise, qu'il m'a esté aisé [leur donner] en cela le contentement, qui m'est plus grand qu'à tout autre pour le repos de ma conscience. Ainsy ayant convocqué il y a quelques mois une assemblée d'evesques et docteurs catholicques pour m'instruire et resouldre avec eux sur ce faict, et mandé par mesme moyen grand nombre des dits princes, seigneurs et de ma noblesse, ensemble des principaux officiers de mes cours de parlement, pour intervenir en ceste resolution, et assigné premièrement en ma ville de Mantes et puis après en celle-cy au xx™*^ juillet dernier, ils s'y sont rendus au dit temps en fort grand nombre, et outre la commu-
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nication qu'ils auroienl auparavant eue avec aucuns personnages ecclésiastiques , tant evesques que autres , qui estoient d'ordinaire à ma suitte pour administrer le service divin à mes dicts serviteurs catholicques, j'entray incontinent en conférence avec les prélats et docteurs susdicts, qui estoient venus de nouveau, et continuay jusques au dimanche xxv*^ du dict mois, et le dict jour me sentant bien satisfait des poincts dont j'avois désiré d'estre esclaircy, je me suis résolu d'embrasser la dicte religion catholicque, et après les solemnitez requises, j'ouïs la messe , pour commencement de la profession que je veux doresnavant faire d'icelle religion; laquelle fut célébrée à Saint-Denis par l'un des evesques, assistans les autres, avec un bon nombre des dicts docteurs et aultres personnes ayans dignitez ecclésiastiques. Les princes, seigneurs et noblesse catholicques qui me suivent, et aultres qui estoient venus exprés, se trouvèrent pareillement en grande compagnie, avec une grande multitude de peuple, qui monstroient tous non seulement une grande resjouissance , mais aussy un redoublement d'affection et courage à mon service.
Ceux qui ne m'ont encores recogneu, voyans le prétexte osté qui les a empêchez jusqu'à présent, ne désirent non plus que de se reconcilier avec moy : qui est cause que je leur ay accordé une trefve de trois mois pour leur donner d'autant plus d'occasion, en leur faisant gouster la douceur de la liberté au lieu de la violence de la guerre, de se résoudre à se ranger soubs mon obéissance, comme je m'asseure qu'ils le feroient bien tost s'ils n'estoient retenus d'autre chose que de leur volonté. Mais le roy d'Espagne (qui est comme frustré de l'espérance et opinion qu'il avoit prinse, qu'ils deussent, en l'assemblée par eulx faicte il y a quelques mois dans Paris , eslire l'infante sa lille pour royne de France, avec l'archiduc Ernest, qu'il luy designoit sur ce fondement pour mary, à quoy la dicte assemblée n'a voulu aucunement entendre, s'y en estant trouvé qui n'ont encores du tout despouillé l'affection françoise ny la révérence des loix de ce Royaume) veult traicter par la force ce qu'il n'a peu obtenir de bon gré, faisant, à cest effet, venir grand nombre d'hommes de guerre
tant d'Espaignc que d'Italie et d'Allemalgne, lesquels ils pensoient mettre dans ce royaume dans la fin d'octobre au plus tard, et tenir par ce moyen ceux de la Ligue qui me vouloient recongnoistre , en telle crainte et appréhension d'estre mal traictez de luy, qu'ils n'en osent prendre la resolution. C'est en quoy il veult employer le loisir qu'on luy donne , et ses moyens pendant que du costé du Grand Seigneur l'on le laisse en repos, estans ses flottes des Indes arrivées puis peu de temps, pleines de grandes richesses, d'or, d'argent et aultres choses précieuses ; et possible qu'on le laissera accroistre de façon qu'on s'en pourroit repentir.
J'ai receu vos lettres du xxiiij^ may, où j'ay veu ce qui s'offroit par delà, et trouve fort bon l'office que vous avés faict en faveur des affaires de la seigneurie de Venise: ce que vous continuerés aux occasions qui le pourroient requérir. Car, oultre que je serois très marry de leur incommodité, pour l'amitié que je leur porte, si du costé de delà l'on leur faisoit la guerre, c'est les contraindre de se joindre avec le roy d'Espagne , qui ne seroit pas l'advantage des Estats du Grand Seigneur ny des autres princes ses amys ; et seroit bien plus à propos de tascher à rabattre un si fascheux ennemy, que de mettre en nécessité ceulx qui ne l'aiment gueres, et sont plus utiles aux affaires du Grand Seigneur en leur condition présente qu'ils ne seroient aultrement de s'accorder avec luy. C'est chose qu'il faut que remonstriés et ramanteviés si souvent, que l'on ayt occasion d'y faire la considération que la chose mérite. Prenés bien garde au faict du gênerai de la mer, que , sous le nom de visitation particidiere , les corruptions espagnoUes ne gaignent par son moyen ce qu'on a congneu estre très dangereux aux propres affaires et service du Grand Seignein-; et si l'on aperçoit que le dict gênerai incline à favoriser les desseings et entreprises du roy d'Espaigne, l'on doit bien penser à ne s'y laisser aller par apparences de quelques commoditez présentes qui pourroient couster bien chèrement avec le temps.
J'ay esté bien ayse de la despeche que vous avés obtenue pour la liberté de mes subjects qui sont esclaves entre les mains des Turcs;
poursuivés-en l'effect comme d'une œuvre méritoire et c{ui me sera très agréable ; et souvenés-vous du comte Octavio Anogadra , duquel je désire grandement la délivrance, et que vous en faciès telle instance et diligence, qu'elle ne soit mise en longueur, s'il est possible. Continués de m'advertir de tout ce que vous cognoistrés le mériter et de rendre le soing , en tout ce qui concerne mon service , que vous avés commencé d'y faire paroistre , dont j'ay grand contentement : et sur ce, je prie Dieu, Mons"" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. De S*-Denys, le vnj* jour d'aoust lôgS.
HENRY 1
' Jusqu'au mois de septembre iSgA ces lettres à M. de Brèves , comme celles aux autres ambassadeurs , doivent être contresignées Revol. Ce secrétaire d'état, chargé des affaires étrangères , étant mort le i ^ de ce mois-là, fut remplacé, le 25, par M. de Villeroy, qui, dès le commencement de l'année , s'était rallié au parti royal , et qui reprit, par là, les fonctions où Revol lui avait succédé lors de sa disgrâce en i588. Villeroy garda, pendant tout le règne de Henri IV, la charge des affaires étrangères; ainsi, dès la fm de septembre lôg/i, les lettres aux ambassadeurs sont toutes con- Ire-signées par lui, DeNeufville. Les copies du ms. Monmerqué ne donnent point ces
contre-seings, mais il ne peut y avoir de doute à cet égard ; nous en faisons la remarque une fois pour toutes.
Nous avons exposé, dans l'avertissement du IIP volume , les raisons qui obligent à ne pas admettre dans ce recueil la plupart des lettres aux ambassadeurs. Au nombre de celles que nous admettons par exception , se trouvent surtout les lettres à M. de Brèves. Le grand éloignement de sa résidence et la difficulté des communications avec la Turquie lui faisaient donner, pour le tenir au courant, des détails plus circonstanciés sur les affaires du Roi et l'état du pays, qu'aux autres ambassadeurs.
Oiig. autographe. — Archives secrètes du Vatican. Copie délivrée par M. Marino, des comtes de Marini, arcliiviste de Ja sainte Eglise romaine. Envoi de M. l'ambassadeur de France.
Cop. — 13. R. Fonds Béthune, Ms. 8934, fol. 4» verso. Brienne, vol. 137, fol. 121 verso.
— Suppl. fr. Ms. 1009-3.
Cop. — Arch. du déparlement du Nord. Envoi de M. Le Glay, archiviste. — Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 5456, fol. 79 verso. Envoi de M. Lenglet.
Imprinié. — Mémoires de Nevers, t. II, p. 490. — Lettres du cardinal d'Ossat, t. I"', p. 3oi , etc.
A NOSTRE TRES SATNCT PERE LE PAPE
Très Sainct Père, Ayant, par l'inspiration qu'il a pieu à Dieu mo donner, recogneu que l'Eglise catholicque, apostolicque et romaine est la vraye Eglise pleine de vérité et où gist le salut des hommes , conforté encores en ceste foy et créance par l'esclaircissement que m'ont donné les prélats et docteurs en la saincte faculté de théologie, que j'ay à ceste fm assemblez, des poincts qui m'en ont tenu séparé par le passé, je me suis résolu de me unir à ceste saincte Eglise, très résolu d'y vivre et mourir, avec l'ayde de celuy qui m'a faict la grâce de m'y appeller; et pour donner commencement à ce bon œuvre, après avoir esté receu à ce faire par les dits prélats avec les formes et cérémonies qu'ils ont jugé estre nécessaires , ausquelles je me suis volontiers soubsmis, le dimanche xxv" juillet, j'ai ouy la messe et joint mes prières à celles des aultres " bons catholicques , comme incorporé en la dicte Eglise, avec ferme mtention d'y persévérer toute ma vie et de rendre l'obéissance et respect deus à Vostre Saincteté et au Sainct Siège , ainsy que l'ont faict les Roys très chrestiens, mes prédécesseurs; et m'asseurant, Très Sainct Père , que Vostre Saincteté ressentira la joye de cette sainte action, qui convient au lieu où il a pieu à Dieu la constituer, j'ay bien voulu, attendant que, sur ce, je luy rende plus ample debvoir (comme dans peu de jours je depputteray à ceste effect vers Elle une ambassade solennelle et de personnage de bonne et grande qualité) luy donner par ce peu de
lignes de ma main ^ ce premier tesmoignage de ma dévotion filiale envers Elle, la suppliant très affectueusement l'avoir agréable et recevoir d'aussy bonne part comme elle procedde d'un cœur très sincère, et plein d'affection , de pouvoir par mes actions mériter sa saincte bénédiction : Et sur ce, Très Sainct Père, je prie Dieu qu'il vueille longuement maintenir Vostre Saincteté en très bonne santé, au bon gouvernement de sa saincte Eglise. De S*-Denys, ce ix*^^ jour d'aoust
Vostre bon et dévot fiiz.
HENRY
[1593. — 9 AOÎJT.]-II«^^
Orig. autographe. — Archives secrètes du Vatican. Copie délivrée par M. Marine, des comtes Marini , archiviste de la sainte Église romaine. Envoi de M. l'ambassadeur de France.
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 8934, fol. 4i verso; etMs. 8967, fol. 1 1 verso. — Suppi. fr.
Ms. 1009-4.
A NOSTRE TRES SAINCT PERE LE PAPE
Très Sainct Père, J'ay chargé ce porteur d'une aultre lettre, laquelle il présentera à Vostre Saincteté avec d'Ossat \ quand Elle aura agréable qu'ils s'acquictent de celle que je leur ay commise, de sorte que je ne luy escris celle -cy de ma main que pour supplier Vostre Saincteté , autant affectueusement qu'il m'est possible , de prendre entière fiance et asseurance de la foy qu'il luy donnera de ma part et de l'honneur que je luy veux rendre, croyant, s'il luy plaist, que
^ Cette lettre fut apportée au Pape , le qui nous a permis de rétablir la véritable 1 3 septembre, par M. de la Clielle, maître date de cette lettre , donnée jusqu'à préd'hôtel du Roi, qui a déjà été nommé sent comme du 18. De Thou et le P. Dadans cette correspondance, comme chargé niel la citaient ainsi ; elle est imprimée de d'autres missions en Italie. même dans les Lettres du cardinal d'Ossat
^ C'est l'autographe même du Vatican et dans les Mémoires de Nevers.
' Voyez ci-après, au 3i août, la lettre à M. d'Ossat et la note.
si je n'avois intention de mériter les bonnes grâces et faveurs de Vostre Saincleté, pour estre utile à la religion et à la chrestienté, à l'exemple des Roys mes prédécesseurs , je ne m'engagerois à Vostre Saincteté , ny en la recherche de sa bienveillance , si librement et rondement que je fais. Mes ennemys me peuvent bien passer en arlifice et dissimulation, mais non en franchise et candeur. J'ay aussy ma principale fiance en Dieu et en la bonté et justice de Vostre Saincteté contre les inventions et la puissance qu'ils ont par delà; et Vostre Saincteté ne tirera jamais service et assistance plus fidels d'eux pour le Saincl Siège et le bien de la chrestienté, qu'elle fera de moy , m'honorant de sa paternelle bénédiction et de ses saincts commandemens; car je prefereray tousjours l'utilité publicque et mon devoir à tous intérêts particuliers; ce que Vostre Saincteté sçait qu'ils n'ont pas practiqué cy-devant et qu'ils refusent encores de faire de présent, au besoin extresme que la chrestienté en a, comme luy exposera plus amplement ce mien serviteur fidèle^, auquel je supplie Vostre Saincteté adjouster pareille foy que à son
Très dévot et affectionné fils, HENRY.
Orig. autographe. — Arch. des Médicis, légation française, liasse 3. Envoi de M. le ministre de
France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , Combien que la première nouvelle que vous aviés eue de la profession que j'ay commencé de faire de la religion catholique , le dimanche xxv^ juillet, vous aura donné beaucoup de contentement, sy est-ce que je m'en asseure que vous serés encores plus aise de
* M. de la Clielle , peu de jours après leté lui accorda très-secrètement. Le P. Dason arrivée à Rome , donna au Pape ces niel entre , sur la marche de ces négociaexplications dans l'audience que Sa Sain- tions, dans des détails fort circonstanciés.
l'avoir de ma main , comme la présente vous en donnera la certitude , avec assurance que, ainsy que je l'ay fait de ma franche volonté, je suis très résolu d'y persévérer, de rendre telle preuve à nostre Sainct Père le Pape de l'obéissance et respect que je luy veux porter et au Sainct Siège , qu'il cognoistra mon intention meilleure en cella que n'ont ceulx qui la luy ont voulu mettre en double. J'ay bien voullu, au plus tôt que j'ay peu, après ma dite conversion, depesclier le s' de la Clyelle vers vous, pour vous donner plus particulièrement information de l'ordre qui y a esté tenu et de Testât et disposition de toutes aultres choses de deçà, selon la congnoissance qu'il en a et l'instruction bien ample que je lui en ay bailliée. Je vous prie, mon Cousin, voidoir peser le tout avec vostre jugement, lequel j'estime tant, que je tiendray les conseils qui m'en viendront pour resolutions utiles en mes affaires, et m'assureray aussy d'y recevoir les effects de vostre amitié , selon que vous jugerés qu'ils en ont besoin et l'affection que vous avés de les voir bien establys et accommodez. Dont Dieu me fesant la grâce , comme vous en aurés esté des principaux moyens , aussy vous y aurés tousjours la bonne part que vous pourrés désirer : et me remettant à ce que ledict s"" de la Clyelle vous dira sur le tout plus au long, en quoy je vous prie luy adjouster foy comme à moy-mesme, je fîniray la présente en priant Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. De S-Denys, le ix™*^ jour d'aoust lÔgS.
Vostre plus affectionné cousin , HENRY.
[1593.— i5 AOÛT.] -I"*.
Cop. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, fol. 47 recto. — Suppl. fr. Ms. 1009-3imprimé. — Lettres de Henri IV et de plusieurs personnages cclchres, par A. Sérieys. Paris, an x
in-8", p. 71.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame, Entre tant de faveurs que je reçois continuellement de vostre bonté je recongnois celle-là très grande qu'il vous ayt pieu me
donner le moyen de vous eclaircir, par l'un de vos fidels serviteurs, de Testât de mes affaires et de l'honneur et debvoir que je veux toute ma vie continuer de vous rendre. Je vous en remercie humblement, et de l'asseurance que m'avés voulu par mesme moyen donner de me continuer l'heur de vos bonnes grâces et vostre bonne assistance , ainsy que le s"^ Wilhs m'en a déclaré votre intention ; qui m'a esté une grande consolation parmy tant de mauvais desseins de nos ennemys, desquels avec votre bonne aide j'espère que Dieu me fera la grâce de me préserver et de les faire enfin tourner à leur honte et confusion. Et pource que ledit s' Wilhs vous sçaura très bien et fidèlement représenter tout ce qu'il a cogneu et que je luy ay faict entendre \ je m'en remettray à sa isuffisance , sans vous ennuyer de plus longue lettre , après vous avoir humblement baisé les mains et prié Dieu qu'il vous ayt, Madame, en sa très saincte et digne garde.
Vostre plus affectionné frere et serviteur,
HENRY
Imprirné. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, 162 4, in-4°, t. II, p. 338.
[ A M. DU PLESSIS
^ Mons"^ du Plessis, Je vous fais ce mot à tous hazards, pour vous dire que, sans attendre les depputez que j'ay mandez, vousveniés me trouver en toute diligence ; car j'ay nécessairement affaire de vous. J'attends en peu de jours mon cousin le duc de Bouillon, que j'ay
' D'après des recherches faites par sommait; et ce fut le 1 5 août qu'il rendit
M. Lenglet dans les collections diploma- compte à la reine des motifs que le Roi lui
tiques de Londres, sir Thomas Wilkes, avait donnés de sa conversion. La lettre de
envoyé par Elisabeth pour détourner Hen- Henri IV doit donc être à la même date
ri IV de son abjuration, arriva à Sainl-De- que celle de l'ambassadeur anglais, nis au moment même où cet acte se con-
^ Cette lettre était de la main du Roi.
mandé. Nous aviserons ensemblement à plusieurs choses que j'ay affaire, avant que les dicts depputez arrivent. Mais venés en toute diligence, car j'ay besoin de vous. Venés, venés, venés. A Dieu, lequel je prie vous avoir, Mons'' du Plessis, en sa garde. Ce xv*^, à Sainct-Denys.
VERS LA MI-AOÛT
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9758, fol. 333 verso.
Cop. — B. R. Fonds Brienne, vol. 137, fol. 5o verso, et vol. 66, fol. 48 recto.
Cop. — Biblioth. de l'Arsenal, Hist. litt. n° 677, Mss. de Conrart, vol. V, p. 219.
Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels, 5436, fol. 117. Transcription de M. Lenglet.
Imprimé. — Troisiesme volume en suite des Mémoires d'Estat de M. de Villeroy, p. 93.
A MONS'^ LE MARQUIS DE PISANY
Mons*^ le marquis. Je n'ay rien eu plus à cœur, après m'estre, par la grâce de Dieu, uny à la saincte Eglise catholique, apostolique et romaine , que de rechercher le chef d'icelle , nostre Sainct Père , de sa bienveillance et bénédiction paternelle, par les debvoirs qu'il peut désirer de moy, tant pour les choses passées que pour l'obéissance et dévotion filiale qui luy est deue à fadvenir de ma part ; et pour m'en acquitter avec tant d'honneur qu'il en doibve recevoir contentement, j'ay faict eslection de la personne que j'ay pensé, pour toutes considérations et qualitez, luy estre plus agréable à cest effet, qui est celle de mon cousin le duc de Nevers , que j'ay trouvé plus de bonne volonté pour mon service que sa santé ne lui promet de force pour en porter le travail. Toutesfois il ne s'est arresté à ceste considération, ny aultres de ses çommoditez particulières, quand ila cogneuqueje desirois qu'il entreprist ce voyage ; et pour ce que j'ay estimé qu'avec tant de satisfaction que Sa Saincteté recepvra de ma part, le moyen me sera ouvert d'establir mon ambassadeur auprès d'EUe, et qu'EUe me vouldra
' C'est entre cette lettre et ia suivante avons imprimée ci-dessus, t. III, p. <i63, que doit être placrc celle du 28 août lôgS comme de l'année 1592, par suite de la au même du Plessis-Mornay, que nous fausse indication des Mémoires de Mornay.
garder en cela le lieu et le rang qui a lousjours esté gardé aux Rois de France mes prédécesseurs , j'ay ( suivant la resolution que j'avois prinse , dés que vous partistes d'auprès de moy, de me servir de vous en ceste charge que vous avés desjà si dignement tenue ) advisé de vous envoyer dés à présent la depesche , jugeant que , si cest establissement se doibt faire, ce sera au mesme temps, ou bien tost après cjue mon dict cousin aiu^a esté receu à faire l'office dont il a cliai^ge de ma part. Mais d'autant que, pour le rendre de plus d'efficace, j'ay pensé estre à propos d'y employer le crédit des princes que je tiens tous mes amys, lesquels à ceste occasion il est besoin de voir en mon nom, et que si pour cest effect mon dict cousin passoit vers eux, Sa Saiucteté se pourroit tenir offensée que la charge fust commune à d'aultres qu'à Elle , je n'ay peu prendre aultre resolution sur ce , pour faire diligemment l'ofQce nécessaire en cela vers lesdits princes, que de vous prier d'en prendre la charge, m'asseurant tant de vostre affection au bien de mes affaires, que vous ne mettrés jamais difiQculté où vous cognoistrés d'y pouvoir servir, mesme l'occasion venant de mon eslection, laquelle aussy vous pouvés croire que je ne vouldrois faire indigne de vostre qualité et mérite.
Vous aurés avec la présente une instruction que j'ay faict dresser tant sur le subject de la charge de Rome, que de ce qui est à faire vers les dicts princes , encores que la principale despend de la communication que je désire estre faicte entre mon cousin, à son arrivée en Italie, mes cousins le cardinal de Gondy et le duc de Retz, vous et le s' de Maisse, s'il se peut trouver, de Testât de mes affaires de delà, pour y rapporter tout ce que vous y sçaurés de la disposition où ils seront, avec vos advis des moyens et de l'ordre qui se doibvent tenir ; dont la resolution qui s'y prendra vous servira de plus particulière instruction que celle que je vous puis donner d'icy, n'estant le mémoire que je vous envoyé que pour les chefs généraux, avec lequel je vous envoyé aussy lettres tant pour Sa Saincteté que pour les aultres princes susdicts, lesquels vous doivent donner l'entrée à la négociation que vous y avés à faire de ma part. Et vous prie que
Fincommodité que vous peut avoir apporté la longueur de voslre voyage et séjour par delà n'empesche le bon debvoir et service que je me pronnets de vous, en l'occasion qui se présente maintenant, de tirer le fruict du temps que vous y avés desjà employé et que je sçais pouvoir estre mieulx conduict à sa perfection de vostre main que de nulle aultre. Et affin que le delïault de moyens ne vous empesche d'y satisfaire, je feray adviser et pourveoir en bref à ce qui est nécessaire pour faire vostre résidence à Rome : qui est tout ce que je vous diray pour ceste heure , remettant le surplus à ce que vous apprendrés par la communication que mon dict cousin vous fera de toutes aultres choses concernant mon service, selon la bonne information qu'il en a : et pour faire fm de la présente, je prie Dieu, Mons" le marquis, qu'il
vous ayt en sa saincte et digne garde.
Orig. autographe. — Archives secrètes du Vatican. Copie délivrée par M. Marino, des comtes Marini , archiviste de la sainte Eglise romaine. Envoi de M. l'ambassadeur de France.
Cop. — Musée britannique , Mss. additionnels , vol. 5456 , fol. 1 1 li verso. Envoi de M. Delpit.
Imprimé. — Troisiesme volume en suite des Mémoires d'Estat de M. de Villeroy, P- 7 2 •
A NOSTRE TRES SAINCT PERE LE PAPE
Dieu m'ayant faict la grâce, par l'inspiration de son Sainct-Esprit, avec la bonne instruction que j'ay receue des prélats , docteiu's en théologie, que j'ay à ceste fm appeliez et la préparation que j'y ay apportée d'un sainct zelle de mon salut , de me faire congnoistre que l'Eglise catholique , apostolique et romaine est sa vraye Eglise , à laquelle il a donné l'intelligence certaine de sa parolle et volonté; aussy tost je me suis résolu d'entrer et me joindre en la saincte communion d'icelle , et volontairement soumis aux formes requises pour y estre receu, comme j'ay esté et commencé d'en faire la profession dans l'église de la ville de S'-Denys, le dimanche xxv^ jour de juillet. Après ce premier acte et avoir rendu grâce à Dieu d'un si grand bénéfice que j'ay receu de sa main, je n ay rien eu plus à cœiu" que de rendre
le devoir à Voslre Saincteté qui luy appartient de ma pari, et luy en asseurer la continuation pour l'avenir par la protestation et promesse que je désire luy faire de ma perpétuelle observance et dévotion filialle envers Vostre Saincteté et le Sainct Siège , laquelle ne cédera , en aucune partie des bons effects qui en peuvent dépendre, aux exemples que m'en ont laissé les Rois de France très chrestiens, mes prédécesseurs; et ne pouvant. Très Sainct Père, m'acquitter de ce premier office en personne, que je reputerois toutesfois à très grand heur, j'ay bien voulu au moins y suppléer par une si digne et honorable élection qu'elle serve d'espreuve à Vostre Saincteté de mon affection en son endrolct, et faire congnoistre à tout le monde le respect et l'honneur que je porte à sa personne et dignité ; auquel mien désir j'ay pensé ne pouvoir trouver subject plus correspondant de toutes les qualitez, à cause de la jeunesse des princes de mon sang, que mon cousin le duc de Nevers, prince qui est mon proche parent, doué de singulière prudence, surtout de pieté et zelle exemplaire en la religion cathoîicque , apostolique et romaine , et très dévot envers Vostre Saincteté et le Sainct Siège : qui m'a faict résoudre de luy commettre ceste charge, nonobstant que l'indisposition de sa personne l'en eust peu justement excuser. Et m'asseurant que ma bonne intention aura pour protecteur envers Vostre Saincteté , contre tous les obstacles qui luy pourroient estre suggérez , sa bonté propre , de sorte qu'Elle aidera volontiers le bien que ma susdicte resolution peut porter à la conservation de la religion catholique en ce Royaulme et au repos de toute la chrestienté, je la supplye très affectueusement d'accepter ce devoir que je luy rends en la bonne audience et la mesme créance à mon dit cousin qu'il luy plairoit donner à moy-mesme : et en ceste confiance, je prie Dieu, Très Sainct Père, qu'il veuille longuement conserver Vostre Saincteté au gouvernement de sa Saincte Eglise. Ce
xxix™^jour d'aoust lôgS, à Melun.
Vostre bon et dévot fils,
HENRY
Imc
Orig. autographe. — Arch. des Médicis, l(5gation française, liasse 3. Envoi de M. ie ministre
de France à Florence.
[AU GRAND DUC DE TOSCANE. ] Mon Cousin, L'appréhension que l'on a voulu donner à mon cousin le duc de Nevers, sur la délibération de ce voyage qu'il fait de ma part vers Nostre Sainct Père le Pape, des traverses et difEcultez qu'il y pourra trouver en l'exécution de sa charge , eust esté suffisante , avec le peu de force et de santé qu'il a, pour l'en faire excuser, sans l'asseurance que vous m'avés donnée de la bonne disposition de Sa Saincteté à me recevoir, après que j'aurois faict de deçà ce qui se pouvoit pour ma réception et union à l'Eglise catholique , apostolique et romaine ; sur lequel fondement s'estant principalement résolu d'entreprendre le dict voyage, je me persuade qu'il n'aïu^a occasion d'en avoir regret, tant je me promets de vostre bon crédit et moyen et de l'affection avec laquelle vous embrassés ce qui me touche. Je vous prie, mon Cousin, faire tout l'effort que vous congnoistrés estre nécessaire pour surmonter tels obstacles et luy en faciliter la négociation , de sorte qu'il en puisse avoir bonne issue et m'en rapporter contentement. Je m'asseure aussy que me ferés ce plaisir de penser et pourvoir aux autres choses, dont vous aurés jugé que ce que j'ay faict auroit besoing d'estre assisté poiu" en recueillir le fruict. Neantmoins vous ne trouvères, s'il vous plaist , mauvais que mon dit cousin de Nevers vous en face souvenir de ma part. Vous sçaurés en quels termes les choses sont par deçà, comme vous estes assez adverty des mauvais desseings qui ne sont rompus ny changez, mais seulement intermis, attendant que les forces et moyens soient prests pour recommencer. Vous y voyés si clair, que ce seroit chose superflue de vous en dire davantage : qui me gardera vous faire, sur ce, la présente plus longue, que poiu* prier Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte et digne garde. Ce xxix^ jour d'aoust i ôqS, à Melun.
Vostre plus affectionné cousin,
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Bcthune, Ms. 9135, fol. 1 1 ; et Ms. 9758, fol. 292.
Suppl. fr. Ms. 1009-3. (D'après les registres du Parlement.)
Cop. — Biblioth. de l'Arsenal, Hist. litt. n" 677, Mss. de Conrart, vol. V, p. 209.
Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 5456, fol. 81 verso. Envoi de M. Lenglet,
Imprime. — Lettres du cardinal d'Ossat, 1714, in-S", t. I, p. 292.
A MONS" D'OSSAT
Mons"^ d'Ossat, L'asseurance que j'ay que vous rapporterés volontiers l'intelligence que vous avés des affaires de delà, et le crédit que
' Arnauld d'Ossat, né en i536, à Cassagnabère en Armagnac, de parents trèspauvres et très-obscurs, se trouva orphelin et sans aucunes ressources à l'âge de neuf ans. Mais un seigneur du diocèse d'Auch, oncle et tuteur de Jean de Marca , seigneur de Castelnau de Magnoac, alors âgé aussi de neuf ans , eut compassion du jeune d'Ossat, dont il remarqua l'intelligence, et le mit auprès de son neveu pour lui tenir compagnie et partager ses études. D'Ossat, par ses progrès étonnants, put, au bout de quatre ans , devenir le précepteur de son condisciple et de deux cousins de ce seigneur. Après leur éducation terminée, en 1 562, il suivit la carrière du droit , et fut reçu avocat au parlement de Paris , où il exerça longtemps cette profession. En ib'jU, Paul de Foix l'emmena avec lui dans un voyage en Italie ; et y étant retourné, en i58o, comme ambassadeur de France, le prit pour secrétaire. D'Ossat, qui n'était encore que conseiller au présidial de Melun , entra dans les ordres vers cette époque, et, à la mort de M. de Foix, arrivée en i582 , à Rome, y fut employé directement par le Roi. En même temps le cardinal d'Est, protecteur des affaires de France , et archevêque d'Auch , l'attacha à sa maison, où il resta jusqu'à
la mort de ce cardinal, en i586. Le cardinal de Joyeuse , en recevant alors le protectorat des affaires de France, eut ordre du Roi de prendre d'Ossat pour secrétaire. La conduite pleine de prudence et de modération que tint d'Ossat, au commencement du règne de Henri IV, lui valut la confiance du Pape et du Roi, et l'on voit par celte lettre la part qu'il eut, dès le principe , à la négociation de celte grande affaire de l'absolution , dont il fut bientôt l'agent principal et qu'il conduisit avec un talent admiré de tous les contemporains. Henri IV l'employa avec non moins de succès, en i5g8, dans l'affaire de la restitution du château d'If, dont le grandduc de Toscane s'était emparé. Evêque de Rennes en i5g6, conseiller d'état en 1697, ambassadeur extraordinaire à Venise en 1598, d'Ossat fut créé cardinal le 3 mars 1698, et pourvu de l'évêché de Bayeux en 1 600. Il exerça les fonctions de vice-protecteur des affaires de France pendant l'absence du cardinal de Joyeuse, en 1602 et i6o3, et mourut à Rome, le i3 mars 1 60/i , avec la plus belle réputation de talent et de probité. Ses lettres ont été plusieurs fois publiées , notanmient par Amelot de la Houssaye , avec des notes , en 5 vol. in-8°.
vous y avés acquis, au bien de mon service et de ce Royaume, m'a meu de vous escrire la présente sur l'occasion du voyage que mon cousin le duc de Nevers va faire de ma part vers Nostre Sainct Père le Pape , et par icelle vous prier, comme je fais , de veoir mon dict cousin le plus souvent qu'il vous sera possible pour vous employer pour mon dict service , selon que par luy vous sçaurés estre à propos , luy donnant aussy sur ce les bons advis que vous congnoistrés y pouvoir aider et estre utiles en quelque chose , vous asseurant que le debvoir que vous y rendrés vous sera une acquisition de nouveau mérite envers moy, qui vous vauldra quelque bonne gratification et recongnoissance de ma part : et sur ce, je prie Dieu, Mons"" d'Ossat, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Melun, le dernier jour d'aoust i SgS.
RE VOL
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Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9135, fol. 12.
Cop. — Même fonds, Ms. 9758, fol. 29 recto. — Suppl. fr. Ms. 1009-3. (D'après les registres du
Parlement.)
Cop. — Biblioth. de l'Arsenal, Hist. litt. n° 677, Mss. de Conrart, vol. V, p. 208.
Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 5450, fol. 80 verso.
A MONS« SERAPHIN ',
AUDITEUR DE ROTE
Mons'^ Séraphin , Le tesmoignage qui m'a esté rendu de l'affection que vous avés tousjoiu's gardée, parmy tous les orages du temps , à la
' Séraphin Olivieri, bâtard du chancelier Olivier, était né à Lyon et avait passé très-jeune en Italie. Il étudia à l'université de Bologne le droit civil et le droit canon , où il devint d'une habileté consommée.
Pie V le fil auditeur de rote, à la nomination de Charles IX, et Olivieri acquit une si grande réputation dans ce tribunal
que son avis était regardé comme la plus sûre autorité. Clément VIII, qui avait été son collègue à la rote, l'aimait et goûtait beaucoup l'enjouement qu'il joignait à l'érudition. Henri IV se trouva très-bien de l'avoir dans ses intérêts, car il fut un des personnages de la cour pontificale qui travaillèrent le mieux à bien disposer ce pape
conservation et grandeur de ceste Couronne, recognoissant le debvoir auquel la naissance vous y oblige, me faict croire que vous vous y emploirés volontiers à présent en l'occasion pour laquelle j'envoye mon cousin le duc de Nevers vers Nostre Sainct Père le Pape , et encores d'autant plus qu'il y va aussy conjoinctement du bien de la saincte Eglise et religion catholique, apostolique, romaine, où je me suis joinct et uny par la grâce que Dieu m'a faicte de me faire cognoistre que c'est la vraye Eglise ; qui est cause que je vous ay bien voulu escrire la présente pour vous prier de vous rendre prés mon dict cousin le plus souvent que vous pourrés , et assister la charge qu'il a de moy de tous les bons advis et services que vous y poiu*rés apporter, croyant qu'ils ne seront accompagnez de moindre fidélité que je sçay qu'ils peuvent estre meurement digérez par vostre prudence. Aussy vous veulx-je asseurer que les effects que vous en rendrés en ceste occasion me seront un renouvellement si agréable de la souvenance de vos mérites en mon endroict, que vous vous appercevrés (s'en offrant la commodité) du bon gré que je vous en sçauray : priant Dieu, mons"" Séraphin, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Melun, le dernier jour d'aoust i ÔqS.
en faveur de la France. Il procura à M. de la Clielle, envoyé en avant du duc de Nevers , l'audience secrèle que Clément VIII se refusait d'abord à lui accorder, en terminant ainsi la conversation qu'il eut à ce sujet avec le Pape : « A la place de Votre Sainteté , je donnerais audience au diable même , si j e pouvais espérer sa conversion . » Conchdendofinalmente, dit Davila, che sino al demonio si doverebbe prestare orecchie, se si credesse ch'egli fosse habile a convertirsi. (L. XIV.) D'Ossat dit dans une lettre à Villeroy : « M. Serafm est de tel mérite que vous sçavés , et afectionné au bien de la France autant qu'il est possible , en ayant
REVOL
fait profession au temps le plus difficile et le plus dangereux; de sorte que chacun s'est promis que S. M. luy feroit du bien, comme aussi le tenons-nous pour cardinal certain à la première promotion qui se fera , pour avoir servi le Saint Siège plus de trente ans. » (Lettre du lo mars lôgô.) Il ne reçut pourtant le chapeau qu'en 1 6oZi ; il avait alors quarante ans de service au tribunal de la rote, dont il était le doyen. Henri IV le nomma à l'évêché de Rennes , après la mort du cardinal d'Ossat, mais il ne prit pas possession de son évêché. Il fut aussi patriarche d'Alexandrie, et mourut en 1609.
FIN D'AOÛT. ] — P
Cop. — B. R. Fonds Brienne, vol. 137, foi. Sg verso.
Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels 5,450, fol. loo recto. Envoi de M. Lenglet.
Imprimé. — Troisiesme volume en suite des Mémoires d'Estat de M. de Villeroj, p. 1 1 2.
[AU PAPE
Très Sainct Père , Ayant advisé d'envoyer nostre cher et bien amé cousin le duc de Nevers vers Vostre Saincteté avec la charge qu'Elle entendra, s'il luy plaist, de luy, concernant nostre union à l'Eglise catholique , apostolique et romaine , avec ferme resolution d'y vivre et mourir, moyennant la grâce de Dieu, et de rendre à Vostre Saincteté et au Saint Siège le respect et l'obéissance qui luy appartient, nous avons bien voulu, pour nostre devoir, et satisfaire au désir des prélats et à tous personnages ecclésiastiques qui nous ont receu en la ditte Eglise, accompagner nostre dict cousin d'aulcuns d'entre eidx qui puissent donner véritable et particulière information à Vostre Saincteté , qu'Elle ne peut si bien avoir par nul aultre , de tout ce qui s'y est passé, tant de nostre part que de la leur; et estant l'élection tombée , par le choix qu'eux-mesmes ont faict, ez personne de nostre amé et féal conseiller en nostre conseil d'Estat, l'evesque du Mans \ et avec luy aussy nostre amé et féal maistre Louis Seguier, doyen de l'église cathédrale de Nostre Dame de Paris, conseiller en nostre cour de Parlement^, ensemble maistre Gobelin, religieux commandeur de l'abbaye
' Claude d'Angennes , quatrième fils de Jacques d'Angennes, seigneur de Rambouillet, et d'Isabeau Cotereau , dame de Mainlenon, était né en i538. Après une brillante éducation , complétée dans les plus célèbres universités du temps , il avait été reçu conseiller-clerc au parlement de Paris. Il devint ensuite président aux enquêtes, conseiller d'état, puis évêque de Noyon en 1578. A la mort du cardinal de Rambouillet , son frère , il le remplaça dans l'évêché du Mans. Il montra dans ses di-
vers emplois beaucoup de science et de régularité, et fut chargé de plusieurs missions très-délicates , notamment par Henri III , pour annoncer à Sixte-Quint le meurtre du cardinal de Lorraine et du duc de Guise , et par Henri IV pour la négociation dont il s'agit dans cette lettre. Il mourut au Mans , le i5 mai x6oi, à l'âge de soixante-trois
ans.
H était le quatrième fils de Pierre Seguier, seigneur de Sorel, etc. et de Louise Boudet.
de S'-Denis, docteur en la faculté de théologie, connus très zélateurs de la religion catholique et ires capables pour s'acquitter dignement de Toffice qui leur est commis en cest endroict; à ceste cause nous supplions très affectueusement Vostre Saincteté que le bon plaisir d'icelle soit de leur donner bénigne audience en la représentation qu'ils luy feront des choses susdites par la bouche du s"" evesque du Mans, et en ce qui despend, adjoustcr la mesme foy à ce qu'ils luy diront de nostre part, qu'il luy plairoit faire à nostre propre personne : priant Dieu, Très SainctPere, qu'il veuille conserver longuement Vostre Saincteté au gouvernement de sa saincte Eglise.
Vostre bon et dévot fils , HENRY.
AU SACRÉ COLLÈGE
Mes Cousins, J'ay advisé d'envoyer le s"" evesque du Mans, conseiller en mon conseil d'Estat, et avec luy le s" Seguier, doyen de l'église cathédrale de Nostre-Dame de Paris, conseiller en ma cour de Parlement, ensemble m*''^ Gobelin, religieux commandeur de l'abbaye de S*-Denys, docteur en la faculté de théologie , en la compagnie de mon cousin le duc de Nevers, vers Nostre Sainct Père le Pape, avec charge particulière concernant leur vaccation. Je leur ay ordonné de vous voir de ma part et de vous donner communication de l'occasion de leur voyage , de laquelle je désire que Sa Saincteté et le Sacré Collège demeurent autant satisfaits, comme j'y apporteray de sincérité et candeur, avec ferme resolution de restablir une bonne et durable reconciliation entre le Sainct Siège et le Royaume : et me remettant à ce que le dict s' evesque et aultres susdicts vous diront sur ce plus particulièrement en mon nom, je prie Dieu qu'il vous ayt, mes Cousins, en sa très saincte et digne garde.
HENRY
FIN D'AOÛT. ] — III
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A MON COUSIN LE CARDINAL DE GONDY
Mon Cousin, Je fais estât que vous et mes aiiltres serviteurs qui sont par delà vous trouvères en lieu sur le passage de mon cousin le duc de Nevers , où vous pourrés veoir et communiquer tous ensemble de ce qui peut concerner mon service , tant sur l'occasion principale de son voyage que sur toutes aultres choses; et me promets aussy que l'accès vous sera libre à Rome^ poiu^ vous y pouvoir rendre en mesme temps que luy, ce que je désire bien fort que vous faciès pour l'assistance, adresse, support, qu'il peut recevoir de vostre présence aux affaires qu'il y doibt traiter de ma part; où je m'attends que la bonne espérance qui m'a esté donnée de l'inclination qui se voyoit de me tendre la main, après ma conversion, produira maintenant ses effects, puisque je me suis mis en tout le debvoir qu'on a desirè de moy, après lequel il ne peut plus demeurer aucun prétexte de me faire la guerre , ny de plus s'y ayder de l'autorité de Sa Sainteté , sans montrer toute aultre intention que celle que par raison se doibt juger d'Elle , ou qu'EUe n'ayt plus que le nom, et d'aultres la puissance du lieu et rang qu'EUe tient ; que ce seroit le plus grand malheiu- qui sçauroit arriver à la chrestienté, et lequel neantmoins, je veux croire, feroit resouldre les princes de delà ( qui sont les plus proches et peuvent les premiers sentir les dangereux effects qui en povu'roient sortir ) , à quelque bon remède pour en empescher le cours. Je vous prie , mon
' Cette attente du Roi fut trompée. A lui intimer la défense formelle d'entrer sur
peine le Pape sut-il le cardinal de Gondi les terres de rÉglise. Cette défense lui fut
arrivé à Florence , qu'il lui envoya son notifiée verbalement et par écrit, théologien, le dominicain Franceschi.pour
(Cousin , vous évertuer de vostre coslé, en tout ce que vous pourrés, pour réduire les choses au chemin que tous les gens de bien désirent, et le repos de la religion catholique et bien universel de toute la chrestienté, à quoy, comme j'ay volontiers fleschy ma propre conscience, après avoir esté bien instruict de la vérité, ce sera aussy le vrai but auquel tendront toujours nos actions : et ne pouvant rien dire sur ce, ny sur Testât de mes affaires, que vous n'entendrés encore plus particulièrement par la bouche de mon dict cousin, je ne feray la présente plus longue, que pour prier Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa
saincte et digne garde.
HENRY
FIN D'AOÛT.] — 1V
Cop. — B. R. Fontette , portefeuille VI , pièce 85.
[A M. BREGINE]
Mons' Bregine, Envoyant mon cousin le duc de Nevers vers Nostre Sainct Père le Pape pour luy rendre l'obéissance qui luy appartient de ma part, le tesmoignage qui m'a esté donné de vostre suffisance pour bien faire l'oraison dont cet acte doit estre accompagné m'a meu de vous nommer à mon dict cousin pour vous y employer, et mander à me faire service en cette occasion , comme je m'asseure que vous vous en sçaurés bien acquitter, ce qui vous acquerra d'autant plus de recommandation en mon endroict pour vostre advancement : priant Dieu, Mons' Bregine, qu'il vous ayt en sa saincte et digne gard«.
HENRY
FIN D'AOÛT. ]— V
Cop. — B. R. Fonds Brienne, vol. 66, fol. 42 verso.
[A M. SÉRAFIN]
Mons' Serafin, Combien que vous aye escript par mon cousin le duc de Nevers et par le marquis de Pisany, toutesfois le s' evesque
du Mans m'a_yant faict récit de ramilié qu'il vous porte, dont il a mesnne rendu beaucoup de tesmoingnages à son partement, je vous ay encore bien voulu faire la présente par luy, pour vous dire que vos mérites vous ont acquis tant de recommandation envers rnoy, que vous pouvés estre asseuré que je seray bien aise qu'il se présente occasion de les recognoistre par quelque gratification ; à quoy je seray tousjours très disposé , comme je me promets aussy que vous continuerés la bonne volonté et affection que vous avés tesmoigné par cy-devant au repos et restablissement de ce Royaume. Et sur ce, je prie Dieu, Mons" Serafin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
Imprimé. — Œconomies royales, t. I, p. 198 , édit. originale. — Vie militaire et privée de Henri IV.
Paris, i8o3, in-8°, p. 197.
[A M. DE ROSNY
' Mon amy, Je ne vous avois donné congé que pour dix jours et neantmoins il y en a desjà quinze que vous estes party ; ce n'est pas vostre coustume de manquer à ce que vous promettes , ny d'estre paresseux; partant, revenés-vous-en me trouver; c'est chose nécessaire pour mon service, tant pour veoir des lettres que madame de Simiers^
Cette lettre était de la main du Roi.
^ Louise de l'Hospital , fille de François de l'Hospital et d'Anne de la Chaslre, était sœur du marquis de Vitry. Elle fut au nombre des fdles d'honneur de Catherine de Médicis , et elle épousa Jean de Symier, maître de la garde-robe du duc d'Alençon. Elle habilail Rouen , où son induence sur Villars contribua puissamment à la réduction de cette ville. Ce lut entre elle et Rosny que s'établirent les négociations qui amenèrent ce résultat au printemps de l'année suivante. Alors le marquis de Vitry, qui
donna le premier , sur la iln de 1 SqS, l'exemple des ralliements motivés par la conversion du Roi, en déterminant la sou mission de Meaux, écrivit à sa sœur ce billet, où il fait allusion à cet événement et à la réduction d'Orléans, remis par le maréchal de la Chastre pendant le carnaval : « Ma chère sœur, vous scavés comme j'ay donne le bon an au Rov ; noslre oncle de la Chastre luy a fi\ict des beugnets : et partant faictes en sorte que ceux où vous estes luy facent la my-caresme à cheval. Surtout gardés-vous bien de tirer les choses
et un nommé la Font (qui, à mon advis, est celuy de gui voussçaviés des nouvelles durant nostre grand siège) qui vous escrivent de Rouen, lesquelles sont en chiffres; et par si peu que nous en avons peu deschiffrer (car je les ay faict ouvrir), nous jugeons qu'elles importent à mon service. Il y en a encore une d'un nommé Desportes, qui demeure à Verneuil, lequel vous prie de luy mander s'il sera le bien venu pour vous parler d'une chose dont vous conferastes ensemble à Evreux, dans vostre abbaye de S^-Taurin, que le feu Roy vous donna^, J'ay aussy plusieurs choses à vous dire , et s'en présente tous les jours une infinité sur lesquelles je seray bien aise de prendre vos advis, comme j'ay faict sur beaucoup d'aultres dont je me suis bien trouvé. Partant, partes en diligence, et me venés trouver à Fontaine-bleau.
A Dieu. Ce uj^ septembre lôgS.
HENRY
VERS LE MOIS DE SEPTEMBRE
Cop. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, fol. 1 1 recto.
[A LA REINE MARGUERITE
M'amye, Où va le s"^ Errard la mienne doibt estre plus courte. J'eslime que par ma dernière vous aurés veu le contentement que j'ay j-eceu de ce qu'il m'avoit rapporté de vostre part ; suivant laquelle j'ay advisé de le vous renvoyer pour vous porter toutes les provisions et expéditions nécessaires dont vous luy aviés parlé. Croyés, je vous supplie, que je n'obmettray rien de ce que je penseray estre de vostre contentement, tant pour le présent que pour l'advenir, et que vous me eongnoistrés en toutes choses très affectionné à vous satisfaire en tout ce que vous voudrés de mon amitié. De quoy vous devés faire tousjours estât, et que je ne seray moins soigneidx de vostre consér-
on longueur, ny de changer d'entremel- ^ Le marquis de Rosny posséda celte
leur, car H est tout entier dans la confi- abbaye jusqu'à la résignation qu'il en fit
dence de son maistre et a bonne volonté en i SgA à l'amiral de Villars. [Gallia christ.
pour vous. « t. XI, p. 63 1.)
vation que de la mienne propre. Et de peur de faire tort à la suffisance de ce porteur, je feray fin, après vous avoir humblement baisé les mains, pour vous prier de le croire de ce qu'il vous dira comme moy-mesme, qui prie Dieu vous avoir, M'amye, en sa très saincte et
digne garde '.
HENRY
1593. l/i SEPTEMBRE.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, lôs/j , in-4°, t. II, p. 364.
[ A M. DU PLESSIS
^Mons" du Plessis, suivant ce que je vous ay cy-devant escript par toutes les miennes, je désire que vous me veniés trouver, incontinent la présente receue , pour me resouldre avec vous de plusieurs choses que je ne vous puis escrire, mesmes avant que les députez^ que j'ay mandez soient plus prés. Si d'adventure il y en avoit d'arrivez où vous estes, je suis d'advis qu'ils ne bougent de Saumur, en attendant là vostre retoiu", Vostre voyage ne sera que de huict ou dix jours au plus, et je désire vous voir avant que j'arrive à Tours, où je m'achemineray dans huict ou dix jours au plus tard , pour choses qui méritent ma présence. Hastés-vous, hastés-vous; et je m'asseure qu'à
' Beaucoup de personnes engageaient le Roi à la dissolution de son mariage avec la reine Marguerite, afin qu'il pût en contracter un autre, soit avec sa maîtresse, suivant les conseils de ses flatteurs , soit avec une princesse qui lui donnât un héritier légitime, comme ses fidèles serviteurs, et tous Tes bons Français le désiraient. Luimême , ainsi que le montrent très-bien les Œconomies royales, se trouvait dans une grande incertitude sur le parti qu'il pren-
' Cette lettre était écrite de la main du Roi.
drait après avoir obtenu l'assentiment de la reine Marguerite. Mais il tenait beaucoup à recouvrer sa liberté en obtenant cette adhésion. Telle fut la cause du voyage que fit à Usson, près de cette princesse, M. Erard, son maître des requêtes. Voyez la note de M. Guessard sur la lettre écrite par Marguerite à du Plessis -Mornay, au mois d'avril iSgS. (Mémoires et lettres de Marguerite de Valois, édit. de i842, p. 3oo.)
'' Les députés à l'assemblée des protestants.
vostre arrivée, vous ne me trouvères poinct changé de bonne volonté pour vous, et sy vous n'adjousterés foy à tous les bruicts que l'on va semant de moy partout. A Dieu, Mons du Plessis. Ce xuij® septembre , à Fontainebleau.
HENRY
Cop. — A Londres, State paper office. France. Envoi de M. Lenglei.
[A M. DE BEAUVOIR
Mons"^ de Beauvoir, J'ay veu ce que vous avés escript à Revol, du vi^ de ce mois , et ay esté très marry de la fascherie que vous dictes que la Royne, madame ma bonne sœur, ayt prise sur quelques advis qu'on luy a donnez (je ne sçay d'où ils peuvent venir) que le s'^ de Wilches avoit été mal receu de moy, et de plus que je luy ay tenu quelque propos dont elle estoit demeurée offensée. Je l'estime si homme de bien, qu'il luy aura représenté qu'en mes paroles ny mes actions il n'aura recogneu qu'une entière affection et recognoissance d'infinies obligations que j'ay à la dicte dame , dont je veux croire qu'elle sera demeurée satisfaite. Quant au traictement qui luy a esté faict, ceulx qui viennent de la part de la dicte dame ne le sçauroient recepvoir si bon que je n'y en, désirasse davantage, pour tesmoigner la grande estime que je fais de son amitié, et crois pour son particulier qu'il est demeuré content de ce qui a esté faict à son endroict. Je l'ay faict reconduire à son retour jusqu'à Dieppe par le capitaine Fournier, avec une partie de sa compagnie , pour le garentir de la rencontre de quelques voleurs , comme Dieu mercy, il l'a rendu seurement jusques à son navire. Je ne vous l'escris pour le dire, mais afin que, si vous en oyés parler, vous saichiés la vérité de ce qui en est. Quant à la revocation qu'elle avoit résolu faire de ses forces , j'estime qu'après qu'elle l'aura ouy, elle ne demeurera en ceste opinion, selon le jugement que je puis faire du langage qu'il m'a tenu de sa part et de la démonstration qu'il a faicte de demeurer satisfaict de la response qu'il
a remportée , dont je vous ay rendu si esclaircy par ma depesche qui luy fut baillée pour vous la faire tenir, qu il n'est besoing que je vous en dise aultre chose par la présente; mais je ne veux obmettre de vous advertir que sur le propos de la dicte revocation dont Edmonds m'a dict avoir eu advis, je luy ay dict que je ne pensois pas que la Royne, madame ma bonne sœur, me voulust abandonner, au grand besoing que j'ay encore de son assistance, tant en Bretagne que auprès de mov, et que, si elle le faisoit, il fauldroit que j'advisasse de sortir de mes affaires le mieux que je pourrois. Si d'adventure il en escrivoit et qu'elle vous en mette en propos, vous luy remonstrerés qu'il est bien certain que, soit en guerre ou en traicté de paix, si l'on est foible l'on est subject à beaucoup de conditions indignes et desavantageuses, et qu'il y va de mesme pour sa réputation, ayant tant faict pour moy comme elle a jusqu'à présent, de ne me laisser tomber en ces inconveniens qui ne luy pourroient apporter que desplaisir, veu l'amitié qu'elle me faict cest honneur de me porter; et luy rendre la mienne moins utile; et au cas que son commandement eust esté exécuté de la revocation des troupes qui estoient à Dieppe, il fauldra insister à obtenir aultre secours, selon qu'il est porté par la response que j'ay faicte au dict s* Wilches , et y travailler de bonne heure pour faire commencer, s'il est possible , dés le mois prochain. Sur quoy vous pourrés dire que je suis recherché de continuer la trefve pour quelques mois et que, ne soit mon intention, toutesfois ce sera un grand moyen de me conforter en ceste opinion, si je me vois asseuré du dict secours avec celuy qui m'est asseuré d'ailleurs, ainsy que je luy ay faict entendre.
Le s' de Mouy n'est encore arrivé, attendant lequel, je n'ay voulu laisser vous faire ceste depesche , meu, oultre la considération susdicte de la poursuicte que j'ay entendu que Smith fait de renvoyer en Angleterre l'artillerie de la dicte dame qui est à Dieppe, en ayant receu commandement d'elle , aux volontez de laquelle je ne m'opposeray jamais, moins en chose si raisonnable de luy rendre ce qu'elle a si libéralement preste; mais s'il luy plait se soubvenir pour quel sub-
ject elle m'a faict ce plaisir, je m'asseure qu'elle ne la retirera, d'autant qu'elle nie l'a prestée expressément pour la faire passer en Bretagne, où le besoing n'en est passé, veu mesme la part et les villes que les Espagnols y ont; etferés ce que vous pourrés pour luy faire trouver bon de la laisser où elle est, attendant le temps et l'occasion de la faire transporter en Bretagne; car si elle retourne en Angleterre, ce sera davantage de frais et de longueurs poiu* la faire repasser une aultre fois au delà de la mer.
Si elle vous touche quelques mots de la cause de son courroux , vous luy dires que Edmonds m'en a parlé, et que je suis très marry que le dict contreroleur n'a esté plus sage et plus discret qu'il ne s'est monstre en cest acte , pour le langage téméraire qu'on dit qu'il a tenu. Je mande au s"" de Chastte qu'il en face informer et m'envoyer finformation, ne voidant passer ceste faulte, et faire cognoistre que je veux que le nom de la dicte dame soit en plus grande révérence parmy mes serviteurs et officiers que le mien propre.
Je ne veulx obmettre de vous dire qu'il y a quatre ou cinq jours que je vous ay faict une depesche par laquelle je vous donnois advis, tel que je fay de divers endroicts, de la mort du roy d'Espagne; mais d'autant que ce n'est chose que je tienne asseurée, je n'en ay voulu escrire à la Royne , madame ma bonne sœur, et parce que j'estime que la depesche aura passé seurement, je ne feray aidtre répétition du contenu en icelle, seullement vous diray que je la faisois exprés pour le s"" Antonio Perés , le faisant souvenir de la promesse qu'il m'a faicte de me venir retrouver. Je n'ay pas oublié que je luy ay escript par cy-devant que je trouvois bon qu'il demeurast par delà pour quelque temps, d'autant que sa santé le requerroit; mais maintenant je désire plus que jamais qu'il revienne avec vostre fds, s'il n'est encore party, et s'il le sera, j'ay donné ordre qu'il soit à Dieppe ou à Caen; s'il vient bientost il y trouvera si bonne escorte qu'il ne courra aulcun danger à me venir trouver. Quoy que ce soit, monstrés-luy la présente, par laquelle il cognoistra que j'ay très grand besoin qu'il vienne. Par la dicte depesche j'escris à la dicte dame et la supplie de le me envoyer.
Je ne l'en veux importuner par une seconde lettre. Je pardonne à vostre fils le long séjour qu'il a faict en Angleterre jusques icy; mais craignant qu'il n'oublie son premier mestier, je désire qu'au plus tost il me vienne trouver.
J'ay eu advis que le duc de Savoye ayant assiégé Canouse que le s*^ Desdiguieres tient en Piedmont, et desja tiré plus de quatre mil coups avec vingt-deux canons, le s"" Desdiguieres y estant arrivé avec environ trois mil hommes et six cens chevaulx l'a contrainct de lever le siège , et cela est tenu pour très asseuré ; à quoy d'aultres adjoustent la defaicte d'une partie des forces du dict duc et la prinse de douze pièces; mais de cela je n'en ay encores la certitude. Bien ay-je veu par lettres du dict s'' Desdiguieres, qu'il s'y acheminoit avec le susdict nombre de forces, beaucoup moindre que celles du dict duc, résolu de se perdre ou de luy faire lever le siège. Quand j'en sçauray aultres particuîaritez je vous en advertiray pour en faire part à la dicte dame : priant Dieu qu'il vous ayt, mons"" de Beauvoir, en sa saincte garde. Escript à Fontainebleau, le xvij* jour de septembre 1693 ^
HENRY
Orig. autographe. — B. B. Suppl. fr. Ms. 1939, fol, 5i.
A MONS'^ DE SOUVRÉ
La Gode , J'ay veu ce que m'avés escript touchant l'abbaye de Monlivilliers. Je vous puis asseurer que je n'ay commandé aulcune expédition en cela à vostre préjudice, et quand l'on m'en a parlé, j'ay tousjours renvoyé le tout à vostre volonté. Croyés que j'aime trop mes serviteurs et particulièrement la Gode pour gratifier im aultre à son dommage. Si donc vous recognoissés qu'il ayt esté expédié quelque
' L'original de cette lettre était en chiffres.
chose en laveur de la dame de Symier^ touchant la dicte abbaye, tenés pour chose seure que c'a esté sans mon commandement, et que je le révoque. A Dieu, mon amy, fais estât que je suis le meilleur de tes amys, et le meilleur maistre que tu auras jamais. Ce xx*^ septembre, à Fontainebleau.
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Brienne, Ms. 13, fol. 270 recto. Cop. — BiWiolIièque de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
A MONS*^^ DE BREVES
GENTILHOMME ORDINAIRE DE MA CHAMBRE ET MON AMBASSADEUR X LA PORTE EXCELSE
DU GRAND SEIGNEUR
Mons' de Brèves, Vos lettres du xix^ juillet sont arrivées en mes mains, puis trois jours ou quatre, par lesquelles j'ay entendu le partement prochain du premier bassa , avec les grandes forces qui estoient préparées pour aller faire la guerre à l'Empereur. M"^ de Maisse m'a aussy envoyé le double de ce que vous luy avés escript touchant l'office qu'avoit faict l'ambassadeur d'Angleterre , au nom de sa maistresse , pour induire le Grand Seigneur à un accord; et a esté bien à propos que vous ayés cogneu ses intentions, affin de vous tenir doresnavant plus serré avec luy, en ce que vous aurés à traicter, sans luy dire chose qu'il puisse interpréter ny divulguer à mon desadvantage , pour faire tomber le blasme sur moy, du mal que la chrestienté peut recevoir par les armées et forces du dict Grand Seigneur, ne laissant toutesfois , en choses communes , de vous entretenir en la meilleure intelligence que vous pourrés avec luy, pour ne rien altérer de l'amitié qui est entre moy et la Royne d'Angleterre, sa maistresse. Vous procedde-
Maigré ce que le Roi promet ici à Rouen , ce riche bénéfice l'ut donné à
M. de Souvré, M°" de Simiers l'emporta Louise de l'Hôpital, autre sœur du mar-
sur le gouverneur de Touraine. Par une quis de Vitry, laquelle mourut abbesse de
des conditions mises à la réduction de Montivilliers, le 7 juin i643.
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rés de semblable façon envers le baile de Venise , et mesmes vous ennployerés en tout ce que vous pourrés sans offenser le Grand Seigneur, en faveur des affaires de la seigneurie, faisant cognoistre au dit s"" baile que vous avés le comnaandement de nioy; et s'il tombe quelques fois en discours de la dicte guerre, il est besoing que vous y conduises de sorte qu'il n'ayt besoing de rien imputer qu'à ceux qui par leur ambition tiennent la chrestienté en trouble par la division qui ensuit des forces d'icelle , donnant ouverture et occasion d'y entreprendre plus hardiment, sans monstrer que vous ayés ny charge, ny volonté d'y apporter aucune persuasion qui y puisse induire le Grand Seigneur, ny ses ministres; et aux offices que vous ferés envers eulx, qui doibvent principallement tendre à faire tourner ses forces contre celuy qui me travaille injustement, comportés-vous aussy de façon, et avec une telle discrétion, qu'il ne paroisse rien à la veue et aux yeux des autres princes chrestiens, qui leur puisse donner occasion de m'estimer instigateur ny cause de faire entrer en la chrestienté un si grand orage, mesme au dommage de ceux desquels j'en ay receu aulcuns offices, comme aussy je ne crois pas, quelque semblant qu'ils facent de s'esmouvoir en la faveur de mes affaires, qu'ils soyent poussez d'aultre chose que de leur commodité et proffict. Touttesfois, il ne leur fault faire congnoistre que j'aye ceste opinion , mais au contraire demonstrer toute confiance de leur bonne volonté et amitié; et taschés de les entretenir par tous les meilleurs moyens que faire se pourra, prenant ce qui est contenu en la présente pour instruction selon laquelle vous aurés désormais à vous gouverner en vostre charge, si ce n'est en ce dont vous pourrés avoir commandement particulier de moy. Il n'est rien survenu de nouveau en mes affaires depuis mes précédentes, que je vous puisse escrire, estant encores dans le temps de la trefve que vous ay escript avoir faict pour trois mois, pendant laquelle, comme les Espagnolz se préparent à recommencer leurs efforts, en continuation de leurs inicques desseings, je suis aussy après me pourvoir de forces et de moyens, selon Testât de mes affaires, pour y résister, appuyé principalement de la justice de ma cause, laquelle
j'espère que Dieu sousliendra comme il luy a pieu faire jusques à
présent. Je le prie, pour fm de la présente, Mons"" de Brèves, qu'il
vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Fontainebleau , ce
xxf septembre i ÔgS.
HENRY
1593. à OCTOBRE.
Cop. ' — A Londres, State paper office. France. Envoi de M. Lenglet.
[A M. DE BEAUVOIR
Mons"^ de Beauvoir, Le s"^ Edmond m'a faict entendre qu'il a eu commandement exprés, par lettres du s*" grand trésorier, de me proposer de la part de la Royne , madame ma bonne sœur, de bailler à ses troupes qui sont à Dieppe le Gosdet^, qui est à une lieue de S* Vallery sur Somme, pour y aller avec son artillerie qui est aussy à Dieppe, ne voidant qu'elles demeurent plus là où elles sont, et que si je refuse de l'accorder il a charge de mander au lieutenant colonnel qu'il ayt incontinent à faire emlDarquer les dictes troupes pour s'en retourner en Angleterre , sans qu'il m'ayt aultrement dict la cause de telle resolution, ny à quelle fm elle tend. Mais m'asseurant que si j'accordois ce qu'à ceste heure il me proposoit, la dicte dame ne les retireroit, m' ayant protesté plusieurs fois que si je le refusois il ne pourroit faire aultre chose que d'exécuter le commandement qu'il avoit en ce cas pour le partement des dictes troupes; et finalement ne pouvant le dict s' Edmond entrer en aulcune considération des raisons qui répugnent à ce que la dicte dame monstre désirer touchant le Gosdet, pour avoir sa commission précise; tout ce que j'ay pu gagner sur luy a esté de me donner loisir de vous faire ceste depesche,
* L'original était en chiffres. c'est-à-dire à l'extrême embouchure de la
' Nous laissons ce nom tel que le donne Somme , au-dessous de Sainl-Valery, sur
la copie de Londres. Peut-être faudrait-il la pointe de la rive gauche. Aucune men-
ie corriger, en lisant Hourdel, nom d'un tion du Gosdet dans la carte de Picardie
Heu placé dans la situation énoncée ici , par Jaillot.
afin de faire cognoistre et remonstrer à la dicte dame ce que je voudrois, moyennant la promesse que je luy ay faicte de vous ordonner par mesme moyen que , au cas que les remonstrances que vous luy ferés ne luy puissent faire changer d'opinion, vous mandiés au s' de Chastte de faire incontinent bailler la dicte artillerie et la laisser embarquer, ensemble avec les dictes troupes , pour les renmener en Angleterre, et que, dés ceste heure je luy escrive que sur vostre dict mandement et sans en attendre aidtre nouveau de moy il ayt à y satisfaire. Or, pour rentrer au faict de ce qui luy est commandé , je ne diray pas que je l'ay trouvé estrange, car la dicte dame peut faire de ce qui luy appartient comme bon luy semble , mais j'ay esté bien esbahy de n'en avoir eu aulcun advis de vous; qui me faict croire qu'on le vous a voulu celer, m'asseurant que n'eussiés failly de m'en advertir. Je désire au demeurant, que vous luy remonstriés que le dict Gosdet est un lieu auquel n'y a bastiment ny édifice quelconque où pouvoir mettre ses gens à couvert; qu'ils n'y pourroient aussy demeurer qu'avec danger d'estre desfaicts, estans les villes d'Abbeville, Amiens , et aultres tenues par la Ligue , si proche , que en deux ou trois jours ils pourront assembler assez grand nombre de gens de guerre de leurs garnisons; et s'ils ne se sentoient assez forts, ils en pourroient faire venir des Pays-Bas, dont la frontière est si voisine du dict lieu; et les appelleroient d'autant plus tost s'ils voyoient qu'ils s'y voulussent fortifier, que d'ailleurs s'ils fentreprenoient, estant le dict lieu despendant de S^ Vallery, qui appartient à mon cousin le duc de Nevers, lequel si en son absence je l'accordois il en pourroit prendre quelque mescontentement, ou faire quelque chose de pis; l'exemple seroit très mauvais et la conséquence dangereuse pour mes affaires, oultre que s'ils le commençoient durant la trefve , ce seroit contrevenir à icelle et mettre les ennemys en bonne cause de la rompre , comme il ne faut doubter que les Espagnols, qui ne font trouvée bonne , ne prinssent et fissent valoir ceste occasion pour les induire d'attendre après la trefve à le faire. Les mesmes inconveniens susdicts ne laisseront d'y estre, et de plus les dictes troupes demeurantes en-
gagées au dict lieu, ce seroit me retrancher le secours pour lequel je les ay requises, qui est de m'en pouvoir servir en mon armée. En somme, je ne veoy nid profit ny utilité en ce desseing; ce qu'estant mis en considération à la dicte dame, je crois qu'elle ne vouldra persister en ceste opinion. Aussyje sçay cju'elle n'est procedée de son mouvement , ny d'aulcun des seigneurs de son conseil , mais de personnes qui ont des imaginations particulières du tout nuisibles à mes affaires, desquelles m'ayant la dicte dame faict cognoistre par tant de bons effects qu elle désire la prospérité , je ne puis penser que elle , me voyant prest de recueillir lefruict de tant de travaux passez, et me mettre en estât d'estre plus utile à la seureté de ses affaires et de son service que je n'ay peu estre jusqu'à présent, elle me veuille abandonner, sçachant mesme, comme elle faict, les efforts cjue les Espagnols préparent pour m'empescher ce bien; ce que ne pouvant plus guère fonder sur la bonne volonté que le peuple a eu cy devant envers eux, qui se voit presque entièrement changée, la partie sera d'autant moins forte contre moy et fesperance plus grande de mon costé dans une brefve et heureuse isseue, avec fassistance de la dicte dame, s'il luy plaist me la continuer, comme vous fen supplierés de ma part, et les moyens que je pomTay avoir, ainsy que je luy ay faict entendre et à vous pareillement. Si elle monstroit de sçavoir mauvais gré au dict Edmond de n'avoir suivy précisément ce qui luy estoit commandé, vous luy dires à quelle condition il a sursis, par l'insistance que je luy en ay faicte, ne pensant pas que les raisons susdictes ne la peussent mouvoir à prendre aultre conseil , et le commandement que neantmoins je vous ay donné et au s"^ de Chastte, au cas qu'elle persisteroit en la susdicte opinion, comme de faict si elle veut, j'entends que vous faciès incontinent la depesche au s' de Chastte , conforme à son intention , luy faisant neantmoins cognoistre que , en ce faisant , elle me laissera en nécessité de penser et pourveoir à la seureté de mes affaires par tous les moyens que je pourray, et que ce ne sera sans beaucoup de regret, si c'est à telles conditions que je ne puisse estre autant utile à ses dictes affaires que j'en ay la volonté , par les
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grandes obligations que je luy ay, lesquelles j'auray tousjours en la souvenance qu'elles méritent.
Je désire aussy qu'en suite desdictes remonstrances vous la meltiés en propos de la venue de l'archiduc Ernest, avec forces, d'un costé, pour favoriser l'élection d'un Roy que les chefs de la Ligue , pressez plus que jamais par les practiques et promesses des Espagnols , veulent mettre en avant, dés que l'armée sera venue, ainsy que je l'ay de nouveau sceu de plusieiKS endroicts, mesmes par lettres interceptées du légat, qui dit qu'ils s'y sont obligez par promesses secrètement faictes en ses mains , sur la conclusion de la trefve , et d'un aultre costé , avec grandes offres à ceulx des Pays-Bas , mesmes aux Estats-Unys pour les endormir, alin de les rendre spectateurs de la ruine de ce Royaume , pour après parvenir plus aisément à la leur; sur quoy il seroit bon qu'il pleust à la dicte dame faire office envers les dicts Estats, soit par homme exprés ou par aultre voye , à ce qu'ils se gardent de se laisser surprendre par telles frauduleuses propositions et asseurances, car encore que d'eux-mesmes ils pourront avoir ceste considération , sy est-ce que le conseil et persuasion de la dicte dame pourroit beaucoup davantage auctoriser ceulx qui ont le gouvernement à bien faire concevoir ce danger au peuple.
Le s' de Mouy est de retour puis dix ou douze jours, qui m'a faict entendre que tout estoit remis au retour du s"^ de Wilchs, lequel monstrant estre bien informé de l'intention de sa maistresse , m'avoil donné toute bonne espérance qu'elle se contenteroit de laresponse qu'il luy rapportoit de ma part , et ne me refuseroit la continuation de son secours. Vous verres finalement à quoy elle s'en vouldra resouldre, et m'en donnerés advis le plus tost qu'il vous sera possible , afin que de mon costé j'advise à mes alfaires. Quant au vidame , vostre fils , je ne l'estime plus par delà. Il ne sçauroit estre si tost prés de moy que je l'ay désiré, où il sera tousjours le bien venu.
Ceulx de Lyon s'estant aperceu que le duc de Nemours , après avoiifaict quelques nouveaux forts aux advenues de la dicte ville, mesmes sur la rivière, vouloit entreprendre une citadelle dans icelle, se sont
élevez contre luy, cl le tiennent sous bonne garde avec les principaux
chefs de ses troupes, le voulant contraindre de remettre les dicts forts
entre leurs mains. Aucuns dient que au refus de ce faire l'ont mis
prisonnier dans le chasteau de Pierre-Ancise et que par le pays on
couroit sus à ce qui s'y trouvoit de ses gens. L'on verra bien tost à
quoy cela se pourra resouldre. Je prie Dieu, Mons' de Beauvoir, qu'il
vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
Mons"" de Beauvoir, je me prépare d'aller secourir Fescamp contre les efforts que le Villars continue d'y faire, en quoy d'autant que je pourray avoir besoing des Anglois , vous le remonstrerés à la Royne , madame ma bonne sœur, au cas qu'elle fust résolue de les retenir, afin d'obtenir d'elle pour le moins qu'elle m'en veuille accommoder pour ceste occasion.
Orig. — Arch. de M. le duc de la Force.
Cop. — B. R. Fonds Leydet, liasse 2.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par M. le marquis de la Grange, t. I", p. 2I11.
[A M. DE LA FORCE
Mons*" de la Force, M'estant venu entre les mains certaines lettres interceptées , où il est parlé de quelques praticques et intelligences de dangereuse conséquence pour mon service, tant en ce qui est soubs vostre charge que en aultres endroicts , j'ay advisé d'envoyer par delà le s' de la Borde, présent porteur, gentilhomme ordinaire de ma chambre, et mesme le faire passer jusques à vous, pour vous porter un extraict du déchiffrement des dictes lettres, et vous faire entendre la resolution que j'ay prinse là-dessus, de laquelle il s'en va si particulièrement instruict de ma part, luy en ayant baillé un mémoire bien ample , que cela me gardera de vous en faire redicte par la présente , me remettant à ce qu'il vous en sçaura bien représenter, ensemble des aultres occurences de deçà, et de Testât où toutes choses y sont en-
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cores maintenant par le moyen de la trefve, laquelle je suis recherché de continuer pour trois aultres mois; toutefois je n'y ay encore rendu réponse, et si je l'accorde, je n'ay pas délibéré la faire pour un si long temps.
Je crois que vous avés entendu la soublevation faicte par ceulx de Lyon contre le duc de Nemours , pour avoir découvert qu'il se vouloit saisir de la ville, et y bastir une citadelle. Il avoit fait faire quelques forts qui pouvoient tenir la dicte ville comme bloquée , lesquels ils veulent qu'il face mettre entre les mains de personnes à leur dévotion; et ayant refusé de le faire, ils l'ont constitué prisonnier et quelques-uns des siens avec luy dans le chasteau de Pierre-Ancise. L'on tient que l'archevesque de Lyon, qui estoit dans la dicte ville, malcontent de luy il y a desjà long-temps, luy a dressé ceste partie avec l'intelligence des partisans du duc du Mayne , et desjà l'on voit des querelles se former pour ceste occasion entre ceulx de la maison , le duc de Guise se faisant entendre de vouloir venger l'injure de son oncle : qui est tout ce que je vous puis dire pour ceste heure, priant Dieu, Mons"" de la Force, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Chartres, le vj® jour d'octobre lÔgS.
HENRY
RE VOL
1593. lO OCTOBRE.
Orig. — Arch. municipales de Metz.
Imprimé. — Lettres du Roi Henri IV aux magistrats et habitants de la ville de Metz, p. 12 , in-foi.
1820, à Metz.
ET TREIZE DE LA CITÉ DE METZ
Très chers et bien amez, Saichant quels sont les artifices de nos ennemys, nous n'avons treuvé estrange d'avoir entendu par vostre lettre du xx*^ du passé les faulx bruits qu'ils font courir de nous : que pour avoir la paix avec vos voisins nous voulions céder vostre protec-
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tion ' ; mais comme ce n'a esté et ne sera jamais nostre intention, nous nous asseurons aussy que vous n'y avés adjousté foy. La vérité et nos efloits vous rendront tousjours bon tesmoignage que nous vous avons en autant et plus grande recommandation que nul autre de nos prédécesseurs; et vous pouvés asseurer que, saichant TalFection que vous avés tousjours portée au bien de cette Couronne , en laquelle nous nous promettons que vous continuerés à l'advenir, nous consentirions plus tost à toute aullre chose 'au préjudice de nostre service , que de vous abandonner et mettre à la mercy de vos anciens ennemys : et siu' cette asseurance nous prions Dieu qu'il vous ayt. Très chers et bien amez, en sa saincte garde. Donné à Chartres, le x^ jour d'octobre 1 ôgS.
HENRY
POTIER
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3. (D'après les registres du Parlement.)
[A M. DE GONDY
Mons' de Gondy, J'adjousteray encore ce mot de ma main aux aultres lettres que le s" de la Clielle vous rendra de ma part, pour vous prier de le croire comme moy-mesme de ce qu'il vous dira de ma part, et de mes nouvelles, comme des occasions qui l'ont retardé prés de moy depuis sa depesche faicte. Je luy ay commandé d'essayer de recouvrer trois ou quatre paires de chevaux , pour ce que j'en ay grand besoing. Je vous prie de vous employer à me procurer ce contentement , comme aussy à celuy que j'espère tirer par vostre moyen de son voyage , sur le sujet à plain contenu en son instruction, et en ce qu'il vous dira de ma part de plus particulier de mon intention; sur lequel me remettant je ne vous en diray davantage , sinon pour vous asseurer que je ne perdray la mémoire de vos services, et qu'il
' Les rois de France n'exerçaient encore sur la viHe de Metz qu'un droit de pi'otectorat. (Voyez plus haut, t. III, p. i-y.)
ne se présentera occasion où je le vous puisse tesinoigner, que vous ne m'y trouviés aussy disposé que je prie Dieu qu'il vous ayl, Mons' de Gondy, en sa saincte garde. Ce xxif octobre, à S-Denys.
Cop. — A Londres, State paper office, volume de mélanges. Envois de M. l'ambassadeur de France
à Londres, et de M. Lenglet.
[A M. BROUC]
Mons" Brouc, J'ay escript à m"^ le commandeur' comme je m'achemine pour m'en aller à Dieppe et luy mande de venir au devant de moy avec toute la cavalerie. Je vous fais aussy ce mot pour vous prier de vous en venir avec luy avec les Anglois. Je le feray trouver bon à la Royne vostre maistresse : et remettant le reste sur la suffisance du s"" de FouqueroUes , je ne vous en diray davantage , pour vous prier de le croire comme moy-mesme , qui prie Dieu vous avoir, Mons"" Brouc, en sa saincte garde. Le xxv^ d'octobre, à Vernon.
HENRY
Orig.^ Archives de la ville de Bayonne. Copie transmise par M. J. Baiasque, archiviste.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET JURATS DE NOSTRE
VILLE DE BAYONNE
Chers et bien amez, Sur l'instance qui nous avoit esté faicte par le s"^ de la Hilliere de remettre sa charge entre les mains de personne qui nous fust agréable , nous le luy avions accordé ; mais auparavant que cela ayt esté exécuté, ayant entendu ce que nous avés faict, smce, remonstrer par vostre depputé, et d'ailleurs considéré que Testât présent de nos affaires ne comportoit pas de faire aulcun changement
Le commandeur de Chatte, gouverneur de Dieppe.
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en la dicte charge, nous avons fait resolution de ne le consentir pas, et renvoyons présentement ce porteur vers le dict s"" de la Hilliere , pour luy faire entendre que nostre volonté est qu'il la tienne et garde encores, au moins tant que la dicte ville sera au péril où elle est que les ennemys n'y facent entreprinse; et luy deffendant bien expressément d'en traicter ny composer avecq personne, qui que ce puisse estre; et parce que nous sçavons que ce qui luy en avoit faict venir la volonté estoit pour aifaires en sa famille , la recompense qu'il en pouvoit tirer, nous luy promettons de la luy donner meilleure qu'il ne la peut attendre de personne ; et quand bien il vi endroit faulte de luy, avant qu'il ne l'eust entièrement receue, nous nous obligeons de la faire valoir aux siens, afin qu'il n'ayt plus ceste appréhension, et que de meilleiu" cœur il continue de vacquer à sa dicte charge , comme nous nous asseurons qu'il fera; vous ayant bien voulu faire sçavoir ceste notre resolution, de laquelle vostre particulière considération et instance que vous nous en avés faict faire a esté un des principaulx fondemens. Vous adviserés de vostre part de vous accommoder tousjours en sorte, avecq le dict s*^ de la Hilliere , qu'il ayt encores plus d'occasion de se plaire en sa dicte charge : nous remettans du surplus de ce que nous aurions à vous dire sur ce subject à ce dict porteur que nous depeschons exprés, reservant à vous renvoyer vostre depputé dans peu de jours, et avec le plus de contentement sur ce que vous désirés de nous qu'il sera possible. Donné à Mantes, le xxvj^ octobre lôgS.
HENRY
FORGET
Cop. — Arch. de l'hôtel de ville de Clermont-Ferrand. Envoi de M. Gonod.
MON LIEUTENANT GENERAL EN AUVERGNE
Mon Nepveii, Après la prolongation de la trefve que je vous ay dernièrement escript avoir esté accordée pour tout ce mois , il auroit esté trouvé bon entre les depputez assemblez pour en traicter, depuis résolu d'un commun accord, d'une part et d'aultre, de la continuer encores pour tout le mois de décembre prochain , afm de faciliter tousjours les moyens de pourveoir au soulagement du peuple. A ceste cause, je vous prie faire exactement observer en vostre charge icelle continuation, pour ledict temps, conformément aux articles de la dicte trefve et explication depuis ensuivye, qui vous ont esté envoyées, sans permettre qu'il y soit contrevenu, donnant advis de la dicte resolution, et la faisant publier en tous les lieux de vostre dicte charge que vous estimerés estre à propos , à ce que nul n'en puisse prétendre cause d'ignorance, ainsy que je crois que le mesme ordre sera donné et observé de l'aultre part, attendu qu'il a esté réciproquement promis pour servir au bien public : sur ce, je prie Dieu, mon Nepveu, qu'il vous ayten sa saincte garde. Escript à Dieppe, le uij^ jourde novembre
HENRY
POTIER
C'est le fils de Charles IX, appelé aussi goulême , et auparavant le grand - prieur, le comte d'Auvergne, pu le duc d'An- (Voyez ci-dessus, t. lU, p. 167.)
Cop. — BiblioUièque de M. Monmerquë. Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
A MONS" DE BREVES
GENTILHOMME ORDINAIRE DE MA CHAMBRE ET MON AMBASSADEUR À I,A PORTE EXCELSE
DU GRAND SEIGNEUR
Mons"" de Brèves, J'ay receu depuis huict jours trois de vos lettres, deux du iij, l'aullre du xxiij aoust, par lesquelles j'ay entendu la continuation des resolutions et préparatifs de delà pour la guerre contre l'Empereur, et l'assurance que Ferrat-Bassa donnoit de la sortie d'une bonne armée de mer, à ce printemps. J'ay aussy veu ce que me mandés estre passé touchant la lettre présentée par m*" l'ambassadeur de la royne d'Angleterre , de la part de sa maistresse , et de la traduction d'icelle, ensemble de la response qu'on debvoit faire, que vous m'avés envoyée. Pour le regard des deux premiers points, je vous ay desjà fait entendre de quelle façon vous avés à vous y conduire, et vous diray encores que pour la guerre qui se fait contre l'Empereur, le roy d'Espagne ne se désiste de celle qu'il a entreprise contre moy, monstrant si peu de charité, mesmes envers ses propres parens, qu'il oublie ce debvoir pour poursuivre son desseing de l'usurpation ou ruine de ce Royaume , sur laquelle il bastit ses imaginations de la monarchie universelle du monde , ainsy qu'il est amplement desduict et discouru en l'instruction qui vous fut envoyée : ce que vous remonstrerés, en représentant Testât des affaires de deçà , comme l'on monstre désirer d'en estre adverty. Vous en userés touttesfois de façon que ce que vous en dires ne soit interprété selon le sens que l'on a voulu donner à la lettre de la royne d'Angleterre , ne leur voulant en cela apporter aucune persuasion, pour croyance que j'ay qu'aussy bien ils n'en feroient que ce que bon leur sembleroit; mais vous leur ferés bien congnoistre que s'ils ont intention de donner quelque soulagement à mes affaires, du costé du roy d'Espagne , le mal si esloigné de luy ne peut apporter cest eff"ect, luy semblant que la distance est si longue, qu'il le puisse
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toucher; qu'il aura tout loisir d'achever ce qu'il prétend contre moy ; que à ceste occasion le rennedde doiht estre opposé à celuy duquel dérive l'efTort principal qui me travaille : et sur ce vous pourrés mettre en considération, si l'occasion s'en presentoit, et mesmes si vous voyés quelque inclination à entreprendre contre la seigneurie de Venise , qu'il ne se sçauroit rien faire plus au gré et advantage du dict roy d'Espagne, car ce seroit les jecter de son costé et les contraindre de se joindre à luy; qui est bien de ses plus grands désirs, pour se fortifiier d'autant plus , spécialement de leur armée de mer : à quoy il a tasché de longtemps à les induire, sans y avoir rien profité , comme il n'y a aussy apparence qu'ils le facent à l'advenir, s'ils ne sont poussez par la force; dont les ministres du Grand Seigneur doivent tenir la main qu'il ne leur soit donné occasion, et en cela vous ferés tousjours les offices que vous pourrés, pour estre chose qui regarde le bien de mon service, vous voulant bien encores ramentevoir ce que je vous ay desjà mandé : que je ne trouve pas à propos, en cas de sortir armée de mer, que vous veniés avec icelle , pour les accidens qui peuvent arriver de jour à aultre en vostre charge, laquelle, à ceste occasion, il n'est raisonnable que vous desempariés. Mais si elle doiht venir en lieu qu'elle ayt besoing des commoditez de mes ports et provinces maritimes, en estant adverty à temps, j'y donneray tout le meilleur ordre qu'il me sera possible, Neantmoins vous ne vous engagerés par ceste promesse, sans faire cognoistre que la ruine des guerres a tellement affoibly les dictes provinces , qu'ils ne s'en pourroient pas promettre les commoditez, soit en vivres ou aultres choses, telles qu'elles eussent fait par le passé.
Je vous diray au surplus que , recongnoissant quelques inclinations ' à mes subjects rebelles de se réduire sous mon obéissance , je leur ay accordé une surseance d'armes, qui a commencé dés le premier jour d'aoust et continuera encores jusques à la fin de ceste année , pour les rendre tousjours mieux disposez à une bonne reconciliation', et en
' Sully nous fait connaître combien le deux, jours après , il arriva une si grande moyen fut elTicace. « Dés le lendemain , ou alTluence de peuple , noblesse et autres
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faciliter d'autant plus les moyens, comme en effect cela a grandement servy à adoucir les aigreurs en gênerai. Mais le roy d'Espagne ne cesse d'exhausser encores l'ambition des chefs par presens et grandes promesses, aflînde les tenir obligez à ses desseings, et d'aultre costé continue ses levées de gens de guerre en grand nombre , pom% à la fm de la dicte trefve , recommencer ses efforts avec autant plus d'obstination et violence , qu'il congnoist avoir perdu beaucoup de la dévotion de mes dicts subjects rebelles envers luy, et ne voit plus moyen de les retenir que par la terreur de ses forces. Je n'obmettray rien de ce que je pourray de mon costé, et par l'assistance de mes amys, pour rendre vaines ses mauvaises intentions et entreprises. Qui est ce que je vous puis dire de Testât présent des affaires de deçà , dont vous ferés part là où vous adviserés et selon que jugerés à propos, pour le bien de mon service ; dont les lettres que je vous envoyé pour le Grand Seigneur et son premier bassa vous pourront donner subject, en les présentant; qui est la response des aidtres que vous m'avés envoyées, combien que je n'en aye receu les originaux, ayans esté retenus par nV de Maisse.
Quant à ce que vous m'avés escript, touschant vostre particulier, à l'endroict du grand maistre et grand commandeur de Malte, vous pouvés sçavoir que ceux de cest ordre n'ont aucune faculté de tester, de sorte qu'en termes de justice vous ne pouvés faire nul fondement sur le testament faict par le chevalier Dariffat ; et n'y a que la bonne foy, si les dicts grand maistre et commandeur le veulent recongnoislre , qui vous en puisse faire avoir quekpie raison , sans que je vous y puisse ayder plus avant que ma recommandation, la-
gens de qualité de la Ligue , à S' Denys , que l'on ne se pouvoit quasi tourner par les rues ; lesquels ne pouvans quasi encore adjousler foy à ce que l'on publioit de la conversion du Roy, cherchoient des lieux de tous costez, dans l'église S. Denys et sur les chemins du logis du Roy en icelle (car le Roy le voulut allonger exprés pour
les contenter), affin de le voir à la messe , ou pour le moins en passant pour y aller; tous lesquels ne l'eurent pas plustost veu avec sa bonne mine, que depuis les plus grands jusques aux plus petits , fort peu exceptez, ils ne criassent Vive le Roy, par acclamations , levant les mains au ciel. » [Œconomies royales, t. I, p. 197.)
quelle j'y employeray volontiers par lettres que j'en escriray au dict grand maistre : et n'ayant suijject pour ceste heure de quoy vous faire la présente plus longue, je prie Dieu, Mons"" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Dieppe, le v^ jour de novembre 1 693.
HENRY
Orig. autographe. — Biblioth. impér. de Saint-Pétersbourg, Ms. 887, t. 1, lettre n° 16. Copie
transmise par M. Ilouat.
(A M. DE BELLIEVRE
Mons*" de Bellievre, J'ay esté adverty de bon lieu, que les Espagnols, voyans qu'ils ont failly de faire ce qu'ils pretendoient avec m"" de Guise, sont après m'" du Maine, pour tascher à le paistre de leiu^s vanitez ordinaires. Et combien que je face très asseiu'é estât de la parole qu'il m'a donnée, et que pour rien il ne voudroit manquer, comme il doit crere que de ma part j'aimerois mieux mourir que de revocquer celle que je luy ay donnée , sy n'ay-je voulu laisser de vous faire ce mot pour vous prier de le luy vouUoir faire entendre, et qu'il deppute quelqu'un des siens qui luy soit confident, lequel, sous couverture de venir traiter avec moy, pour les contraventions qui se font à la trefve , me pourra encor de sa part confirmer la parole qu'il m'a donnée, et recevoir de la mienne toutes les asseurances qu'il sçauroit désirer, pour tesmoignage certain que je n'y veux nullement manquer : et ceste-cy n'estant à autre fin, je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons'' de Bellievre, en sa saincte garde. Ce^vij^ de novembre, à Dieppe.
HENRY
LETTRES iMISSJVES
Orig. autographe. — Archives de M. le marquis de BourdeiHe.
A MONS« DE BOURDEILLE'
Mons' de BourdeiHe, Je vous fais ce mot pour vous dire que vous leniés la main de tout vostre pouvoir à ce que Tarrest que la dame de Neufvye a obtenu en mon conseil contre le s*^ de Lendave - .soit exécuté, et qu'il vuide hors du chasteau de Neufvye et rende les fruicts qu'il y a prins; et que vous ayés à garder le dict chasteau, comme il estoit auparavant que iedict Lendave le prinst; mettant dedans pour la conservation d'iceluy le capitaine la Vergne , qui commandoit cydevant à Grignans , ou tel aultre que la dicte dame de Neufvye aura agréable, sans qu'il soit permis au dict Lendave d'y rentrer, ny de jouir d'aucune chose du revenu de la dicte terre. J'affectionne ceste affaire d'autant qu'outre ce qu'elle est de soy très juste, les services que j'ay receus du feu s" de Neufvye méritent que j'aye soin de .sa veufve et de ses enfans. Faites donc , en ce que je vous commande , que ma volonté soit entièrement suivye , si bien que je ne vous en escrive davantage : ce que me promettant, je prieray Dieu vous avoir, Mons"^ de Boiu-deille, en sa .saincte garde. Ce xj^ novembre, à Dieppe.
HENRY
' Henri, vicomte de BourdeiHe, baron, puis marquis d'Archiac et de la Tour- Blanclie, venait d'être nommé par lettres du mois d'octobre précédent , au gouvernement de Périgord , en remplacement du vicomte d'Aubeterre, son beau-frère, qui avait lui-même succédé à André de BourdeiHe , père de Henri et frère aîné de Brantôme. On a vu ci-dessus plusieurs lettres adressées à André par le roi de Navarre. On en verra ci-après beaucoup d'autres du
roi de France à Henri , où il est qualifié «' capitaine de cinquante hommes d'armes de mes ordonnances , gouverneur et seneschal de mon pays de Périgord. « La mère du jeune vicomte était Jacquette de Montberon. La baronnie d'Archiac fut, en 1609, érigée en marquisat. Henri fut fait chevalier des ordres du Roi en 1619 et mourut le 1^ mars i6ài-
- Ou Lendave, car on peut lire également les deux.
Orig. autographe. — B. R. Fonds Bétbune, Ms. 9067, fol. i6 recto. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MONS"^ LE COMTE D'ESCARS
Mons" le comte, Si mes affaires me l'eussent permis, je n'eusse esté si longtemps sans voir mon cousin le cardinal , car il ne m'a tant désiré prés de luy que je m'y suis souhaité; mais avant que m'esloigner de ces quartiers il fault que je pourvoye à Fescamp ^ J'espère avoir bientost ce contentement que de le veoir. Ce pendant assistés-le, comme vous avez faict jusqu'à ceste heure ; vous ne me sçauriés faire service plus agréable. Dictes-luy de ma part qu'il croie les médecins, et face ce qu'ils luy ordonnent^; ce sera un tesmoignage que je l'aime. Si vous apprenés quelque chose, donnés-m'en advis. Bonjour, Mons"^ le comte, ce xvj^ novembre, à Dieppe.
HENRY
Imprimé. — Lettre à Mons'^ Bongars, conseiller du Roj en son conseil d'estat et son ambassadeur en Allemagne, sar les faulx braits contre l'honneur du président Roussat de Lanqres: brochure in-S", sans date, p. 34.
MAIRE DE LANGRES
Nostre amé et féal, Nous avons receu par deux diverses voyes celles que vous nous escrivés, qui ne peuvent rien adjouster à l'opinion que
' M. de Boisrozé, après avoir longtemps il avait demandé au Roi de le secourir, et
servi la Ligue à Rouen, sous Villars, s'é- c'était en partie la cause du voyage de ce
tant brouillé avec lui, s'était emparé de prince à Dieppe.
Fécamp par un moyen d'une audace ex- " Le cardinal de Bourbon était déjà fort
iraordinaire, raconté en détail dans les souffrant de la maladie dont il mourut
Œconomies royales. Pour se soutenir dans l'année suivante, cette place contre les attaques de Villars ,
nous avons lousjours eu fort asseurée de voslrc bonne volonté et fidélité à nostre service. Les tesmoignages que nous en avés rendus ne peuvent estre altérez par les calomnies de vos cnnemys, desquelles nous desirons estre esclaircys par les commissaires que nous avons envoyez par delà, espérant qu'ils nous feront si bon rapport de vos deportemens que toutles ces mauvaises inventions redonderont entièrement à vostre honneur et justification , de la conservation desquels vous pouvés asseiu'er que nous aurons soing particulier. Si vous vous acheminés par deçà, nous aurons agréable de vous veoir, et vous ferons cognoistre en touttes aultres occasions combien nous sont recommandez ceulx qui embrassent de cœur et d'affection le bien et advancement de nos affaires. Donné à Dieppe , le xvj^ jour de novembre 159.3.
Cop. — Arch. générales du royaume de Belgique. Recueil de dépêches, etc. adressées aux États généraux des Pays-Bas ou émanés d'eux, 1583-1598, fol. 5o3. Envoi de M. Gâchard, archiviste du Royaume.
A MON COUSIN LE PRINCE MAURICE DE NASSAU
Mon Cousin , Depuis vous avoir escript deux lettres de ma main , qui vous seront rendues par le s' de Buzanval, mon ambassadeur, et luy avoir faict une ample depesche sur les occurrences qui nous convient de penser à nos affaires, j'ay désiré ce voyage du s"" Caluart par delà, qui, entre la crainte d'offenser ses seigneurs et de me desplaire, a esté enfin comme contrainct par la prière que je luy ay faicte de l'entreprendre , avec ce que la qualité et importance desdictes affaires luy doibt servir d'excuse de s'estre laissé emporter à l'affection qu'il a d'y servir. Je remets à luy de vous en faire entendre les particularitez , et vous diray que je l'ay recogneu en toutes ses actions et propos vous estre fort affectionné ; qui me donne autant plus d'occasion de l'aimer, oultre la bonne volonté que je luy porte de longue main. Il m'a par-
ticulierement parlé des affaires qui concernent vostre principauté d'Oranges, esquelles vous pouvés attendre de nioy toute la gratification qui me sera possible , n'y ayant enco«re peu faire regarder, pour l'absence de mon conseil, que j'attends dans peu de jours. Au reste, mon Cousin, je luy ay donné particulière charge envers vous, sur le faict de la guerre d'Artois et de la diversion par quelque siège notable de vostre costé , saichant que ce sont choses où vostre jugement a la plus grande force. Je vous prie croire ce qu'il vous dira sur ce de ma part, afin que Mess" les Estats ayent plus d'occasion de prendre toute confiance de l'intention que j'ay que nous demeurions inseparal^lement joincts d'amitié et d'interest d'estat. Je vous prie les asseurer que je ne feray jamais paix ny accord avec le roy d'Espagne sans eux, ny à leur préjudice, et vous en rendre caution pour moy sur la parole que je vous en donne par la présente : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Dieppe, le xvij^jour de novembre
REVOL
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9758, fol. 284 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-4.
Cop. — Arch. du département du Nord. Envoi de M. Le Glay, archiviste.
Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 5456, fol. 78. Transcription de M. Lenglet.
Imprimé. — Mémoires de Nevcrs, t. II, p. 4 1 5 ; et 3° vol. des Mémoires de Villeroy, p. 74.
A NOSTRE SAINCT PERE LE PAPE
Très Sainct Père , Après qu'il a pieu à Dieu nous appeller à la cognoissance et communion de sa saincte Eglise catholique, apostoli([ue et romaine, et la protestation que nous avons faicte d'y vivre et mourir, rien ne nous peut estre plus cher, ny de plus grande consolation en nostre esprit, pour parfaire nostre contentement de ceste saincte action, que de la voir approuver et autoriser de la bénédiction de Vostre Saincteté, en luy rendant de nostre part le debvoir qui luy appartient; dont désirant nous acquitter avec tout fhonneur et respect envers
Vostre Saincleté que nous pouvons , nous avons à cest efïéct choisy la personne de nostre très cher et bien amé cousin le duc de Nevers, pour l'espérance que nous avons que les excellentes et vertueuses qualitez qui sont en luy, spécialement illustrées de singulière pieté et dévotion à la religion catholique, rendront ceste nostre élection et la charge qui luy est par nous commise d'autant plus agréable à Vostre Saincteté; l'un des principaux poincts de sa dicte charge estant de prester à Vostre Saincteté et au Sainct Siège apostolique, en nostre nom, l'obédience que nous luy devons, comme Roy de France très chrestien, qui ne désire moins imiter l'exemple des Roys nos prédécesseurs à mériter le tiltre et rang de premier fils de l'Eglise par nos actions, qu'ils ont esté soigneux de l'acquérir et conserver. A ceste cause , Très Sainct Père, nous supplions très affectueusement Vostre Saincteté que le bon plaisir d'icelle soit accepter et recevoir cest office et debvoir, qui luy sera de nostre part rendu par nostre dict cousin, avec les soubmissions deues et accoustumées, comme s'il estoit par nous faict en personne , et adjouster foy et créance à tout ce qu'il luy dira et fera entendre de nostre part, tant pour ce regard que d'aultres choses, tout ainsy qu'il luy plairoit faire à nous-mesmes : sur ce , nous prions Dieu, Très Sainct Père, qu'il veuille conserver longuement Vostre Saincteté au gouvernement de sa saincte Eglise.
Vostre bon et dévot fils, HENRY.
Gop. — B. R. Fonds Brienne, vol, 137, fol. loi. Fontette, portef. VI, pièce 85; et Suppl. fr.
Ms. 1009-4.
Cop. — Biblioth. de l'Arsenal, Hist. litt. n° 677, Mss. de Conrart, vol. V, p. 2» i.
Gop. — Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 5456, fol. 85 verso.
Imprimé. — 3' vol. des Mémoires de Villeroy, p. 76.
[AL PAPE
Très Sainct Père, Avec la resolution que nous avons prinse de prester l'obéissance à Vostre Saincteté et au Sainct Siège , que nous
devons à cause de nostre royaume de France, nous n'avons voulu faillir de luy rendre aussy le semblable devoir pour raison de nostre couronne et royaume de Navarre, qui nous appartient par droit et légitime succession du costé maternel; ayant donné charge à nostre très cher et bien aimé cousin le duc de Nevers d'y satisfaire de nostre part, avec la soubmission et recognoissance que nous sommes tenus, en la dicte qualité de Roy de Navarre, faire à Vostre Saincteté et au Sainct Siège. A ceste cause. Très Sainct Père, nous supplions très humblement icelle Vostre dicte Saincteté , qu'il luy plaise recevoir cette offre de protestation de nostre obéissance en la qualité susdicte , que nostre cousin luy rendra en nostre nom , de l'avoir aiitant agréable que si elle estoit par nous faitte, en propre personne, sur l'asseurance que nous donnons à Vostre Saincteté qu'en ce qui despendra de nostre devoir nous tiendrons l'obligation de ce qu'il promettra pour nous à cest endroict comme contractée par nous-mesmes : et nous remettans sur ce à la déclaration plus particulière que nostre dit cousin en fera à Vostre Saincteté de nostre part, comme bien mformé de nostre intention, vous supplions y adjouster foy tout ainsy que si elle l'entendoit de nostre propre bouche. Nous prions Dieu qu'il veuille longuement préserver et garder V ostre Saincteté au bon régime et gouvernement de sa saincte Eglise.
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9758, fol. 3o2 recto. — Brienne, voi. 137, foi. 102 recto.
Suppl. fr. Ms. 1009-3. (D'après les registres du Parlement.)
Cop. — Musée britannique, Mss. additionnel^ , vol. 5456, fol. 87. Transcription de M. Lenglet.
Cop. — Biblioth. de l'Arsenal, Hist. litt. n" 677, Mss. de Conrart, vol. V, p. 21 3.
[AU DUC DE NEVERS
Mon Cousin , La qualité que j'ay de Roi de Navarre me rend obligé de prester obéissance à Nostre Sainct Père le Pape, pour le dict royaume, tout ainsy que je le suis pour la couronne de France; qui
m'a faict penser que Sa Saincielé pouvoit prendre en mauvaise part si j'obmetlois de luy rendre ce debvoir; et neantmoins considérant d'aidtre costé l'obstacle que le pouvoir que les Espagnols ont à Rome y peut faire, j'ay pensé à propos, afin que l'un ne nuise à l'aultre, de faire deux depesches séparées, l'une pour raison de la couronne de France et l'aultre pour NavaiTC, encore que je désire et vous prie, mon Cousin, que vous taschiés de faire la dicte obéissance pour les deux ; car cela importe aussy à la conservation de mon droict ; mais je remets à vostre prudente considération de proposer les deux ensemble , ou depescber celle de France la première , sans vous laisser aucunement retarder, si vous cognoissiés qu'elle puisse porter empeschement aux aullres affaires, jusqu'à ce que vous les ayés bien asseurées. Ce qu'estant faict, en sorte que la poursuicte de la dicte seconde partie ne puisse plus prejudicier, je vous prie faire ce que vous pourrés pour y estre receu, n'estimant pas que Sa Saincteté le veuille refuser, non plus qu'il n'a esté refusé par le passé de moy-mesme, quand le feu s"" de Duras y fut faire cest office de ma part \ si ce n'est que l'autorité des dicts Espagnols fust si grande qu'elle eust plus de force que la raison. Vous le verres sur le lieu, et sçaurés bien vous conduire ainsy qu'il faudra, pour ne laisser rien en arrière de ce qui concerne le bien de mes affaires , et n'entreprendre aussy chose qui y peust apporter altération envers Sa Saincteté , ou vous faire recevoir un refus qui seroit à l'avenir de préjugé contre moy ; vous envoyant la lettre que j'ay advisé d'escrire sur ce à Sa Saincteté , non pour vous obliger à la suivre, mais pour en user selon que vous trouvères les choses disposées, ayant estimé estre mieux que vous en soyés garny, à ceste condition, que de vous laisser et à moy un regret d'avoir failly une occasion qui m'est de conséquence, à faulte d'avoir en main de quoy y satisfaire : et sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
' Voyez ci-dessus, t. I, p. 38 et 59.
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Imprimé. — Mémoires pour servir de preuves à l'Histoire de Bretacjne , par dom Mokice , t. III,
col. 1695.
A NOS TRES CHERS ET BONS AMYS MESS«^ DES ESTATS GENERALLX DES PROVINCES UNIES DES PAYS-BAS.
Très chers et bons amys , Le danger qui presse et menace nostre pais de Bretaigne d'une entière subjection, par les nouveaux efforts que l'ennemy se délibère d'y faire, comme les moyens s'en voyent desjà préparez, s'il n'y est remédié, a meu mes bons subjects et serviteurs d'icelle province, très résolus de vivre et mourir avecq l'honneur de leur fidélité , soubs nostre obéissance , à rechercher tous moyens de se fortifier en ceste bonne volonté et dévotion, suivant la resolution prinse en la dernière assemblée de leurs Estats; et à cest effect ils ont advisé d'envoyer aucuns des plus notables d'entre eulx, tant en Angleterre que devers vous, avecq pouvoir, auctorisé de nous par nos lettres-patentes , pour emprunter et passer au nom d'iceuk Estats toutes les obligations que besoing sera pour quelque bon secours, s'ils le peuvent obtenir. Et combien que la favorable assistance que nous recevons ailleurs de vostre part nous deust retenir de vous donner nouvelle charge , avecq ce que nous n'ignorons combien sont grandes les vostres propres , toutesfois la crainte de rejecter la bonne affection de nos dicts subjects, si nous les eussions voulu par ces considérations destourner de l'espérance qu'ils ont conceue de ce recours, et le mal qui se voit imminent sur la dicte province, nous ont faict passer par dessus ces respects , et resouldre d'accompaigner la commission de leurs dicts depputez de toute la plus expresse recommandation de nostre part que nous pouvions, vous escrivant la présente à ceste fin et pour vous prier bien affectueusement d'y vouloir donner toute l'aide, faveur et confort que vos affaires pourront porter, et selon que vous jugerés la nécessité et besoing de la dicte province le requérir; la conservation de laquelle touche si avant le
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bien gênerai de noslre service, que nous raflectionnons autant que nulle autre partie de notre Royaume : et nous remettant à ce que le s' de Buzanval , nostre ambassadeur, vous dira sur ce plus particulièrement, en assistance et confirmation de la charge des dicts depputez, nous prions Dieu, Très chers et bons amys, vous avoir en sa saincte et digne garde. A Dieppe, le xx® jour de novembre lôgS.
HENRY
BEVOL.
Imprimé. — Mémoires pour servir de preuves à l'Histoire de Bretagne, par dom Mokice, t. III,
col. 1576.
A LA PRINCESSE D'ORANGE
Ma Cousine , L'affaire pour laquelle les Estats de mon païs de Bretaigne envoient leurs depputez vers m'"' des Estats des Provinces Unies me touche si avant , que congnoissant vostre affection en tout ce qui regarde mon service, je vous ay bien voulu escrire ce mot pour vous prier de la vouloir employer en ceste occasion , pour en faciliter un bon succès aux dicts depputez , comme en chose qui tend entièrement au bien de mon dict service , et en laquelle vos bons offices me feront un singulier plaisir : priant Dieu, ma Cousine, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
Orig. autographe. — Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 12094. Transcriptions de M. Delpit
et de M. Lenglel.
Imprimé. — Preuves de l'Histoire de Bretagne, par dom MoRiCE, t. III, col. 157.S. A MON COUSIN LE PRINCE MAURICE DE NASSAU.
Mon Cousin, Si le danger ne pressoit comme il faict mon pays de Bretaigne, je n'eusse permis ceste délégation vers mess""' les Estats, de
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la part de ceulx du dicl pays, pour le faict que vous entendrés', veu
ce qu'ils font pour mon service en aultres choses; mais je n'ay peu
estre retenu de ce respect poiu* ne défaillir à l'espérance et au besoin
de mes bons serviteurs du dict pays, de ce qu'ils ont désiré de moy
en cest endroit, vous priant, mon Cousin, le plus affectueusement que
je puis, d'y vouloir joindre vostre faveur et crédit, comme vous avés
accoustumé d'embrasser tout ce qui est du bien de mes affaires, dont
ce qui touche la dicte province faict telle part que l'événement ne peut
que porter une très grande conséquence à tout le reste ; qui me faict
vous prier, encores un coup, de l'avoir en spéciale recommandation :
et je prierai Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Ce
xxj® novembre, à Dieppe.
Orig. — Biblioth. de la ville de Rouen. Fonds Leber, portefeuille G, n° 5752. Copie transmise par M. A. Deville, correspondant du ministère de l'Instruction publique.
MARESCHAI. DE FRANCE ET MON MEUCTENANT GENERAL EN GUIENNE
Mon Cousin, J'ai esté esbahy quand j'ay entendu par une lettre que vous escriviés au s"" de Fresne, par ce porteur, que le s"^ de la Borde n'estoit arrivé vers vous, et que vous n'aviés aucunes nouvelles de luy. Il vous portoit une depesche de moy fort importante, avec le déchiffrement et l'alphabet des lettres interceptées que vous m'aviés auparavant envoyées, qui descouvroient beaucoup de choses auxquelles il estoit besoing de pourveoir, mesmes sur semblable subject que celluy diufiicl la Varenne vous a donné advis. Et sans l'asseurance que vous donnés, ou que je n'eusses certitude que le dit la Borde fust depuis arrivé , je vous envoyerois le dupplicata de ce qu'il vous avoit apporté. Mais sur la briefveté du terme dans lequel vous me donnés espérance de vous veoir, je attendray encores vostre venue , ou d'avoir
Voyez les deux lettres précédentes
aullrcs nouvelles de vous, avant que me resouldre de vous faiie aullre depesche sur le falot susdict. Je pense que au temps que vous pourrés arriver, selon vostre lettre , je pourray estre de retour vers Manies ; qui vous relèvera de la peine de me venir chercher plus loing, et seray hien aise aussy de vous veoir tout plus tost. La Vai'cnne est arrivé icy il y a cinq ou six jours. Au mesme temps le s"" de Vignac est party pour vous aller retrouver, qui vous apporte une mienne depesche concernant les affaires de vostre charge. S'il ne vous a rencontré, vous en sçaurés icy le contenu et tout Testât de mes affaires, en la resolution desquels ce me sera un grand contentement d'estre assisté de vostre présence et bon conseil. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Dieppe, le XXI ij^ jour de novembre lÔgS.
REVOL
Cop. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 62, fol. 62 recto. (D'après l'ancien cabinet Joly de Fleury.)
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
AU DUC D'ESPERNON
Mon Cousin, J ay entendu avec très grand regret et desplaisir que vous ayés eu occasion de vous altérer contre le cappitaine Paul, qui commande dans le chasteau de Tarascon pour le s*" Alfonse d'Ornano, et vouldrois bien qu'il se fust comporté envers vous de façon que vous en feussiés demouré content, estant mon intention que vous soyés recongneu, en tout ce qui est de vostre gouvernement, par ceulx qui se disent mes serviteurs , comme représentant ma personne. Mais estant le dict chasteau baillé au dict s' Alfonse, pour son habitation particulière , où pouvoir loger sa femme et famille , cela a deu servir de quelque excuse, en vostre endroict, de la jalousie que le dict cappitaine, qui y est comme serviteur domesticque, a eu de ce qui luy est commis en garde ; mesme que la condition du temps l'a peu faire
entrer en quelque ombrage de vostre venue, et du logis que vous y voulés prendre; et possible quelques uns y peuvent avoir aydé par faulses suggestions, pour troubler davantaige mon service, par l'altération que cela pouvoit apporter entre vous et le dict s"" Alfonse. Et combien que ceste offense vous soit desplaisante avec raison, qui m'a aussy fort despieu pour l'amour de vous, toutesfois je vous prye , mon Cousin, la donner à mon dict service et à l'affection que un serviteur domesticque doibt à son maistre, et que vous la désirés des vostres; considérant que vous n'en sçauriés faire ressentiment qui n'altirast avec soy un grand préjudice au bien de mes affaires , ny en prendre vengeance plus honorable que de vaincre vostre comToux pour le respect de mon dict service, que je ne tiendray pas entre les moindres effects que vous rendes continuellement au bien d'icelluy; ce que je désire et vous prie aussy que vous estendiés encores jusques là , si l'on a donné quelque opinion au dict s"^ Alfonse que le veuilles déposséder du dict chasteau, de la luy vouloir oster, en luy faisant congnoistre que plus tost vous ayderés à le luy conserver, affin que, mettant son esprit en repos pour ce regard , il ayt autant plus d'occasion de se maintenir en bonne intelligence avec vous, comme je veulx croire qu'il s'en rendra soigneux observateur, quand il congnoistra que, de vostre part, vous la désirés. Et m'asseurant qu'en cela vous me donnerés le contentement que vous pourrés assez juger que je recepvray de veoir accommoder ce faict, avec la considération que le bien de mon dict service requiert, je vous diray, pour conclusion de la présente , qu'il sera l'un des plus agréables tesmoignages que vous me pourrés donner de l'affection que vous y portés en toutes autres choses : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. "Escript à Dieppe, le xxvij^ jour de novembre 169 3.
HENRY
Imprim«^. — • Histoire yénéraU de Lançjiiedoc , par dom VaissÈte, t. V, vol. 32).
AUX ETATS GENERAUX DE LANGUEDOC
Très chers et bien amez , La congnoissarice que nous avons des grandes el excellentes qualitez qui sont en la personne de nostre très cher et amé cousin , le duc de Montmorency, n'a peu permettre que l'ayons laissé plus longuement esloingné de nous; ainsy nous sommes résolus de l'en approcher avec charge et honneur condigne à ses mérites, l'ayant pourveu de Testât et office de connestable de France, affin que sa vertu, employée en plus grand et haut subject, puisse produire ses efïécts plus utiles au bénéfice public de nostre Royaulme; et combien que la privation de sa présence, et du proffict que toute nostre province de Languedoc en recevoit en l'administration des affaires d'icelle , vous puisse avec quelque raison laisser un particulier regret de son partement, toutesfois vous aurés occasion de vous en consoler pour le regard de la commodité que sa dicte présence vous portoit , d'autant que la splendeur et autorité de sa charge, en quelque part qu'il soit, vous en peut produire beaucoup davantage, et mesme que vous pouvez estre asseurés que la bienveillance qu'il vous porte vous tiendra tousjours en spéciale souvenance et recommandation en son endroict. Vous entendrés au demeurant par luy la commission et l'ordre que nous avons donnés touchant le commandement et la conduite des affaires du dict gouvernement, en fabsence de nostre dict cousin, et attendant que nous y ayons aultrement pourveu , remettant neantmoins à sa prudence d'ordonner les choses particulières qui y écherront, et de laisser sur ce instruction à ceulx qui y doibvent servir, selon qu'il verra estre à propos. Comme nous nous remettons aussy sur luy de vous faire entendre aulcuns aultres poincts desquels nous luy faisons sçavoir nostre intention, affin qu'il les face resouldre avant son dict partement, ainsy que le bien de nostre service le requiert; en quoy nous nous promettons que ne vous rendiés moins prompts et
faciles que vous estes tousjours monstrez à nous donner conlenteinent en ce que nous avons désiré de vostre part. Aussy vous pouvés estre asseurez que comme vous vous estes en ce faisant rendus au plus recommandables entre nos subjects , vous recevrés tousjours de nous le plus favorable traictement qu'il nous sera possible, ayant bien voulu encores donner charge au s" de la Fin, conseiller en nostre conseil d'Estat, que nous renvoyons vers nostre dict cousin, de vous représenter particulièrement nos dictes réservations, dont l'avons bien amplement informé ; et pour ce vous luy adjouxterés en cela toute foy et créance, comme parlant de nostre part. Donné à Vernon, le vij*^ décembre i ÔgS.
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 62, fol. 33 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-4. (D'après l'ancien
cabinet Joly de Fleury. )
AU DUC D'ESPERNON
Mon Cousin, Le voyage que j'ay faict faire au s" de la Fin vers Lyon, comme lors je vous en donnay avis, m'ayant faict différer la despe.sche que j'avois à faire par luy à mon cousin le Connestable, a esté cause que j'ay aussy remis jusques à son retour de vous renvoyer le s"" de Peronne pour faire les deux despesches ensemble : ce que je commenceray, pour le regard de la lettre, par ce qui tousche le gouvernement de mon pays de Provence ; auquel désirant vous auctoriser de tout ce qui y peut servir, oultre le pouvoir que vous avés eu de moy pour y commander, je vous en ay encores faict expédier la provision en tiltre, puisque vous avés jugé que cela vous y feroit d'autant mieulx recongnoistre et obéir pour mon service; désirant aussy, par ceste gratifficalion , vous confirmer d'autant l'asseurance que je désire que vous ayés de ma bonne volonté en vostre endroict, et du contentement que j'ay des bons et signalez efTects que vous avés rendus à j'advancement de mes affaires audictpays, despuis que vous y estes, dont comme vostre valeur et bonne conduicte ont esté les principaulx
moyens cl inslrumens, aussy ils vous redondent à autant plus de gloire e1 d'honneur. Je vous envoyé aussy la commission que vous avés désirée, au nom du s"^ du Passage, pour commander au dict pays en vostre absence , advenant que pour quelque occasion vous ayés à vous en eslongner, m'asseurant que si le cas y eschet, il s'en sçaura bien et dignement acquicter. Quant à la survivance que vous demandés du gouvernement d'Angoulmois et Xainctonge pour vostre fils, vous diray que, encores que j'en eusse cy-devant accordé quelques-unes, je les ay revocquées, pour le degoustement que ceste ouverture apportoit aux seigneurs et gentilshommes de mérite, qui jugeoient que cela tireroit à telle conséquence qu'ils ne pourroient plus espérer de parvenir par leurs services à aucune charge. Qui est une considération si pregnante que je m'asseure que ne vouldriés que, à vostre occasion, je rompisse l'ordre que j'ay résolu d'y tenir, veu le préjudice que cela apporteroit à mon service; ne pouvant aussy les honneurs et charges faillir à vostre fds , en temps et par moyens que l'envie et mal contentement d'autruy n'y pourront faire si grand obstacle que maintenant, mesmes que m'appartenant comme il faict, j'auray tousjours autant plus de soing de son advancement. Je vous envoyé aussy une commission en blanc pour la garde et cappitainerie de la tour du port de Thoulon, me reposant sur vostre prudence de faire si bonne élection que vous puissiés estre asseuré qu'il n'en adviendra point d'inconvénient à mon dict service. Je suis content de bailler aussy, à vostre recommandation, la commission pour exercer la recepte generalle de mes finances du dict pays, s'il y a occasion de revocquer celle qui a esté cy-devant baillée ; mais il n'a esté trouvé à propos d'envoyer la dicte commission en blanc , estant raisonnable que Ton saiche icy quelles personnes sont constituées en l'administration de telles charges , pour la correspondance qu'elles doivent avoir à mon espargne , pour Testât gênerai de mes finances; de sorte qu'il a esté advisé de remettre l'expédition de la dicte commission jusques à ce que vous m'ayés adverty de celluy que vous estes d'advis d'y emploïer. Je suis aussy content que la finance des offices vacans au dict pays
demeure pour encores en assignation pour les frais de la guerre; mais il est besoing pour l'ordre des charges de mes finances et certitude des comptes que ce soit par le commandement des trésoriers de mon espargne , et par conséquent que les taxes se facent en mon conseil , ainsy qu'il est accoustumé de tous offices. Et neantmoins, pour les provisions qui seront à faire de ceulx du dict pays, d'autant que vous pouvés mieulx congnoistre les personnes qui me sont fidèles qu'on ne faict icy, j'auray spécialement regard à ceulx que vous me nommerés pour estre receus. Et combien que j'eusse assez d'occasion, pour les services que me faict Viçose, l'un de mes secrétaires, de luy conserver la gratiffication que je luy avois accordée sur un estât de trésorier de France au dict pays, toutesfois je l'en ay faict despartir pour en pourveoir Mauroy, ainsy que vous avés désiré , voulant bien recongnoistre ceulx qui me font service auprès de vous-mesmes, en vostre considération, affin que plus volontiers ils s'y emploient, selon que vous leur ordonnerés.
J'ay au demourant entendu le refus que les Estats du dict pays ont faict d'accorder la somme que leur avois demandée, pour ayder à soustenir la guerre de Piedmont, Je sçay bien que les charges y sont si grandes et excessives pour aultres choses , qu'ils ont plus de besoing d'en estre soulagez que de moyen d'en supporter davantage; et n'eusse voulu les en rechercher, si la dicte guerre n'estoit de l'importance que chacun sçait, pour toute la France, ou si je me trouvois les moyens d'ailleurs d'y pouvoir subvenir. Mais l'impossibilité que j'ay en cela est assez congneue et évidente , comme est aussy le soulagement que mes provinces voisines reçoivent de ceste diversion, laquelle nulle d'icelles n'a plus d'int^erest d'entretenir que la Provence , qui a esté par ce moyen deschargée des forces et entreprises du duc de Savoye, lesquelles pouvoient, en quinze jours, porter plus de fouUe au pays que ne monte la somme que je leur avois faict requérir de contribuer, pour pouvoir tenir ce danger eslongné d'eulx; qui ne leur est pas de si petite considération qu'il ne meritast quelque effort de leur part, à leur impuissance, pour se redimer, par une partie, du
tout qui leur pourroit estre ravy par Tennemy s'il rentroit le plus fort dans le pays, dont l'ambition ne leur est pas diminuée. Et le chemin luy en seroit ouvert s'il peut rechasser la guerre hors son pays, comme la nécessité de ceulx qui y sont employez luy donneroit cest avantage , que j'appréhende principalement pour le mal qui en pourra retomber sur mes dictes provinces, avec un repentir trop tardif d'en avoir négligé le remède pendant qu'il pouvoit servir.
Je laisseray ce propos pour respondre à la plainte que vous avés faicte de ce qui vous fut escript touchant le voyage de l'evesque de Mirepois à Rome, et vous diray que vous avés plustost occasion de le prendre en bonne part que de la façon que j'ay veu par vos lettres. Car si j'eusse eu quelque mauvaise opinion de vous sur ce subject, je ne vous en eusse parlé ainsy que j'ay faict; qui a esté sur les advis que j'avois eus des actions du dict evesque, et, entre autres, d'avoir accompaigné l'agent de la Ligue en une procession qui se faisoit pour l'élection d'un roy en France ; et d'autant qu'il disoit avoir esté envoyé de vostre part, vous aviés interest de sçavoir ses deportemens , pour le reprendre de ce qui ne seroit convenable à son devoir. J'adjousteray encores , pour son regard , qu'il n'est loisible à ceulx de sa qualité de sortir hors du Royaume sans mon congé; partant, soit qu'il fust envoyé de quelqu'un , ou qu'il ayt faict le voyage de soy-mesme , il ne se peut excuser qu'il n'ayt failly de l'avoir entreprins sans ma permission. Mais cela ne vous touche de rien, et le vous escris seulement pour vous esclaircir des raisons que j'ay eues de trouver mauvais le dict voyage, et encores plus en ce qu'on luy impute; dont, s'il se sent innocent, c'est à luy d'avoir le soing de s'en purger. Et m'asseure que si cela estoit véritable, vous sériés le premier à condemner une si mauvaise action.
Pour conclusion, mon Cousin, je vous prie, une fois pour toutes, demourer asseuré que j'ay si ferme créance de vostre fidélité, que rien ne m'en fera jamais doubter, mesmes quand je n'y aurois aultre raison que la jalousie que je sçay que vous avés de conserver l'honneur que vous avés acquis, et qui vous faict tenir rang entre les premiers de ce
DE HENRJ IV. 67
Royaume, non seulement pour vostre qualité, mais aussy pour vostre mérite et vertu. Croyés aussy que vous avés et trouvères tousjours toute la part en ma bonne grâce que vous pouvés désirer. Par autres miennes vous serés adverty de toutes autres occurrences, dont les s"^' de la Fin et de Peronne vous donneront aussy bien ample information : et je fmiray la présente en priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escriptà Vernon, le viij^jour de décembre 1 693.
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Saint-Germain Hariay, Ms. 1190.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES ESCHEVINS, CONSEILLERS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez, Nous avons entendu avec beaucoup de contentement, par le rapport que le s' de la Fin, conseiller en nostre conseil d'Estat, nous a faict, à son retour, la démonstration que vous avés faicte de recognoistre vostre debvoir envers nous , et vostre bonne volonté en nostre endroict; et encores que vostre bien propre eust requis que ceste recognoissance se fust estendue plus avant , sy estce que nous cherchons en cela plustost les raisons qui vous peuvent aulcunement servir d'excuse que celles que nous pourrions avoir d'en blasmer le retardement. Mais d'autant que nous sommes advertys qu'il se faict diverses practiques qui vous pourroient faire retomber au danger que vous avés esvité, coloré d'aultre nom et prétexte, qui vous est neantmoins odieux, et qui ne vous doibt toutesfois estre moins suspect, pour avoir la mesme lin de vous rendre leur butin particulier, au desmembrement de l'Estat, en quoy la longueui' de vous resouldre au vray moyen où gist vostre seureté et repos sert grandement à leurs mauvais desseings, dont l'événement seroit très préjudiciable à nos affaires , le soing que nous avons de vous en préserver et de ne laisser prendre dadvantage sur nostre service auquel par ce moyen ils aspirent, nous a meus de renvoyer vers vous le dict s*^ de la Fin, et
de joindre avec luy en ceste charge le s"^ de S*-André , premier conseiller en nostre conseil d'Estat et président en nostre conseil de parlement de Dauphiné, pour vous remonstrer ce qu'avons pensé estre de vostre bien et de vostre interest, qui sont en cela tellement conjoints que quiconque vous propose de les séparer tend à vostre ruine certaine ; et afin que ne soyés divertys par l'appréhension qu'on vous voiddroit donner de quelque ressentiment de nostre part, pour raison des choses passées, ou au moins faire suspendre vostre reconciliation avec nous pour attendre plus particulière déclaration de nostre volonté en cest endroict, nous avons bien voulu saisir les dicts s" de la Fin et de S*-André de bons pouvoirs , pour vous donner sur ce telle asseurance que n'ayés subject d'en demeurer en aulcun doubte; mais aussy nous vous advisons que où vous vouldriés reculer davantage d'embrasser l'occasion qui vous est offerte, nous ne pourrions différer ce que d'ailleurs nous verrions pouvoir servir au bien de nos dictes affaires , pour obvier au mal que telle longueur y pourroit apporter : et nous remettant à ce que les dicts s*" de la Fin et de S*-André vous diront sur le tout plus particulièrement, en nostre nom, nous prions Dieu que vostre resolution soit telle que nous ayons plustost occasion de vous faire sentir les effects de nostre bienveillance, que vous de vous repentir de n'avoir pris à temps le bon et salutaire conseil qui vous est nécessaire. Donné à Vernon, le x^ de décembre lÔgS.
HENRY
REVOL
[1593.] lO DÉCEMBRE. — 11™^
Orig. autographe. — Arch. de M. le marquis de Chanaleiiles.
A MONS-^ DE CHANANEILLES.
Mons' de Chananeilles, Je vous fais ce mot par le s' Barthélémy, que je vous renvoyé contenté de tout point en vostre faveur. Il a charge de vous dire ce que j'attends de vostre affection pour haster
la persuasion du comte ^ Ce m'est de grande importance et urgente dans cet estât des affaires de Lyon. Conferés-en au plus tost avec la Fin, qui va passer dans vos quartiers; surtout ne ménagés vos bons advis et vostre crédit à l'endroit de la comtesse^. Je sçay qu'elle peut beaucoup pour le résoudre, et tirer la bride à bien. A Dieu, Mons"" de Chananeilles, je m'en remets du tout sur vostre dévotion ordinaire pour le bien de mon service. A Vemon, ce x^ décembre.
Vostre plus afieclionné amy ^,
HENRY
Orig. — Arch. du duc de la Force, pair de France.
Cop. — B. R. Fonds Leydct, liasse 2. Histoire manascrite de Jacques Nomparde Caumonl, maréchal de la Force, fol. 3i recto. — Même fonds, Lettres du Roi Henri IV, n° 7.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par le marquis de la Grange, t. I , p. 2i3.
A MONS" DE LA FORCE
Mons"" de la Force , Encores que les commissions pour la tenue des Estats en mon royaulme de Navarre et pays souverain de Bearn vous arrivent bien tard, je me promets tant de vostre diligence et dextérité que vous suppleerés au défaut de cette longueur. Vous avés déjà assez sesjourné dans le pays pour avoir reconnu et observé les mœurs de mes subjects, lesquels je désire que vous entreteniés en ceste mesme
' Le comte de Clermont , que le Roi voulait faire revenir auprès de lui. Ce point est Irès-développé dans les instructions remises à M. de la Fin. [Mém. de Nevers, t. Il, p. 670 et suiv.)
' Charlotte de Montmorency, fdle aînée du duc de Montmorency et d'Antoinette de la Marck , sa première femme , avait été mariée au Jeune comte de Clermont, fds de Charles IX , le 6 mai lôgi. Comme le Roi désirait rappeler auprès de lui en
même temps le duc de Montmorency, qu'il regardait comme trop puissant dans le gouvernement du Languedoc, et le comte de Clermont qu'on cherchait à lui aliéner, il lui importait beaucoup d'avoir pour lui l'influence de la comtesse, fdle de l'un et femme de l'autre.
' Cette formule de salutation est aussi rare dans les lettres de Henri IV, depuis son avènement au trône de France , qu'elle était fréquente auparavant.
créance , que comme ils sont les premiers sur qui Dieu m'a donné Tautorité, aussy veux-je continuer ce soin et ceste affection singulière envers eulx, que j'ay portée de ma naissance. Je ne doubte poinct que on n'ayt diversement discouru des mutations arrivées par deçà; mais ces discours sont enveloppez de tant de considérations, que pour tout il me suffira vous dire que j'espère que Dieu me fera la grâce de faire cognoistre à mes subjects que je n'ay nul but que ce qui regarde l'advancement de la gloire de Dieu et leur repos et soulagement. Je ne vous escris point les particularitez de nos traictez et conférences, qui sont la pluspart du temps différez par les divisions et envies qui naissent de jour à aultre entre ceulx de la Ligue, et je travaille de mon costé à recueillir les volontez des villes, des gouverneurs et plusieurs de la noblesse qui commencent à recognoistre la foiblesse de leurs prétextes. J'ay faict un tour en mon pays de Normandie ; je m'en revais à Mante et, selon les nouvelles que j'auray, je me pourray rendre, au commencement de l'année prochaine, à Chartres, où vous pourrés adresser ceux qui viendront de vostre part, et j'auray fort agréable d'entendre des nouvelles des quartiers où vous estes. Le s" de Belin^ m'est venu trouver afin que je prolonge la trefve pour tout le mois de janvier, à quoi j'inclineray, à la charge que dans
' Jean-François de Faudoas , cinquième fils d'Olivier de Faudoas, seigneur de la Motte, et de Marguerite de Sérillac, prit le surnom d'Averton et le titre de comte de Belin , à son second mariage avec Renée d'Averton , veuve de Jacques , sire d'Humières. Il joua un rôle important dans la Ligue, ayant succédé, en iSgi, au duc de Nemours, gouverneur de Paris. * U avait été fait prisonnier à la bataille d'Arqués et, en cette occasion, «receut, disent les Œconomies royales, tant de courtoisies du Roy, et en fut tant humainement traitté, que ses douces paroles et sa générosité luy engendrèrent quelques re-
grets de s'estre joinct à la faction de ceux qui luy disputoient son légitime héritage , et que depuis, ayant esté envoyé plusieurs fois vers luy pour diverses faciendes, cette première semence fructifia, de sorte que peu à peu il s'estoit laissé disposer à luy
devenir serviteur Estant gouverneur de
Paris , il voulut essayer d'y faire des amys , afin de faciliter la remise qu'il en desiroit faire entre les mains du Roy. » Le duc de Mayenne l'empêcha d'accomplir ce dessein, en lui ôtant le gouvernement de Paris , malgré les vives réclamations du Parlement et des principaux, bourgeois. 11 est difficile de concilier les témoignages de
ce temps-là ils Iraicteront à bon escient de la paix , et qu'il ne se pourra
faire nulle levée de deniers de part ny d'aultre , qu'en vertu de mes
commissions. Et à Dieu, Mons"" de la Force, que je prie vous avoir en
sa garde. A Vernon, ce xx^ décembre i ôgS.
HENRY
DE VIÇOSE.
Orig. — Collection de M. Lucas de Montigny. Imprimé. — Revue rétrospective, seconde série, t. XI, p. 45.
A MONS« LE MARQUIS DE PISANY
CHEVALIER DE NOS ORDRES, CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT, ET MON AMBASSADEUR
À VENISE
Mons"^ le marquis , J'ay eu en peu de temps bien de particuliers et réitérez advis de ce qui se passoit en mes affaires de delà , par la venue des s" de la Clielle et de la Boderie ^ , qui ont aussy esté suivys de bien près par Feret. Il reste maintenant à veoir à quoy les choses se resoiddront à Rome, dont j'espère que l'arrivée de mes cousins, le cardinal de Gondy et duc de Nevers, me rendront bien tost esclarcy, et que les premières depesches qui m'en viendront porteront jugement certain de ce que j'en dois attendre. Cependant la raison qui est de mon costé, et la bonne opinion que j'ay de la sincérité de Nostre Sainct Père le Pape, m'en font espérer tout bon succès ,^ et en ceste confiance , j'ay bien voulu donner encores ce particulier tesmoignage à Sa Saincteté du res-
considération qu'il reçut en cette circonstance, les honneurs et les marques de confiance qu'il obtint du Roi , par lequel il fut nommé successivement gouverneur de Calais, chevalier du Saint-Esprit, en iSgg, puis gouverneur du prince de Condé , pre-
mier prince du sang, avec ce que de Thou rapporte de l'insigne lâcheté qu'il aurait montrée , en ne défendant point , comme il le devait, la ville d'Ardres , en 1 596. Saint- Foix en a fait l'observation , en opposant Palma-Cayet à de Thou.
' Antoine le Fèvre , seigneur de la Boderie, dont il sera question plus amplement par la suite.
^ La partie imprimée en italique est chiffrée , mais un déchiffrement est joint à l'original, que possède M. de Montigny.
pccf que je hiy porte, que d'avoir remisa recevoir la communion par son authoritc, et par conséquent différé mon sacre, et délibération que favois résolu faire de l'ordre du S^-Esprit, à ce premier jour de l'an, combien que ce retardement de mon dict sacre me puisse prejudicier en quelque chose. Mais j'ay postposé ceste considération; et ce qui m'en a occasionné a esté l'honneur que je désire rendre à Sa Saincteté. La Boderie m'afaict entendre ce que vous luy avés donné charge de me dire touchant vostre particulier, spécialement que vos affaires ne permettent de demeurer en la charge de mon ambassadeur, ny aussy d'arrester davantage, par delà , à en attendre la resolution, si elles tirent en longueur. Je verray par vos premières lettres quel cours les affaires prendront, selon lequel je ne vous laisseray long temps incertain de mon intention, au cas que Von veuille user de temporisation. Mais l'estat de ce Royaume, ny aussy bien de la chrestienté, n'ont pas besoing qu'on y prenne ceste voye; et si les choses s'accommodent comme on me l'a fait espérer, je m'attends que vous me ferés le service que je désire de vous, de prendre la charge, au moins pour quelque temps; en laquelle, si ce n'est, après, vostre intention et commodité d'y demourer, j'adviseray de vous donner le moyen d'en sortir le plus tost qu'il sera possible.
Nous sommes sur la fin de la trefve, laquelle le duc du Mayne m'afaict rechercher de continuer jusques à lajln de mars; mais recongnoissant que ce n'est que pour gaigner temps, attendant que les grandes forces que les Espagnols leur promettent soient prestes , j'ay faict responsequeje ne l'ay accordée par cy-devant que en intention et sur l'espérance que la trefve me donnoit de venir à une paix, et que sans en veoirplus de disposition et d'asseurance de sa part, je ne pouvois accorder aultre continuation de la trefve , m'estant en toutes autres choses préjudiciable. Ils se veullent servir de l'attente de la resolution de Sa Saincteté, tenans par ce moyen en suspens l'affection que tout le peuple monstre avoir à la paix, qui sera cause qu'ils feront tirer l'affaire en longueur, tant qu'ils pourront. Mais je ne me puis persuader que tous les artifices qu'ils y sçauront apporter ayent tant de force sur la lumière du bon jugement de Sa Saincteté, qu'elle s'en laisse plus abuser. Au demeurant je ne double que vous n'ayés eu aussy tost que moy la nouvelle de quelque révolte advenue en Provence contre le duc d'Espernon, pendant qu'il estoit en Lan-
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(juedoc avecq mon cousin le duc de Montmorency. Ceux qui en sont les auteurs se couvrent de mon service, auquel ils disent que ceux de la Ligue du dict pays se veulent résoudre, soubs la charge de tout autre que du dict duc d'Espernon. Je ne sçay pas bien encores le fond, et envoyé sur le lieu pour veoir que c'est, mandant à mon dict cousin le duc de Montmorency, auquel /envoyé le pouvoir de connestable de France, qu'il s'y interpose pour empescher que cela ne tourne au desadvantaige de mes affaires. C'est tout ce que je vous puis dire pour ce coup.: priant Dieu, Mons"" le marquis, vous avoir en sa saincle garde. Escrit à Mante, le xxij*^ jour de
REVOL
Orig. autographe. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1939, fol. 36.
A MONS" DE SOUVRÉ
La Gode , Je vous fay ce mot pour vous prier de vouloir disposer de l'archevesché de Tours, duquel je vous ay faict don, en faveur dn s"^ evesque de Nantes \ et en cela le vouloir préférer à tout aultre, attendu sa qualité, ses services et mérites; considéré aussy combien il importe que ceste dignité soit tenue par personne dignement qualifiée comme il est , le tout toutesfois avec honeste et raisonnable recompense dont le dict s"^ de Nantes conviendra avec vous. Je seray très aise que ma recommandation et ma prière ayent lieu en votre endroit, et qu il cognoisse que pour Famour de moy il Tobtienne, Cela estant, s'il se présente occasion de le recognoistre et vous tesmoigner le gré que je vous en aiu?ay, vous m'y trouvères aussy disposé que vous le sçauriés souhaiter, et que de tout mon cœur je prie Dieu qu'il vous ayt, la Gode, en sa saincte et digne garde. Ce xxinj*^ décembre, à Mantes.
HENRY
C'était Philippe du Bec , oncle de Mor- n'eut pas plus d'effet que n'en avait eu la rénay. Mais la recommandation que le Roi clamation de Souvré à S. M. pour l'abbaye adresse ici en sa faveur à M. de Souvré de Montivilliers.(V. ci-dessus, p. 36, note.)
Cop. — Bib^iotll^que de M. Monmerqué , Ms. intitulé : Lettres à l ambassadeur du Levant.
A MONS« DE BREVES
GENTILHOMME ORDINAIRE DE MA CHAMBRE, ET MON AMBASSADEUR A I.A PORTE EXCELSE DU
GRAND SEIGNEUR
Mons' de Brèves , Les dernières lettres que j'ay receues de vous sont du xx^ septembre ; les précédentes , du v*^ du dict mois , et aultres du xxij^ aoust , sur le contenu desquelles je vous diray en premier lieu, pour le regard de l'armée de mer, qu'on vous a asseuré devoir sortir, que le roy d'Espagne monstre ne l'appréhender si peu sur luy, qu'il ne laisse de poursuivre ses desseings contre moy, par l'usurpation qu'il prétend , par ses efforts et pratiques , pouvoir faire de ceste Couronne , faisant levée et amas de gens , et encores de tous costez pour recommencer la guerre à ce printemps encore plus violente qu'il ne l'a faicte par cy-devant, de sorte qu'il pense par ce moyen venir bien tost à bout de ses entreprises , dont neantmoins j'espère que Dieu me garentira , et qu'il me donnera tant de forces et moyens pour résister à mes ennemys, qu'ils n'en rapporteront enfin que honte et dommage. Je vous ay donné advis, par mes preceddentes, de la trefve que j'avois accordée à mes subjects rebelles pour trois mois, laquelle a encores depuis esté continuée pour aultres deux mois , qui finissent le dernier du présent, pendant lequel temps les Espagnols se sont abstenus d'enheprendre, plus neantmoins pour n'en avoir les moyens prests, non à faute de bonne volonté. Ils advancent les préparatifs tant qu'ils peuvent, leur estant desjà venu bon nombre de nouvelles forces ez Pays- Bas, oultre celles qui y estoient, et y en attendent encores d'aultres, mesmes du costé d'AUemaigne , avec l'archiduc Hernest, frère de l'Empereur, qui y vient pour gouverneur, au lieu du feu duc de Parme. Je ne perdray aucun temps, avec l'assistence de mes bons amys, pour me mettre en estât de bien recevoir ceux qui me viendront assaillir,
qui est ce que je vous puis dire povu* ceste heure de Testât de mes aflaires.
J'ay au demeurant veu ce que vous m'avés escript touchant le Mariany, duquel je n'ay cogneu que les efFects qtii me sont esté représentez pour mon service, et par personnes auxquelles j'ay eu occasion [de me fier] tant de fois, que j'ay eu raison de les croire et de le gratiffier comme j'ay faict. J'ay bien esté adverty que du temps de Lencosnie ils estoient en grande altération, mesmes sur le faict du consulat d'Alexandrie ^ ; mais j'ay eu plus d'esgard à l'affection qu'il a depuis monstrée porter à mon service qu'aux choses passées ; et puisqu'il a cest honneur d'estre mon officier, il y va de ma réputation de le supporter en justice. Partant, je désire que vous favorisiés en ce que vous pourrés son droict, pour garder que les calomnies de ses malveillans n'oppriment son innocence; si ce n'est qu'il y ayt crime bien veriffié contre luy, mesmes en chose qui touche le service du Grand Seigneur et le mien, qui mérite chastiment; dont j'attendray à faire jugement en ce qui touche son estât, jusques à ce que la vérité en soit clairement cogneue. Continués de m'advertir de toutes occurrences que vous cognoistrés le mériter : et je prie Dieu , Mons"" de Brèves,, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Mantes, le xxij^ jour de décembre lÔgS.
HENRY
Mons*^ de Brèves, cette depesche est preste il y a desjà quelques jours pour estre portée par homme qui doit faire le voyage de Long'^; mais d'autant qu'il y a eu occasion de quelque retardement, j'ay advisé d envoyer le tout par homme que je depesche en Suisse, d'où Ton
Nous connaissons sur cette affaire une consul d'Alexandrie, tendantes à énerver
lettre de Henri III au sultan Amurath, où l'autorité de son consulat. »
il est dit : (i Nous avons cy-devant par plu- ' Ce mot est écrit de même dans une
sieurs fois l'aict plainte à Vostre Haultesse lettre à M. de Maisse , ambassadeur à
d un nommé Paul Marany et des empes- Venise, qui fait un double avec ce post-
chemens et traverses qu'il a données au scriptum.
lO.
trouvera moyen de faire passer outre le paquet jusques à vous avec cette addition, j)Our vous dire que vendredy, veille de Noël, le s*" de Viliy, qui comniandoit dansMeaux, voyant la Irefve preste à finir et que le duc de Mayenne ne faisoit aucune démonstration de vouloir entendre à la paix, declaira aux habitans de ladicle ville, en pleine assemblée , que son honneur ny sa conscience ne luy permcttoient de plus porter les armes contre moy, puisque la cause qui l'y avoit induit par cy-devant estoit ostée, et qu'il ne pouvoil plus demeurer avec eux, tenans le party qu'ils avoient tenu jusques alors; qu'il avoit envoyé iaire entendre sa resolution au duc de Mayenne et remettre entre ses mains la charge qu'il luy avoit donnée. Et sur ce , ayant rendu les clefs aux habitans, print congé d'eulx pour se retirer en sa maison, comme en effet il s'y achemina; mais les dicts habitans, après avoir consulté entre eux, se résolurent de se déclarer pour mon service, ainsy qu'ils firent aussy tost, et au mesme instant depescherent aucuns des principaux après le dict s" de Vitry, qu'ils trouvèrent desjà plus de deux lieues loing de la ville, pour luy faire entendre leur resolution et le prier très instamment de vouloir retourner, pour continuer sa charge, sous mon autorité et pour mon service ; dont il ne les voulut refuser, voyant leur bonne intention et la confiance qu'ils avoient de luy. Ils depescherent aussy au duc de Mayenne, à ceux qui occupent le lieu de la cour de parlement et à la ville de Paris, pour leur declairer la dicte resolution; et, le jour de la feste^, ceste bonne nouvelle me fut apportée, le soir; de laquelle j'ay rendu grâce à Dieu, qui en est le principal auteur, et qui, j'espère, ne permettra que les autres villes demeurent longuement en l'aveuglement où elles ont esté tenues jusques à présent ; ou si les ennemys les veulent retenir par grosses garnisons . ils en seront moins forts à la campagne. C'est tout ce que je vous diray pour ceste heure : priant Dieu , Mons"" de Brèves , qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Mantes, le xxvj^^jour de décembre i ÔqS
HENRY
Le jour fie Noël
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Orig. autographe. — Arch. de M. le comte d'Aiissac de Valrëas. Copie transmise par M. le préfet
de Vaucluse.
Imprimé. — Notice historique sur la ville et le canton de Vo.lréas, par Ad. Aubenas, p. i55. Paris,
i838, in-i8.
A MONS" Dli POET.
Mons"" du Poet, Vous congnoissés le s"" de Serres. Par luy vous entendres de mes nouvelles et ce que je luy ay commandé de vous dire. Croyés-le comme moy-mesme, et vous asseurés qu'où j'auray moyen de vous tesmoigner la continuation de ma bonne volonté, vous m'y trouvères aussy disposé que vous le sçauriés souhaiter de moy, qui prie Dieu vous avoir, Mons"" du Poet, en sa saincte garde. Ce xxvj*^ décembre, à Mante.
HENRY
Minute. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, fol. 9 recto.
[A LA REINE MARGUERITE
M'amye, Aussy tost que le s"" Errard a esté de retour, et que tant par luy que par celles que vous m'avés escriptes , j'ay cogneu la continuation de vostre bonne volonté en mon endroict, j'ay faict depescher les expéditions de ce que je vous avois accordé et dont il vous avoit porté le brevet; luy ayant donné charge, et au s*^ du Plessis, qui s'en va à Tours, en poursuivre promptement les veriflications. Ce pendant je n'ay laissé de faire employer sur les estats qui ont esté envoyez aux receveurs generaulx de mon Royaume la pension de cinquante mille livres que je vous ay accordée , ensemble la somme de deux cens mille escuz. Et pour les cinquante mille j'ay faict expédier une commission pour vendre de mon ancien domaine jusques à la dicte somme. Je vous prie, m'amye, que le plustost que vous pourrés
vous m'envoyés la procuration que vous sçavés et y adjoustés les mots que j'ay donné charge au dict Errard de vous mander, pource qu'ils sont nécessaires poui' faciliter la poursuicte de ce que vous sçavés, selon que le désirés et que vous en avés faict le choix; vous asseurant qu elle ne sera point changée , et l'envie que j'ay que le tout se passe selon que vous le pouvés désirer pour vostre honneur, grandeur et contentement; adjoustant foy à ce que le dict Errard vous mandera comme à moy-mesme , qui auray toute ma vie autant ou plus de soing de vostre conservation que de la mienne propre , et de vous faire paroistre à toutes occasions combien je tiens cher Thonneiu" de vostre amitié, de laquelle vous m'avés sceu si bien tesmoigner les efFects, qu'il ne sera jour de ma vie que je ne la recognoisse comme je dois: et sur ceste immortelle vérité , après vous avoir humblement baisé les mains, je prieray Dieu qu'il vous ayt, m'amye, en sa très saincte et digne garde, xxvij^ décembre lôgS, à Mante ^
HENRY
Orig. — Archives du Royaume, sect. judiciaire. Parlement de Tours, conseil, t. XIX, fol. 4 reclo.
COURT DE PARLEMENT
Nos amez et feaulx. Ayant tousjours eu, comme nous avons encore, ferme espérance en Dieu, qu'après tant de misères passées en ce pauvre Royaume , sa divine bonté toucheroit les cœurs des peuples qu'il luy a pieu mettre soubs nostre autorité , et leur dessillant les yeux qu'ils
Cette lettre est la réponse à celle que la reine Marguerite avait adressée au Roi, en date du 10 novembre précédent, en lui promettant la procuration qui permettrait de faire dissoudre leur mariage.
M. Erard, son maître des requêtes, fut chargé de cette lettre, que M. Guessard a
publiée, page 3o2 de son édition des Mémoires et lettres de Marguerite de Valois , 1842, in-8*. C'est la suite de la négociation commencée au mois de septembre.
Voyez ci-dessus, page 28, l'autre lettre du Roi à la Reine.
ont eu troublez jusques à ceste heure par faulses impressions pour cognoistre la vérité, il les rameneroit à leur devoir et à l'obéissance que justement ils nous doibvent , ceulx de nostre ville de iMeaulx ont monstre le chemin aux aultres, et à ceste festé solempnelle, renonçant à leurs trop longues erreurs, ont recogneu leur faulte et se sont rendus volontairement à nostre service et soubs nostre obéissance , par la forme contenue au mémoire cy-enclos , que nous vous envoyons tel que nous l'avons receu, ce que nous tenons pour un coup de la main de Dieu, dont nous tirons une nouvelle espérance qu'il sera bien tost suivy de quelques aultres villes, car il est en la puissance de celuy qui en est l'auteur de faire davantage. Et pour nous en rendre dignes , nous vous prions que grâces en soient rendues à sa divine bonté, avec prières, supplications et processions publiques, pour l'inciter à estendre sa bénédiction sur nous et donner à ce pauvi^e Royaume le repos qui luy est tant nécessaire , et de si long temps désiré par tous les gens de bien, bénissant les armes que nous sommes contraincts de reprendre, puisque, au lieu d'espérer la paix, comme nous l'avions pensé , par la trefve que nous avons accordée et continuée l'espace de cinq mois, en ceste seule intention, elle a endurcy le cœur de ceulx qui faisoient semblant de la désirer, pour establir, s'ils eussent peu, lemtyrannie, à la ruyne de nos bons serviteurs et subjects : où nous prions Dieu qu'il vous ayt, Nos amez et feaulx , en sa saincte et digne garde,
Escript à Mante, le xxvij"^ décembre i ôqS.
HENRY
Rl'ZE.
VERS LA FIN DE L'ANNEE. ] — P
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 8984, foî. 65 recto.
Mon Cousin, J'ay receu vos deux lettres, venues ensemble, des cinq et sixiesme de ce mois , et ne sçaurois assez louer le soing et affection
Cette lettre paraît adressée à un car- l'ambassade du duc de Nevers. Mais la dinal qui prit les intérêts du Roi lors de diversité des grands intérêts que Clé-
que vous rendes au bien de mes affaires, et les prudentes circonspections et bons offices que vous y apportés, vous asseurant que pour l'une et l'aultre considération vos depesclies me donneront autant de contentement que de nulle aultre part que j'en puisse recevoir. Les remonstrances que vous avés faictes à Sa Saincteté sur la façon dont Elle a usé en ce qui toucht mes dicts affaires, sont si pregnantes qu'Elle a pu mieux juger le préjudice qu'Elle faict à soy-mesme, qu'il n'a possible esté considéré ni cogneu, lorsqu'EUe s'est résolue à vous faire si rigoureux, traictement; et espère que cela facilitera une meilleure et plus équitable resolution, après qu'Elle aura ouy l'evesque du Mans, que j'ay depesché vers Elle, et qui y doibt estre maintenant, sur la charge que je luv ay donnée : qui donnera subject à Sa Saincteté de rabiller avec honneur ce qui semble luy avoir esté conseillé avec plus de précaution que ne meritoit la grandeur de l'affaire et la dignité où il a pieu à Dieu m'appeler. Le zelle que j'ay à l'honneur de Dieu et de sa saincte Eglise me fait re pecter ce qui vient de Sa Saincteté, et veulx tousjours honorer sa t ersonne autant ou plus que nul aultre prince de la chrestienté. Et comme je tiens le lieu de premier fds de l'Eglise, et le nom de Tres.-Chrestien, j'ay pareillement la volonté de me le conserver par effects .onvenalDles à ceste prééminence , espérant que Sa Saincteté, en ce qui despend d'Elle, me rendra les offices que raisonnablement Elle doibt attendre par une réciproque correspondance, nécessaire au bien de la chrestienté. Le dict s"" evesque du Mans vous aiu-a communiqué la charge qu'il a eue de moy, comme je luy avois ordonné faire , avant qu'entrer en aulcune négociation , afin d'apprendre l'ordre , par vos bonnes instructions et de mon ambassadeur, qu'il y auroit à tenir. Vous verres ce que j'escris à présent à mon ambassadeur, que je veux vous estre aussy commun avec luy, ainsy que je luy mande; et ferés sur le contenu ce que par ensemble vous jugerés
ment VIII avait à ménager rendit la mar- sible de savoir si cette lettre est adressée
che de cette affaire si mystérieuse, que les au cardinal Aldobrandini, neveu du pape,
premiers appuis donnés à Henri IV durent au cardinal Toleto, ou à quelque autre
être fort secrets. Il n'est donc guère pos- cardinal ami du Roi.
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estre requis au bien de mes affaires, que je sçais ne pouvoir mieux disposer en ce qui concerne les négociations de delà, que de m'en remettre à vos bons advis. Le s"" de Bellay n'est encore de retour de son voyage de Languedoc, et suis tousjours attendant la response qu'il me rapportera de ce costé-là. J'ay desliberé me mettre bien tost en campagne pour m'acheminer du costé où je recognoislray estre le mieux pour mon service, ayant ceste ferme fiance en la bonté de Dieu qu'il me sera si seure garde de mes conseils et actions, que j'en auray l'heureux succès qui est deub à la justice de ma cause ; je le prie pour fin de la présente qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte
et digne garde,
GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN LANGUEDOC
Mon Cousin, Vostre retour en Languedoc et la résidence que vous y pourrés faire, ainsy que j'ay entendu par vos lettres, m'ont faict resouldre , pour mieulx maintenir en union et repos mon pays de Limosin, d'en commettre le gouvernement à ma sœur la duchesse d'Angoulesme, à laquelle j'envoye à présent la commission^ que je luy ay faict expédier avec toutes les depesches que j'ay pensé estre nécessaires pour l'accompaigner, affm qu'elle s'y achemine le plus tost qu'il luy sera possible; et seray bien ayse que vous employés toutes les persuasions que vous pourrés envers vos amys particuliers du dict pays pour les exhorter en une bonne intelligence entre tous les principaidx d'iceluy, soubsl'authorité et les commandemens de ma dicte sœur, pour luy faciliter d'autant plus les moyens de le préserver des troubles, comme
' Ce l'ut vers la fin de iSgS que le duc beau-père, le duc de Montmorency, devenu de Ventadour, nommé au gouvernement connétable , fut remplacé dans le gouverde Languedoc en remplacement de son nement du Limousin par Diane de Valois.
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je ni'asseuie que de sa part elle y apportera tout le soing et prévoyance qui se peut désirer; qui est ce que je vous puis dire en response de vos dictes lettres; et au surplus je me reniettray à ce que vostre secrétaire, présent porteur, vous pourra faire entendre de mes nouvelles: priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
HKNRY.
[ 1593. VERS LA FIN DE L'ANNEE. ] — lll"'*'.
Cop. — Arcb. de la Couronne, salle 5, anciennes archives, Ms. 30, fol. i8o recto. Cop. — Ms. de M. Monmcrqué , intitulé : Despesches, instructions et commissions , fol. ig/J verso,
A MA SOElJlî MADAME D'ANGOIJLESME.
Ma Sœur, J'ay tant de confiance en vostre affection au bien de mon service et en vostre bon jugement, avec la cognoissance que vous avés des affaires du Royaume , qu'ayant à pourveoir au gouvernement de Limosin par la démission que mon cousin le duc de Ventadour en a faicte en mes mains, je vous ay choisie sur tous aultres pour en avoir la charge, et vous en ay faict despecher le pouvoir, m'asseurant que toutes choses y seront contenues en si bon estât, par vostre bonne conduite , que j'auray occasion d'en demeurer content. Je vous envoyé avec les mémoires des points princqjaux à quoy vous aurés à vous employer, des lettres pour tous ceulx que j'ay pensé, estre besoing d'escrire; ayant aussy ordonné le s"^ de Boissize, conseiller, pour vous y accompaigner et assister, de sorte qu'il ne reste que de vous y acheminer, comme je vous prie faire le plus tost qu'il sera possible , affm que le retardement n'y apportast quelque altération, au préjudice de mes affaires; et si ceste occasion vous esloigne de ma veue, croyés qu'elle vous tiendra tousjours présente en ma memoyre et bienveillance, pour recevoir toutes les gratiffications que vous pourrés désirer de moy; et sur ce, je prie Dieu, ma Sœur, qu'il vous ayt en sa .saincte
et digne garde.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Saint-Germain Hariay, Ms. 1024 , pièce 278.
A MONS" DE MAISSP:,
CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT ET MON AMBASSADEUR À VENISE
Mons' de Maisse , Oultre ce que vous verres des nouvelles de deçà par le dupplicata que je vous envoyé , je vous diray encores par la présente que , au lieu de la conclusion de la paix dont les depputez du duc de Mayenne avoient donné, au commencement de la trefve, espérance dans le premier terme d'icelle, il a voulu, sur la fin de la dernière prolongation, qui estoit pour tout le mois de décembre, la faire encores continuer jusques à la fin de mars , sans parler de traicter de paix, s'estant encores voulu ayder, pour m'y induire, du mesme prétexte que aux précédentes prolongations : que c'estoit poui* attendre response de Sa Saincteté; vers laquelle ayant tousjours différé d'envoyer, il est vraysemblable que cela a esté faict expressément pour, soiJds ceste couleur, gaigner temps , attendant que leurs forces estrangeres peussent estre prestes. Et cognoissant que pour toute autre considération que de la paix et repos du Royaume, la trefve m'estoit grandement préjudiciable, mesme que plusieurs ayant volunté, depuis ma conversion, de me recognoistre , estoient retenus de ce faire durant icelle, je n'ay estimé à propos de la faire durer davantage, bien que finalement le dict duc du Mayne se soit restreinct à la demander seulement pour tout ce mois, avec promesse de resouldre de la paix dans iceluy. Mais j'ay esté adverty de bonne part qu'il y estoit poulsé, oultre la raison susdicte, du désir de gaigner temps pour aller à Lyon, comme l'on luy en représente le besoing, et le danger qui ne se peut remédier que par sa présence; et pour v parvenir il ne faisoit diffi-
culte d'entrer en toutes promesses de traicter, poui'veu que la dicte trelve fust continuée , d'autant qu'il n'y avoit faulte de subjcct de rompre sur le faicl de la paix, quand bon luy sembleroit. Et neantmoins je luy ay offert, s'il veut traicter de la dicte paix dans ce mois, de faire surseance à trois ou quatre lieues du lieu où les depputez s'assembleroient, et, après qu'on seroit d'accord, une trefve generalle pour tant de temps qu'il leur fauldi'oit pour en envoyer donner compte à Sa Saincteté et pour le retour de celuy qui iroit, avec dix ou douze jours de séjour. Qui est la dernière resolution avec laquelle je renvoiay du lieu de Dampmartin, dés le premier de ce mois, ceulx qui y estoient venus de la part du dict duc du Mayne; depuis je n'en ay eu aucunes nouvelles.
Par mes dernières lettres vous aurés entendu la réduction volontaire de ceste ville en mon obéissance, à l'exemple du s'^ de Vitry, leur gouverneur. Estant audict Dampmartin , un bon nombre des habitans d'icelle m'y vindrent trouver pour me protester et jurer fidélité , avec une extresme ardeur et affection qu'ils monstrerent en mon endroict. La conclusion de leur propos fut, sans rien me demander de particulier, une très humble supplication qu'ils me feirent de venir en leur ville, remettant à quand je y serois de me représenter Testât de leurs affaires, pour y faire tel traictement et provision qu'il me plairoit. Je y vins coucher le premier jour de l'an; et si j'avois veu une très grande allégresse en ceulx que j'avois veus dehors, elle me fut encores tesmoignée semblable, à mon arrivée, de tous les habitans généralement ; de sorte que j'ay juste occasion de les favoriser de tout ce qui se pourra, comme j'ay commencé de faire sur quelques articles qu'ils m'ont présentez, dont le premier est qu'il n'y aura poinct autre exercice de religion que la catholicque, lequel je ne leur ay moins volontiers accordé qu'ils me l'ont demandé. Peu de jours avant l'expiration de la trefve, le duc de Mayenne avoit faict approcher les regimens de Granval, Lures et Montplaisir, qui pouvoient faire six ou sept cens hommes, premièrement de ceste ville, pour tascher à les y faire entrer, puis vers Paris, pour les jecter dans Pontoise, faisant porter aux oreilles
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du s' (rAllaincourl' que je le voullois assiéger. Toulesfois il ne les voulut recevoir, de sorte qu'ils ont demouré trois ou quatre jours logez dans les villages de ces quartiers-îà, jusques à ce cjiie, le dernier jour de la trefve expiré, le s"" de la Noue, avec quelques trouppes de sa garnison, les alla charger et les mit en routte, encores qu'ils feussent trois fois davantage. Il y demoura environ cent morts sur la place et grande quantité d'armes jectées à terre par ceuk qui s'enfuyoient. Le dict duc de Mayenne a mis hors de la ville de Paris Daubray, Passart et Marchant, qui estoient de leurs coUonelz. C'est un bel exemple pour les aultres villes. En cest endroicl je feray fm : priant Dieu, Mons' de Maisse , vous avoir en sa saincte garde. Escript à Meaulx,
le v^ jour de janvier lôg^-
HENRY
REVOL
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9132, foi. 9. Cop. — B. R. Suppi. fr. Ms. 1 009-2.
A MONS« DE HUMIERES,
MON MEUCTENANT GENEUAL AU GOUVERNEMENT DE PICARDIE
Mons"" d'Humieres, Ce porteur vous dira comme je monte présentement à cheval pour aller loger au faulxbom'g de la Ferté-Milon. Venés le plus tost que vous pourrés avec les compagnies de gens de
' Charles de Neufville, seigneur d'Alincourt, était le iils unique de Nicolas de Neufville, seigneur de Villeroy, et de Madeleine de l'Aubespine. Il fut, après la morl de son père , marquis de Villeroy et d'Alincourt, seigneur de Bury, etc. conseiller d'état, capitaine de cinquante, puis de cent hommes d'armes des ordonnances, gouverneur du Lyonnais , du Forez et du Beaujolais, et grand maréchal des logis de la maison du Roi. Il devint chevalier
des Ordres à la promotion de 1597, fut chargé de plusieurs ambassades à Rome, et mourut à Lyon, en 1642, à l'âge de soixante et seize ans. A l'époque de cette lettre il était gouverneur de Pontoise et du pays Vexin , et , comme du Plessis-Mornay avait décidé M. de Villeroy à se rattacher à la cause royale , le père et le HIs commencèrent par se rendre indépendants du duc de Mayenne, pour faire leur accommodement en toute liberté.
pied et tout ce que vous pourrés amener de cavalerie. Amenés avec vous un canon et une couleuvrine et de quoy tirer cent coups de canon et cinquante de la couleuvrine , avec lesquels nous prendrons la ville, et, après, le chasteau, sans tirer aulcun coup de canon, ainsv que fut prinse la tour de Dreux. Venés donc, je vous prie, promptemenl, et faites amener les dictes pièces avec des chevaulx du pays: à quoy m'asseiu-ant que ne ferés faulte, je prie Dieu, Mons"" d'Humieres, qu'il vous ayt en sa garde. D'Arsy, le vj^ janvier 169/1.
HENRY
Cop. — A Londres, State paper office, Mss. France. Transcription de M. Lenglel.
[ A M. DE BEAUVOIR
Mons"^ de Beauvoir, Je n'ay pas de vos nouvelles si souvent que j'avois accoustumé, ny que j'en désire; je ne vous en impute pas la faute, mais plus tost à la difficulté des chemins, estant tellement persuadé de vostre diligence et fidélité au bien de mon service que je n'ay nulle occasion d'en doubter. Cependant, parce que je sçay que les depesches que je vous ay faictes du xxvj^ et xxvij^ du passé sont arrivées seurement jusqu'à Dieppe , j'estime que vous les aurés receues , et que n'aurés failly les communiquer à la Royne , madame ma bonne sœur, à laquelle , pour n'avoir présentement subject digne de l'importuner de mes lettres , je n'escriray point, remettant ce debvoir à quand j'auray veu et ouy le s"" de Sidnay, son ambassadeur. En attendant je vous prie de luy faire entendre que , après avoir forcé la ville de la Ferté sur Joare , j'ay laissé mon armée es mains de mon cousin le mareschal de Biron, pour forcer le chasteau, et me suis advancé plus tost. que je n'eusse faict pour revenir icy attendre le s' de Sidnay. Y estant arrivé, j'ay apprins la longueur du temps qu'il a esté contrainct de prendre pour attendre la faveur du vent, et de plus les grands dangers qu'il a courus, s'essayant à diverses fois à forcer le passage. Je loue Dieu de
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sçavoir qu'il est arrivé à Dieppe à bon port. Je doiineray si bon ordre à l'escorte de son passage par terre, que, moyennant la grâce de Dieu , il viendra à moy seurement. Luy venu, je ne seray long de le voir et de l'ouïr, et incontinent après, de vous faire une bien ample depesche, et ne manqueray d'escrire amplenient à ladicte dame. Cependant , au nom de Dieu , qu'elle se résolve de me faire entendre au plus tost la resolution en laquelle elle est de me secourir, selon les asseurances qu'elle m'en a données, par le retour de La Varenne, et selon la nécessité de mes affaires, qui ont une telle apparence, gi^ace à Dieu, que je ne doubte nullement d'y voir bien tost de grands et beaux eifects, moyennant que tant les estrangers que mes subjects voyent qu'elle ne m'a poinct abandonné. Je voudrois qu'elle fust bien informée du préjudice qui a cuidé survenir en mes affaires par la resolution qu'elle prit de retirer ce peu d'hommes qu'elle avoit à Dieppe, du reste des troupes de Roger Willemes. Je m'asseure qu'elle en seroit très marrye , veu que le danger d'Ostande n'a point esté tel qu'on luy representoit. Cependant c'a esté très prudemment faict à elle que d'y pourveoir. A ceste heure l'occasion est passée ; je désire qu'elle me face ceste faveur; et ne failles de vostre part de l'en supplier en mon nom, de me renvoyer au plus tost lesdictes troupes parfournies, s'il luy plaist, jusques à la quantité de trois mil, comme je l'en ay par cy-devant requise, vous asseurant que désormais ils ne sçauront partir trop tost, mais plus tost trop tard, pour m'en servir au besoing, ayant advis bien certain que mes Suisses ont passé la Saône et sont à S^-Jehan de Losne.
Et parce que [par] les depesches précédentes je vous en desduis plus particuherement, je ne vous en feray aultre redicte et viendrav à vous dire comme, à l'exemple de ma ville de Meaux, j'espère que bientosl celles d'Orléans et de Bourges, qui sont des meilleures de mou Royaume, et celle de Pontoise, qui n'est pas des moindres, et cependant de très grande importance pour Paris, se réduiront en mon obéissance. Je suis aussy en quelque bonne espérance de Lyon. Selon que les uns et les aultres s'advanceront , je ne fauldray de vous en donner advis, pour le doimer aussy de ma part à laRoyne. madame ma bonne
sœur, à la({uellc vous asseurerés que , selon que j'auray des nouvelles
bien certaines de mon cousin le duc de Nevers, que j'estime encore à
Rome, je ne fauldray de luy en mander. Ce pendant je la supplie de
croire que je ne cache rien de tout ce que j'en apprends au s' Ed-
inonds, son agent auprès de moy. C'est ce que vous aurés de moy pour
ce coup. Quant est pour vos affaires et du s' Antonio Ferez , j'y ay mis
l'ordre tel que vous et luy en aurés contentement : et à tant je prie
Dieu, Mons' de Beauvoir, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
Escript à Mantes, ce xxij*^ jour de janvier i 69/^ '.
HENRY
Cop. — Bibliothèque M. de Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVE
Mons"" de Brèves , Depuis les miennes dernières , qui sont du v^ du présent ^ j'ay reçu la vostre du premier novembre , avec le dupplicata de celle du xvii^ octobre, où j'ay veu l'opinion que l'on avoit prise par delà , que ma conversion à la religion catholique produiroit beaucoup d'union entre moy et le roy d'Espagne, pour faire la guerre au Grand Seigneur, et ce que vous avés représenté là-dessus à son précepteur, pour luy oster cest ombrage de l'esprit, comme vous me mandés qu'il en estoit demeuré eclaircy et satisfait par les raisons que vous luy avés alléguées; de quoy j'ay esté bien aise, et désire que s'offrant l'occasion de tomber sur ce propos avec luy , ou autres des principaux ministres de delà, vous remonstriés que les raisons et différends d'estat qui sont entre ceste Com'onne et celle d'Espagne n'ont permis telle union, du temps des Roys mes prédécesseurs, combien qu'ils fissent profession
' Cette lettre était écrite en chiffres.
' Celte lettre-là ne nous est point parve- semblable à celle , de même date, à M. de nue; mais il est très-probable qu'elle était Maisse, qu'on peut voir ci-dessus.
de la religion catholique ; moins doivent-ils craindre ny conjecturer de moy, pour m'estre puis nagueres joinct à la dicte religion, veu que, oultre les interests de ceste Couronne , pour laquelle il y a eu tant de guerres entre ces deux royaumes, et qui demeurent encore entières et indécises que par la voie des ai^nies, j'ay de plus celuy de mon royaume de Navarre, que le dict roy d'Espagne m'occupe, sans que, depuis l'usurpation qui en a esté faicte par ses prédécesseurs, ils en ayent voullu faire raison aux miens, et dont tant s'en fault que luy vueille mieux faire vers moy, qu'au contraire, craignant que je m'en ressente, et pour m'en oster les moyens, il tourne toutes ses intentions, forces et desseings à me faire la guerre , en pensant que par ma ruine, si elle luy pouvoit succéder, il establirolt sa monarchie sur toute la chrestienté, à laquelle il aspire, pour après entreprendre de ruiner l'empire de Sa Haultesse. Et sur ce vous pourrés encores vous aider de ce qui est contenu en l'instruction que je vous ay envoyée : que pour n'avoir peu tirer avec soy en ceste entreprise les Roys de France, mes prédécesseurs, comme il les a recherchez par tous moyens, il s'est proposé ne la pouvoir mieux bastir que par la ruine ou dissipation de ceste Couronne, qui a tousjours faict un si puissant contrepoids à sa grandeur, qu'elle a esté leur obstacle à ses principaulx desseings, mesmes contre l'empire de Sa Haultesse , et avec ceste presupposition et que l'ouverture qui luy a esté faicte par la rébellion esmeue contre le feu Roy, il n'a cessé et ne cesse encores de faire tous les efforts qu'il peut de réduire ce Royaume à sa dévotion , ou à toute impuissance , afin de se fortiffier et ne laisser rien derrière qui le peust troubler en ses Estats, lorsqu'il entreprendroit contre l'empire de Sa Haultesse. Et n'y a rien qui le rende plus confiant, et qui luy donne plus de moyen de poursuivre sa mauvaise volonté contre moy, que de se veoir en repos comme il est du costé de Sa Haultesse ; car toute la guerre qu'elle fait contre TEmpereur ne le peut en rien divertir de celle qu'il a entreprise contre moy; les ennemys de laquelle ayant de sa part la fin et objet cy-dessus représenté, si Sa Hautesse a intention de donner quelque soulagement à mes affaires pour ce regard, et si encores elle
y peut estre induicte par la considération de ce qui touche son particulier et la seureté de son empire, vous remonstrerés que cela ne se peut faire, sinon en jectant par elle la guerre dans les estats dudit roy d'Espagne, avec une bonne armée de mer. Et pour venir au particulier du lieu et endroict où elle pourroit plus endommager, vous vous sei^virés du mémoire que je vous ay envoyé par l'ordinaire dernier, touchant les affaires des royaumes de Valence et Arragon ; congnoissânt qu'il ne se pouvoit rien faire plus à propos que de fomenter par la venue de ladicte armée les souslevations qui sont toutes prestes de ce costé-là, et faire ce pendant préparer les intelligences et moyens par la voye du vice-roy d'Acquier, et la provision de quelque bonne quantité d'armes, que faudroit, approchant l'armée, jetter dans le pays; et ne faut craindre qu'il y eust grande résistance, ayant le dict roy d'Espagne épuisé d'hommes les dicts royaumes, pour le grand effort qu'il a intention de faire contre moy ceste année.
Les Espagnolz font courir le bruit que l'armée du Grand Seigneur est pour tomber dans le golfe et mer de Venise , dont ils monstrent en avoir beaucoup de contentement, pour estre asseurez que les Seigneurs de ceste republique seront obligez et forcez , par raison d'estat, d'unir leurs forces ensemble, qui ne seront rien moins que de 260 galleres. Et outre qu'il faudra que l'armée de Sa Haultesse, prenant ce chemin, face preuve avec les dictes forces, je ne vois point qu'elle se puisse promettre aucun beneffice, mais plus tost du dommage et danger de mettre la dicte armée en hazard de se perdre; ce qu'arrivant, je ne sçay si ceulx qui persuadent Sa Haultesse à telles fins pourroient y apporter quelque remedde. Vous ferés donc de ma part entendre à Sa dicte Haultesse qu'elle ne peut rien faire plus advantageux pour le roy d'Espagne et l'Empereur que de mander les dictes forces dans le golfe de Venise, d'autant que ces dicts Seigneurs, par ce moyen, se séparant de l'amitié et confédération qu'elles ont avec Sa Haultesse, pourroient neantmoins agrandir le nombre des forces du roy d'Espagne, mais encores ayder à l'Empereur pour la guerre de Hongrie, estant esmerveillé que les prières que j'ay faictes depuis tant d'années
à Sa Haultesse , que ses forces de mer fussent employées pour ie dommage de nostre commun ennemy, n'ont reussy comme elle m'avoit promis par diverses de ses imperialles lettres^. Demandés-en donc les effects et empeschés de tout vostre pouvoir que les Vénitiens ne soient offensez ; remonstrés à Sa dicte Haultesse le service et faveur qu'ils m'ont faicts du temps que mes affaires estoient troublées. Je ne fais point de doute, si vous luy représentés la conséquence de ce faict, et les accidens qui en peuvent naistre , qu'elle ne commande qu'il soit donné asseurance aux dicts Seigneurs que sa dicte armée ne prendra ceste route. Les dicts Espagnolz font aussy courir le bruit que les Persiens avec les Géorgiens estoient sur le poinct de renouveller la guerre avec le Grand Seigneur, ce qu'encore j'estime estre artifice espagnol , veu que par vos lettres vous n'en faictes nulle mention. J'auray à cœur d'en estre advisé à la vérité. Je vous ay dernièrement envoyé la response des lettres que le Grand Seigneur m'a escriptes ; je vous envoyeray des lettres de remerciement de la délivrance du comte Octavio Avogadlo, pour Sa Haultesse.
Je vous ay faict entendre par mes dernières la réduction de ma ville de Meaux soubs mon obéissance , à l'exemple du s"" de Vitry leur gouverneur, et le voyage que je y avois faict; et à présent je vous dlray qu'après y avoir séjourné trois jours, et laissé toutes clioses très bien disposées pour mon service, au contentement des habitans, tant du clergé que aultres, j'allay investir la Ferté-Milon , qui est d'importance pour le passage de Soissons et Reims, ayant fait mener après moy quelques pièces d'artillerie; et le quatriesme jour ayant faict tirer quelques coups contre la dicte ville, elle fut emportée d'assault avec peu de résistance, s'estans [les gens] retirez dans le chasteau, lequel j'ay délibéré d'avoir par la sappc. Et après en avoir ordonné l'ouvrage, je suis venu faire un tour jusqucs en ceste ville, tant pour recevoir la requeste que la Royne veufve du feu Roy, qui m'estoit venue attendre, me voulloit faire pour la recbcrche et punition de l'assassinat commis
Voyez ci-dessus une de ces lettres du sultan au roi de Navarre, t. III, p. 36/j.
en la personne du dict seigneur contre tous ceulx qui en seront coupables ^, et pour resouldre , avec mon conseil que j'y avois laissé , plusieurs afl'aires qu'ils avoient ce pendant esbauchez. Et depuis mon arrivée icy, qui fut le xhu*^ du présent mois, j'ay eu nouvelles que mes gens ont gaigné la basse cour du dict chasteau, en espérance de se rendre bien tost maistres du reste. Et parce que j'ay aussy advis qu'il est advenu de deux à trois mil hommes des Pays-Bas sur la frontière , que ceulx de la Ligue font courir le bruit qu'ils viennent pour leur ayder à donner secours aux assiégez, je me prépare pour retourner en mon armée, où j'espère estre si bien accompagné, que si les dicts ennemys en approchent, ils s'en pourront repentir. Avant mon partement de là, la ville et chasteau de Nully-Sainct-Front , qui est à deux
' Celle audience accordée par le Roi à la reine Louise fut Irès-solennelle. La cérémonie s'en fil, le 12 janvier, dans l'église principale de Manies, où deux trônes avaient été préparés. Le Roi étant sur le sien , entouré de toute sa cour, des grands ofiiciers de la couronne et des conseillers d'Etat, la reine douairière en grand deuil, entra précédée des Suisses de sa garde, de ses gentilshommes et de tous les officiers de sa maison , la queue de sa robe portée par la duchesse de Rohan, la duchesse de Nevers et sa fille , suivies de quarante dames de la reine, chacune donnant la main à l'un des gentilshommes du feu Roi. Après deux révérences , elle mit un genou en terre devant le Roi , qui , descendant du trône , la prit par la main et la releva. Lorsqu'elle fut assise entre Madame , sœur du Roi , et le prince de Conti, ayant derrière elle toutes les princesses, son chancelier demanda au Roi qu'il fût permis à la reine de faire exposer sa requête par son procureur général. Le chancelier de France, ayant pris les ordres du Roi , dit que S. M.
le voulait. Alors M. Buisson, procureur général de la reine, prononça un discours fort éloquent, auquel répondit de même M. de la Guesle, procureur général au Parlement. Après ces deux discours, le Roi ordonna de recueillir les voix des officiers de la couronne et du conseil d'Etat , et le chancelier, les ayant recueillies , prononça cet arrêt : « Sa Majesté a renvoyé et renvoyé la requête présentée par la Dame Reine, circonstances et dépendances d'icelle, en sa cour de Parlement, pour, à la diligence de son procureur général, toutes choses cessantes, y être procédé contre les accusés , ainsi qu'il appartiendra. » (Favin, Hist. de Navarre, pag. 992-996) entre dans les détails les plus circonstanciés sur cette cérémonie, et donne l'analyse des discours des deux orateurs. Ce fut, au reste, la seule satisfaction que reçut cette auguste veuve, dont les infatigables démarches ne purent jamais rien obtenir de réel du Roi, non plus que des papes, pour honorer la mémoire et venger la mort de son mari.
ou trois lieues de la Ferté-Milon, et passage qui importe, fut remis souLs mon obéissance par le cappitaine qui y commandoit, qui est homme de service, et plusieurs gentilz-hommes du pays me vindrent aussy prester et jiurer fidélité , comme d'aultres endroicts il m'en vient chacun jour. Je prie Dieu, Mons" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Mantes, le xxviij^ jour de janvier i ÔgS.
Cop. — Arch. de la cour royale de Rouen. — Registres secrets originaux du parlement de Normandie, séant à Caen, vol. du 17 juillet lôgS au i5 avril lôgi, fol. 202 verso. Communication de M. Floquet ( alors greffier en chef) , correspondant de l'Institut.
A NOS AMEZ ET FEAULX CONSEILLERS LES GENS TENANS NOSTRE COURT DE PARLEMENT DE NORMANDIE A CAEN.
Nos amez et feaulx, Nous avons par vos lettres recogneu la grande despense que font en nos prisons , tant de la conciergerie que des juridictions inférieures, ceulx qui sont, par vous et aultres nos juges, condamnez à nous servir en nos galleres , eslans retenus en nos dictes prisons, pour n'y avoir à présent aulcunes galleres en nostre Royaulme poiu" les y employer ; oultre laquelle despense les dicts condamnez sont exempts de la peine que méritent leurs crimes. A quoy nous voulons pourveoir, et à cest eifect vous mandons et enjoignons très expressément de commuer la dicte peine de nous servir en nos galleres, en bannissement perpétuel, ou aultre telle que vousjugerés en vos consciences le crime des condamnez le mériter, et tiendrés la main que doresnavant il ne se face plus de telles condamnations aux galleres, soit par vous, ou aultres nos juges inférieurs estans dans le ressort de nostre parlement de Normandie, auxquels vous donnerés advis de nostre présente volonté, affin qu'ils ayent à l'eCPectuer.
Nous avons trouvé bonne la deffense que vous avés faicte au maistre de la monnoye de S*-Lo de plus fabricquer des solz , et le cours par vous permis, avec la fabricque, des pièces de trois blancs. Nous avons,
sur ce , faicl expédier nos lettres patentes , par lesquelles vous serés amplement instruicts de nostre intention. Tenés soigneusement la main à l'exécution d'icelles et à tout ce que vous jugerés importer nostre service ^ Donné à Mante, le xxix*^ jour de janvier i Ôg/j..
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — Archives de M. le baron de Bernon , au château de la GuiHemaudière, près
Sainte-Hermine (Vendée).
A MONS"^ DE LA GUINEMAUDIERE
Mons"^ de la Guinemaudiere , J'ay ordonné au s"^ duPlessis, que vous voirrés, de vous dire quelque chose de ma part. Je vous prie donc l'en croire comme moy-mesme et vous asseurer que je ne perdray la souvenance de vos services, comme vous sentirés, l'occasion s'en offrant. Sur ce, Dieu vous ayt en sa garde. Ce premier de février 169/1, à
Mante.
HENRY
' Cette lettre, terminée ici par la for- faits qu'elle relate, jointe à son peu démule car tel est nostre plaisir, n'est point tendue, nous a paru mériter une excepune lettre missive. Mais la singularité des tion.
* Benjamm de Bernon, seigneur de Jean de Bernon et de Perrette Annonay.
risleau, de la Bernonière, de la Guille- Il avait été élevé dans la religion réfor-
maudière , etc. d'une ancienne famille du mée , qu'avait embrassée son père , et il
bas Poitou, originaire de Bourgogne, et figure, avec son frère Jean, sur la liste
qui fait remonter son origine aux premiers des gentilshommes protestants du gou-
comtes de Mâcon, était né, en i56i, de vernement de la Rochelle.
Orig. — Collection de M. le baron de Stassart. Cop. — Archives de M. le duc de Luynes.
PRINCE D'ESPINAY
Mon Cousin , Ayant entendu que le comte Charles s'advançoit avec des forces estrangeres pour faire lever le siège de laFerté, je m'estois acheminé avec quatre ou cinq cens chevaulx pour empescher leur desseing. Arrivant en ce lieu, j'ay apprins le levement dudict siège, qui a esté faict à cause de la nécessité des vivres. Ayant perdu ceste occasion, je me suis résolu de suivre mes dicts ennemys pour les ramener en leur pays aussy viste qu'ils sont venus. Cela retardera pour quelque temps ce que j'avois délibéré de faire ; cependant si voulés venir me trouver, vous aurés part en ce que nous entreprendrons sur les dicts ennemys. Vous pourrés venir quand le s' de Treiguy viendra me trouver avec sa compaignie : et sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Arsy, ce v^ jour de feb-
vrier lÔg^i.
HENRY
POTIER
1594. l3 FÉVRIER.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9132, fol. 1 1. Orig. — Arch. de M. le marquis de Bourdeille. • ' -
CIRCULAIRE SUR LA RÉDUCTION DE LYON
Mons' de ^ J'ay présentement receu lettres du s"^ Alfonse
d'Ornano, desquelles je vous envoyé la coppie, affin que vous parti-
Nous connaissons les exemplaires de On pourrait en retrouver d'autres exeni-
cette circulaire adressés à M. de Humiè- plaires ; car elle fut certainement envoyée
res, lieutenant général en Picardie, et à dans tontes les provinces. M. de Bourdeille, sénéchal de Périgord.
cipiés à l'advis qu'il me donne de la réduction de nna ville de Lyon
en mon obéissance. Celuy qui m'a apporté les dictes lettres m'a rendu
compte de toutes les parlicularitez qui se sont passées en cest effect;
par lesquelles, encores que je voye que mes servitem'S ayent apporté
beaucoup de debvoir et de diligence en cest affaire , neantmoins je
recognois que l'heureux succès d'iceluy provient de la seule grâce de
Dieu, auquel en ayant rendu grâces publiques au mesme instant que
la nouvelle m'en a esté apportée, je vous ay aussitost fait la présente,
afin que vous donniés ordre que le semblaljle se face par toutes les
villes de vostre gouvernement; et que les liabitans d'icelles cognoissent
avoir ceste nouvelle autant agréable comme elle est utile au bien de
mon Royaume : à quoy m'asseurant que vous ne ferés faulte, je prieray
Dieu qu'il vous ayt , Mons"^ de en sa saincte garde. Escript à
Melun, le xuj^'jour de febvrier lôg^.
HENRY
REVOL
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier, architecte.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET ESCHEVINS, MANANS ET HABITANS DE LA VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez , La resolution que vous avés faicte de vous tirer du maulvais party où vous vous estes laissé aller et de recognoistre l'obligation que vous avés à nostre service , nous a donné un singulier contentement, non seulement parce qu'elle apporte beaucoup d'avancement et de réputation à nos affaires , mais aussy parce qu'elle nous ouvre le chemin de faire paroistre à nostre ville de Lyon l'inclination que nous avons de tout temps eue à l'aimer, et que nous tenons meilleur compte de ce qu'elle a mérité soubs les feus Roys nos prédécesseurs que de ce qu elle peut avoir démérité contre nous depuis ces derniers troubles, dont nous rejetons toute la faulte sur les
chefs et principaux de la faction de nos ennemys, aux artifices et violences desquels nous sçavons que les gens de bien des meilleures villes de ce Royaume ont esté contraincts se laisser transporter. Or nous vous exhortons et recommandons de persévérer tousjours en ceste bonne et saincte resolution , et de prendre toute asseurance de nostre bienveillance envers vous tous, tant en gênerai qu'en particulier, laquelle nous vous tesmoignerons par effect en tout ce que vous vouldrés requérir de nos grâces et notamment au soing que nous aurons de reparer et remettre ce que la misère du temps pourroit avoir diminué de la grandeur et des commoditez de nostre ville de Lyon; à l'imitation de laquelle vous advisons que celle d'Orléans s'est reduicte à nostre obéissance, avec la personne du s"^ de la Chastre, qui nous donne toute asseurance de celle de Bourges et de tout le reste des places du gouvernement de Berry : et comme nous avons rendu louange et actions de grâces publiques à Dieu de vostre réduction , aussy vous exhortons -nous d'en faire de mesme, de vostre part, pour celle des villes susdictes. Donné à Chartres, le xx^jour de febvrier iSgli.
HENRY
FORGRT.
Orig. autographe. — Papiers de madame de Viette , à Caen. Copie transmise par M. de Formeville, correspondant du ministère de l'Instruction publique.
A MONS"^ DU PLESSIS
Mons"^ du Plessis, Vous verres ce que j'ay accordé à Harembure et Bissouse pour leur donner moyen d'estre assidus à mon service avec plus de commodité qu'ils n'ont eu jusques icy. Vous congnoissés et leur service et leur mérite. Je vous prie faire pourvoir à toutes les provisions qui leur seront nécessaires , comme chose que j'auray très agréable et que je désire. J'ay esté adverty que depuis peu de jours le duc de Mercœur avoit fait descendre quelques hommes pour en-
treprendre sur vostre place et qu'ils ont esté découverts. Mandés-nioy ce qui en est, comme aussy de ce que vous cognoistrés importer mon service, A Dieu, Mons" du Plessis. Ce xxj^ février, à Chartres.
HENRY
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservc''s dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier,
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET ESCHE VIN S DE NOSTRE
VILLE DE LYON
Chers et bien amez , La première nouvelle que nous avons eue de la bonne et louable resolution que vous avés faicte de nous recognoistre pour tel que Dieu a ordonné que nous vous soyons, a esté par une depesche du s"^ d'Ornano que nous receumes le xiu^ de ce mois, qui ne contenoit que la simple certitude de l'exécution d'icelle, nous remettant à une aultre plus ample qu'il nous debvoit faire bientost après , en laquelle nous verrions les particularitez de ce qui s'estoit passé par delà; et sur l'opinion que nous avions que la dicte seconde depesche nous arriveroit de jour à aultre , et que par icelle nous serions mieux informez de ce que nous aurions à vous mander pour ce regard , nous avons d'autant différé de vous escrire pour nous rejouir avec vous du grand bien qui adviendra, et au gênerai de nos affaires, et à vous en particulier, de ceste vertueuse desclaration que vous avés faicte en faveur de nous et de nostre service , ce que nous avons faict depuis peu de jours par une aultre nostre depesche, que nous n'estimons que vous n'aurés gueres plus tost que ceste-cy, que nous vous faisons par vostre depputé, qui nous a rendu la vostre du xnn*^ de ce mois, en laquelle nous avons veu avec grand plaisir et contentement la continuation de vostre bonne volonté et affection à nostre service, qui augmente tousjours la nostre en vostre endroict. Nous avons aussy veu en vostre dicte depesche , et particulièrement entendu par le dict
depputé, le bon ordre que vous avés commencé de donner à l'estahlJssemenL des aflaires de la dicte ville, ayant procédé à l'élection de nouveaux eschevins, au lieu de ceulx qui vous estoient suspects; qui estoit véritablement par où il falloit commencer, et qu'il est nécessaire de continuer à l'endroict de ceulx que l'on cognoist n'estre pas entièrement nets et vuides de ceste mauvaise impression qui leur avoil esté donnée, n'y ayant rien tant à craindre en un corps que un ulcère couvert en quelque membre. Vous estes si prudens et advisez, el traictés maintenant un affaire qui est si agréable à Dieu, qu'il ne fault doubter que vous ne soyés assistez de sa grâce en toutes les resolutions que vous ferés pour ce regard; estant fort content de celle qin a esté prinse de mettre la conduicte des affaires au consulat de vostre ville, attendant que nous ayons faict resolution sur le gouvernement de la province, laquelle nostre volonté estoit bien de ne faire poinct, que les depputez que nous sommes advertys que vous devés envoyer vers nous ne feussent arrivez, et que nous ne les eussions particulièrement ouys; et demeurons encore plus fermes en ceste opinion, que nous voyons par vostre dicte lettre que c'est chose que vous désirés de nous, de qui en cela et toute aultre occasion vous debvés attendre toute faveur et grâce , comme nous sommes asseurez que la confiance que nous avons de vostre fidélité et bonne volonté nous sera tousjours confirmée par les bons effects que nous en pouvons désirer.
Nous avons, au reste, veu par l'extraict de vostre délibération consulaire, l'ordre que vous désirés estre donné par les trésoriers generaulx de France pour les vivres et aultres despenses y contenues , pour les forces qu'il fault mettre en la campagne, suivant laquelle nous leur mandons particulièrement d'y pourveoir en diligence, à quoy nous nous asseurons qu'ils ne fauldront de satisfaire. Sur ce, nous reservant à vous escrire plus amplement, après que la dicte seconde depesche du dict s*" d'Ornano nous sera arrivée, nous nous contenterons, pour fin de celle-cy, de vous exhorter de ne discontinuer poinct vostre soing et vos veilles pour vostre conservation et de nostre dicte ville; estant très certain que, dedans et dehors, les praticques et desseins
y niulliplieiit tous les jours : dont Dieu vous préservera s'il luy plaist, comme nous l'en prions de tout nostre cœur. Donné à Chartres, le xxij* jour de febvrier 1094.
HENRY
FORGET
DERNIER FÉVRIER
Cop. — A Londres, State paper office. France. Envoi de M. Lenglet.
[A M. DE BEAUVOIR
Mons' de Beauvoir, Par mes précédentes, en vous donnant les bonnes nouvelles, premièrement de ma ville de Lyon, puis de celles d'Orléans et de Bourges avec le s*^ de la Chastre, je vous ay aussy faict entendre que j'estois icy venu exprés pour prendre mon sacre et couronnement, lequel comme j'ay eu cy-devant des occasions de différer, aussy en ay-je eu d'aultres à présent de ne le tenir plus en longueur. Partant, ayant esté toutes choses préparées pour cest effect ', ceste cérémonie fut hier faicte et accomplye en l'église de ceste ville, où se trouvoient mes cousins le prince de Conty, comte de Soissons, duc de Montpensier et de Longueville, et comte de S*-Paul, sept archevesques ou evesques, sans celuy de Chaalons, l'un des pairs clers^.
Dès l'année précédente , après son abjuration, le Roi avait écrit, de Saint-Denis, à Guillaume Pot de Rhodes, grand maître des cérémonies de France , pour faire préparer les mémoires des frais du sacre connue le prouve la réponse du grand maître , conservée dans les archives du département du Cher.
Cosmc Ciausse , quatrième iils de Cosme Clausse, seigneur de Marchemont, et de Marie Burgensis, avait succédé, en 1 573, à son frère Nicolas Clausse, comme évêque-comte de Chàlons; et il occupa ce
siège jusqu'à sa mort, arrivée en i62li- Il avait rempli ses fonctions de pair de France au sacre de Henri III, en ib-jb, et les remplit à celui de Louis XIII, en 1610. Mais étant venu à Chartres , pour le sacre de Henri IV, où il aurait été le seul des pairs assistant en personne , il se trouva si malade, qu'il ne put se rendre à la cérémonie; et tout s'y fit par représentants. L'évêque de Chartres officia pour l'archevêque-duc de Reims, l'évêque de Nantes servit pour l'évéque-duc de Laon , l'évêque de Digne pour l'évêque-duc de Langres ,
l'tTSS-ifrs^Si^''^'
qui, estant venu pour faire son office, a esté empesché, par maladie qui luy est survenue, de s'y pouvoir trouver. 11 y a eu, oultre ce, grand nombre d'aultres seigneurs et gentilshommes , de princesses et de dames, et toute l'église pleine de peuple, qui a monstre, par trois signes d'allégresse, toute l'aflection qui se peut tesmoigner envers son prince. L'ambassadeur de Venise, qui est icy résidant, y a aussy esté, comme pareillement le s^ de Sideney, non toutesfois en son rang , à cause de la religion.
Geste action estant en soy saincte comme elle est, et où le peuple constitue beaucoup d'efficace, j'espère que Dieu me fera la grâce de la faire valoir à accroistre de plus en plus la dévotion d'iceluy en mon endroict, ainsy que de jour à aultre il s'en voit de nouveaux indices et effects, qui sont les fruicts de ma conversion à la religion catholique, avec l'afiTermissement que j'en recogneus tout incontinent de la fidélité de mes sulDJects, tant ecclésiastiques que de la noblesse et aultres, qui me rendoient auparavant obéissance ; mais elle a apporté aussy effect tout contraire à mes ennemys , et autant plus de précipitation de leurs desseings et efforts, pour essayer d'estouffer à sa naissance ceste bonne inclination, de laquelle ils ont crainct que le progrés qu'ils en prevoyent par le temps leur feroit eschapper foccasion qu'ils se promettoient toute formée de pouvoir engloutir et usurper ce Royaume. Si la Royne, ma bonne sœur, n'estoit advertye de la grande animosité avec laquelle le roy d'Espagne s'y est résolu plus que jamais, qui ne laisse banque ny bourse à rechercher, ny invention de tirer argent de ses subjects, et qu'il vuide presque toutes ses provinces de forces pour faire ce grand effort contre moy, je vous representerois particulièrement les advis
l'évoque de Maillezais pour l'évêque-comte " de Piney-Luxembourg l'ancien comte de
de Beauvais, l'évêque d'Orléans pour l'é- Toulouse, le duc de Retz l'ancien comte de
vèque-comte de'Châlons, et l'évêque d'An- Flandre, et le duc de Ventadour l'ancien
gers pour l'évêque-comte de Noyon. Le comte de Champagne. Enfui le maréchal
prince de Conly représenta l'ancien duc de Matignon porta l'épée de connétable
de Bourgogne , le comte de Soissons l'an- à la place du connétable de Montmorency,
cien duc de Normandie, le duc de Mont- retenu dans le Lyonnais, pensier l'ancien duc d'Aquitaine, le duc
que j'en ay; mais c'est chose si notoire qu [elle n'est] incogneue qu'à ceulx (jui en le voyant ne le veulent cognoistre. Ses forces sont partie desià entrées en ce Royaume , essayant de s'introduire dans les villes où par le moyen de leurs partisans ils peuvent avoir entrée, comme elle a esté donnée , puis six à sept jours, dans la ville de Beauvais à un nombre d'Espagnols qui travaillent à ceste heure pour y en faire recevoir d'autres et se rendre du tout maistres de ceste place. Le reste est sur la frontière avec grande quantité d'artillerie, munitions, conduictes en villes plus voisines, pour faire au premier jour un grand et prompt effect sur quelques unes des places qui sont en mon obéissance, et mesmes pour celle de Meaux, qu'ils pensent les emporter avant que je y puisse arriver pour les secourir, ou, si je m'advance plus foible qu'eux, ils font estât de poursuivre en mesme temps leur conqueste de Bretagne; et l'un et l'aultre adviendront si tost que la bonne volonté seule que la Royne monstre avoir à me secourir ne m'aidera pas à y donner le remède nécessaire. Et avant que l'effect n'en arrive, y usant des circonspections que vous me mandés, c'est laisser le champ bien libre aux ennemys de faire beaucoup de mal, qui ne se pourra si facilement reparer qu'il seroit aisé de l'empescher si j'estois assisté de sa part à temps et à propos; ne voulant aussy sur ce obmettre de vous ramentevoir ce que par plusieurs de mes depesches je vous ay touché de l'importance dont cela est, et la bonne disposition où sont maintenajit les peuples d'avoir de quoy les y pouvoir conforter, afin que du tout vous vous servies, au moins pour ne laisser aulcun subject d'excuse , à faulte d'en avoir esté bien adverty. Si les bons services que vous pourrés rendre pour ce subject ne peuvent en aultre chose profiter, je vous prie me donner advis au plus tost.
J'adjousterav encore que , si le roy d'Espagne continue sa mauvaise volonté contre moy, son pouvoir et crédit ne s'est moins manifesté à Rome , où les volontez sont tellement préoccupées et tyrannisées de sa part, que rien ne s'y faict qu'à l'appetlt et désir de ses ministres. Mon cousin le duc de Nevers en est party très mal sa-
tisfaict, dés le xuii* de janvier, en sorte que je l'attends de retour dans peu de jours. Je crois que ceste rigueur du Pape ne fera que confirmer davantage envers moy l'affection de mes subjects catholiques qui me recognoissent , et d'aultres qui sont en bonne disposition, tous estans bien esclaircys qu'il demeure en son tort; mais les moyens qu'il pourra adjouster d'hommes et deniers pour me faire la guerre ne pouiTont (jue rendre mes affaires plus difficiles, et crains bien aussy que la crainte de ses fulminations ne retienne les bonnes volontez ailleurs de produire leurs effects : qui est tout ce que je puis dire du voyage de mon dict cousin , attendant son retour.
Et pour le surplus de mes affaires et de Testât auquel ils sont présentement, j'en ay devisé si particulièrement avec le s'^de Sideney et le s"^ Edmonds, qui s'en va par delà et est si bien informé de longue main, que je ne sçaurois qu'y adjouster, joinct que j'ay telle confiance d'eux, qu'ils en informeront dignement et lidellement leur maistresse; et à vous particulièrement je m'asseure que le dict s*^ Edmonds vous en esclaircira, comme je ne luy en ay rien celé. Sur ce, je prie Dieu, Mons"" de Beauvoir, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Chartres,
le dernier jour de février i ôg/i ^.
Cop. — B. R. Suppi. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. -^— Œconomies royales, édit. orig. t. I , p. 218. — Vie militaire et privée de Henri IV.
Paris, an xii, in-8°, p. 202.
[A M. DE ROSNY,
Mon amy, J'ay veu par vostre lettre du dernier lebvrier que vous avés traicté avec le s' de Medavid \ ce qui m'est encores plus par-
' Une partie de cette lettre était écrite en chiffres.
La faveur de Rosny allait chaque jour preuve éclatante par les pleins pouvoirs en augmentant, et le Roi lui en donna une qu'il lui remit pour traiter avec Villars de
lOli
hculierement représenté par les articles que m'avés envoyez , lesquels je suis content d'accorder en la forme qu'ils sont, dont vous pourrés donner asseurance au dict s' de Medavid, et que je trouve bon qu'il voye le s*^ de Villars , et qu'ils se remettent ensemble à mon service; mais je veux que dés à présent le dict s"" de Medavid face suspension d'armes, comme je feray faire de ma part, et qu'il vous donne asseurance de se faire et déclarer mon serviteur dans certain temps, encores que le dict s"" de Villars ne fist le semblable. Quant au capitaine Braquetier, je désire me servir de luy, et veux qu'il me vienne trouver en mon armée, où il me peut servir davantage à présent qu'en nul aultre lieu, l'asseurant que je n'oublieray de le mettre par après en garnison , ou luy donner aultre moyen de me servir. J'ay commandé au s"" d'Incarville de partir. Donnés-moy incontinant advis de ce que vous aurés faict : et pour ce, je prie Dieu qu'il vous ayt en sa
garde. De Chartres, le ij^ mars i Ôg^i.
POTIER
1594. /l MARS.
Orig. — Arch. de la ville de Compiègne. Copie transmise par M. Graves, secrétaire générai du
département de l'Oise.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES ATTOURNEZ ET GOUVERNEUR ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE COMPIEGNE.
Chers et bien amez , Pour response aux lettres que vous nous avés escriptes par deux voies et pour un mesme subject, encores que par
la réduction de Rouen , du Havre, de Harfleur, de Montivilliers, de Pont-Audemer et de Verneuil. Cette dernière ville avait pour gouverneur particulier M. de Médavy, avec qui Rosny, en passant par Condé pour aller à Rouen, conclut le traité que le Roi approuve dans celte lettre. Pierre Roussel, baron de Médavy, comte de Grancey, tenait pour la Ligue le gou-
vernement de la ville et du château de Verneuil, sous l'autorité de Villars. Son traité lui assura la continuation de ce gouvernement. Il fut nommé en 1611 conseiller d'état , en 1 6 1 3 lieutenant général en Normandie , en 1616 capitaine de soixante lances , et mourut à Rouen en 1 6 1 7. Il était fils de Jacques Roussel, seigneur de Médavy, et de Perrette Fouques de Mannutot.
tous les advis que nous avons des Pays-Bas , les forces de nos ennemys ne soient telles en nombre, ny si tost prestes pour entreprendre quelque chose en nostre Royaulme, comme on le vous a mandé, sy est-ce que, pour le soing que nous avons tousjôurs eu de nostre ville de Compiegne et de la conservation de nos bons subjects qui y demeurent, nous avions, auparavant la réception de vos lettres, depesché et faict partir nostre cousin le duc de Longueville , et le s"" de Marivaulx , avecque les forces que nous avons jugées nécessaires pour la conservation de nos villes de Picardie et celles de Compiegne et Chaulny; oultre lesquelles nous vous asseurons que dans le x^ jour de ce mois nous serons si prés de vous , avecques telles forces , que vous n'aurés pas faulte d'assistance et de secours , si l'on vous attaque auparavant nostre arrivée , ce que nous ne croyons pas. Mettés-y doncques le mesme couraige que vous avés tousjôurs monstre, d'autant que [vous pouvés vous] fier en l'asseurance que nous vous donnons de vous assister et secourir nous-mesme : car vous nous avés trop faict paroistre vostre affection à nostre service, pour vous abandonner au besoing. Mais au regard de la pouldre que vous nous demandés, nous ne sçaurions vous en envoyer pour ceste heure. On nous a dict qu'il y en a quantité chez un marchand à Senlis; envoyés-y promptement et en diligence pour en avoir, car, comme toutes les aultres villes de nostre Royaume ont accoustumé de s'en pourveoir, recognoissant bien qu'en cela gist une bonne partie de leur conservation , croyés que vous serés assistez et secourus avec nos forces comme vous le pouvés désirer. En ceste seureté, nous prions Dieu vous avoir en sa saincte garde. Escript à Chartres, le uij* jour de mars iSgA.
HENRY
RUZE.
LETTRES DE HENRI IV. IV l4
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Moniaj, 162 i, in-4", t. II, p. 389.
[ A M. DU PLESSIS. J
' Mons' du Flessis, Ayant prié la Royne ma sœur d'aller trouver m' de Mercœur, suivant l'offre qu'elle m'en a faict-, j'ay commandé au s"^ de Chasteauneuf, son chancelier, de la suivre en ce voyage; et luy mande vous avoir escript de l'aller trouver quand elle passera à Saumur, et vous tenir prés d'elle durant son dict voyage , poiu' la suivre et assister de conseil en ce qui se traictera avec le dict s'' de Mercœur^. Je vous ay escript pour cest efïect, et adresse vostre lettre à la dicte dame, avec l'instruction laquelle je luy ay envoyée; et encores que je m'asseure que la Royne n'oubliera rien en ceste occasion de ce qu'elle pourra faire pour l'advancement de mes affaires, neantmoins je ne doubte pas que la dicte dame ne se conduise en ceste négociation comme sœur, et que le dict s' de Chasteauneuf craindra possible de se comporter, en certaines occasions qui se peuvent offrir au cours de ce traicté, avec la resolution requise, et telle que je me promets de vous, en qui j'ay toute confiance. Je vous prie donc d'observer ce qui se passera en ce traicté et m'en donner advis, forti-
' Cette lettre était de la main du Roi.
^ La reine Louise, douairière de France, mit beaucoup de zèle et de persévérance à négocier la soumission du duc de Mercœur, son frère, qui résista cependant en Bretagne jusqu'en 1 5g8.
^ Malgré cette lettre, nous trouvons dans la Vie de Mornay et dans les mémoires de sa femme, qu'il n'accompagna pas la reine Louise dans ce voyage. « Quelques mois après le retour de M. du Plessis, passa la Royne douairière à Saumur, pour aller à Anceniz, lieu de neutralité, entamer la négociation avec M. de Mercœur,
son frère, en laquelle elle estoit assistée de M. du Plessis et de M. de Chasteauneuf, son chancelier, nommez par le Roy pour la direction d'icelle. Mais parce qu'elle n'avoit veu depuis six ou sept ans ledict sieur duc, son frère, elle pria M. du Plessis de ne s'y acheminer point pour le premier voyaige, jusques à ce qu'elle eusl sondé et apprivoisé son humeur ; ce qu'il estima à propos, nonobstant le commandement qu'il avoit du Roy, pour s'accomoder à l'intention de ladicte dame.» i Mém. de M'"'' du Phssis-Mornay, p. 174. j
fiant de vostre conseil la Royne en tout ce que vous jugerés qui sera à faire poiu le bien de mon service. Je luy ay envoyé une instruction, la([uelle elle vous communiquera. La dicte instruction n'est que pour asseurer le dict s"^ de Mercœur de ma bien-veillance et bonne grâce, et apprendre de luy ce qu'il désire de moy, dont je prie la dicte dame de m'advertir incontinent , et ce pendant attendre par delà la response que je luy feray pour l'esclaircir de ma volonté sur ce qu'elle m'aura mandé. N'estant la présente à aultre efFect, je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons"^ du Plessis, en sa saincte garde. Ce v^ mars, à Chartres.
HENRY
1594. — 6 MAKS.
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVES
Mons"" de Brèves, Après la bonne volonté de la réduction de ma ville de Lyon à mon service, celle de semblable resolution prinse et effectuée par mes villes d'Orléans et de Bourges , avec le s'^de la Chastre (qui a particulièrement amené tout le reste des dictes deux provinces qui estoient hors de mon obéissance), n'a guère tardé à suivre : qui estoit le subject des dernières lettres que je vous ay escriptes sans y entremesler aultres affaires. A présent je vous diray que, s'estans trouvez en ceste ville plusieurs princes , prelatz, ducs, pairs et autres seignem-s, avec grand nombre de noblesse que j'y avois mandée, j'y ay esté sacré et couronné par la grâce de Dieu, dimanche dernier, \\\ii^ lebvrier, avec très grande resjouissance de l'assistance et du peuple qui estoit accouru de dehors, oultre les habitans de la ville, en telle ajïlnence que la grande église n'estoit capable pour les contenir. Le lendemain je pris l'Ordre du Saint-Esprit, et faisois estât de retoiu^ner deux ou trois jours après en mon armée. Mais deux choses m'ont retardé, qui ne sera loutcslois que pour peu de jours : l'une pour
là.
rexpcdition de plusieurs affaires d'importance que je n'ay voulu laisser en arrière ; l'autre, l'extresme désir que les habitans de ma dicte ville d'Orléans ont monstre de m'y veoir et l'instance qu'ils m'en ont faicte ; de sorte que je ne leur ay voulu desnier ce contentement et m'y en iray dans trois ou quatre jours, pour y faire une veue de deux jours, et de là passer oultre en ma dicte armée , laquelle je fais ce pendant rapprocher, ayant esté, pendant mon voyage en ce lieu, se raffraicliir et prendre quelques places en la vallée d'AUain. Je adjousteray que, si j'ay intermis durant ce peu de séjour les actions de la guerre , le temps a esté employé en negotiations pour amener plusieurs villes à leur debvoir, dont j'espère bonne yssue, avec l'ayde de Dieu, qui par sa puissance va renversant peu à peu les mesclians desseings des ennemys de cest Estât, conjurez à la ruyne d'icelluy, et remettant ensemble les membres qui en estoient séparez et hors de leur naturelle constitution.
Au demeurant, vos dernières sont du vi^ décembre, lesquelles j'ay receues depuis trois ou quatre jours. Les nouvelles avoient desjà courru, il y a quelque temps, des victoires que les gens de l'Empereur auroient eu en Hongrie , et pouvés croire qu'on ne les pul^lie pas petites, ny de peu de conséquence à l'advantage de ses affaires. Je ne doidDte qu'on ne soit bien adverty par delà des grandes forces qu'il prétend mettre ensemble à ce printemps pour continuer ses conquestes ; mais s'il issoit une armée de mer, il se poiura trouver frustré des secours de la part de ceux qui auront besoing de reserver leurs forces pour leur propre conservation ; ce qui a esté besoing que vous leur ayés remonstré , ainsy que vous m'escrivés , estant chose qui regarde le bien de mon service. Et si le personnage auquel vous vous estes adressé faict réussir l'effect de ses offices qu'il en fait espérer, je vous feray donner moyen d'acquitter la promesse que vous luy avés faicte , affm de vous maintenir le support que vous pouviés recevoir de son crédit , estant neantmoins bien ayse que le ressentiment que vous avés faict à l'endroict de Ferard-Bassa , l'ayant ramené à la raison, se soit tourné à la douceur, pour ne l'avoir contraire en ce qui s'offrira pour moy et pour mon service par deçà. Les grandes et très expresses
affaires que j'ay n'ont encore permis de faire aucune provision pour vostre particulier. Vos services me sont cependant en telle considération qu'il ne sera oublié de faire pour vous tout ce qui sera possible. Sur ce, je prieray Dieu, Mons'^ de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Chartres, le vj^ mars lÔgZi.
HENRY
Imprimé. — Mémoires et Correspondance de Du Pkssis-Momay. Paris, iSaA, in-8°, t. VI, p. ao.
A MONS"^ DU PLESSIS
Mons"^ du Plessis, Je suis tellement importuné pour l'assignation
que les Suisses ont sur mon ancien domaine de Navarre , que je vous
fais ceste despesche exprés , afin que vous y pourvoyés. Ils m'ont faict
voir la patience qu'ils ont , et qui n'est pas petite ; qui me faict tant
plus volontiers vous presser de faire un effort pour les contenter en
ceste saison, mesmement que cela peut servir doublement pour mes
affaires. Je sçay bien d'ailleurs les difficultez qui se rencontrent de
vostre costé ; mais il les fault surmonter, autant que mon service vous
est recommandé, comme je m'asseure que vous ferés : et sur ce,
Mons' du Plessis, je prie Dieu vous avoir en sa garde. A Chartres, ce
vij® mars i Ôg^.
HENRY
POTIER
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-J. Imprime. — Œconomies royales, t. I, p. 222. — Vie militaire et privée de Henri IV, p. J98.
[ A M. DE ROSNY
Mon amv, Vous estes une besle d'user de tant de remises et apporter tant de difficultez et de mesnage en une affaire de laquelle la conclusion iTi'est de si grande importance pour l'establissement de mon auctorité et le soulagement de mes peuples. Ne vous souvient-il plus des conseils que vous m'avés tant de fois donnez , m'alleguant pour exemple celuy d'un certain duc de Milan au roy Louis unziesme , au temps de la guerre nommée du Bien public, qui estoit de séparer par interests particuliers tous ceulx qui estoient liguez contre luy soubs des prétextes generaulx; qui est ce que je veux essayer de faire maintenant, aimant beaucoup mieux qu'il m'en couste deux fois autant en traictant séparément avec chaque particulier, que de parvenir à mesmes effects par le moyen d'un traicté gênerai faict avec un seul chef (comme vous sçaviés bien des gens qui me le vouloient ainsy persuader), qui peust par ce moyen entretenir tousjours un party formé dans mon Estât. Partant, ne vous amusés plus à faire tant le respectueux pour ceux dont il est question ' , lesquels nous contenterons d'ailleurs , ny le bon mesnager, ne vous arrestant à de l'argent ; car nous payerons tout des mesmes choses que Ton nous livrera, lesquelles, s'il falloit prendre par la force, nous cousteroient dix fois autant. Comme donc je me lie du tout en vous et vous aime comme un bon serviteur, ne doubtés plus à user absolument et hardiement de vostre pouvoir, que j'autorise encore par ceste lettre en tant qu'il en pourroit avoir besoing, et conclues
Il ne s'agissait de rien moins que d'ô- liages de Rouen et de Caux, et d'ôler au
ter 1 amirauté à Biron pour la donner à brave Boisrozé la ville de Fécamp, prix de
Viilars, de rendre celui-ci indépendant du son courage merveilleux, pour la rendre
duc de Montpensier, gouverneur de Nor- à ce même Viilars sur qui il l'avait con-
mandie, pour toutes les villes des bail- quisc.
au plus lost avec m'^ de Villars. Mais asseurés si bien les choses qu'il n'y puisse arriver d'altération , et m'en mandés promptement des nouvelles ; car je seray tousjours en doubte et en impatience jusqu'à ce que j'en aye receu; puis, lorsque je seray Roy paisible, nous userons des bons mesnages dont vous m'avés tant parlé ; et pouvés vous asseurer que je n'espargneray travail, ny ne craindray péril pour eslever ma gloire et mon Estât en leur plus grande splendeur. A Dieu, mon amy.
De Senlis, ce vuj*' de mars 169/1^.
HENRY
Orig. — Arch. de M. le marquis de BourdeiHe.
A MONS« DE BOURDEILLE
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, GOUVERNEUR ET SENES-
CHAL DE MON PAYS DE PERIGORD
Mons"^ de Bourdeille\ J'envoye le s"^ de Boissize, conseiller en mon conseil d'Estat, en mes pays de Limosin, Perigord et Xainctonge, avecq charge et commission d'ouïr les plainctes et doléances des peuples soublevez es dicts pays '^ et d'y pourveoir par la voie de justice , en quoy je luy ay expressément commandé de tenir tousjours bonne intelligence et correspondance avecq vous, comme de vostre part je vous prie de l'assister de tout vostre pouvoir au faict de sa dicte charge.
" Cette lettre était de la main du Roi.
' Jean de Thumery, seigneur de Boissize , iils aîné de Jean de Thumery et de Madeleine de Hélin, reçu conseiller au parlement, en iSyS, devint conseiller d'état, intendant des armées, fut ambassadeur en Angleterre , en Allemagne et en Hollande. Il mourut le 27 décembre 1623.
' Il s'agit des paysans soulevés dans le Poitou, la Sainlonge , le Limousin , la Marche , le Perigord, l'Agenais et le Qucr-
ci. Ils avaient donné aux gens de guerre et de finances , contre l'oppression desquels ils s'insurgeaient, le nom de Croquants, dont ils avaient fait leur cri de guerre. Mais ils furent eux-mêmes désignés par ce mot, qui passa dans la langue avec une acception de mépris , suite du peu de succès de ces malheureux, dont la révolte se présentait d'abord d'une manière redoutable.
Je désire , s'il est possible , que ce remuement et desordre se compose par la douceur et que les dicts soublevez se recongnoissent et posent les armes, en quoy je vous recommande d'apporter tout ce qui despendra de vous , et croire le dict s*" de Boissize en ce qu'il vous fera entendre de ma part comme vous fériés à moy-mesme. Sur ce , je prie Dieu, Mons' de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Sainct-Germain en Laye, le xf mars lôg^.
HENRY
FORGET
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Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales j édit. orig. p. 218.
[A. M. DE ROSNY
Mon amy, J'ay entendu ce que vous m'avés mandé par le s*^ de Luat', et ce que m'a aussy rapporté le s*" de Morlans. Pour toute response je vous prie d'achever de conclure avec le s*" de Villars , suivant ce que je vous ay faict sçavoir de mon intention, tant par escript que verbalement, et le pouvoir que vous avés de moy, qui promets de rechef, par la présente , confirmer et approuver tout ce que vous aurés conclud et arresté en vertu d'iceluy ; dont je désire que vous vous despeschiés le plus tost qu'il sera possible : priant Dieu vous avoir en sa saincte garde. Escript à Sainct-Denys , ce xinj^ mars lÔg/i-
REVOL
* Ange Cappel , seigneur de Luat , est présenté par Tallemant des Réaux comme un flatteur de Sully, dont il avait un peu fait l'éducation en matière de finances.
(Voyez les Historiettes, 1. 1, p. 66, édition in-8°.) Luat est auteur de l'Abus des plaideurs et du Confident.
1594. — i/i MARS. — 11°"'.
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 218.
[ A M. DE ROSNY
Mon amy, J'adjousleray à i'aultre lettre que vous porte de ma part le s"" de Luat, que je n'ay faict dilTicidté d'accorder de mettre le s' de Contenant avec sa compagnie dans Gournay, à faulte de volonté de le garantir et donner tout le contentement que je puis au s"^ de Villars , mais seulement pour la considération de mon cousin le s"^ de Longueville , qui s'attendoit que la dicte ville deust demeurer en neutralité. Toutesfois je ne veux que pour cela vous ne laissiés de passer oultre , quand vous serés d'accord de toutes aultres choses , estant content de satisfaire encore de ce particulier au désir du dict s"^ de Villars s'il en fait nouvelle instance ; et depeschés le plus tost que vous pourrés, car la longueur ne peut servir qu'à donner moyen aux ennemys du repos de ce Royaume de faire nouvelles pratiques pour l'empescher, et pour troubler mesmes le s"" de Villars en ses affaires. Je prie Dieu vous avoir en sa saincte garde, Escript à Sainct-Denys , le xiiij^^ mars 169/1. HENRY.
REVOL
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Cop. — Arch. de la ville de Senlis. Envoi de M. le secrétaire générai du département de l'Oise.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 227. — Vie militaire et privée de Henri IV.
Paris, an xii, in-8°, p. 202, etc.
[A M. DE ROSNY
Mon amy, J'ay veu tant par vostre dernière lettre que par vos précédentes les signalez services que vous m'avés rendus pour la reduc-
' Les Œconomies royales et le manuscrit la date du i4- Voyez ci-après , page 1 15, du Supplément datent cette lettre el la pré- note 6 , notre rectification. Ces trois lettres cédente du 17, et donnent à la suivante étaient de la main du Roi.
LETTRES DE HENRI IV. IV. l5
tion entière de la Normandie en mon obéissance ', lesquels j'appellerois volontiers des miracles '^, si je ne sçavois bien que l'on ne donne point ce libre au\ cboses tant journalières et ordinaires que me sont les preuves par effect de vostre loyale affection , laquelle aussy je n'oublieray jamais. Je serois très ayse de pouvoir faire promptement le voyage auquel vous me conviés, car la personne et l'ouvrage le méritent; mais une aultre de non moindre importance me retient icy attaché, à laquelle^ mesme je seray bien ayse que vous participiés. Partant, je vous prie (après neantmoins que vous aurés si bien affermy vostre traicté , que vostre absence n'y puisse apporter d'altération ) , venés me trouver vers le xx""" de ce mois à Senlis, ou le xxi^ à S*-Denys, afïin que vous aidiés à crier Vive le Roy dans Paris, et puis nous en
' Cette réduction n'était pas encore effectuée, mais tout était conclu avec Villars; l'acte en bonne forme par lequel il s'engageait avait reçu sa signature et celle de Rosny, qui avait aussitôt écrit de Rouen à Henri IV.
« Sire ,
« La bonté de Dieu , vostre vertu et vostre fortune ont tellement fortifié mon courage et bienheuré mon entremise, que je vous puis maintenant nommer duc paisible de toute la Normandie, au moins si la foy et le seing d'un bomme de bien et d'honneur en peut estre caution suffisante ; car monsieur de Villars a tres-allegrement signé les articles dont j'ay cy-devant envoyé coppie à Vostre Majesté, et m'a faict tous les sermens requis; mais nous en avons différé la déclaration publique jusques à ce qu'il se soit renforcé de gens de guerre, et que je sçache si Vostre Majesté mesme veut estre présente à un si bon œuvre, comme les bonnes qualitez du cavalier dont il est question et l'importance
de cesle ville et de plusieurs aultres qui suivent son exemple semblent le mériter : sur quoy, attendant l'honneur de vos commandemens, je prieray le Créateur,
« Sire,
" Qu'il donne , en bonne santé , à Vostre Majesté, très heureuse et longue vie.
■ De Vostre Majesté le très humble et très obéissant subject et serviteur,
«MaximilunDE BETHUNE...
' Le récit détaillé de la négociation de Rosny, conduite avec une habileté supérieure, à travers toutes sortes d'incidents, est un des morceaux les plus intéressants des CEconomies royales.
' Henri IV construit ici sa phrase, en répondant à l'idée d'entreprise, quoique le mot ne se trouve point dans la phrase précédente. On trouve des exemples de cette négligence chez les anciens, qui, à une certaine époque, en firent une sorte d'élégance ; et elle est désignée comme une figure de style dans les nomenclatures de leurs grammairiens.
DE HENRT IV. 115
Irons faire autant à Rouen *. Monstres ceste lettre au nouveau serviteur que vous m'avés acquis, aflin qu'il voye que je me recommande à iuy, saiche que je l'aime et que je sçais priser et chérir les braves hommes comme Iuy ^. A Dieu , mon amy. De Senlis , le xvij^ '"' mars
HENRY
* L'exigence des circonstances empêcha le Roi d'accomplir ce projet, et lui fit différer son entrée à Rouen jusqu'à l'automne de 1596.
^ « Aussitost que vous eustes receu cette lettre, disent les secrétaires de Sully, vous la portastes à monsieur deVillars, qui en receut un si grand contentement qu'il vous dit : « Pardieu , ce prince est trop gentil et courtois de se souvenir de moy et d'en parler en si bons termes ; aussy m'en ressenté-je tellement obligé, que j'en rendray des tesmoignages , arrivant près de lui.» Villars conçut probablement, dès lors, l'intention de renoncer volontairement à celle de ses conditions qui devait le rendre, pour trois ans, dans la Normandie, indépendant du duc de Montpensier, ce qui fut très-agréable à ce prince et au Roi qui l'aimait beaucoup. Cette lettre de Henri IV put ainsi épargner à la Normandie des collisions dont elle aurait eu à souffrir par suite d'une rivalité entre Montpensier et Villars.
' Les Œconomies royales datent cette lettre du là, et les deux précédentes du 17, dates reproduites dans les diverses copies ou éditions. Mais, comme on trouve parmi les lettres insérées dans les mémoires de Sully plusieurs autres dates évidemment inexactes, on est en droit de reconnaître ici une erreur du même genre, par les raisons que voici :
D abord les deux premières lettres ajou
tent aux pouvoirs remis à Rosny des confirmations dont il n'avait plus besoin après l'entière consommation du traité. Dans le chapitre qui précède le récit de cette conclusion nous lisons : « Pendant que vous employiez les jours à disposer les esprits., vous travailliez les nuits... à donner des advis au Roy de tout ce qui se passoit, afin d'estre d'autant plus autorisé par ses responses en tout ce que vous aviez à gérer, negotier et conclure. » Les deux lettres précédentes doivent être au nombre de ces réponses du Roi pendant le cours de la négociation.
Ensuite les dates de ces trois lettres, telles que les donnent les Œconomies royales, ne peuvent s'accorder avec les autres témoignages de l'histoire qu'en admettant la rectification qui nous paraît indispensable. Suivant le journal contemporain rédige par un bourgeois de Senlis , nommé Vaultier, qui y a consigné minutieusement tout ce qui se passait d'un peu important dans sa ville, le Roi y arriva le 17, venant de Saint-Denis. A cette assertion d'un témoin oculaire répond parfaitement celle "de Lestoile, dans le journal duquel nous trouvons que le Roi dîna à Saint-Denis le i4, après avoir chassé dans les environs de Paris. Le témoignage de Lestoile est corroboré par une lettre conservée en original dans les archives du canton de Berne et datée de Sainl-Denis le i3. Une autre lettre, dont l'original nous est également
159/i. 17 MARS. —II-"".
Cop. — A Londres, Suite paper oflice. France. Transcription de M. Lenglet.
[A M. DE BEAUVOIR
Mons*" de Beauvoir, Depuis vous avoir escript la lettre de laquelle le duplicata va avec la présente , sur l'advis que j'eus que le duc de Mayenne estoit party de Paris pour aller haster et recueillir l'armée estrangere, je suis venu en ceste ville à deux fins : l'une pour veoir si je pourrois profiter quelques entreprinses qui ont esté de longue main dressées sur la dicte ville, comme l'on croit que son absence en pourroit faciliter les moyens , Taultre de m'approcher des lieux où la dicte armée poun'oit entreprendre. Quant au premier poinct, il y a beaucoup d'occasions d'en bien espérer, où il ne se perdra aulcun temps ny moment de ma part , dont neantmoins je ne puis pour ceste heure vous dire aultre chose. Pour le regard du second, les nouvelles que
parvenu, est datée de Saint-Germain-en- Laye le i i . Enfin Lestoile et Vaultier s'accordent sur le retour de Chartres à Saint- Denis le 10. Le séjour à Saint-Denis ou dans les environs est donc bien constaté du 10 au 16, temps qui fut employé à concerter les moyens de l'enlrée dans Paris. Henri s'en éloigna pour se rendre, le 17, à Senlis, en nombreux équipage, avec le chancelier, le conseil d'état et toute la cour, pour simuler une installation qui détournât les soupçons des ligueurs parisiens.
On est donc en droit de conclure de cette comparaison des dates, des séjours, des événements bien connus , et du contexte des trois lettres, que la dernière a bien été écrite à Senlis , et les deux précédentes à Saint-Denis, mais qu'il y a eu permutation dans les chiffres des quantièmes.
Resterait une seule objection , c'est que le Roi engage Rosny à venir le rejoindre, soit le 20 à Senlis , soit le 2 1 à Saint- Denis. Henri IV pouvait-il supposer que Rosny serait à temps de se rendre à cet ordre donné seulement le 1 7 ? Mais nous avons déjà remarqué ailleurs que le courrier de Rosny, mettant une diligence extraordinaire pour les moyens de communication d'alors, fut de retour à Rouen le quatrième jour. La lettre du Roi, écrite le 17, put donc arriver à Rouen le 18 au soir; et Rosny, partant après plusieurs discours et compliments , put encore se trouver au rendez-vous, non de Senlis qui était pour le 20, mais de Saint-Denis qui était pour le 21, et bien juste à temps , car ses secrétaires lui disent encore : « Vous arrivastes si à propos à Saint-Denis que vous trouvastes le Roy sur le poinct de s'acheminer vers Paris. »
j'ay eues de rasseml)iée de la dicte armée ennemye prés de ma frontière , avec toute apparence que c'est en intention d'entrer incontinent en mon Royaume , comme aussy l'on m'en donne advis , m'ont faict resouldre de faire une course dans la Picardie , pour visiter mes places et y donner tout l'ordre qui se peut, attendant que je les puisse mieux asseurer avec mon armée , de laquelle je suis tousjours résolu de rongner quinze cens Suisses pour envoyer en Bretagne , si tost que je seray assisté du secours que je me promets de la Royne, madame ma bonne sœur, comme plus particulièrement je l'ay faict entendre au s"" de Sideney, qui, comme je crois, luy en donnera advis, ne me permettant aultrement la nécessité de mes affaires de les envoyer plus tost, croyant aussy qu'il luy plaira y envoyer promptement de quoy remplir ses troupes jusqu'au nombre de quatre mil hommes de pied qu'elle a promis d'y entretenir, attendu mesmement qu'elle peut estre informée qu'il est de nouveau descendu environ deux mil Espagnols, de sorte qu'ils y peuvent estre à présent jusques à six mil de leur nation; et, qui pis est, le roy d'Espagne, se constituant juge de la cause de sa fille , l'a déclarée duchesse de Bretagne , y faisant à présent traicter les affaires soubs son nom par officiers espagnols , là où ils sont les maistres, jusques à avoir déclaré le gouverneur de Hannebond criminel de leze-majesté envers elle , pour ce qu'il ne faict service , selon ce que de là il a esté escript au s"" de S'-Luc. Cela faict cognoistre la resolution du dict roy d'Espagne de s'approprier la dicte province, et par conséquent le danger où elle est, s'il n'y est obvié par un bon et prompt remedde , qui despend principalement de l'aide et assistance qu'il plaira à la dicte dame de donner tant là, pour y former une suffisante armée, que auprès de moy, pour me pouvoir passer des Suisses que j'ay délibéré d'y envoyer; car les aultres affaires que j ay ne me permettent d'y apporter de moy-mesme à présent le dict remedde, tel qu'il est nécessaire, estant neantmoins bien résolu, si Dieu me faict la grâce de me donner quelque bon succès contre le grand effort que les dicts ennemys pensent faire sur moy, d'aller puis au pays de Bretagne , si bien accompagné que j'en pourray chasser
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le péril qui le menace à présent. Faictes, je vous prie, valoir toutes raisons et moyens pour faire resouldre ladicte dame à ne me laisser destitué de son aide, lorsque avec la continuation d'icelle encore quelque temps je puis espérer un si bon establissement en mes affaires, que je pourray avoir plus de moyen de la servir que d'occasion de l'importimer. Je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons'' de Beauvoir, en sa
saincte et digne garde ',
HENRY
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué , Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant,
Mons"" de Brèves , Je vous ay faict entendre les occurences de deçà , à mesiu'e qu'il s'est offert occasion et commodité de vous escrire , avec les depesches que j'ay eu à faire à Venise ; et par mes dernières vous aurés entendu, après la réduction de ma ville de Lyon, celles d'Orléans , Bourges et aultres places des dictes provinces , avec le s*" de la Chastre qui y commandoit, et pareillement mon sacre et couronnement, fait en ma ville de Chartres, le xxvij^ febvrier. Depuis, le duc de Mayenne estant party de Paris, dont il a emmené sa femme et ses enfans pour les laisser à Soissons , et luy s'en aller à la frontière pour haster l'entrée de l'armée espagnolle , ayant laissé les ministres du Pape et du roy d'Espagne au dict Paris, avec environ quinze cens ou deux mil soldats tant estrangers que françois, je suis venu en ce quartier, tant pour essayer de faire sortir à effect quelques bonnes intelligences qu'il y a dans la dicte ville pour mon service , avec l'inclination d'une grande partie d'habitans , que pour m'advancer vers les dictes frontières, selon les progrés des ennemys et que les affaires le lequerront, faisant approcher pour l'une et l'autre occasion mon armée, laquelle estoit en la vallée d'AUain, où elle a réduit plusieurs places
' L'original de cette lettre était écrit en chiffres.
en mon obéissance, durant mon voyage et séjour de Chartres, alïin que Tayant prés de moy, je m'en puisse servir comme j'en verray le besoing. La ville de Ponloise se doibt déclarer dans deux ou trois jours, avec les s""* de Villeroy et d'IIallincourt, son fils. C'estoit le seul passage qui demeuroit ouvert sur les rivières et la dicte ville de Paris, lequel luy estant osté , cela aidera beaucoup à la faire venir à la raison , d'une façon ou d'aultre. Mais comme Dieu par sa grâce donne advancement à mes affaires, les Espagnols se préparent d'autant plus à faire tous les plus grands efforts qu'ils peuvent pom' l'empescher, ayant desgarny l'Espagne et ce qu'ils ont en Italie de la plupart des gens de guerre qui y estoient , et iceux fait venir es Pays-Bas , pour les employer contre moy, sur qui sont jettez leurs principaux desseings, auxquels j'espère neantmoins que Dieu me donnera les moyens de résister; et si le Grand Seigneur a l'intention de se venger quelques fois des dicts Espagnols , il n'en aura jamais une plus belle commodité que pendant que ses plus grandes forces sont tournées contre moy et de ce costé, laissant leur propre pays presque destitué de deffense , joinct qu'il n'y a faute de semence des subie vations en l'Espagne mesme. Vos dernières, qui sont du xi^ novembre, ne portoient encore aucune certitude , d'armée de mer, sinon qu'en tant que la nécessité de ce faire les y guidast; ils ne veulent perdre leurs affaires et réputation après tant de pertes réitérées du costé d'Hongrie. L'on peut estre entièrement esclaircy par delà de ce qui en peut estre ; et je croy que par vos premières nous en sçaurons toute resolution. Car si dés cesle heure la dicte armée n'est presque en estât, la saison seroit doresnavant tardifve pour en plus rien attendre. C'est où je feray fm, priant Dieu, Mons' de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Senlis , le xx*^ jour de mars 1694.
HENRY
Orig. — A Lyon. Copie transmise par M. Dupasquier.
Orig. — Arch. de ia ville de Compiègne. Copie transmise par M. Graves.
Orig. — Arch. de M. le marquis de Bourdeille.
Cop. — B. R. Fonds de Fontette, portefeuille VI, pièce 78.
Cop. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 88, fol. 227 recto.
Cop. — Arch. du Royaume. Section judiciaire. Cour des Aides. Liasse des années iSgi-iSgô,
pièce 245.
Cop. — Arch. de la cour royale de Rouen. Registres secrets originaux du parlement de Normandie, séant à Caen, vol. du 17 juillet iSgS au i5 avril 1694, fol. i53 recto.
Cop. — Notes inédites du R. P. Ménestrier. Extrait communiqué par M. Péricaud de Lyon.
Cop. — Arch. des Pays-Bas. Communication de M. Jonge , archiviste du royaume. Envoi de M. le ministre de France à La Haye.
Imprimé. — La réduction de la ville de Paris en l'obéissance du Roj, petit in-i 2 imprimé à Angers
en 1694 (conservé dans la bibliothèque de M. Monmerqué).
Imprimé. — Journal militaire de Henri IV, publié par le comte DE Valory, in-8°, p. 180, etc.
CIRCULAIRE SUR LA REDUCTION DE PARIS
Dieu, par sa saincte grâce et bonté, continuant celles dont il lui a pieu m'assister, durant ces troubles, à la conservation de cet Estât et à la confusion de ceulx qui en vouloient chasser les vrays et légitimes héritiers, pour s'en emparer, a tant favorisé mes vœux et bonnes intentions à i'endroict des habitans de ceste mienne bonne ville de Paris, que avec le grand et signalé service que le s"" comte de Brissac me y a rendu, je y suis ce jour d'huy entré paisible, sans effusion de sang ny
' Les sources que nous citons ci-dessus sont celles des lettres adressées aux villes de Lyon, de Compiègnc, d'Angers, à M. de Bourdeille, sénéchal de Périgord, au parlement de Bourgogne séant à Saumur, à M. de Sourdis , lieutenant général au pays Chartrain , à la cour des Aides , au parlement de Normandie séant à Caen, aux états des Pays-Bas. Il y a assez peu de variantes entre ces lettres pour qu'elles puissent être considérées comme les exem-
plaires d'une circulaire, modifiée légèrement suivant les diverses adresses. Nous avons choisi le texte de celle qui est adressée à M. de Bourdeille comme d'une meilleure rédaction et un peu plus fournie de détails. Avec la lettre au marquis de Pisany, ambassadeur à Rome, que nous donnons ci-après, on aura le récit complet de ce grand événement, tel qu'il fut annoncé par le Roi lui-même.
que un seul bourgeois ayt receu incommodité en sa personne ny en ses biens, sinon trois ou quatre qui se sont faict tuer par leurs obstination et dédain de la grâce qui leur estoit faicte de ma part, s'estans par leurs armes vouUu opposer non seulement à mes forces, mais aussy au consentement et désir presque gênerai de leurs concitoyens de me recongnoistre , comme ils ont tesmoigné, venans au devant de moy les bras estendus, avec allégresse et grandes acclamations, cryans Vive le Roy ! Les eslrangers qui estoient dans la dicte ville se sont retirez en un logis et ont mis les armes bas, en leur accordant de ma part, comme j'ay faict, de s'en aller vies et bagues sauves, et sont partys dés ceste aprés-dinée, La Bastille tient encores , si peu foiu-nye touttesfois d'hommes et des commoditez nécessaires, que j'en espère la prinse dans peu de jom^s. Ce pendant je vous ay bien voullu advertir de ce qui est succédé, au surplus attendant que vous en saches les aultres parti cularitez. A quoy j'adjousteray encores que sur les huict heures, voyant tout le reste paisible j'en ay esté rendre grâce à Dieu dans la grande église Nostre-Dame , où j'ay par mesme moyen ouy la messe , désirant aussy que par processions et aultres solennitez vous luy en faciès rendre semblables grâces, avec feux de joye , comme ce bon succès le mérite, qui en peut tirer beaucoup d'autres après soy par son exemple^, Escript en ma bonne ville de Paris, ce xxij^ jour de mars
HENRY
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' La lettre à M. de Bourdeille et celle a celle qui est adressée à la ville d'Angers :
M. de Sourdis se terminent ici par la for- . « Vous ferez rendre grâces à Dieu de tant et
mule : Priant Dieu, etc. Les lettres aux signalées bénédictions, faisant chanter le
parlements s'arrêtent à la recommandation Te Deuin, et toutes autres démonstrations
de faire rendre grâce à Dieu , avec pro- publiques esgales au contentement que
cessions et feux de joie. On lit à la fin de tous bons François en doibvent avoir, n
Orig. — Collection de M. Lucas de Montigny. Imprimé. — Revue rétrospective, seconde série, t. XI , p. ^7.
A MONS" LE MARQUIS DE PISANY
CHEVALIER DES ORDRES, CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT , CAPPITAINE DE CINQUANTE
HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES
Mons"" le marquis, Le long temps qu'il y a que j'ay eu advis de vostre parlement d'Italie pour vous en venir me retrouver, et l'incertitude où j'estois que mes lettres ne vous rencontrassent en chemin , est cause que je ne vous en ay faict aucune depuis quelque temps; mais à présent je n'ay voulu, pour ceste difficulté, laisser de vous faire ceste-cy, au hazard, pour vous donner advis que, après le parlement du duc de Mayenne de ceste ville, m'en estant approché pour exécuter une entreprinse que je y avois par l'intelligence du s' comte de Brissac, de la court de Parlement, eschevins et aultres chefs de la dicte ville. Dieu m'y a tellement favorisé, par sa saincte grâce, que ce jour d'huy matin ^ je y suis entré par la porte Neufve^, qui m'a esté livrée sans effusion de sang , sinon de quelques lansquenetz , qui estoient en un corps de garde prés de la dicte porte Neufve , qui voulurent empescher ceulx qui favorisoient l'entrée des miens ^, car pour le reste de la ville , la pluspart des habitans prindrent les armes pour
' Entre cinq el six heures du matin.
■" Cette assertion formelle prouve que Lestoile s'était fié à une fausse information en mettant dans son journal que le Roi entra par la porte Saint-Honoré. Ce qui causa sans doute cette erreur fut qu'on put voir ce prince, quelques moments après son entrée, auprès de cette porte, où il était allé lui-même pour s'assurer qu'on la débouchait.
' Pendant que le Roi entrait par la porte Neuve ( qui était à peu près à la hauteur de la rue de Beaune, sur la rive opposée)
et qu'il se dirigeait vers la rue Saint-Honoré, M. d'O, à pied, avec sa compagnie d'hommes d'armes, suivant Lestoile, côtoya la rivière, et ce fut au port de l'Ecole (entre le Louvre et le pont Neuf) qu'il fut arrêté par un corps de garde de vingt-cinq à trente lansquenets. Il les tailla en pièces et les fit jeter à l'eau. Suivant de Thou, Favin et d'autres auteurs , ce fut le maréchal de Matignon qui défit ces lansquenets ; et d'O se dirigea avec Biron et Salignac vers la porte Saint-Honoré.
moy; les aullres, desquels on se defîioit, avoient eu commandement de ne bouger de leurs maisons. Quant aux Espagnols, ils se sont retirez en une maison; et leur ayant envoyé faire offrir, par des heraultz, de les laisser aller avec leurs armes et bagaige, comme j'ay aussy faict au duc de Feria et à don Diego, qui estoit chose désirée et réservée par ceulx qui ont dressé et conduict la praticque , ils l'ont accepté , et sont sortys de ceste ville, après disnée, les faisant conduire jusques sur ma frontière; de sorte que sur les huict heures*, après m'estre promené par tout, et voyant que rien ne se remuoit en nul endroict, je suis allé en la grande église Nostre Dame faire chanter le Te Deum; où il y eut tant de peuple que la dicte église n'estoit assez grande, tesmoignant une si grande allégresse de me veoir que je n'ay occasion de doubter à présent de leur affection. Aussy n'ont-ils receu aucun déplaisir, car pas un des soldats ne s'est desbandé pour piller; à quoy
* La précipitation mise nécessairement à la rédaction des dépêches , en un pareil jour, explicjue aisément qu'il y ait quelque confusion dans l'ordre des événements. Il semblerait, d'après cet endroit de la lettre, que les étrangers étaient déjà partis lorsque le Roi se rendit à Notre-Dame sur les huit heures du matin; mais ils ne commencèrent à sortir que sur les quatre heures de l'après-midi. L'ordre des faits de cette grande journée (malgré de légères contradictions de détails entre les historiens ) peut être fixé ainsi : Arrivée du Roi aux Tuileries à quatre heures du matin. Quelques instants après , entrée de M. d'O par la porte Neuve, de Vitry par la porte Saint-Denis, et défaite des lansquenets par le maréchal de Matignon au port de l'Ecole. Les troupes rovales, d'après un plan arrêté d'avance, s'assurent des principaux points de la ville, où le Roi entre par la porte Neuve un peu avant six heures du matin. Brissac lui présente
une écharpe, et le prévôt des marchands Luillier, les clefs de la ville.
Il va visiter la porte Saint-Honoré, passe devant le Louvre, mais sans y entrer, et, tout en parcourant le quartier Saint-Honoré, envoie chez les chefs espagnols , chez les duchesses de Nemours et de Montpensier et chez le légat. Il arrive à Notre-Dame vers huit heures, et au sortir de la messe va dîner au Louvre. A deux heures, il remonte à cheval et se rend à la porte Saint- Denis, ou il se place à une fenêtre ouvrant au-dessus de la porte sur la rue Saint-Denis. C'est de cette porte (située à l'endroit où est aujourd'hui l'arc de triomphe élevé à Louis XIV) qu'il voit défder toutes les troupes étrangères, et qu'au moment ou le duc de Feria, don Diego d'Ibarras et J. B. Taxis lui firent un profond salut, il répondit en le leur rendant : « Recommandez-moi à votre maître : mais n'y revenez plus. «
j'avois donné bon ordre. Il ne reste que la Bastille, laquelle j'espère avoir bien tost, s'il Dieu plaist. Je m'asseure que vous serés bien aise de ceste bonne nouvelle, qui est de telle importance à mon service qu'il y a apparence que l'exemple apportera quant et soy plusieurs autres bons succès en mes affaires : et sur ce, je prie Dieu, Mons"^ le marquis, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xxif mars l59^^ HENRY.
REVOL
Imprimé. — Mémoires de messire Pkilippes de Mornay, édit. in-4°, t. II, p. 4o2.
[ A M. DU PLESSIS
Mons*^ du Plessis, Puisque celuy que vous m'envoyastes à Chartres s'en est retourné avec ce qui estoit nécessaire pour l'affaire qu'a négocié Erard, je vous prie d'y mettre fin au plus tost; car j'y suis résolu ^ Vous sçaurés comme hier ma bonne ville de Paris se remit en mon obéissance ; dans peu de jours vous aurés semblables nouvelles d'aultres : loués-en Dieu comme j'ay faict. Le s' de Puycheric^ est icy;
* Des lettres semblables durent être pétition littérale de celle-ci , sauf les preadressées aux autres ambassadeurs. Celle mières lignes, que nous avons à M. de Brèves est la ré-
' Voyez ci-dessus, au commencement du mois de septembre et le 27 décembre iSgS, les deux lettres à la reine Marguerite. Mornay avait été chargé, avec Bellièvre et Schomberg , des préliminaires de la dissolution du mariage du Roi avec cette princesse, qui consistaient d'abord à assurer honorablement son existence. Ce point fut arrêté à la satisfaction des deux parties. On en peut voir les conditions à la page 2i3 de la Vie de Mornay.
' Il était protestant, ami de Mornay, et
gouverneur de la ville d'Angers , à laquelle il écrivit quelques jours après :
« Messieurs, Je vous ay bien voulu donner advis de Testât des affaires du Roy et comme heureusement elles succèdent de jour à autre, à l'exemple de ce qui .s'est passé à Paris. M. de Villars a remis en l'obeissance de Sa Majesté Rouen, le Havre de Grâce, Verneuil et tout le pays de Normandie, horsmis Honfleur, auquel commande le seigneur de Grillon : l'on espère que Noyon se remettra bien tost en l'o-
avant qu'il s'en retourne je pourveoieray de façon que mes ennemys ne pourront entreprendre aucune chose contre mon service. Donnésmoy souvent advis de ce que vous sçaurés m'importer. Je n'ay présent loisir de vous en dire davantage, tant je suis accablé d'affaires. Bonjour, Mons'' du Plessis. Ce mercredy, xxiij^ mars, à Paris.
HENRY
Orig. autographe. — A Londres, Stale paper ofEce, ancient royal letters, vol. XXII, lettre i63. Copies transmises par M. l'ambassadeur et par M. Lenglet.
[ A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame, Je crois que Dieu a voulu que les vents que le s"^ de Sidnay a eus si contraires à son passage de la mer ayent retardé sa venue pour le faire arriver par deçà au temps qu'il avoit preveu, pour me faire ressentir les notables et heureux effets de sa grâce , qui me sont puis nagueres advenus, affm que, en estant tesmoing oculaire, il vous en pust faire plus véritable et particulier rapport. J'ay au demeurant esté très ayse de l'honorable et digne élection qu'il vous a pieu faire de sa personne pour estre fidel ministre entre nous, et une familière communication de nos affaires et volontez, m'asseurant que, comme il s'est très bien acquitté des commandemens qu'il avoit de vostre part, il rendra aussy les bons offices envers vous, Madame, qui conviennent à l'entretenement de nostre amitié et bonne intelligence, à vous représenter au vray ce que je luy ay faict congnoistre de Testât
beissance du Roy et beaucoup d'autres en la plus grande diligence que vous pour
villes, lesquelles ont envoyé prés de Sa -rez. De Paris, le premier jour d'avril 1694
Majesté leurs députez. Les seigneurs Des- .Vosircaiiectionnc serviteur,
portes etZamet sont venus trouver Sa dicte «PUCHAIRIC.»
MaiestédelaparldeM. le ducdeMavenne; ,r, , . , , , ,, ■,■
j . ' , . "^ (Heduction de tout le pays de Normandie en 10-
leur lesration tend a fin d une paix eene- , ■ , „ , / j i; 1 1
" r o beissuncedu iioj,cl le nonidesvules;broch\xTe
raie. Pour toutes ces bonnes nouvelles i^.g.. j^ 3;^ ^^„^^^ imprimée à Angers , en
l'on a rendu grâces à Dieu , faisant chanter 1 594 , et conservée dans la bibliotlièque de
le Te Deum : Je vous prie faire de mcsme, M. Monmerqué.)
de mes affaires et déclaré de mes intentions, es choses qu'il m'a proposées en acquict de sa charge, pour laquelle ayant principalement congncu une continuation de vostre bonne volonté à mon endroict, tesmoignée en particulier par vostre contrepromesse , expédiée soubs vostre grand sceau, qu'il m'a délivrée, je n'ay voulu faillir de vous en remercier très affectueusement et vous asseurer de rechef que ce observeray exactement, non seulement pour ce que je l'ay promis, mais aussy poiu* recongnoistre que ceste commune liaison entre nous est nécessaire au bien de nos dictes affaires, et pour les estroictes obligations desquelles vous m'avés rendu vostre redevable. Lesquelles comme je désire acquitter par tous les bons effects qui seront en mon pouvoir, aussy je seray tousjours prest d'en passer toutes autres plus expresses promesses et asseiu'ances que vous trouvères bon, ayant ceste resolution si ferme, de ne me départir jamais du debvoir que j'ay à vostre amitié, dont il vous a pieu me départir de si notables et utiles effets, que je n'auray jamais plus grand contentement en mon ame qu'en faisant choses que je cognoistray vous estre agréables. Et prenant en la bonne part que je doibs la recommandation qu'il vous a pieu me faire de mes subjects de la Religion, asseuré que le soing que vous en avés ne regarde moins le repos de mon Royaume que vostre particulier contentement, j'ay informé bien particidierement le dict s"" de Sidnay de ce que je leur avois accordé et du traictement que je désire leur faire; dont je m'asseure que les plus prudens et advisez d'entre eux et qui ne sont poussez que du zèle de la dicte religion demoureront satisfaits, comme ils en ont occasion, estant faict avec le gré et advis de mes principaulx serviteurs catholiques, qui est comme un contract d'estroicte conciliation d'entre eux, et un moyen de leur seureté, avec la protection de mon auctorité et la bienveillance que les services et l'assistance qu'ils en ont faicts par le passé leur ont acquis envers moy, où ils ne trouveront rien de changé , en se comportant avec la fidélité et dévotion qu'ils doibvent au bien de mon service et repos public de ce Royaulme : ce que je veulx bien particulièrement vous promettre, et de les rendre jouissans de ce que j'ay
arresté et ordonné pour leur regard ; qui ne se peut toutesfois que par les ordres et formes accoustumez , où neantmoins ne se perdra aulcun tems, ainsy que j'ay plus particulièrement faict entendre au s* de Sidnay pour le vous représenter.
Comme aussy, à mesme fin, je luy ay donné particulière cognoissance de Testai de mes forces , qui se rendront de jour à autre plus grandes par la prospérité qu'il plalst à Dieu donner à mes affaires; mais je ne vous puis nier que, estant besoing de pousser par grandes gratifications particulières les bons mouvemens qu'il a suscitez parmy le peuple pour l'amener à son devoir, les moyens me sont d'autant accourcys pour ceste heure d'en entretenir le nombre ^ qui me seroit nécessaire pour faire une suffisante et raisonnable résistance aux grands efforts que le roy d'Espagne s'est proposé et préparé de faire contre moy, y employant tous ses sens el moyens pour essayer de retenir et augmenter son party en ce Royaulme. Mesmes présentement j'ay advis d'Italie qu'il faict une nouvelle levée au dict pays, qu'on publie devoir estre de dix mil hommes de pied et deux mil chevaux , oultre six mil Suisses, qui sont prests à marcher, [ le ] tout destiné à ce mesme desseing. C'est pourquoy, Madame, je vous supplie ne vouloir en ceste occasion retirer vostre favorable main de l'ayde et assistance de celuy que vous avés desjà tant obligé, et de qui l'establissement (lequel par vostre bon secours peut estre beaucoup advancé) servira d'un bon et fort boidevart contre l'ambition de nostre commun ennemy, et iceluy contenu en ses limites, qu'il ne pomTa gueres dépasser. Si Dieu me faict la grâce d'acquérir l'obéissance entière de mes subjects, nul autre n'aura la force ny la hardiesse de susciter aulcun trouble en nos affaires , avec ce que vous y serés tousjours servye de tout ce qui pourra despendre de moy.
Vous estes assez informée de la nouvelle descente de gens de guerre qu'il a fait faire en Bretagne el du nombre qu'il y en a maintenant, qui pourra faire dangereux progrés, s'il n'y est maintenant pourveu; et je ne puis envoyer les Suisses que j'ay destinez, si je n'ay
C'est-à-dire , le nombre de mes forces; ce que la longueur de la phrase rend diflicile à comprendre au premier abord.
le renfort de vos gens prés de moy, qu'il vous a pieu me faire espérer, parce que je demeurerois trop foible pour faire teste à la campagne aux forces de l'ennemy de ce costé, d'autant qu'il pourroit prendre trop grand advantage si j'estois contraint la luy abandonner : et me remettant sur le tout à ce que j'ay prié le s*" de Sydney vous remonstrer et dire en mon nom, après m'estre resjouy avec vous, comme je fais par la présente, de l'advancement qu'il plait à Dieu donner à mes dictes affaires, je le prie , en vous baisant humblement les mains, qu'il vous ayt. Madame, en sa très saincte et digne garde. Escript à Paris, au Louvre , ce xxvj^ mars.
Vostre bien affectionné frère et amy,
HENRY
ime
Imprimé. — Journal de Lestoile , au 26 mars ib^k.
GOUVERNEUR DE PLUVIERS
Mons"^ de Pluviers, Je vous prie me venir trouver incontinent en ce
lieu, où vous me verres en mon char triumphant. C'est chose que je
désire, et pour vous dire chose de bouche que je ne vous puis mander
par escript. De Paris.
HENRY
\ Charles de Balsac , seigneur de Dunes, comte de Graville, dit le bel Entracjuet, était le sixième fds de Guillaume de Balsac, seigneur d'Entragues, et de Louise d'Humières. Il est fameux dans les mémoires du règne de Henri III par le duel qu'il eut en iByS, assisté de Ribérac et Schombcrg, contre le comte de Quélus, dont les seconds étaient Maugiron et Livarot. Malgré le désespoir où la mort de Quélus plongea Henri III, d'Entragues obtint grâce auprès du Roi quelque temps après. Il fut lieutenant général au gouver-
nement d'Orléans et capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances, enfin chevalier des Ordres en lôgS, suivant le P. Anselme, que Saint-Foix taxe d'erreur à ce sujet , prétendant que ce ne fut point Entraguet mais son neveu , nommé comme lui Charles de Balsac , qui fut compris dans cette promotion de l'ordre du Saint-Esprit. H semble que Saint-Foix, historiographe des Ordres' du Roi, a dû avoir des preuves de ce qu'il avance ainsi, en réfutant le savant augustin déchaussé. Cependant, comme lui-même donne à
1594. — 3o MARS.
Imprimé. — Mémoires de inessire Philippes de Mornay, édil. de 1624, in-4°, t. M, p. 4o6.
[ A M. DU PLESSIS
' Mons' du Plessis, Je trouve bien estrange l'assemblée qui a esté à Fontenay, à laquelle il ne s'est pas seulement traicté du faict de la religion seulement, mais de plusieurs aultres choses contre mon service. Vous sçavés bien que je sçay assez la différence qu'il y a entre synode et assemblée. Tenés la main que telles choses ne se facent plus, et me mandés ce qui s'est passé en ceste-là, où il s'est trouvé non seulement des ministres, mais des gens de justice et d'espée; et quelquesuns ont esté depputez, que je cognoy pour brouillons. Advancés la négociation du s"" Erard le plus qu'il vous sera possible. Je seray très aise de vous veoir, pour vous dire des choses que je ne vous puis escrire. Pour ce, si la commodité de vos affaires et le bien de mon service le vous permet, venés un tour jusques icy, où vous sejourncrés fort peu. Sur ce. Dieu vous ayt, Mons*^ du Plessis, en sa saincte garde. Ce
XXX* mars, à Paris.
HENRY
Cliarles de Balsac, le neveu, le litre de baron de Dunes, qui en i5g4 appartenait à l'oncle, et qui ne passa qu'à sa mort à son neveu, son héritier, je suis porté à croire que Saint- Foix a critiqué ici mal à propos le P. Anselme, et que ce Charles de Balsac , fameux sous le nom d'Enlraguet ,
à qui cette lettre est adressée, est bien celui qui reçut le collier du Saint-Esprit en i5g5. Il mourut à Toulouse en lôgg, vers le temps où sa nièce, Henriette de Balsac d'Entragues, fameuse depuis sous le nom de marquise de Verneuil, succédait à Gabrielle d'Estrées dans la faveur du Roi
' Cette lettre était de la main du Roi.
H'.TTRES de HENRI IV. — IV.
1594. — 3i MARS.
Oria;. — Arcli. de M. le marquis de BourdeiUe. ' A MONS-» DE BOUKDEILLE,
(;\PPITAINE DK CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, GOUVERNEUR ET SENES-
CHAL DE MON PAYS DE PERIGORD
Mons' (le BourdeiUe, Je vous ay puis peu de jours faict sçavoir par aulties mes lettres la gi'ace singulière que Dieu m'avoit faicte en la réduction de ma bonne ville de Paris, et que j'esperois que m'ayant donné un si bon tesmoignage de sa protection et faveur, que ce seroit pour la me continuer au recouvrement des autres villes qui me sont occupées , et pour enfin parvenir à l'establissement de quelque bon et asseiu'é repos pour tout cest Estât. Sur quoy mon espérance , par sa bonté, n'a poinct esté vaine, car le chasteau de la Bastille, qui est la plus forte place de ceste dicte ville et qui avoit tenu pour les ennemys depuis la reddition d'icelle, se rendit dimancbe dernier, sans qu'il ayt esté tiré un seul coup de canon^; de sorte que la dicte ville est entièrement reduicte , avec ce bonheur que ce a esté sans aucun excès ny violence faicte aux haliitaus d'icelle. Le chasteau du bois de Vincennes, qui est très forte place à une lieue de ceste dicte ville, qui est encores tenue par les dicts ennemys, est entré en traicté, et espère
' Cette lettre fut envoyée comme circu- Jaire. Nous en avons des exemplaires adressés aux villes de Lyon, de Compiègne^ de Rayonne et à la cour des Aides.
* Suivant plusieurs historiens, il y eut ([uelques coups de canon lires de la Bastille contre les troupes royales, mais comme simple démonstration hostile, à laquelle le Roi ne fit point de représailles. Au reste, le capitaine du Bourg, commandant cette forteresse pour le duc de Mayenne, est cité avec éloges par les con-
temporains pour sa fidélité à son parti. «Du Bourg, brave officier, dit de Thou, en qui le duc de Mayenne avait beaucoup de confiance, ayant été sommé de rendre la Bastille, où il était avec une garnison, non-seulement il le refusa , mais même il fit tirer le canon sur les troupes du Roi. Comme on se disposait à l'y assiéger, il se rendit cinq jours après et sortit à cheval , avec sa garnison sous les armes, qui fut conduite en lieu de sûreté. »
dans peu de jours en avoir bonne issue, comme il seroit impossible qu'il se peust defïendre, ne pouvant eslre secouru. Ainsy la dicte ville, (pu estoit, il n'y a que deux ou trois mois, environnée de plusieurs villes et places qui tenoient pom" les dicts ennemys, en est tellement deschargée que, du costé de la Beausse, ils ne tiennent rien, à plus de soixante lieues prés, et de celuy de la Picardie, à plus de vingt-cinq, toutes les rivières de Seine, Marne et Oise estans entièrement libres. Mais la grâce et bénédiction de Dieu est bien encores estendue plus avant; car je viens présentement d'avoir advis certain comme mercredy dernier, la ville de Rouen se réduisit en mon obéissance, avec la mesme allégresse et applaudissement que les autres qui l'y ont preceddée; que, à son exemple, les villes du Havre, du Ponteaudemer et toutes celles qui estoient cy-devant déclarées pour les dicts ennemys, en ont faict le semblable : de sorte que la province de Normandie est mamtenant toute en mon obéissance , sans que les dicts ennemys y tiennent une seule place. En quoy j'ay receu un très bon et signallé service du s"" de Villars, qui y avoit le commandement, non seulement pour leur en avoir monstre le chemin et donné le premier exemple, mais s'estant vertueusement employé pour faire effectuer ceste bonne resolution. J'ay présentement faict rendre grâces publiques à Dieu de tant de faveurs et de prosperitez qu'il luy plaist départir, non à moy seulement, mais à tout cest Estât, et particulièrement ceste-cy de la réduction de la dicte ville de Rouen, qui me rend ceste belle, grande et riche province de Normandie du tout asseurée à mon service, et desjà confirmée et jouissant d'un bon et asseuré repos, qui nous vaudra , SI Dieu plaist, celuy du gênerai de ce Royaulme. A quoy je vous prie qu'en faisant rendre grâce de ceste bonne nouvelle que je vous envoie, vous y laictes joindre les bonnes et devottes prières de tout le peuple, ailn d'esmouvou' tousjours davantage sa divine clémence à nous continuer ses bénédictions jusques à l'establissement d'une bonne et perdurable paix, Ceste-cy n'est que pour ce particulier subject, reservant par une autre à vous rescripre ])lus amplement sur ce qui se peut présenter de vostre charge. Sur ce, je prie Dieu, Mons' de Bourdeille,
vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, ce dernier jour de
mais i594-
HENRY
FOBGET
Orig. — Arcli. de M. le marquis de Bourdeille. A MONS" DE BOURDEILLE,
CAPPITAINE PE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, (;ODVF.RNEUR ET
SENESCHAL DE MON PAYS DE PERIGORD
Mous' de Bourdeille , Ce n'a jamais esté mon opinion que vous eussiés poursuivy ny désiré la trefve, car je sçay que cela est trop esloigné du désir que vous avés de paroistre en vostre profession; mais à la vérité je n'avois pas trouvé bon que elle eust esté accordée sans premièrement me l'avoir faict entendre et en avoir sceu ma volonté. Vous aurés depuis entendu quelle elle a esté sur la trefve générale qui a esté accordée pour toute la province de Guyenne , jusques à la fin du mois prochain. Vous aurés entre cy et là mon cousin le mareschal de Matignon de retour par delà, par lequel vous serés informé de ma volonté .sur le faict de la dicte trefve. Il remportera aussy avec luy Testât de Ja despense que je veulx faire pour la guerre en toute la dicte province, où vous verres que ce qui est de vostre département n'a pas esté oublié, mesme les garnisons de Brantosme et de Bourdeille, dont vous m'avés escript. J'ay aussy ordonné à mon dict cousin de vous assister de forces et de moyens quand vous l'advertirés des occasions que vous aurés d'entreprendre quelque chose, ce que je m'asseure qu'il fera bien volontiers. Ce sera aussy à vous d'estre en bonne correspondance avec luy. J'ay eu desplaisir de voir en vostre lettre la trahison qui a esté faicte sur l'entreprise de Perigueux, et encores plus que c'ait esté aux despens de la vie de ceulx qui s'en sont meslez, mesme de ceste pauvre demoiselle; qui a esté une inhumanité trop barbare. Je seray bien ayse, si l'occasion s'en présente, que vous en puissiés avoir la revenche. Vous verres par mon aultre lettre, qui est en ce pacquet.
coninie depuis la réduction de cesle ville, Rouen et toute la Normandie a faict de mesme, et espère que, dans peu de temps, plusieurs aultres des principalles de ces quartiers de deçà feront le semblable. Si celle de Perigueux attend d'estre la dernière, elle se rendra bien indigne de la faveur et clémence que reçoivent les aultres; ce que vous pourrés dextrement leur faire entendre. C'est tout ce que j'ay à vous dire pour ceste fois : priant Dieu, Mons*" de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, le premier jour d'avril i 09/1.
HENRY
FORGKT.
1594. l'' AVRIL. —11"^
Cop. — Arcliives municipales de Troyes. Registres des assemblées de l'échevinage, assemblée du 5 avril iSg^. Envoi de M. Vallet de Viriville.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE, ESCHEVINS, CONSEILLERS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE TROYES.
Très chers et bien amez. L'heur et la grâce dont il a pieu à Dieu faire prospérer nos desseings et entreprinses , depuis qu'il a voulu nous appeller à la légitime succession du Royaulme de France, doibvent faire juger à tout vray François que les empeschemens qui nous ont esté donnez jusques à présent par nos ennemys à la restauration de cest Estât, quelque prétexte qu'ils ayent prins, n'ont esté par luy approuvez, l^es habitans de nostre bonne ville de Paris, qui ont veu de plus prés que les aultres que leurs artiffices tendoient à l'usiupation de cest Estât, et qui ont plus vivement ressenty la peine de les avoir si longuement tolérez , ont tesmoigné, par la resolution qu'ils ont nagueres prinse de nous recongnoistre pour leur Roy, que nostre protection seule pouvoit arrester le cours de leurs afflictions et, aussytost qu'ils l'ont effectuée , apperceu que l'establissement de nostre auctorité parmy eulx leur a apporté le bien et soullagement par eulx tant désiré et dont ils avoient esté privez depuis leur rébellion. Le mesme s'est praticqué en nos villes de Meaux, Lyon, Orléans, Bourges,
Pontoise et depuis deux joiu-s à Rouen. Il ne tiendra maintenant qu'à vous, en nous rendant Tobeissance que vous nous debvés, que vous ne participiés au mesme contentement et repos dont jouissent à présent les dictes villes. Vous ne pouvés plus longuement vous excuser de ce debvoir; Dieu le vous commande; la nature vous y oblige; les Espagnols, qui sont à vos portes et introduits en d'autres nos villes par ceulx qui vous commandent et qui les veuillent establir en vos maisons au préjudice de vos francliises et libertez, vous y contraignent. Ne doubtés point de la seureté de vostre religion : le contentement et repos que nous avons en nostre ame de la vraie congnoissance que nous tenons maintenant d'icelle, et d'estre reuny avec vous en une mesme Eglise catliolique, apostolique et romaine, ne donneront jamais lieu aux opinions contraires; la profession que nous en faisons est manifeste, et les sermens solempnels et publics donnez à nostre conversion, et depuis confirmez et réitérez à nostre sacre et sumption de l'Ordre du Sainct-Esprit , nous obligent de vivre et moiu?ir en icelle. N'appréhendés non plus la recherche de vos faultes passées; la promesse que nous vous faisons maintenant de vous les pardonner, et la doulceur et clémence qu'ont esprouvé en nous ceulx des villes dessus dictes et plusieurs de nos ennemys, sur la vie desquels la justice que Dieu a mise en nos mains et la rigueur de la guerre nous donnoient toute puissance, vous debvroient bien esloigner de ceste crainte. Ne vous laissés aussy esbranler des menaces et moins pipper et gaigner par les vaines promesses et offres des estrangers et leurs adherens; nous vous prenons dés à présent en nostre protection, la faveur de laquelle vous peut apporter plus de moyens, de biens et de richesses que toute l'Espagne et les Indes ensemble vous produire d'or et argent. Ne feignes donc de venir à nous, qui avons et aurons tousjours les bras ouverts pour recevoir et caresser d'une paternelle bienveillance et royalle clémence les plus errans et desvoyez de nos subjects. Nous vous remettons en la libre et entière jouissance de tous vos moyens et facultez et de tant de beaux et amples privilèges, droicts et immunitez que vos pères se sont acquis de nos prédécesseurs par leurs signallées loyaulté
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el fidelliié, el debvés encores espérer davantage de nostre recognoissance , si vous l'embrassés comme il est requis pour voslre profTicl . utilité et commodité mesme : et prions le bon Dieu vous en faire la grâce. Donné à Paris, le premier jour d'avril lôg/i '.
HENRY
POTIEh.
Mandons à nostre cousin le duc de Luxembourg qu'il vous aille trouver, si en avés besoing, pour vous assister en ce que désirés de luy.
Orig. — Arch. de la ville de Rennes. Transcription de M. Maillet, bibliothécaire. Imprimé. — Copie de la lettre du Roy envoyée aux eschevins, manans et habituns de lu rille d'Anyen.
1894, in-8°, à Angers, chez Anthoine Herrault.
CIRCULAIRE SUR LA REDDITION DE LA BASTILLE
Ghers et bien amez, Depuis que nous sommes entrez en nostre ville de Paris, et trois jours après, le s"" de Bourg, qui commandoil pouinos ennemys à la Bastille, en est sorty par composition. Le mesme se Fera en bref par celuy qui est encores pour eulx au chasteau du bois de Vincenes. Geste ville, qui avoit servy de guide à la rébellion des aultres, nous faict espérer qu'elle monstrera le cbemin à ce qui reste encores es mains de nos dicts ennemys. Gelle de Rouen l'a voulu suivre de prés en ce debvoir; et s'estant, mercredy dernier, avec le soing, affection el diligence qu'y a apporté le s'" de Villars, remise en nosire obéissance, ce qui estoit encores à réduire en nostre province de ]Vormandie estant entièrement au pouvoir du dict s' de Villars, a esté par conséquent, et par son bon moyen, asseuré pour nostre service. Nous n'avons esté negligens d'en rendre grâce à Dieu , comme nous voulons
Le même jour, une lettre analogue fol. 216 verso. Sur le succès de ces deux
fut écrite au clergé de Troyes. Elle a été lettres, voyez ci-après celle du 7 avril an
imprimée dans les Mélanges historiques parlement de Normandie de Camusat. Troyes, 1619 ou i6^/i, in-8°,
et mandons de faire de vostre part, afin que, congnoissant sa divine bonté que nous referons tant de bienfaits du tout à sa gloire et louange, il luy plaise nous continuer les effects favorables de sa grâce, en ce qui reste encores à establir de nostre auctorité, et nous faire incontinent parvenir au repos gênerai , tant nécessaire et par nous désiré , de nostre Royaume. Donné à Paris, le ij^ jour d'apvril iSg/j.
HENRY
POTIER
Depuis la présente escripte, le dict chasteau de Vincennes a esté remis entre nos mains'.
Cop. — Arch. de la cour royale de Rouen. — Registres secrets originaux du parlement de Normandie, séant à Caen, vol. du 17 juillet I 59 4 au 1 5 avril 1694, fol. 266 verso. Communication de M. Floquet.
A NOS AMEZ ET FEAULX CONSEILLERS LES GENS TENANS NOSTRE COURT DE PARLEMENT DE NORMANDIE A CAEN.
Nos amez et feaulx. Il faut désormais s'asseurer d'une prompte et entière guarison du mal qui a tant affligé nostre pauvre Royaume, puisqu'il a pieu à Dieu , par sa bonté infmye , après en avoir manifesté la cause , de faire embrasser aux principales et plus languides parties d'iceluy le vray et unique remède, provenant de l'establissement de nostre auctorité, à laquelle s'estans submises les capitales villes de nostre dict Royaume, comme nous vous avons cy-devant faict entendre, elles y ont depuis trois jours attiré celles de Troye et d'Auxerre, de la réduction desquelles nous venons présentement d'estre advertys, vous en ayant aussy tost voulu mander la nouvelle , afin' d'en rendre partout l'honneur et la louange qui en sont deus à Dieu seul, protec-
^ " Le samedy ensuivant, la Bastille et [Discours de tout ce qui s'est passé à la prise de
le chasteau de Vie-Saine , qui avoient fait ^a «^'^'« «' Bastille de Paris. Angers , 1 594 , pe-
mine de vouloir encores tenir, se sont ren- ^'' ^^'^"^ ^^^- ^ '"«cto.) dus à la dévotion de Sa Majesté. »
leur et restaurateur de cesle monarchie , comme nous avons faict
de nostre part et sommes asseurez que ferés faire en Festendue de
vostre juridiction, et que vous ferés valoir tant d'heureux succès, pour
confirmer nos hons et fidèles subjects à leur debvoir et y amener ceux
qui en ont esté jusques à présent esloignez. Donné à Paris, le vij^jour
d'avril 169 4,
HENRY
POTIER
Orig. — Arch. de la ville de Compiègne. Envol de M. Grave, secrétaire général du département
de l'Oise.
A NOZ CHERS ET BIEN AMEZ LES GOUVERNEUR, ATTOURNEZ, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE COMPIEGNE.
Chers et bien amez , Suivant ce que nous vous avons escript par nos dernières lettres, que la réduction de nostre bonne ville de Paris en nostre obéissance seroit bien tost suivye de quelques aultres, depuis, celles de Rouen, le Havre, Ponteaudemer et Verneuil, nostre ville de Troye et celle d'Auxerre ^ ont aussy recongneu leur debvoir, et mardy dernier à l'exemple des aultres ont faict les mesmes allégresses et feux de joie , renonçans à tout autre party que celluy de leur Roy , dont nous vous avons bien voullu advertir, tant pour vous resjouir d'une si bonne nouvelle, que affin que en rendiés grâces à Dieu par processions générales et de ce que sa divine bonté, continuant les grâces dont il luy plaist nous bienlieurer, regarde ce pauvi^e Royaume de son œil de pitié, et que par sa miséricorde appaisant son ire justement [allumée], il luy veuille donner le repos qui luy est nécessaire après tant et de si longues afilictions : et nous asseurant bien que vous le ferés
' Quoique cette lettre répète les nou- lée clans celle-ci nous a décidé à la donner
velles données par le Roi (lans la précé- en entier, pour qu'on suive ainsi, dans
dente au parlement de Normandie, la cette correspondance royale, la série des
mention de la soumission d'Auxerre ajou- succès qu'entraîna la soumission de Paris.
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de bon cœur, nous prierons Dieu qu'il vous ayt, Cliers et bien amez, en sa saincte garde. Donné à Paris, le \if jour d'apvril i 69^.
HENRY
RUZÉ
Orig. — Musée britannique. Bibliotli. Cottonienne, Caligula, E. IX, fol. 234. Copies transmises
par MM. Delpit et Lenglet.
A MONS'' LE GRAND TRESORIER D'ANGLETERRE
Mons"" le grand trésorier, Vous avés tousjours monstre une si bonne airection de mes affaires en toutes les occasions qui s'en sont présentées prés la Royne ma [bonne] sœur que je m'asseure que vous serés bien ayse des lieureux succès qu'il a pieu à Dieu me donner en peu de temps , et de l'apparence qu'il me faict encore voir d'une très bonne dispos[ition] à mon entier establissement, ainsy que vous pouiTes plus particulièrement entendre par le s*" de Sidenay et de la Fontaine; mais ceste prospérité incitant mes ennemys, comme elle faict rendre leurs efforts plus puissans contre moy, pour empescher qu'elle ne vienne à perfection, j'ay d'autant plus besoing de rechercber tous moyens d'augm[enter] aussy mes forces pour leur pouvoir résister; en quoy je me promets que la dicte dame Royne ne me sera moins favorable de son assistance qu'elle a esté par cy-devant, pour avoir fbonneur de voir achever par son ayde l'œuvre si avancée où elle a si bonne part ; et sur l'espérance que j'ay que vous m'y continuerés volontiers vos bons offices accoustumez, je vous en ay bien voulu prier par la présente , et vous asseurer que oultre que la dicte dame participera au fruict qui en adviendra, puisque c'est contre nostre ennemy commun, je m'en revenclieray en vostre particulier là où j'auray moyen de vous faire plaisir : priant Dieu, Mons"^ le grand trésorier, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le vij*= jour d'avril i ôg/i.
HENRY
REVOL
[1594.] — i5 AVRIL.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornaj, éd. in-4', t. II , p. 4i 2.
[A M. DU PLESSIS
Mons' du Piessis, Despuis mon retour de Monceaux, j'ay tant esté
travaillé d'une fièvre continue , qui m'a duré sept jours et demy, et
d'un eresipele au visage, que je n'estois nidlement recognoissable par
ceulx qui ont accoustumé de me voir chacun jour. Je commence à
m'en porter mieux, Dieu mercy, et espère partir lundy prochain sans
plus de remise pour aller à Fontainebleau, où je veulx que vous me
veniés trouver en poste, pour ce que j'ay à vous dire beaucoup de
choses non seulement sur ce que vous m'avés escript, mais aussy pour
vous faire entendre mes volontez et intentions sur ce que vous aurés
à faire durant mon voyage, que je presse le plus qu'il m'est possible.
Que je vous voye donc au plus tost et qu'il n'y ayt point de faidte.
Mais montés à cheval incontinent que vous aurés receu ceste lettre ,
laquelle je vous fais par double voie. Bonjour, Mons' du Piessis. Ce
samedy xv^ avril, à Paris '.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune, 8847, fol. 52. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
PAIR DE FRANCE
Mon Cousni, Vos lettres du viii^ de ce mois, que je receus hier, m'ont mis hors de la peine où j'estois de vostre passage jusques à Langres ' ; mais je seray encores plus aise quand vous serés arrivé au-
' Cette lettre était de la main du Roi.
Ce prince revenait de son ambassade gréments, et, comme on l'avait menacé à Rome. H y avait eu beaucoup de désa- de mander au tribunal de l'inquisition les
l/iO LETTRES iMISSIVES
prés (le moy, tanl pour le désir que j'ay que ayés achevé vostre voyage sans inconvénient, que pour le contentement que je recevray de vous veoir, lequel je commence desjà de sentir par Tesperance que vos dictes lettres m'ont donnée que ce sera en brief. Neantmoins si le subject dont vous m'avés escript en chiffres vous avoit donné occasion de quelque retardement, je vous prie vous en demesler pour ceste heure le plus honnestement que vous pourrés sans vous arrester davantage , attendant que, après avoir communiqué avec vous de ce que s'en pourra faire, l'on prenne la resolution avec vous-mesme, selon que Testât de mes affaires le pourra porter. J'ay trouvé fort à propos que vous ayés escript à Rome, ainsy que vous me mandés, combien que d'ailleurs la nouvelle y aura peu arriver plus tost que par vos lettres ; mais elle aura bien possible eu besoing de ceste confirmation, avant que d'y estre sceue d'un chacun. L'attente en laquelle je suis de vostre venue de jour à aultre me gardera d'entrer en discours d'aultres particularitez pour le présent : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, ce xvj^ jour d'apvril i 694.
HENRY
REVOL
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 8847, fol. 5i. Cop. —Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
PAIR DE FRANCE
Mon Cousin, J'eusse bien désiré que l'homme par lequel vous m'avés escript de Coire , et que vous avés neantmoins encores trouvé à Langres, eust esté plus diligent à se rendre auprès de moy, comme
deux prélats qui l'accompagnaient, il les annonçant qu'il tuerait lui-même celui qui avait fait mettre à ses côtés, et était ainsi se présenterait pour mettre la main sur sorti de Rome, à pied, l'épée à la main, eux, quel qu'il fût.
je m'asseurc qu'il luy eust esté donné moyen de passer seurement , s'il se fust mis en debvoir de le rechercher; et pour ce qu'il importe à mon service d'accélérer sa venue, je vous prie, s'il y a chose par delà qui puisse tant soit peu retarder la vostre, de le faire partir incontinent pour me venir trouver; et si la présente vous trouve si avant qu'il y peust encores courir quelque hazard en chemin, le faire accompagner de dix ou douze chevaulx jusques où vous jugerés qu'il puisse estre besoing, pour le rendre hors du danger : sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, ce
xvij^ jour d'apvril i Ôq^-
P.EVOL.
Orig. — B. R. Fonds Bétlmne, Ms. 91 15, fol. Si. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS ET DE RETHELOIS
GOUVERNEUR ET MON LIEUTENANT GENERAL EN MES PROVINCES DE CHAMPAGNE ET BRIE.
Mon Cousin, Encores que je me promette qu'en venant me trouver vous vouidrés prendre vostre chemin par ma ville de Troyes , et qu'y passant vous pourvoirés à ce que vous jugerés nécessaire pour la seureté de ma dicte ville, neantmoins m'ayant esté représenté par plusieurs de mes serviteurs qui sont habitans d'icelle ville quelques particularitez dont mes ennemys avec le temps se pourroient prevalloir, et par ce moyen prejudicier grandement à mon service, je me suis advisé de vous escrire la présente et vous l'envoyer promptement , pour vous prier de sesjourner quelques jours en ma dicte ville de Troyes et prendre le loisir de considérer Testât auquel elle est à présent, l'ordre que le maire et les eschevins ont estably pour la seureté d'icelle , (juelle correspondance il y a entre les habitans et spécialement entre ceulx qui tiennent les principales charges, tant de Thostel de ville que des officiers de la justice, et s'il y a aucuns chefs, de par de ceulx
qui ont cy-devanl tenu la ville en rébellion, qui à présent ayent la volonté et assez d'autliorité pour remuer de nouveau quelque trouble en la dicte ville ou favoriser les desseings et entreprinses que mes ennemys pourroient avoir sur icelle, J'ay beaucoup de serviteurs en ma dicte ville , lesquels vous pourront en cela donner beaucoup d'esclaircissemens. Il y en a plusieurs autres prés de moy, lesquels je renvoyeray incontinent, affin qu'ils aydent à faire observer ce qui sera par vous ordonné pour mon service ; vous priant, mon Cousin, d'establir tel ordre en la dicte ville, qu'il ne soit en la puissance de mes dicts ennemys de pouvoir par leurs praticques aulcunement altérer le repos d'icelle. Et touttesfois que cela ne retarde de beaucoup vostre arrivée prés de moy, où je désire vous voir. Ce pendant vous ne delaisserés de m'envoyer Catastin, ainsy que je vous ay jà escript, par ce que j'ay besoing de luy par deçà pour mon service : et sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à Paris, le
xvij^ jour d'apvril lÔg/i.
HENRY
POTIER
Orig. — Archives de M. ie marquis de BourdeiHe.
A MONS-^ DE BOURDEILLE
C.APPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, GOUVERNEUR DE MON
PAYS DE PERIGORD
Mons"" de BourdeiHe, J'ay esté bien aise d'entendre, par votre dernière, du ix^ de ce mois via bonne resolution cpie ceulx de mes villes de Perigueux et Sarlat ont prise de me recongnoistre et se donner à mon service ; dont j'attribue le principal bonneur au soing et industrie que vous avés eu de les y amener. Pour tousjours les conforter et confirmer davantage en ceste bonne volonté, je leur ay bien voulu escrire les lettres cy-encloses, lesquelles je vous prie leur faire tenir. S'ils m'envoyent leurs depputez, je les verray et escouteray volontiers, et
m'eilorceray de les renvoyer contens sur ce qui sera du bien de leur communaulté. Mais s'ils me proposent rien qui soit à vostre préjudice, vous pouvés croire que je ne le passeray nullement, estant plus tost disposé à vous accroistre et amplifier mes grâces et bienfaicts qu'à les vous diminuer. Vous aurés entendu la continuation des prosperitez (ju'il plaist à Dieu nous donner, par la réduction des villes de Troyes et d'Auxerre, laquelle a esté, depuis, suivye de celles de Sens, Rion et Abbeville. Sur ce, je prie Dieu, Mons"^ de Bourdeille , vous avoir en sa sainctc garde. Escript à Paris, le xx^ jour d'avril iSq/i,
HENRY
FORGET
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9115, foi. Sa. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
PAIR DE FRANCE, GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN MES PAYS DE CHAMPAIGNE
ET BRIE
Mon Cousin, Je vous ay escript depuis deux jours pour vous prier, passant par ma ville de Troyes, d'arrester en icelle quelques jours, pour adviscr et pourveoir à ce qui est nécessaire pour la seiu'eté d'icellc, m'asseurant que, par l'ordre que vous y establirés, le repos de ma dicte ville sera entièrement asseiu'é. Les depputez de ma dicte ville sont cncores par deçà, attendant les depesches sm^ leurs articles. Je les renvoi eray au plus tost; ce pendant je vous ay voulu escrire par Vienne , présent porteur, auquel j'ay donné charge de vous faire entendre quelques particularitez concernant mon service. Sur quoy je vous prie le croire et vous asscurer que je désire infiniment de vous veoir: et sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris, ce xxj'^jour d'avril iSgA-
HENRY
POTIER
Mon Cousin, Je vous advise que les habltans de ma ville d'Abbeville ' ont résolu de me recongnoislre; leurs deppulez arriveront aujourd'huy en ceste ville. Ceulx de Peronne, Montdidier et Roye y arrivèrent hier, lesquels sont venus pour mesme affaire. J'ay advis que ceulx de Perigueulx font le semblable.
Cop. — A Londres, State paper office. France. Transcription de M. Lenglet.
[A M. DE BEAUVOIR
Mons*^ de Beauvoir, J'ay receu puis trois jours vos lettres du xii^ du passé et premier du présent, et auparavant celle du xix^, puis les deux du xu*' et du vii% les porteurs desquelles arrivèrent ensemble. Par celle du ix^ j'entends la malheureuse trahison dressée contre la personne de la Royne , madame ma bonne sœiu*, dont comme le desseing m'apporta de l'esbahissement, tant pour le regard de ceulx qui en sont dicts auteurs que de ceidx cpii s'en rendoient les instrumens\ aussy je receus un extresme plaisir et remerciay Dieu de tout mon cœur de ce qu'il luy avoit pieu en détourner l'exécution. J'estois en terme de depescher quelque personnage exprés pour se conjouir de ma part avec la dicte dame de ce bon heur et du soing que Dieu a voulu avoir de la garentir
' Dans la lettre précédente à M. de Bour- la certitude qu'elle le serait avant l'arrivée deille, la chose est déjà annoncée comme de la dépèche en Périgord. accomplie, sans doute parce qu'on avait
' Il s'agit d'Edmond York et de Richard Williams, qui furent arrêtés comme chargés par don Diego d'Ibarra d'assassiner Elisabeth , ou plutôt d'une autre conspiration découverte avant celle-là et où l'on constata les instigations du même Ibarra et du comte de Fuenlcs. « Pour exécuter le dessein d'ôter la vie à Elisabeth , dit Rapin Thoiras , ils avoient jeté les yeux sur
Roderic Lopez, juif, et sur deux Portugais; le premier, qui avoit été médecin de la Reine, avoit promis de l'empoisonner pour une somme de cinquante mille écus. Ce complot ayant été découvert, les trois complices confessèrent que le comte de Fuentès et don Diego d'Ibarra les avoient corrompus pour les porter à faire ce mauvais coup. » [Hist. d'Angleterre, 1. XVII.)
de cest inconvénient et de la reserver encores pour le bien de ses subjects et pour la consolation et contentement de ses bons amys. Voslre lettre du xxvii® m'a donné encores nouvel argument de faire la dicte depesche et d'y adjouster un très affectionné remerciement à icelle dame du soing qu'il luy a pieu avoir de me faire advertir de ce qui avoit esté descouvert me toucher de ces dictes conspirations, ainsy que j'ay veu par vostre dicte lettre et le mémoire estant avec icelle ; et ay choisy pour faire ce voyage le s"" de Chastes , tant pour l'opinion que j'ay qu'il sera agréable à faire cest office , que pour avoir entendu qu'il seroit bien aise d'avoir occasion d'aller baiser les mains à la dicte dame. Vous verres la charge que je luy ay commise, comme je luy ay ordonné la vous communiquer, en laquelle je n'ay voulu comprendre aulcune chose de mes affaires, aflin qu'il ne semblast que ceste partie fust plustost la cause de son voyage que l'aultre. Je vous prie luy donner toute l'adresse et assistance dont il aura besoing pour dignement rendre cest office de ma part et en ce qui peut toucher son particulier, pour rendre sa réception plus favorable. Je sçay que vous l'aimés et cognoissés son mérite ; de sorte que je penserois vous faire tort que de vous en faire plus expresse recommandation , et ne laisser à vostre jugement et bon naturel ce qui est deub de courtoisie et honnesteté aux personnes de sa qualité.
Quant à mes dictes affaires, l'intervalle de peu de jours de la première de vos deux dernières lettres à l'aultre monstre si grand changement que j'en ay esté esbahy et véritablement trompé de mon espérance ; car de vouloir de moy chose que la condition du temps rend non seulement impossible , mais l'essay dangereux , quoy que l'on saiche dire , ce n'est pas demeurer aux termes de tant d'amitié et de bonne volonté dont l'on faict démonstration en mon endroict; et de laisser prendre pied aux Espagnols en une province dont la voisinance leiu^ peut faciliter les desseings qu'ils ont ^ de longue main de troubler l'Angleterre , c'est perdre l'occasion faire bien à soy-mesme pour n'en
Le manuscrit de Londres porte : ^ Luy peut faciliter les desseins qu'i7 a; » ce qui semble une transcription défectueuse.
faire à aiiltiuy. Sy est-ce que , oultre le mauvais exemple qu'ils domient,
ahandonnant un prince de raniilié duquel ils ont tant d'occasion de
s'asseurer, [la] ^ preuve qu'ils ont eue de la mauvaise intention du
roy d'Espagne leur est un indice certain de ce qu'ils doibvent attendre
de luy où il trouvera moyen de leur mal faire, [et tel]* qu'ils n'en
doibvent négliger un remède si important que de luy empescher ceste
approche si prés d'eux. J'espère que quand la dicte dame aura ouy les
s'* de Sidenay et la Fontaine , elle changera de resolution ; en quoy
vous aiderés en ce que vous cognoistrés le pouvoir faire , comme je
sçay que vous n'en perdrés aulcune occasion pour le regard de vostre
particulier : priant Dieu, Mons"* de Beauvoir, qu'il vous ayt en sa saincte
et digne garde.
HENRY
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornaj, édit. in-4°, t. II, p. 4i 2.
[ A M. DU PLESSIS
Mons"^ du Plessis, Mon cousin le duc de Retz m'a faict entendre qu'il est prest de prendre recompense de Belle-Isle , pour la remettre du tout en mes mains, en luy baillant recompense raisonnable, soit de mon ancien domaine ou de celuy de la Couronne. Et parce que mon dict cousin désire que vous ayés cognoissance de ce qui se passera pourledict eschange, ce qu'ayant aussy agréable de ma part, je vous en ay voulu advertir, afin qu'après que vous aurés entendu l'intention de mon dict cousin , vous travaillés pour sçavoir au vray le revenu et la valeur de Belle-Isle , et par quelle portion de mes dicts domaines l'on pourroit accommoder mon dict cousin; ce que je vous prie d'ad-
' La copie de Londres porte là : « C'est térations que nous venons de remarquer
donner preuve. » pourraient provenir de ce que cette lettre ,
^ Cette intercalation paraît indispen- qui était écrite en cliiffres , n'aurait pas été
sable au sens de la plirase.Les diverses al- parfaitement déchiffrée.
vancerle plus que vous pourrés, car je désire que le dict eschange soit efïectué le plus tost qu il se pourra faire. Quant au marquis de Belle- Isle , le s' de la Gilmaudiere ' m'en ayant parlé en termes généraux , et ne m'ayant ouvert aulcun moyen sur ce qu'il peut désirer, je n'ay peu luy donner aulcune resolution, sinon l'asseurer de mes bonnes grâces et de ma bonne volonté en son endroict, de laquelle je luy feray tousjours sentir les eflects quand il m'en donnera occasion et que je le verray disposé à me recognoistre et servir. A quoy je seray bien aise que vous apportiés ce que vous jugerés y pouvoir servir : et sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons" du Plessis, en sa saincte garde. Escript à Sainct-Germain en Laye, le xxvij*^ jour d'avril lÔg^-
HENRY
POTIER
1594. — 4 MAi.-K
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. SgSi, fol. à. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
PAIR DE FRANCE, GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN CHAMPAGNE ET ERIE.
Mon Cousin, Estant mon intention de descharger, tant qu'il me sera possible, mes villes des excessives garnisons qu'il me y a fallu tenir à cause de la violence des presens troubles, dont il semble que le subject cesse à présent en plusieurs endroicts de mon Royaume par la recognoissance qu'il a pieu à Dieu inspirer à plusieurs villes de leur debvoir envers moy, c'est cause qu.e j'ay volontiers accordé aux habitans de ma ville de Bray la requeste qu'ils m'ont faicte de les en descharger. Et toutesfois, affin que en ostant la dicte garnison, la dicte ville demeure tousjours si asseurée pour mon service qu'il n'en puisse
C'est très-probablement Benjamin de* sous le nom de la Guinemauilière , suivant Bernon, seigneur de la Guillemaudière, i'aulograpbe du Roi. à qui est adressée la lettre du i" février.
arriver inconvénient, j'ay advisé de remettre à vous (puisque la dicte
ville est en vostre gouvernement ) de regarder au soulagement des
dicts habitans pour ce regard; ce que je vous prie de faire en ostant,
si vous trouvés à propos , la dicte garnison , et pourvoyant neantmoins
à la seureté de la dicte ville, en sorte qu'elle soit tousjours conservée
en mon obéissance : et me reposant sur ce que vous ferés en cela,
que, je m'asseure, sera pour le mieux de mon service, je ne vous feray
la présente plus longue, que pom^ prier Dieu, mon Cousin, qu'il vous
ayt en sa saincte et digne garde, Escript à Sainct-Germain en Laye,
le nij*^ jour de may i 5g4.
HENRY
BEVOL.
1594. — A MAl.-II'°^
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette vlHe. Copie
transmise par M. Dupasquier.
A NOS TRES CIIERS ET BIEN AMEZ LES CONSULS, ESCIIEVINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez, Nous avons veu par vos lettres du xxvj^ du passé , qui nous ont esté rendues par le prevost Thomé , présent porteur, et encores plus particidierement par les mémoires et instructions qu'il a apportées, et aussy par sa créance, les grandes raisons et apparens indices que vous avés d'appréhender et craindre les praticques et menées qui se dressent à vostre ruine et à la surprinse de nostre ville de Lyon, mesmes de la part du duc de Mayenne et du marquis de S*-Sorlin son frère ', à quoy s'accorde bien la négociation qu'ils ont
' Henri de Savoie , marquis de Saint- Henri IV, et était alors prisonnier des
Sorlin , était le second fils de Jacques de Lyonnais , à qui le Roi en parle dans cette
Savoie, duc de Nemours, si célèbre sous même lettre. Leur mère était Anne d'Esté,
les règnes précédents par .sa magnificence veuve en premières noces de François de
et sa beauté. Il avait pourfrère aîné Charles- Lorraine, duc de Guise, et mère du duc
Emmanuel, duc de Nemours, qui en 1 590 de Mayenne, ainsi leur frère utérin. Le
avait défendu Paris avec tant d'éclat contre duc de Nemours étant mort l'année sui-
naguère faict faire par Albigny vers le duc de Savoye et le gouverneur de Milan, et le grand amas de forces qui s'est, depuis, par eulx faict pour entrer en ce Royaume ; mais nous espérons arriver par delà assez à temps et si bien accompagnez , que s'ils descendent en la plaine , ils nous y trouveront pour les y recevoir. Ce que vous avés ce pendant à faire est de continuer de faire tousjours bonne garde et recliercher curieusement les praticques qui se peuvent faire dans la dicte ville , car celles de dedans sont plus à craindre que celles de dehors. Nous donnerons ordre de nostre part que le s"" d'Ornano continuera de vous assister et demeurer prés de vous, estans bien contens de la cognoissance que nous voyons que vous avés de son mérite et de la confiance que vous prenés de luy; car ceste naturelle bonne créance qui est de ceulx qui sont gouvernez envers ceidx qui gouvernent est la meilleure force qui peut estre pour la conservation de nos villes et provinces. Quant à la charge du gouvernement, nous vous promettons bien, quand nous serons en estât de nous en devoir resouldre, que nous aurons bonne considération à ce que vous désirés de nous pour ce regard, comme pareillement nous pourvoirons dans peu de temps à vous descharger de la garde du duc de Nemours, que nous cognoissons bien vous estre de grande peine et occupation. Mais il faut y continuer encore un peu de temps , dans lequel nous en ferons prendre la charge, et vous en deschargerons et de la peine et de la despense. Nous faisons, au reste, estât de vous renvoyer dans peu de jours vos depputez, leurs cahiers ayans esté icy entièrement résolu; et sans que sommes contraincts de faire un voyage sur la frontière de Picardie
vante sans avoir été marié , le marquis de SaintSorlin , devenant le chef de celte branche de la maison de Savoie , prit les titres de duc de Nemours, de Genevois et d'Aumale, marquis de Saint-Sorlin et de Saint-Raniberl , comte de Gisors, de Maulévrier et de Saint-Vallicr, vicomte de Vernon et d'Andely, baron de Faucigny et de Beaufort, seigneur de Cerbon, de Ver-
neuil et d'Usse. Il était né à Paris en 1 672 , avait commandé très-jeune l'armée du duc de Savoie , puis ayant embrassé , avec ses frères, le parti de la Ligue, y resta jusqu'en 1696, époque de sa soumission.
Depuis lors , il ne fut pas moins fidèle au Roi que le duc de Mayenne. Il mourut à Paris en j632.
pour aller faire lever le siège qui a esté mis par les ennemys estrangers devant le fort de la CappcUe, nous serions mesmes partys dans quatre jours pour vous aller voir ; mais nous espérons que nostre voyage ne sera pas pour cela différé plus de quinze jours, et que les dicts ennemys se lèveront sans nous donner la peine d'aller jusqu'à eulx : qui est ce que nous vous dirons pour ceste fois , sinon pour vous asseurer de la continuation de la prospérité de nos affaires, qui ne se renouvelle point sans nous souvenir que vostre bon exemple en a esté une des meilleures et premières causes.
Donné à S*-Germain en Laye, le iiij^ joiu* de may lôg^.
HENRY
FORGET
1594.-8 MAi.-K
Orig. — Arch, monicipales d'Abbeville. Copie transmise par M. Louandre, correspondant
du ministère de l'Instruction publique.
GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN PICARDIE
Mon Cousin, J'ay présentement eu advis, par lettres de mon procureur gênerai et autres mes officiers de mon parlement de Thoulouze, de la resolution prise par tous les habitans de ma dicte ville et par les depputez des villes de mon pays de Languedoc, qui estoient occupées par mes ennemys.. de me recongnoistre pour leur Roy, et qu'ils ont depesché leurs depputez pour me venir trouver à cest effect. Mon cousin le duc de Joyeuse ^ s'est trouvé en la dicte
'Henri de Joyeuse, troisième fils de du vivant du premier duc de Joyeuse , son
Guillaume de Joyeuse, maréchal de France, frère aîné, tué à la bataille de Coutras.
et de Marie de Balarnay, avait été maître Comme le mois d'avant cette bataille il s'é-
de la garde-robe de Henri IH, chevalier tait fait capucin sous le nom de père Ange ,
de ses ordres, gouverneur d'Anjou, de par suite de la mort de sa femme, son
Touraine , du Maine et du Perche. Il por- frère puîné , grand-prieur de Toulouse ,
tait alors le titre de comte du Bouchage, prit le titre ducal. Mais celui-ci ayant péri ,
DE HENRI JV.
assemblée et a aydé à prendre la dicte résolution, comme aussy a fait toute la noblesse du pays : dont je vous ay voulu donner advis, afin que vous en faciès rendre grâces à Dieu par les villes de voslre gouvernement. Geste réduction amené à mon obéissance plus de quatrevingts villes de mon pays de Languedoc ou de la Guyenne , ayant eu parliculier advis de ma ville d'Agen, laquelle s'est déclarée en la présence du marquis de Vilars et contre sa volonté. Je partiray mecredy pour aller à la Gapelle, où mon armée et les autres forces que j'ay mandées s'advancenl. Faictes ce pendant, mon Gousin, ce que vous jugerés estre à propos pour mon service et pour secourir les assiégez, avec Tadvis de mes cousins les ducs de Nivernois et de Bouillon : et
en 1592, ainsi que nous l'avons dit, le P. Ange, à la demande du cardinal son frère et du peuple de Toulouse, sortit du cloître, et, en reprenant l'habit séculier et le titre de duc et pair, se mit à la tête de la Ligue dans la province. Après une première dispense du pape, vu l'urgence des circonstances, le cardinal son frère lui obtint de Sa Sainteté, le 1 A juin 1694, la translation de l'ordre de Saint-François dans l'ordre de Malte, et la permission de pouvoir pendant la guerre se vestirde court, porter l'epée, commander aux gens de guerre et gouverner la province ; enlln , en mai 1695, une troisième dispense permit que pour toute sa vie, et en tout temps, tant de paix que guerre, il pust aller vestu de court, porter l'epée , tenir gouvernement et tous honneurs et dignitez séculières, tant militaires que civiles. Ce fut peu de temps après qu'il fit avec le Roi son accommodement, dont la principale condition fut le bâton de maréchal de France. La nouvelle que le Roi donne ici au duc de Longueville était donc très-prématurée et tenait sans doute à une fausse information ; car on ne peut supposer une erreur de date, puis-
qu'il est question, dans la lettre, du siège de la Capelle, qui est bien de mai iSgA- Le maréchal Henri de Joyeuse vint à la cour en 1696 et se plongea dans les plaisirs avec la même fougue qu'il avait mise à regretter sa femme et à renoncer au monde. Puis, en iSgg , il reprit le froc de capucin jusqu'à sa mort, arrivée le 28 septembre 1 608 , à l'âge de quarante et un ans : elle fut attribuée à la fatigue d'être revenu de Rome à pied. Lors de sa rentrée chez les capucins, il s'était mis à prêcher dans les églises de Paris, et l'on faisait foule à ses sermons pour entendre le premier maréchal de France qui fût monté en chaire. C'est un des personnages de la Ligue sur lequel il y a le plus d'anecdotes. A travers toutes les contradictions de sa vie, il semble avoir toujours été sincère, et quelques lettres de lui montrent un esprit qui n'était pas sans élévation. Il avait eu de son mariage avec Catherine de Nogarella-\'alette une fille, qui épousa en première.s noces le duc de Montpensicr, dont elle eut Marie de Bourbon, femme de Gaston de France, frère de Louis XIIL
sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, de vous avoir en sa saincte garde. A S*-Germain en Laye, le vuj'' jour de may lôgA-
HENRY
1594. — 8 MAi.-II'»^
Orig. — Arcli. municipales d'Abbevillc. Copie transmise par M. Louandre, correspondant
du ministère de l'Instruction publique.
A MONS« DE BIDOSSAN\
Mons"" de Bidossan, Vous avés bien faict de faire arrester les marchandises d'aulcuns des Pays-Bas jusques à ce que vous soyés remboursé des pouldres qu ils vous ont prinses, ou que les dictes pouldres vous soient restituées. Cela leur apprendra de ne rien faire au préjudice des traittez, pour l'observation desquels je ne veulx rien oublier de ma part; et quand il y sera manqué par eulx, je sçauray en avoir telle revanche, que mon service et mes sujjjects n'en recevront aulcun préjudice. A quoy je vous prie tenir la main, de vostre part, et monter incontinent à cheval pour me venir trouver en mon armée , avec laquelle je vais secourir ia Capelle : et m'asseiu^ant que ne vouldrés faillir une si belle occasion, je prie Dieu, Mons"" de Bidossan, vous avoir en sa saincte garde. De S*-Germain en Laye, le viij^ jour
de may i 694.
HENRY
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué , Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur da Levant.
[A M. DE BREVES
Mons"" de Brèves, Vos dernières que j'ay receues sont du xxvij* de febvrier, où j'ay vu la continuation du debvoir que vous rendes en vostre charge pour mon service, selon les occurrences, dont je reçois
' M. de Bidossan, appelé aussi ailleurs la chambre du Roi, gouverneur de Calais Vidossan, était gentilhomme ordinaire de et des pays conquis.
beaucoup de contentement; et sur le tesmoignage que vous me donnés de l'assistance f[ue vous y faict le Hoges du Grand Seigneur, j'ay faict la depesche, dont vous m'avés escript, au grand maistre de Malte, pour la deslivrance de ceulx que le dict Hoges vous a recommandez , et les ay faict mettre entre les mains de l'ambassadeur de l'Ordre , qui est auprès de moy, pour en prouver l'effect et m'en rapporter la response. Depuis mes précédentes, par lesquelles je vous ay escript la réduction du grand nombre de villes sous mon obéissance, à mesure qu'elle est advenue, mesmes de Paris, capitale de mon Royaume, le mesme bonheur a suivy, par la grâce de Dieu, de plusieurs aultres, comme de Rouen, du Havre, de Troyes, Chaumont, Auxerre, Sens, Lyon, Rodez, Perigueux, Abbeville, Coucy, Montdidier, Roie, et de nouveau la ville de Toulouse ^ et beaucoup d'aultres. Ce qui reste entre les mains des ennemys feroient bien tost le semblable si les habitans n'estoient retenus par les garnisons qui y sont, lesquelles, ne pouvant entretenir d'eux-mesmes , les Espagnols practiquent de les leur soustraire, ou au moins une partie, par corruption des offres qu'ils leur font de leur donner de grands moyens; à quoy je crains qu'ils se laissent plus tost aller que porter à recognoistre leur devoir en mon endroict, tant l'ambition, et appréhension du chastiment de leurs démérites a de force en leurs cœurs, encores qu'ils aient tant d'exemples de ma clémence, que ils en devroient prendre toute confiance pour leur regard. Mais le roy d'Espagne n'espargne aulcun moyen pour les fomenter et entretenir en leur rébellion; et pour essayer d'estouffer la prospérité qu'il voit que Dieu donne tous les jours à mes affaires, il a dressé trois armées poiu* m'assaillira mesme temps du costé de la Bretagne, d'Italie et de la Picardie, où desjà ils ont assiégé une de mes places de frontière , appellée la Capelle ; qui est cause que je m'y achemine avec plus de forces que je puis, en espérance que si les assiégez me peuvent donner le loisir d'y arri-
Corame nous venons de le dire, dans nouvelle était prématurée. La ville de Toula note sur le duc Henri de Joyeuse, cette louse ne fut réduite qu'un an plus tard.
ver à temps, de faire desmordre mes enncmys de leur entreprinse.
La confiance qu'il a de n'avoir point de guerre du costé du Grand
Seigneur luy donne la hardiesse et plus de moyen de faire de plus
grands efforts sur ce Royaume, en continuation des desseings qu'il a
de long-temps , de faire ce qu'il pourra pour le ruiner, dont j'espère
que Dieu le garantira, si luy plaist : Priant Dieu, Mons"" de Brèves,
qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à S -Germain en
Laye, le ix^ jour de may lÔg/i.
HENRY
Orig. — Archives de M. le marquis de Bourdeiiie. A MONS"^ DE BOURDEILLE,
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, SENESCHAL ET GOUVER- NEUR DE MON PAYS DE PERIGORD.
Mons"" de Bourdeiiie , J'ay receu vostre depesche par le s*" de Montardif , que j'ay entendu à plusieurs fois sur Testât des affaires de delà; par où j'ay bien comprins que vous y avés apporté tout le soing et la vigilance qui s'y pouvoit désirer, que je sçay avoir beaucoup valu en la resolution qu'ont prins ceulx de Perigueux de se redonner tout à mon service. Leurs depputez doibvent arriver dans bien peu de jours; et pour ce qu'il y auroit péril de les faire venir après moy, parce que je m'en vais présentement à la frontière de Picardie, où ils ne me sçauroient suivre que passant au travers de plusieurs garnisons des ennemys, je les ay faict advertir que j'avois donné charge à ceulx de mon conseil de les ouïr et de respondre à leurs cahiers, du contenu desquels j'estois bien informé. Je laisse aussy ceulx de mon dict conseil bien instruits de ce qu'ils ont à y respondre, mesmes en ce qui est de vostre particulier et de vostre charge, en laquelle je ne veulx permettre qu'il soit rien diminué et abstrainct; ayant ordonné expressément au dict s"^ de Montardif de demeurer à Paris prés mon dict conseil pour se trouver lorsque les dicts cahiers des dicts
depputez seront venus, sur lesquels je suis tout asseuré qu'il ne se fera rien à vostre préjudice, car c'est chose que j'ay trop recommandée. Les arrérages des décimes seront remis et accordez aux dicts ecclésiastiques, et ceulx des tailles pour lés années passées, à quoy vostre tesmoignage leiu* a servy. J'estime qu'ils s'en retoiu'neront contens de nioy, et je le seray d'eulx s'ils accomplissent ce qu'ils promettent. Je vous prie, de voslre part, vous accommoder aussy avec eulx et avec toute la douceur qu'il sera possible. Le cappitaine du chasteau de Montignac s'est aussy remis à mon service, de sorte que voilà vostre province toute nostre. Il fault aussy adviser de la descharger des garnisons le plus que l'on pourra. Mon cousin le mareschal de Matignon partira dans peu de jours poiu" s'en retourner. Il fauldra que vous le voyés, afin d'adviser ensemblement à la dicte réduction; et me remettant du surplus que j'aurois à vous dire au dict s' de Montardif , je ne vous feray ceste-cy plus longue : priant Dieu, Mons"" de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Sainct-Germain en
Laye, le xj^ may i 694.
HENRY
FORGET
Orig. — Archives de M. le marquis de Bourdeille. A MONS" DE BOURDEILLE,
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, SENESGHAL ET GOUVER- NEUR DE MON PAYS DE PERIGORD.
Mons"^ de Bourdeille , J'ay eu advis du s*" de Chambaret d'une grande soulevation de peuple qui s'est faicte en Lymosin \ soubs prétexte des excessives impositions que l'on leur faict porter et des excès et viollences qu'ils souffrent ordinairement des gens de guerre. Je ne doubte poinct qu'ils n'ayent sur ce quelque subject de se plaindre;
Les Croquants. Voyez ci-dessus la note de la lettre du 1 1 mars , p. 111.
mais la forme qu'ils y tiennent est pleine de désobéissance et d'une périlleuse conséquence; estant à présumer qu'ils sont en cela soubstenus de quelqu'un , à très mauvaise intention ; et pour ce que ce mal n'est pas à négliger, et qu'il y a desjà apparence qu'il devient contagieux aux aultres provinces, j'ay résolu de depescher par delà le s'" de Boissize , conseiller en mon conseil d'Estat , avec charge d'ouir les plainctes et y pourveoir, et leur offrir de ma part toute douceur et grâces. Mais parce qu'il pourroit estre que cela ne les arresteroit pas, et que, auparavant qu'il y peust arriver, ils vouldroient entreprendre quelque chose, n'y ayant rien si périlleux pour mon service que les endurer et les y continuer, j'escris présentement au s"" de Chambaret, mon lieuctenant gênerai en la dicte province, de se mettre en campagne avec ce qu'il pourra assembler de forces pour, en ce cas, les rompre et desarmer, pour ce que j'entends qu'ils sont en si grand nombre et ont jà faict communication et intelligence avec les provinces voisines. Je vous prie d'assister le dict s'" de Chambaret des forces qu'il vous requerra pour ceste exécution, et mesmes vous y acheminer en personne, si besoing est. En le secourant en sa charge, ce sera servir en la vostre , estant très certain que , si ce mal n'est arresté en la dicte province, estant plein de venin comme il est, il deviendra contagieux à toutes les aidtres. Je vous prie donc, mettés-y la main à bon escient, et me ferés en cela un service fort utile et agréable. N'estant la présente à aultre effect, je ne vous la feray plus longue : priant Dieu, Mons" de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Sainct-Germain en Laye, le xj^ jour de may 169/1.
HENRY
FORGET
me
Orig. — Archives de M. le marquis de Bournazel. Copie de M. G. Belhomme, archiviste du département de la Haute-Garonne.
A MONS"^ DE BOURNAZEL
Mons^ de Boiirnazel, Le siège de la Capelle me presse tellement
pour donner secours à mes bons serviteurs qui sont dedans, que je suis contrainct de m'y acheminer en toute diligence pour faire lever le siège à mes ennemys et donner la bataille , espérant quelque temps après de m'en aller en ma ville de Lyon, où je vous verray. Et attendant ce, je prie Dieu, Mons"" de Bournazel, qu il vous ayt en sa saincte garde. Escript à S*-Germain en Laye, le xj^ jour de may lôg/i.
HENRY
Cop. — A Londres, State paper office. France. Transcription de M. Lenglet.
[ A M. DE BEAUVOIR
Mons'' de Beauvoir, Le messager qui apporta vostre dernière depesche, datée du xix^ avril, la rendit à Paris entre les mains de Revol, le mesme jour de mon parlement de Sainct-Germain pour venir en çà, et que le dict Revol partoit aussy pour se rendre auprès de moy, sur mon chemin, comme il faisoit; ayant dict au messager, qu'il suivist, pour recevoir et rapporter ma response. Mais il n'a point depuis comparu, qui a esté cause que vous n'avès eu plus tost de mes nouvelles. Je suis attendant la resolution que la Royne aura voulu faire prendre sur le secours que je luy ay demandé; et voudrois bien qu'elle eust intention de renvoyer Edmond [et] qu'il fust desjà arrivé, pour sçavoir ce que je puis espérer de son costé. Sur quoy je ne vous puis donner de plus fortes raisons que celles qui luy ont desjà esté représentées; car non-seulement elle sçait l'animosité avec laquelle le Pape et le roy d'Espagne continuent de procéder contre moy, mais elle en voit les effects par les grandes forces qu'ils me jettent sur les bras. Elle n'ignore pas aussy qu'en Testât où sont encore mes affaires, je suis trop foible pour empescher qu'ils ne prennent tel pied en lieux où ils jettent leurs principaux desseings, que trop tard elle pourra avoir regret de n'y avoir aydè du remedde qui, à présent facile, se peut avec le temps rendre impossible, au moins très difficile.
Au reste, je vous ay escript avant mon partement de S^-Germain sur Toccasion du siège que les Espagnols avoient mis devant la Capelle, qui m'a faict abréger ma diette, pour essayer de la secourir. Sur ceste resolution, je me disposay de partir et manday pour faire marcher en toute diligence mon armée, qui estoit vers la vallée d'Aillan, et escrivis de tous costez pour la renforcer de cavalerie; en quoy j'ay à me louer d'avoir trouvé en tous la mesme promptitude que j'y ay cogneue par le passé, et ne veux frustrer de la part de ceste louange ceulx mesmes qui se sont nouvellement reduicts en mon obéissance , y en ayant bon nombre des principaux avec de belles troupes qu'ils ont amenées. Mais quelque diligence que j'aye faicte pour m'advancer, comme j'arrivay auprès de Chaidny, mon armée estant à ma queue, qui fut le sabmedy xxiij^ du présent, le gouverneur de Coucy, qui s'estoit peu de jours auparavant avec la dicte place reduict à mon service et qui se trouva au devant de moy, me dict que ceulx qui estoient dedans la dicte place de la Capelle avoient capitulé et dévoient estre sortys le jour précèdent; dont j'eus aussy la confirmation de tous costez , et mesmes que le gouverneur et tout ce qu'il y avoit de reste estoient arrivez à S -Quentin, où je me suis résolu de faire soudain une veue, tant pour recognoistre et rasseurer ceste frontiere-là , que pour mieux oster Fapprehension au duc de Mayenne , qui estoit dans Laon , du dessein que j'avois de l'y enfermer et assiéger, faisant ce pendant marcher mon armée de ce costé, comme pour passer oultre. Toutesfois avec ce que l'approche d'icelle le mit en ombrage , il receut bon advis sur la moitié de son souper, qui le luy fit quicter pour monter à cheval à neuf heures du soir, avec environ cent chevaux, la pluspart estans de son train, et s'en alla jetter dedans l'armée espagnole, encore campée autour de la Capelle. Je ne sejournay qu'un jour au dict Sainct- Quentin, où je sceus ce qui s'estoit passé au dict la Capelle. Selon le rapport qui m'en a esté faict, ceulx de dedans s'estoient portez vaillamment à la défense de trois assaults qui y avoient esté donnez : aussy en estoit-il mort une bonne partie; mais il y avoit defaults en la place, procedans des desordres du temps, et possible du moins de soing à y pourveoir en
ceulx qui en ont eu la charge qu il n eust esté besoing; qui en rendirent rapproche plus facile et la défense moins seure et deurable.
La dame de Ballagny ^ me vint trouver à S'-Quentin, laquelle prit encore quelque petit terme pour effectuer ce qu ils ont promis. Nous sommes à la veille de voir ce qui en succédera. De là je revins trouver mon armée, et après avoir esté moy-mesme recognoistre le pays, je m'allay loger à moins de quatre lieues de fennemy, ayant estendu mes logis à deux lieues prés. La mesme nuict une troupe des leurs (environ quarante chevaux qui venoient prendre langue) se rencontra dans la garde d'un de mes quartiers et fut defaicte, une partie tuez, sans que ceulx qui eschaperentpeussent rapporter en leur armée aultres nouvelles que d'avoir esté bien battus. Diverses troupes des miens furent à la guerre, aulcuns jusqu'au delà de la Capelle, sur le chemin de Landrecy et d'Avannes, et n'en revint poinct sans ramener quelque marque d'avoir trouvé des ennemys et eu l'advantage. Dimanche dernier, troisiesme jour que j'estois au susdict logis, je fus avec environ deux cens chevaulx jusqu'à cinq cens pas des retranchemens où les ennemys sont logez, et tournay presque tout à l'entour, excepté du costé du chasteau, tant pour recognoistre leurs retranchemens que pour juger s'il y avoit moyen de les faire venir au combat; en intention, si je cognoissois qu'ils en eussent quelque volonté, d'approcher mon armée de leur logis et faire tout ce que je pourrois pour les attirer. J'avois laissé environ mil hommes de pied et quatre cens chevaux en
' Renée de Clermont d'Amboise, sœur du brave Bussy d'Amboise, était fille de Jacques de Clermont d'Amboise et de Catherine de Beauvau. Mariée à Jean , bâtard de Montluc, seigneur de Balagny, dont nous avons parlé dans le volume précédent, elle exalta, par son ambition sans bornes, les prétentions de son mari, qui, rallié à propos au Roi , devint peu de temps après maréchal de France et prince souverain deCambrai. Leshistoriens s'accordent assez à dire qu'il dut sa prodigieuse élé-
vation bien plus à cette ambition de sa femme qu'à son mérite. Ils reprochent aussi à madame de Balagny une avidité qui , jointe aux fautes de conduite de son mari , perdit Cambrai pour eux et pour la France , et causa la mort de cette femme audacieuse, dans l'accès de désespoir que lui causa la reddition de la citadelle de Cambrai, le 9 octobre i5g5, au moment même où cette forteresse fut livrée aux Espagnols.
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lieu propre pour nous souslenir, s'il estoit faict quelque sortie sur nous, mais ils n'en firent jamais semblant que comme nous commencions à tourner pour nous en revenir. Ils sortirent environ trois cens chevaulx d'un coin du village, non plus loing de cinquante pas, qui nous voyans arrester tout soudain ils se jetterent dans le retranchement. Pendant que j'estois à considérer leur contenance et logis, aidcuns des miens se pourmenant à l'entour, rencontrèrent de leurs soldats et de leurs chariots chargez de vivres, qui leur servirent de curée; et m'en estant revenu assez esclaircy qu'ils n'avoient aultre intention que se tenir clos et serrez dans leurs dicts retranchemens, tellement advancez que avec la faveur et advantage que la forteresse leur donnoit il y avoit trop de hazard de les y assaillir, je pensay qu'il estoit besoing de faire aultre desseing, et après y avoir bien advisé , sur le conseil des princes et seigneurs qui estoient prés de moy, je me résolus de venir assiéger ceste place de Laon, dans laquelle il y a un fds du duc de Mayenne^; ce qui pourra estre cause de faire quicter leurs forts aux ennemys pour la secourir et venir en lieu où je luy pourray donner la bataille , ou bien ils auront la honte de perdre ceste place comme à leur veue, et s'ils peuvent m'en faire desmordre en assiégeant quelqu'une des miennes, j'ay Dieu mercy assez de forces pour laisser la ville assiégée, et pour les aller combattre. . Suivant ceste resolution je la fis hier investir, et d'arrivée tous les fauxbourgs furent pris, et toute mon infanterie françoise est logée à couvert, et espère que bien tost nous aurons gagné le pied de la muraille de tous costez : qui est ce que je vous puis dire de Testât où je suis à présent. Mais regardant plus loing, je ne vous puis taire que ayant assemblé grand nombre de noblesse, en quoy consiste la principale force de mon armée et qui y sont venus pour le secours de la
^ C'était le comte de Sommerive, son lui était resté si fidèle dans le commansecond fils , alors âgé de douze ans , que le dément de la Bastille. Charles -Emmaduc de Mayenne y avait mis avec le prési- nuel de Lorraine , comte de Sommerive , dent Jeannin, et en confiant la défense de mourut à Naples en 1609, sans avoir été la place au brave capitaine du Bourg, qui marié.
Capelle ou pour la bataille, ce ne sera peu si je les puis retenir jusques à la fin de cest exploict; au contraire l'ennemy peut retenir ses forces aussy long-temps que bon luy semble, et d'ailleurs je suis adverty qu'il en attend encore de nouvelles, tant de cheval que de pied, qui luy doibvent venir d'Allemagne; et possible y attirera-il trois mil Suisses qui doibvent commencer à marcher vers le dix ou douziesme de ce mois, combien qu'ils aient esté levez pour servir du costé du duc de Savoye contre mes frontières de Lyonnois et de Daulphiné ; et ores qu'il ne le face , il ne lairra d'estre assez fort pour recommencer ses entreprises sur mes places de ceste frontière, qui seroient en danger de courir le mesme danger que la Capelle, n'ayant de mon costé armée suffisante pour les en empescher, comme je ne puis promettre de l'avoir si je ne suis aidé de nombre d'hommes; dont j'avois supplié la dicte dame, me voulant fortifier auprès de moy, oultre le secours de la Bretagne'. Mais s'il luy plaisoit me favoriser de l'un et de l'aultre , j'espererois , avec ce que j'ay d'ailleurs, me pouvoir rendre assez fort en tous les deux endroicts, pour en garder l'ennemy d'y prendre grand advantage; et si je puis eschapper ceste année, mes affaires se pourront ce pendant mettre en estât que j'auray plus de moyen de luy pouvoir servir que de l'importuner. Ne cessés, je vous prie, d'y faire ce que vous pourrés, afin que j'aye ie contentement de n'y avoir rien obmis de ce qui peut despendre de moy, et que la dicte dame mesme ne me puisse blasmer de luy avoir celé Testât et nécessité de mes affaires. Sm^ ce, je prie Dieu, Mons' de Beauvoir, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Laon, le xxvj^ jour de may i ôg/i.
HENRY
' En marge est écrit par une plume anglaise : Doble secours. La lettre était en chiffres.
162 LETTRRS MISSIVES
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-'..
A MONS" DE HUMIERES,
C.API'ITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES , MON LIEUTENANT GENERAL EN PICARDIE, ET GOUVERNEUR, POUR MON SERVICE, DE COMPIEGNE.
iVlons' de Humieres, Vous sçavés de quelle importance est pour le bien et advancement de mes affaires l'exécution de la commission que je vous envoyé pour le recouvrement de grains, pour la nourriture de mon armée; qui est cause , avec Tasseurance que j'ay que vous serés très aise de m'estre le solliciteur d'un si recommandable secours ( qui mesme , attendu l'assignation que j'en donne dés maintenant, ne tournera aux fournisseurs à aucunes charges, que d'advances), que je me repose du tout sur vous du soing que requiert cest aflPaire pour mon service ; dont la nécessité vous fournira de la recommandation, que je vous en ferois en moindre besoing. Sur ce, je prie Dieu, Mons'' de Humieres, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Laon, le xxviij^ jour de may lÔg^.
HENRY
RUZÉ
Imprimé. — Mémoires pour servir de preuves à l'Histoire de Bretagne, par dom Mokice, t. III,
col. iSgS.
DE BRETAGNE
Très chers et bien amez , D'autant que nos ennemys ont recogneu que nous userions de diligence au secours de nostre place de la Capelle, pour l'importance d'icelle, d'autant plus grand effort ont-ils
employé pour se rendre maislres d'icelle. Car ayant de longue main prémédité ce siège et amàgsé , pour l'énlreprinse d'icelluy, grande quantité de canons et munitions à Landrecy, proche de cinq lieues de la dicte Capelle, qui estoit neantmoins leiu" magasin et passage accoustumé pour venir plus avant en nostre Royaulme, comme ils faisoient lousjours courir le bruict, ils n'ont failly, prenant à propos l'occasion de nostre diette, et auparavant que nous l'ayons fmye, de presser, battre et ruiner la dicte place, de façon qu'ils y sont entrez le mesme jour que nous sommes partys de S*-Germain pour l'aller secourir; tellement qu'à nostre arrivée nous avons trouvé l'armée de nos ennemys retranchée autour de la dicte place, et si bien fortifiée qu'il nous a esté impossible d'entreprendre dessus et moins fattirer au combat, auquel nous avons pensé le pouvoir forcer par le siège de nostre ville de Laon que nous avons entreprins à ceste intention, saichant que la perte d'icelle achèvera de ruiner entièrement les affaires de nos ennemys, et qu'à ceste cause, en estant si proche, pour sauver leur honneur avec la place et dégager le fils du duc de Mayenne , qui y est enfermé, ils feront tout debvoir de la venir secourir; ayant retenu cependant le s"^ de S*-Luc prés de nous, pour le besoing que nous avons de l'assistance de tels hommes que luy en ceste occasion, laquelle passée , ou la bataille donnée , nous le renvoyerons en nostre province de Bretaigne, avec un bon nombre de Suisses, et aurons encore moyen de l'assister de partie des grandes forces qui sont à présent en nostre armée , qui nous font espérer une prompte et favorable issue de ceste entreprinse. Nous faisons partir présentement le s"" de Montmartin pour retourner en Angleterre, alfin d'avancer et arrester le secours que la Royne nostre bonne sœur nous promet d'envoyer en nostre dict pays de Bretaigne, en quoy nous luy avons commandé d'user de tout debvoir et diligence , et faire que le dict secours puisse suivre de prés celuy que vous envoyerons de deçà, aiïin que nos serviteurs fortifiez de fun et de Faulre, et assistez de la grâce et prospérité dont il plaist à Dieu favoriser nos affaires, puissent entreprendre sur le duc de Mercœur avec plus d'avantage que par le passé, et le ranger
enfin à ce que son debvoir et la raison ne Tont peu amener. Donné au camp devant Laon, le xxviij^ may i 5^l\.
HENRY
Cop. — B. R. Suppi. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE CARDINAL DE BOURBON
* Mon Cousin, Fouquerolles s'en va par delà pour une affaire qui luy importe; et pour ce que je Faime, je le vous ay bien voulu recommander, pour vous prier, de toute mon affection, de le faire depescher au plus tost, à ce qu'il me revienne trouver incontinent en ce lieu, où j'ai besoing de gens de service comme il est. Il vous dira de mes nouvelles, et comme nous sommes attachez icy. Je vous prie qu'à son retour je sçache des vostres et Testât de vostre santé. Je le vous recommande encore un coup comme personne que j'affectionne. Bonjour, mon Cousin, ce xxix*^ may, devant Laon.
HENRY
1594. — 3i MAI.
Orig. — Arch. de M"' de Preissac-Lyonsel , à Pau. Copie transmise par M. E. Garay de Montglave.
A MONS'^ DE LA CHEZE
Mons' de la Cheze , Pour pourveoir à la soubslevation des peuples que je suis adverty se faire en mon pays de Xainctonge \ j'ay donné charge au s"^ de Boissize, conseiller en mon conseil d'Estat, de s'y
' Cette lettre était de la main du Roi.
* Les Croquants. Voyez ci-dessus les lettres à M. de Bourdeille du 11 mars et du 1 1 mai, et la note sur la première.
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transporter, et tascher à leur faire poser les armes par la voye de douceur; à quoy je seray bien aise qu'il les trouve disposez d'obéir, mais où ils persisteroient en leur entreprise, j'entends qu'ils soient reprimez par la force et chastiment; à quoy estant très requise l'assistance de tous mes bons serviteurs, mesme de la noblesse, en laquelle consiste la principalle force du dict pays , et qui est principalement intéressée en ceste révolte, je n'ay pas voullu perdre l'occasion du retour du s*" de S*-Sevier par delà, sans les exhorter et admonester de se préparer pour ceste occasion et se rendre prés le s"" de Massez 2, mon lieutenant gênerai en la province, lorsqu'il leur fera sçavoir qu'il en sera tems. A quoy je vous veulx bien prier ne manquer pour vostre particulier, encores que je m'asseure que, veu l'importance du faict, vous y serés disposé de vous-mesme, et que vous n'avés point besoing d'en estre prié. Sur ce, je prie Dieu, Mons'^ de la Cheze, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de Laon, le dernier ^our
de may iôqA-
HENRY
FORGET
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9132, fol. 17. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
A MONS"^ DE HUMIÉRES,
GAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, ET MON LIEUCTENANT
GENERAL EN PICARDIE
Mons' de Humieres, Les ennemys ont déjà marché deux journées et sont logez à Vadancourt. Ils font courir le bruict de venir loger ce
* Bernard de Béon, seigneur du Mas- Castelbajac. Il eut de sa seconde femme,
sez et de Bouteville, gouverneur et lieute- Louise de Luxembourg, une fille nommée
nant général pour le Roi en Angoumois et Louise, qui épousa, en iCaS, Henri-Au-
Sainlonge, à la Rochelle et dans le pays guste de Loménie, comte de Brienne, fii.s
d'Aunis, était le second fils d'Aimeri de du secrétaire de Henri IV. Béon, seigneur du Massez, et de Marie de
jour d'huy à Ouj,my et de là à moy. Si cela est, je me délibère de lever le siège el les aller comljattre. J'ay envoyé ce pendanl mon cousin le duc de Longueville à S-Quenlin avecques son régiment de cavallerie et ce qu'il avoit de gens de pied. A ceste cause, je vous prie, amenés demain tout ce que vous pourrés de vivres, jusques où est mon cousin le duc de Nivernois. Si les ennemys ne marchent point plus avant en çà, l'escorte qui a mené d'icy mon dit cousin amènera les vivres en l'armée , et vous vous en retournerés avecques mon dict cousin, pour pourveoir à l'artillerie et aux oustilz que j'ay demandez. Si mes dicts ennemys s'advancent aussy davantaige , vous serés tout porté avec mon dict cousin, pour venir à la bataille, à laquelle vous ne voulés pas faillir, je m'en asseure. Si vous sçavés quelques trouppes autour de vous, hastés-les. Pour faire comme vous, j'advertiray entre cy et demain mon dict cousin le duc de Nivernois de la resolution que j'auray prinse selon le progrés de mes dicts ennemys. Ce pendant, je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons'" de Humieres, en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Laon, le nij*^ jour de juin i 69/1 •
HENRY
RUZE.
Orig. — B. R. Fonds Bélhune, Ms. 9132, fol. 21. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
A MONS« DE HUMIERES,
MON LIEUCTENANT GENERAL EN PICARDIE
Mons"" de Humieres , J'ay advis que farmée de mes ennemys marche ; je crois que c'est pour venir à la Fere. Je me délibère de continuer le siège, et neantmoins ne perdre l'occasion de les combattre quand elle s'offrira; et parce qu'il est nécessaire de faire provision de grande quantité de pain, j'envoye les mulets et charettes de vivres pour apporter le pain qui a esté laissé à Atichy et ce qui s'en pourra apporter de Compiegne , et les fais accompaigner d'une bonne et forte escorte,
laquelle a commandement d'aller au dict Alichy et de passer oLdtre, si vous leiu- mandés qu'il en soit besoing. C'est le s*^ du Roollet auquel j'ay donné charge de faire ceste escorte, lequel attendra de vos nouvelles demain matin au dict Aticliy. Je renvoyé les chareltes qu'aviés faict bailler à Compiegne, alin qu'elles servent à amener du pain par la mesme voiture ; et d'autant qu'il n'y a qu'un cheval à chacune des charettes, je vous prie de faire amener ce qu'il fauldra de chevaulx au dict Aticliy pour servir à apporter le pain en ce lieu. Partes incontinent et amenés toute vostre troupe et tout ce qu'il y a de mes serviteurs par delà, car à ce coup nous verrons les ennemys, et croy que nous ne les laisserons esloigner sans combattre. Venés le plustost que vous pourrés : à quoy m'asseurant que vous ne ferés faulte , je prie Dieu, Mons'" d'Humieres, qu'il vous ayt en sa saincte garde. D'Anisy,
ce vij'^ jour de juin i ôgA-
HENRY
POTIER
Amenés avec vous le capitaine de Muirs, et que Loisan apporte ses outils.
1594. — lo JUIN.
Orig. — Archives de M. le baron de Bourdeilie. A MONS"^ DE BOURDEILLE,
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, ET SENESCUA/
DE PERIGORD
Mons*" de Bourdeilie , Je renvoyé présentement mon cousin le mareschal de Matignon pour s'en retourner en Guyenne, où il se pourra rendre dans le xxv^ du mois prochain. Je luy ay donné particulière charge et commission de pourveoir au faict des peuples soubslevez par delà, ainsy que vous verres par mon aidtre lettre cy-enclose, suivant laquelle je vous prie faire faire commandement à ceulx qui se sont esmeus en vostre seneschaussée de mettre les armes bas et reprendre leurs vaccations accoustumées, les entretenant aux meilleurs
propos que vous pourrés, et en bonne espérance qu'il sera pourveu à leur soullagement, et ce jusques à l'arrivée de mon dict cousin; vous préparant ce pendant à ce que s'il est nécessaire d'y procéder par force , d'y assister mon dict cousin de tout vostre pouvoir. C'est le plus important et utile service que vous me sçaurés faire pour ceste heure et dont je vous sçauray pour tousjours le plus de gré. Sur ce, je prie Dieu, Mons"" de Boiurdeille, vous avoir en sa saincte garde. Escript au
camp de Laon, le x^ jour de juin i Ôg/i.
HENRY
FORGET
1594. — i3 JUIN.
Cop. — B. R. Fonds Lamarre. Ms. 9591-^7, foi. Sg verso. A MONS« DE TAVANES,
MON LIEUCTENANT GENERAL AU GOUVERNEMENT DE BOURGOGNE
Mons"^ de Tavanes , J'ay esté adverty qu'aulcuns gens de guerre de vostre gouvernement, nonobstant la sauvegarde que j'ay cy-devant accordée aux habitans de ma ville d'Auxonne, s'esvertuent ordinairement à les molester et empescher en leurs négoces, et mesme les preignent prisonniers, soubs prétextes de la déclaration que j'ay depuis faicte, contenant revocation de leurs passeports et sauvegardes, ou plustost pour tirer des commoditez des rançons qu'ils feroient payer, [sous couleur] d'obéir à mes edicts; et pour ce que je suis encores plus asseuré de la naturelle affection et bonne volonté de tous les dicts habitans, je vous ay faict la présente , affin qu'incontinent vous faciès cesser telles courses et oppressions en leurs endroicts , et qu'au contraire vous les faciès doresnavant jouir et user plainement et paisiblement du contenu en nostre dicte sauvegarde, leur prestant, en tout , ayde et confort, si mestier en ont, en sorte qu'il ne leur soit faict aulcun desplaisir ny à leurs personnes ny à leurs biens, poiu* ce que j'entends les excepter et dispenser de la dicte déclaration, et ne veulx pas qu'elle leur prejudicie en aulcune façon. Faictes doncques que
les dicts habilans n'ayent plus d'occasion de recourir à nioy pour ce subject, el vous me ferés service que j'auray 1res agréable : priant Dieu, Mons"" de Tavanes, qu'il vous ayt en sa saincle garde. Escript au camp devant Laon, le xiij*= jour de juin i Ôg/j.
HENRY
Cop. — Collection de feu M. Auguis.
Imprimé. — Histoire de Poitou, par Thibaudeau, t. V, p. 208.
A LA VILLE DE POICTIERS
Très cliers et bien amez , Après que les depputez par vous envoyez vers nous ont esté ouys en nostre conseil , que nous avons laissé en nostre bonne ville de Paris, pour le soulagement des personnes qui voudront traicter d'aulcunes affaires publiques ou particulières, pendant le voyage que nous sommes venus faire en ce pays, et que les articles de vos remonstrances et supplications y ont esté veus et examinez, pour nous en donner advis, que sur le contenu en iceulx les s""* de Saintré, Martlie et le Franc, du nombre de vos depputez, nous sont venus trouver au nom de tous , comme aussy le s'^ de Sautray, de la part de nostre cousin le duc d'Elbeuf , et nous ont de bouche faict entendre la resolution qu'avés prinse de nous rendre doresnavant la lldclité et obéissance que vous recognoissés nous debvoir comme à vostre Roy légitime, et laquelle ils nous ont prestée et asseurée de vostre part, selon la charge que voys leur en avés commise, ce que le dict s' Sautray a pareillement faict au nom de nostre dict cousin: sur quoy nous vous dirons que nous avons esté très joyeux d'estre par ce moyen rendu certain de vos bonnes intentions et que les avons receues, comme un bon père embrasse cordialement ses enfans, lorsque rentrans dans leur debvoir ils luy donnent occasion d'oublier les offenses qu'ils luy peuvent avoir faictes , vous asseiu'ant que m'en don-
naiit vostre desclaration et nous en rendant les eiTects, comme nous croyons que vous ne voudrés user d'aulcune inlermission ou retard, non seulement que nous ne voulons aulcunement nous souvenir de ce qui s'est passé cy-devant, mais que vous recevrés de nous tout ce qui sera pour le bien, commodité et avantage de vostre ville, tout le plus favorable traictement qu'il sera possible. Vous en aurés le premier tesnioignage par la response que vos depputez vous rapporteront à vos articles, à quoy nous remettant et à ce que nous avons donné charge aux dicts s""^ de Saintré, Marthe et le Franc vous dire plus particulièrement de nostre intention et bonne volonté à vostre endroict, dont nous nous asseurons que vous feront fidèle rapport, nous n'estendrons sur ce davantage la présente , qui vous servira d'asseurance de nostre bienveillance, en attendant les effects que vous en ressentirés à mesure que les occasions s'en présenteront. Donné au camp devant Laon,
le xvj*^ jour de juin i 69^.
HENRY
Cop. — Collection de feu M. Auguis.
Imprimé. — Histoire de Poitou, par Thibaddeau, t. V, p. 210.
AUX OFFICIERS DU PRESIDIAL DE POITIERS
Nos amez et feaulx, La resolution qui nous a esté apportée de la part de nostre ville de Poitiers par les depputez de tous ordres et estats d'icelle , de se réduire soubs nostre obéissance , nous a convaincu que non seulement vous y avés donné un asseuré tesmoignage, volontaire consentement, mais aussy que vous y avés contribué par tous les moyens qui ont peu despendre de vous pour y faire incliner le peuple, sai chant que le rang que vous tenés en la dicte ville luy est de tel respect que vostre exemple , en ce qui regarde Testât d'icelle , luy est comme un enseignement certain de ce qu'il doibt faire. Nous avons, oultre cela, esté advertys particulièrement que vous avés faict tout le debvoir qui se pouvoit désirer, en sorte que nous avons toute occasion
de vous sçavoir tout bon gré de ce qui en est, et que nous en avons tout contentement. Aussy vouspouvés croire que le vostre en accroislra de jour en jour par la participation que vous avés au puljlic, que la conservation de nostre auctorité porte avec soy et pour le lustre qu'elle donne à vos charges, qui ne peuvent, hors icelle, avoir ferme subsistance ny fondement, et que nous vous ferons volontiers ressentir les effects de nostre faveur et libéralité, aux occasions qui s'en offriront, comme à présent nous vous avons volontiers accordé vos supplications et demandes, qui nous ont esté présentées par les dicts députez. Aussy nous remettons, en ce qui touche le gouvernement de vostre ville et pays, à la personne de nostre cousin le duc d'Elbœuf, de vous dire nostre volonté que nous luy avons fait entendre, ensemble de toutes aultres choses qui concernent le bien de nostre service au dict pays. Nous ne nous estendrons sur ce davantage par la présente , nous confiant en leur fidélité et suffisance pour bien vous représenter le tout.
Donné au camp devant Laon, le xvj^ juin i ôqA.
HENRY
Cop. — A Londres, State paper ofTice. France. Transcription de M. Lenglel.
[A M. DE BEAUVOm.j
Mons' de Beauvoir, Les s" Rogers Willems et Edmond ne sont arrivez auprès de moy que depuis trois jours, et le messager Symond le jour suivant, nous ayant trouvé les deux armées si proche, que depuis dimanche nous sommes aux canonades et fréquentes escarmouches les uns contre les aultres; et si le camp de l'ennemy n'estoit fort et de difficile accès, comme il est, nous n'eussions tant attendu de venir à un combat gênerai. Ce que le dict Willemes et Edmond [m'ont dit] est assez conforme à ce que par vostre dernière depesche j'ay entendu que vous aviés appris de leur charge , m'ayant dict et mesme baillé par escript, que la Royne , ayant faict recognoistre par iceluy Willems Testât de Brest, et voyant le danger où il est de se
perdre, el ce havre tomber entre les mains de l'Espagnol, a résolu d'envoyer un bon nombre de ses meilleurs vaisseaux, et jusques à sept mil hommes, ou plus s'il est besoing, pour empeschcr l'achèvement des forts que les dicts Espagnols y font et les en chasser, pourveu que je y veuille envoyer mon cousin le duc de Montpensier avec mil ou douze cens chevauix, deux mil hommes de pied, oultre les forces qui sont dans le pays, offrant encore après cest exploit, qu'elle espère se pouvoir faire en deux mois, d'y entretenir, pour pouvoir poursuivre l'entière réduction d'iceluy sous mon obéissance, autant de force qu'il y en aura de ma part. L'advantage qu'il y a pour mon service à ceste proposition me doibt assez mouvoir d'y apporter tout ce qui peut despendre de moy pour l'effectuer; et quand mesme il n'y auroit si avant qu'il fait du mien, le debvoir et les obligations que j'ay à la dicte dame méritent bien que je m'efforce aussy de faire ce que je puis pour son contentement; ce que j'ay en telle affection que je n'attendrois d'y estre convié, si j'avois les moyens de moy-mesme, comme je les pourrois avoir si je n'avois affaire que de ce costé-là. Mais je me trouve assailly en mesme temps par trois divers endroits avec grandes forces, le roy d'Espagne s'estant obligé à cela par promesses envers le Pape, pour le tenir tousj ours plus bandé à favoriser ses desseings; et d'autant que, ne pouvant résister assez puissamment partout, il me seroit moins difTicile de pouvoir couvrir avec le temps ce qu'il auroit occupé en la Bretagne, où il me fait la guerre, que pai^ les forces d'Espagne , dont les embarquemens et passages peuvent avoir des incommoditez , que ce qu'il avoit gaigné du costé de Picardie et de mes frontières d'Italie, pouvant toujoius faire venir en chascun des dicts endroicts des forces d'Italie, d'Espagne, d'Allemagne, de Suisse , et de ses Pays-Bas et Franche-Comté , pour y conserver ses conquestes; pour ces considérations je résolus à faire le plus fort teste où je voyois le péril plus grand pom^ l'advenir, avec beaucoup de regret neantmoins d'estre contrainct me mettre sur une foible défensive en Bretagne, pour ne pouvoir mieux, puisque je me voyois comme abandonné el hors d'espérance du secours de la dicte dame.
Mais puisqu'elle fait cognoislre d'y vouloir donner une si bonne assistance , l'interest plus pregnant et la nécessité que j'ay de me tenir le plus fort que je puis ailleurs, n'empeschera que je face ce que je pourray pour recueillir le fruict de sa bonne volonté , estant poiu* cest eflect content de me passer auprès de moy de la personne de mon cousin le duc de Montpensier, lequel j'attendois en ceste armée avec les forces qu'il me pouvoit amener de Normandie, après la réduction de Honfleur et Tancarville, comme je luy avois mandé de me venir trouver; mais je donneray ordre demourer les forces, et venir mon dict cousin avec une troupe de cavallerie seulement, pour la seureté de son voyage , afin de pouvoir traicter et arrester avec luy du dict voyage de Bretagne et le renvoyer incontinent pour s'y acheminer, où j'espère qu'il pourra aller accompagné de sept à huict cens chevaulx, qui suffiront avec cinq ou six cens qu'il trouvera dans le pays, et de deux mille hommes de pied au moins, oultre les forces qui sont desjà dans iceluy. Qui est la response avec laquelle je renvoyé ledict Willems, pour le faire entendre à la dicte dame, laquelle je désire que vous remerciés en mon nom de ceste bonne volonté et faveur, et que en l'asseurant qu'il n'y aiu-a point de faulte que la dicte resolution ne soit suivye et exécutée de ma part, vous la supplierés de vouloir faire partir ses vaisseaulx [et] gens de guerre de si bonne heure qu'ils se puissent rendre au dict pays aussy tost que mon dict cousin , pour en pouvoir tant plus tost tirer, avec les aultres qui y seront, le bon effect et service qu'elle désire pour le bien de mes affaires et pour faire perdre à cet ambitieux ennemy le pied qu'il veut prendre si prés d'elle, pour après le faire ressentir en son royaume de ses iniques desseins. Ce pendant je pourveoiray que, avant le temps qu'elle prétend retirer ses dicts vaisseaulx et retrancher ses forces, il y en ayt de mon costé le nombre porté par nostre contract, ou plus grand si je puis, pour achever d'en chasser les Espagnols, puisqu'elle me veut faire ce bien de m'y continuer sa bonne et favorable assistance; la suppliant croire que rien ne me séparera jamais de la bonne intelligence à laquelle le bien commun de nos affaires, les particulières obligations que je luy en ay, me tiennent
lié avec elle; et si elle en désire plus estroicte asseurance que celle que nous avons réciproquement donnée , elle cognoistra mon intention en cela tousjours conforme à la sienne , quand elle me fera l'honneur de la me faire entendre.
Au demeurant, par ma dernière lettre, dont le duplicata est avec la présente, je vous ay donné advis de Testât où nous estions du siège que j'ay mis devant ceste ville de Laon, et le deslogement de l'armée espagnole de ses retranchemens de la Capelle , sans s'estre encore lors avancée qu'à my-chemin du dict lieu à Guise , qui me tenoit en doui)te si c'estoit en intention d'attaquer quelque place ou de venir à nous. Mais le duc de Mayenne estant revenu de Bruxelles, ils marchèrent tout à coup et se rendirent en deux jours prés de la Fere, où le jour suivant ils passèrent la rivière à environ demy-lieue en deçà du dict lieu. Cela fut cause que , sans lever le siège , ayant laissé nos tranchées bien fournyes, je me suis logé prés du champ de bataille que j'avois choisy, du costé où je pensois qu'ils pouvoient prendre leur passage, s'ils vouloient venir au combat. S'estans reposez un jour, ils deslogerent, la teste tournée du costé d'Anisy-le-Chasteau ; qui nous donna opinion qu'ils vouloient aller loger au dict lieu, lequel leur eust esté advantageux , mesme pour la voisinance de Soissons , Noyon et aultres places qu'ils tiennent, d'où ils pourroient tirer des commoditez de vivres, dont ils pastissent. Toutesfois, dimanche dernier, xij^ de ce mois, ils se vinrent camper sur le hault et au bas d'une montagne où finit la forest, moins d'un quart de lieue loing de mon dict logis ; qui nous faict tenir la pluspart du jour en bataille et nous campe si prés d'eux, où nous sommes encores, que le canon donne facilement de l'une armée à l'aultre; dont par l'advantage d'une montagne qui est un peu plus avant, à costé du nouveau champ de bataille que j'ay pris, sur laquelle nostre artillerie est placée , les ennemys sont beaucoup plus endommagez que nous, et s'y sont aussv faict plusieurs escarmouches, tant le dict jour que les suivans , où les nostres ont tousjours eu l'advantage. Mesmes il s'en fit une avant-hier très furieuse , et qui dura prés de quatre heures ; de laquelle le s"^ Willemes peut parler, comme s'y
estant trouvé, où ce qu'il y eut de nos gens de pied, qui n'estoient pas cinq cens hommes sur la fin , et beaucoup moins auparavant , firent si courageusement, que avec la bonne conduicle que ils firent, ils firent quicter aux ennemys, qui estoient huict cens piquiers et autant de mousquetaires et arquebusiers, un bois, duquel ils avoient chassé un corps de garde que je y faisois tenir, d'environ quarante soldats, plustost pour vedette que pour opiniaslrer le combat, et les remenerent battans jusqu'à cinquante pas de leurs retranchemens, où leur armée estoit en bataille, sans qu'ils osassent plus revenir aux mains, estant le dict bois demeuré en nostre pouvoir avec plusieurs morts et blessez des leurs , qu'ils n'eurent le courage d'emporter; mais depuis nous les ont envoyé demander.
Lundy dernier, mon cousin le duc de Longueville, accompagné d'environ trois cens chevaulx et deux cens hommes de pied, leiu* enleva un convoy de six vingts chariots chargez et environ quarante charettes de vivandières, en un village entre la Fere et Han, ayant desfaict et mis en route l'escorte, qui estoit d'environ quatre cens chevaux, deux cens hommes de pied, dont en demeurèrent prés de deux cens morts sur la place , avec nombre de prisonniers, entre lesquels est le s' Desclozeaux, gouverneur de Noyon, et un collonel de lansquenetz qui est fort blessé. Gela a grandement accreu la disette de vivres en laquelle ils estoient desjà reduicts, et en sont en telle extrémité qu'ils se trouvent fort empeschez de ce qu'ils doibvent faire; car de venir au combat, ils n'ont pas faict cognoistre jusqu'icy le vouloir bazarder, et semble que leur but estoit de nous vaincre par leur patience et tolérance , ou jetter quelques hommes dans la ville , pour nous en faire perdre l'espérance et le moyen de la prendre ; mais j'espère qu'ils se trouveront deceus de l'un et de l'aultre, et que, s'ils ne viennent k la bataille, la faim les forcera de se retirer les premiers. Le dict s"^ Willems vous en pourra dire plus de particularitez : et sur ce , je prie Dieu vous avoir, Mons de Beauvoir, en sa saincle garde. Escript au camp devant Laon, le
xvij'' jour de juin iSqA.
HENRY
Cop. — B. H. Fonds Fontettc. Portefeuille VI, pii-ce 74. Et Suppl. fr. Ms. 1000-3.
Cnp. — Bibliothèque de Reims, Ms. de Lacourt, t. IV, n" 44. Envoi de M. Louis Paris, bibliothécaire et correspondant du ministère de l'Instruction publique.
Imprimé. — Mémoires de h Liçiue, t. VI, p. 129. — Journal militaire de Henri IV, publié par M. de
Valori, p. 245.
Mons"" d'O \ Vous aiirés entendu, par le commissaire la Varenne, la defaicte de six cens hommes de pied, lesquels mes ennemys vouloient hier faire entrer dans ma ville de Laon. Une heure après le parlement du dict de la Varenne, je fus adverty de la defaicte entière du convoy lequel mes ennemys vouloient faire venir de la Fere en ]eur armée. Il y avoit du dict convoy deux cens quatre-vingts charrettes, chargées de vivres, pouldres et houlets, qui avoient pour escorte mille trois cens hommes de pied, partie Espagnols, Wallons et lansquenetz, et trois cens chevaulx. Le jour précèdent j'avois eu advis que le dict convoy se preparoit, et aussy tost je donnay charge à mon cousin le mareschal de Biron de prendre huict cens Suisses, quelque infanterie françoise, avec mes chevaulx légers, pour empescher le passage du dict convoy, et le desfaire, s'il se pouvoit. Mon dict cousin s'est si
' François d'O , seigneur d'O , de Fresnes et de Maillebois , chevalier des ordres du Roi, fds aîné de Jean d'O et d'Hélène d'Hiers, l'un des courtisans le plus en faveur auprès de Henri III, avait été maître de sa garde-robe et premier gentilhomme de sa chambre , puis surintendant des iinances , gouverneur de Paris et de l'Ilede-Francc. Ayant des premiers reconnu Henri IV, il conserva sans interruption la surintendance des finances, et à la réduction de Paris reprit l'exercice de son gouvernement; mais il mourut au mois d'octobre de cette même année, après avoir
scandalisé la cour, la ville et l'armée par ses profusions, ses débauches, et par l'ostentation d'un luxe que faisaient paraître encore plus révoltant la misère publique et le dcnûment dans lequel il laissait la personne même de Henri IV. La plupart des mémoires contemporains parlent de son excessive dépravation. Quant à ses concussions, de Thou assure qu'elles furent beaucoup moindres que ne le croyait le public, parce que non-seulement il dissipa entièrement les grandes richesses qu'il avait reçues de ses pères , mais mourut insolvable, en laissant des dettes énormes.
clignement acquitté de ceste charge , qu'après avoir attendu une nuict et un jour le dict convoy, combien que leur escorte fust composée de plus grand nombre d'hommes qu'il n'avoit avec luy, hier, environ les cinq heures du soir, les chargea, et les trouva si résolus de se deffendre que le combat dura une heure entière. Leur infanterie espagnole soutint le premier efibrt, par lequel ils ne purent estre rompus; qui fut cause que mon dict cousin mit pied à terre , comme firent la noblesse et chevaulx-legers qu'il avoit avec luy, et en mesme temps donna si courageusement, comme firent aussy les Suisses, qui estoient conduicts par le s" de Sancy, qu'ils emportèrent tout ce cjni se trouva d'infanterie prés du dict convoy. Lorsque ceste charge fut faicte, il n'y avoit que la moitié du dict convoy et de l'escorte entrez dans la forest, qui furent aussy chargez. En mesme temps le s"" de Givry, qui commandoit au reste de la cavalerie et qui estoit en son embuscade , chargea celle des ennemys et ce qui restoit à entrer dans la forest, qui fust pareillement deffaicte, s'estant toute la cavalerie des dicts ennemys mise en fuicte , laquelle fut poursuivye jusque dans les portes de la Fere, ayans esté la plupart tuez et les aultres noyez. Ceste deffaicte a esté si grande, qu'il s'est recogneu de sept à huict cens hommes morts, et le reste s'est perdu par la forest, n'ayant esté prins de tous leurs gens de guerre que deux cappitaines. La perte que mes ennemys ont receue par ceste deffaicte , tant par leurs hommes que par leurs munitions, dont ils avoient extresme nécessité, les a fait resouldre de quitter leur camp retranché, ce qu'ils ont fait ceste nuict, ayant commencé de desloger avant la my-nuict. Je monte présentement à cheval avec mil chevaulx et quatre ou cinq mil hommes de pied, pour aller à eulx. J'espère les rencontrer-, et si l'occasion s'offre d'entreprendre sur eulx, ne la laisseray passer. Je logeray demain mon armée pour continuer mon siège. Ma dicte armée est grande , et tous mes serviteurs pleins de courage et de volonté de me servir. J'espère que Dieu me fera la grâce de les bien employer, pourveu que je sois assisté du moyen que j'attends par vostre diligence , tant pour les munitions que pour les deniers, suivant les depesches que je vous ay cy-devant
envoyées : en quoy ni'asseurant estre servy de vous selon voslre affection accoutumée, je vous prieray seulement user en cela de telle diligence qu'il est requis pour le bien de mon service. Vous communiquerés la présente au s'" de Chiverny, mon chancelier, et mes serviteurs. Au camp devant Laon, le xvuj* jour de juin i Ôg/i.
HENRY
REVOL
1594.-— 18 JuiN.-lI'"^
Orig. — Arch. de M. le marquis de BourdeiUe. A MONS« DE BOURDEILLE.
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, SENESCHAL ET GOUVER- NEUR DE MON PAYS DE PERIGORD.
Mons"" de BourdeiUe , Vous aurés entendu comme, après avoir esté rechercher Tarmée espagnole jusques à la Capelle , depuis la perte de la dicte place, pour essayer de les attirer au combat sans qu'ils feissent jamais semblant de sortir de leurs retranchemens, je me résolus de venir mettre le siège devant ceste ville de Laon, comme je feis dés le XXV™® may, estimant que le duc de Mayenne , qui avoit son second fils dedans, ne le vouldroit laisser perdre, et que cela les pourroit faire resouldre d'y venir et en naistre l'occasion que je desirois de le combattre. J'ay demouré devant environ dix jours, faisant nos approches avant qu'ils soient deslogez du dict lieu de la Capelle , ce qu'ils avoient retardé quelques jours davantage pour attendre le duc de Mayenne, qui estoit allé à Bruxelles vers l'archiduc Ernest, d'où dés qu'il feut de retour ils marchèrent, et en trois ou quatre journées vinrent loger en deçà de la Fere, y ayant passé la rivière d'Oise; de là s'estant advancé en un aultre bois un peu plus prés de nous, enfin le dimanche xii^ du présent ils se vindrent camper au bout de la forest, sur le pendant et au bas de la montagne, environ une lieue prés de Laon. Je m'estois, le jour devant, approché de ce costé avec mon armée, sans lever le siège, ayant laissé les tranchées bien gardées et fournyes, pour me trouver au devant des dicts ennemys et prendre mon logis et champ
de bataille selon ce que je verrois qu'ils feroienl, comme aussy tost que je veis son camp assis j'en feis de mesme , si prés que les coups de canon donnoient dans l'armée l'un de l'aultre ; et avons demouré ainsy cinq jours à nous escarmoucher, où nous avons tousjours eu l'advantage, sans qu'ils ayent entreprins de passer plus avant, contre l'asseurance que le dict duc de Mayenne avoit donnée aux assiégez de me faire lever le siège, ou mourir en la peine.
Dieu voulut que le mesme jour de dimanche mon cousin le duc de Longueville, lequel j'avois renvoyé le joiu- précèdent avec environ trois cens chevaulx et deux cens hommes de pied, leur enleva, entre la Fere et Han , un convoy d'environ six vingts chariots et quarante charrettes chargées de vivres, qu'ils faisoient venir de Guise et aultres lieux, et délit l'escorte qui les conduisoit, laquelle estoit d'environ quatre cens chevaulx et deux cens hommes de pied, dont il en demeura une partie sur la place, et grand nombre de prisonniers. Cela commença à les incommoder en leur armée, de sorte qu'ils ont esté prés de trois jours sans avoir du pain ; qui apportoit un grand murmure et commencement de mutinerie , laquelle eust passé plus oultre , sans l'espérance d'un aultre grand convoy qu'ils avoient de nouveau
faict dresser ^
Je suis monté à cheval avec mil chevaulx et de quatre à cinq mil hommes de pied pour leur aller gagner la teste , ne les pouvant prendre en queue à cause de la forest où ils marchoient; mais, d'autant qu'il m'a fallu faire un grand tour, je n'ay peu faire telle diligence qu'ils n'eussent desjà passé au delà de la Fere. Seidement le s"^ de Vitry, que j'avois faict avancer avec vingt-cinq ou trente chevaulx, en a taillé en pièces quarante des dicts ennemys, à la veue et tout prés d'un régiment d'Espagnols qui faisoient la retraite avec les dicts quarante chevaulx ^ sans qu'ils se soient jamais tournez.
Là se trouvent reproduits littérale- gées de vivres, pouldres et boulets... » jus-
ment les deux tiers environ de la lettre à qu'à : « ayant commencé de desloger
M. d'O, depuis , « Il y avoit dudict convoy avant la my-nuicf. » deu.x. cens quatre-vingts charrettes char-
Hier au matin, au point du jour, il m'advint encore un bonheur, que cinq cens hommes de pied qu'ils avoient faict couler par la forest pour aller jeter dans Laon s'elfroyerent au sortir d'icelle, oyant l'alarme que donna une vedette qui se tourna de ce costé-là, de sorte qu'ils se rompirent eux-mesmes, laissant leurs armes et se jetant à travers le bois, où ils furent si tost suivis, qu'il en fut tué et pris une bonne partie. Ainsi ceulx de Laon, se voyans descheus de l'espérance en laquelle l'on les avoit mis d'estre deslivrez , auront à présent occasion de penser à leiu" salut par aultre voye, et crois qu'ils ne tarderont longuement à s'en laisser entendre. J'ay fait rendre grâces à Dieu de ces bons succès, comme les recognoissant de sa main, et vous en ay bien voulu advertir pour faire faire le semblable, et rendre tous mes bons serviteurs de delà participans de ceste bonne nouvelle : priant Dieu, Mons' de Bourdeille, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp devant Laon,
le xvuj^ j^^ï' ^6 j^iii ' ^9^-
HENRY
REVOL
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9115, fol. 74. Cop. — B. R. Fonds Fontanieu, Ms. P.-^S, fol. Sg verso. Et Suppl, fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
Mon Cousin, Je vous envoyé la copie d'un advis que je viens tout
présentement de recevoir. Je vous prie d'estre icy demain de bon
matin , afin que nous advisions ensemblement de ce que nous aurons
à faire. Bon soir, mon Cousin. Ce xxj™^ juin, à dix heures du soir, à
S*-Vincent ^
HENRY
' C'est l'abbaye de Saint-Vincent, près de Laon.
1594. — 2k JUIN.
Orig. — Papiers des anciennes archives de Lyon , conservés dans cette ville. Copie transmise par
M. Dupasquier.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES CONSULS ET ESCHEVINS DE NOSTRE
VILLE DE LYON
Très chers et bien amez, Nous avons receu les lettres que nous avés escriptes par le prevostThomé, lequel nous a aussy faict entendre ce que luy aviés donné charge nous dire de vostre part. Le lieu et l'action où il nous a trouvez occupez a esté cause que nous n'avons plus tost peu le renvoyer; mais le peu de retardement ne pouvoit prejudicier aux affaires pour lesquels vous l'avés depesché vers nous, car lorsque nous vismes la nécessité de nostre venue en ce pays , telle que vous aurés peu entendre, et nostre voyage en vos quartiers d'autant reculé, nous eusmes le soing, attendant qu'en puissions reprendre les arres et nous rendie sur le lieu , de pourveoir à la conduicte des affaires de delà , de façon que vous aurés eu toute occasion de vous en contenter, et que nous espérons que l'effect en ensuivra, conforme à nostre désir, qui a le mesme but que le vostre, de tendre par tous moyens à vostre soulagement et repos; ayant, pour ce qui touche le faict et commandement des armes, donné la (Jiarge au s"" d'Ornano, nostre lieuctenant gênerai en Daulphiné; et pour le surplus des affaires, tant de la justice et police que des finances, nous avons attribué l'auctorité et sm intendance au s" de Bellievre, l'un des premiers de nostre conseil d'Estat et des plus recommandez de probité et suffisance, duquel les Roys nos prédécesseurs se sont dés long-temps servys en leurs plus sérieux et importans affaires, comme aussy no.us faisons; et ne l'eussions voulu esloigner d'auprès de nous, sans le désir que nous avons de voir bientost quelque bon règlement pour le soulagement du pays aux desordres que le temps a produits par delà, spécialement en ce qui regarde les finances, afin qu'elles soyent employées aux despenses plus nécessaires et avec le meilleur mesnage que faire se pourra , comme nous sommes asseurez qu'il y apportera tout le soing et regard qui sera possible.
Oultre ce, sur les advis qui counoient des préparatifs et desseings que les ennemys faisoient de ce coslé-là, mesmes les estrangers, nous escrivismes à nostre cousin le ConnestaLle, qu'il Iravaillast à reunir nos serviteurs et forces de delà, et que avec icelles estans joinctes, si les dicts ennemys entreprennent quelque chose , il y apportast tout le secours et confort qu il pourroit pour les en empescher, en attendant nostre venue. Et combien que nous croyons que tant luy que les dicts s" de BellievTe et d'Ornano n'obmettroient aidcune chose de ce qu'ils pourront, chascun en ce qui luy est par nous commis pour satisfaire à nostre intention susdicte, sy est-ce que nous leur en faisons encores de présent à tous une recharge fort expresse, escrivant spécialement à nostre cousin , sur ce qu'il nous a mandé avoir résolu de partir à la fm de ce mois pour nous venir trouver, que nous aurons agréable qu'il s'achemine au plus tost avec ses forces, mais qu'il s'entretienne dans le Vivarois et nous attende en ces quartiers-là, pour s'employer ce pendant avec tout ce qu'il pourra assembler de forces de nos provinces voisines, là où le besoing se présentera pour nostre service; et trouverons bon que, l'occasion s'en présentant de voslre costé, vous vous adressiés à luy pour vous y subvenir selon les moyens qu'il en pourra avoir, vous asseurant neantmoins, sur l'espérance que nous avons d'avoir bien tost une bonne isseue de ce siège avec l'aide de Dieu, que nous ne tarderons longuement après à faire nostre voyage devers vous, car nous y sommes très résolus ; de sorte que les ennemys n'auront grand aise d'y faire effort, qu'ils ne nous voyent bien tost prés d'eulx, pour les en empescher et donner tout le remedde à vos incommoditez qui nous sera possible.
Et parce que le dict prevost nous a dict que , vous trouvant court de moyens pour satisfaire aux despenses de la guerre, vous sériés d'advis de faire un emprunt sur les absens, nous vous dirons que, par raison, vous pouvés prendre sur eulx tout ce qui se pourra recouvrer de leurs moyens et facultez , puisque c'est pour soutenir la guerre de laquelle ils sont cause avec d'aultres ; mais quant à ceulx qu'on a mis hors la ville après le serment de fidélité, et qui se contiennent sans faire
chose qui y soit contraire, il nous semble estre expédient, pour ie bien et la restauration de la ville, au lieu de nourrir les animositez, de tascher à les esteindre , et advancer tant qu'on pourra une bonne et entière reconciliation. Toutesfois, en l'urgente nécessité des affaires il n'y a poinct de plus grande justice que de secourir le publicq par quelques moyens que ce soit, de façon que nous nous remettons en ce particulier à vos prudences avec le bon conseil, advis et auctorité des dicts s'^ de Bellievre et d'Ornano, vous promettant que nous approuverons et validerons ce qui sera ainsy faict povu* ce regard : qui est tout ce que nous pouvons dire pour ceste heure. Donné au camp devant Laon, le xxiiij*^ jour de juin lôgA-
HENRY
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Orig. autographe. Fonds Bëthunc, Ms. 1915, fol. 87. Cop. — B. R. Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. 3i recto. — Et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
Mon Cousin, Je pars présentement pour m'en aller à Coucy ; je seray demain au soir de retour icy ou après-demain, de bon matin : je vous prie m'y attendre. Ce pendant faites partir le trésorier de France qui va à Vitry, auquel j'ay baillé toutes les depesches nécessaires. Nous en parlerons plus amplement à mon retour. A Dieu, mon Cousin. Ce dimanche, à midy, xxvj™*^ juin, devant Laon.
HENRY
Orig. — Arch. de M. le vicomte de Panât , membre de la chambre des Députés. A MONS-^ DE LESTELLE.
Mons' de Lestelle , Comme ie s' de Montluc ' n'a oublié de me faire entendre la bonne assistance que vous luy avés faicte en la prinse de
Biaise de Montluc, tic la branche de maison de Montesquiou, était le fils aîné Lasseran Massencomme , dans l'antique de Pierre Bertrand de Montluc et de Mar-
ma ville d'Agen , et de la diligence dont vous avés usé pour vous trouver en ceste occasion, aussy je vous ay bien voulu tcsmoigner, par la présente, le contentement que j'en ay receu, et vous asseurer que je n'ay pas moins de bonne volonté de recognoislre vos services, que je sçay que vous apportés d'affection en tout ce qui s'offre par delà pour mon service. En quoy je vous prie continuer les bons effects que je sçay que vous en pouvés rendre aux occasions qui de jour en jour peuvent naistre, de vous y employer, soit particulièrement ou en assistant le dict s' de Montluc en ce qu'il pourra entreprendre ou avoir besoing de vous pour le bien de mes affaires, ainsy que je me promets que vous ferés ; et vous en prie , croyant que vous me donnerés , en ce faisant, autant plus de sid^ject et occasion de vous gratiffier : et sur ce, je prie Dieu, Mons' de Lestelle, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Laon, le xxyj^jour de juin i ôq^.
HENRY
BEVOL,
1594. — 3o JUIN.
Orig. — Arch. de M. le marquis de Bourdeiile. A MONS« DE BOURDEILLE,
GOUVERNEUR ET SENESCHAL DE MON PAYS DE PERIGORD , ET CAPPITAINE DE CINQUANTE
HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES
Mons*^ de Bourdeiile , J'ay receu vostre lettre du vnj^ ^^^y^i i^^^^is non l'autre y mentionnée , par laquelle vous me donnés advis de la prise de Lisle^; qui, comme vous jugés fort bien, doibt avoir esté interceptée. J'ay veu par les mémoires enclos en vostre dicte lettre que les ennemys faisoient desseing de se servir de la dicte place et chas-
guerite de Caupène. Après la mort de son mort en 1577. Mais lui-même mourut au père, en i568, il fut institué héritier du siège d'Ardres, en 1696, sans avoir été célèbre maréchal de Montluc, son aïeul, marié.
L'Ile-Jourdain, dans le bas Armagnac (Gers).
teau du s"^ de Montardif^. En quoy je suis bien aise que vous les ayés prévenus. Je nay point veu les depputez de Perigueux, parce que j'estois party poiu* ce mien voyage de Picardie auparavant qu'ils arrivassent à Paris; mais j'ay donné charge à mon conseil de satisfaire à leurs cahiers et demandes : en quoy je suis bien certain qu'il ne se sera rien passé àvostre préjudice. Devant mon acheminement par deçà, j'avois esleu le s"" de Boissise, conseiller en mon conseil d'Estat, pour aller en Limosin, Perigordet Xainctonge, donner ordre à la soul^slevation de peuples qui y est advenue ; mais j'ay entendu que les dicts peuples m'ont depuis envoyé à Paris leurs remonstrances par leurs depputez, sur lesquelles mon conseil a faict la resolution que je vous envoyé, à l'exécution de laquelle je vous prie de tenir la main. Je mande au s" de Boissise de partir promptement, pour l'effect de sa commission. Je luy ordonne de pourveoir à ce que ce desordre se termine par la douceur, s'il est possible; mais où il en fauldroit venir à la force et aux armes, il est très nécessaire que tous ceulx qui ont le commandement des provinces circonvoisines soyent de bonne intelligence ensemble et prompts à s'entre-assister; ce que je vous veulx bien recommander pour vostre regard. Au reste, vous sçaurés que j'ay entrepris le siège de ceste ville de Laon à double desseing : car ou les ennemys seront conlraincts de venir au combat, s'ils la veulent secourir, qui est ce que plus je désire, ou s'ils ne la secourent point, j'ay bonne espérance de la forcer. C'est tout ce que vous aurés de moy pour ceste heure : priant Dieu, Mons"^ de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de Laon, le dernier jour de juin
HENRY
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^ Jean de Montardil, seigneur de Las- en 1069, et capitaine de cinquante hommes coux, Montagrier, Feuillade et la Beylie, d'armes des ordonnances en 1576. avait été fait chevalier de l'ordre du Roi
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VERS LE MILIEU DE L'ANNEE
Orig. autographe. — Arch. de M. le comte de Charpin-Fougerolles.
A MONS" DE GENETYNES'.
Mons' de Genetynes, Ayant grand désir de terminer le différend d'entre m"^ de Lyon et le marquis d'Urfé^, qui cause par delà tant de préjudice à mon service et au repos du pays , je vous ay voulu prier, comme à plusieurs de mes serviteurs affectionnez, qui y peuvent bien faire, de vous entremettre de vostre mieux à cest arrangement, pour l'amitié qu'avés du dict marquis^. Je m'asseure que vous mettrés tout
' Michel de Charpin , seigneur de Genetines , d'une iamille ancienne , établie dans le Forez , le Lyonnais et l'Auvergne , était fils de Michel de Charpin et de Gilberle de Veini d'Arbouse. Il avait été gentilhomme de la maison de Monsieur, duc d'Alençon, fit, comme guidon de la compagnie d'hommes d'armes du marquis d'Urfé , toutes les guerres du Lyonnais , et devint capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances.
" Bien que , suivant le P. Anselme , le premier seigneur de cette famille «qui ait porté le titre de marquis d'Urfé soit Jacques , surnommé Paillard , troisième fils de Jacques d'Urfé et de Renée de Savoie, mort en 1678, à l'âge de cent seize ans, qui succéda, en iSgg, aux titres et dignités de son frère aîné Anne, entré dans l'état ecclésiastique ; cependant , comme ce titre de marquis d'Urfé lui fut donné à cause du marquisat de Baugé, qu'il reçut de son frère, il s'ensuit qu'en iSgA ce n'est point Jacques qui doit être qualifié ainsi, mais son frère aîné, Anne, marquis de Baugé, comte d'Urfé et de Sommerlve, .seigneur de la Bastie, chevalier de l'ordre du Roi, bailli du Forez, capitaine de deux
cents chevau-légers, etc. M. Bernard, dans son savant et curieux ouvrage , intitulé les d'Urfé j a constaté que, dès lôgo, Anne recevait le titre de marquis d'Urfé. C'était d'ailleurs sous les ordres d'Anne d'Urfé que servait M. de Genetines, ami et allié de ce seigneur; car il avait épousé, en 1 Sgo, Léonor le Long de Chenillac , cousine de Diane le Long de Chenillac, dame de Chàteaumorand , mariée successivement à Anne et à Honoré d'Urfé , et représentée, dit-on , par ce dernier, sous le nom d'Astrée. dans son célèbre roman. Anne d'Urt'é, ayant fait casser son mariage avec elle, en 1699 , entra dans les ordres; il devint chanoine-comte de Lyon , prieur de Montverdun et doyen de Montbrison. Il est auteur de quelques ouvrages.
' Le Roi avait confié le gouvernement du Forez à Anne d'Urfé, bailli de la province. Pierre d'Eplnac , archevêque-comte (le Lyon et gouverneur provisoire de la ville , disputait ce droit au marquis , par lequel M. de Genetines avait été employé dans cette affaire au mois de mai. Voyez les d'Urfé, par M. Bernard, pages 4 10 et suivantes.
zeie à vous y employer, et ne manqueray, pour ma part, à recognoistre pour vostre proffict ce qu'aurés faict pour le mien et bien du service de
Vostre afTectionné maistre et amy,
1594. l*^-^ JUILLET.
Orig. — B. R. Fonds Bélhune, Ms. 91 15, fol. 5^5. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN CHAMPAIGNE
Mon Cousin, Pour donner tousjours plus de loisir et de commodité
d'achever de conclure ce qui se traitte avec mon cousin le duc de
Guise \ et que la fm de trefve qui expire le dixiesme de ce mois n'y
apporte point d'empeschement, j'ay trouvé bon que la dicte trefve fust
prolongée jusques à la fm du présent mois ; ce que je vous prie de
donner ordre de faire publier de bonne heure en la province , affm
qu'il n'y ayt point de faulte en l'exécution de ceste ordonnance : et
n'estant la présente à aultre effect, je prie Dieu, mon Cousin, vous
avoir en sa saincte et digne garde. De Nantheuil, ce premier jour de
juillet 1 694.
^ HENRY
FORGET
Cop. — B. R. Suppi. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — OEconomies royales, ëdit. orig. t. I, p. 268.
AU DUC DE BOUILLON
Mon Cousin, J'approuve vos excuses et vos submissions. Je plams vostre perte qui est très grande , ayant trouvé et puis perdu une femme fort vertueuse , de douce humevir, riche et de bonne maison , qui sont
Ce prince venait de tuer Saint-Pol, maréchal de la Ligue, très-puissant à Reims; et il traitait avec le Roi pour son accommodement et pour la soumission de cette ville.
toutes qualitez excellentes, lesquelles ne se rencontrent pas souvent ensemble. Mais je sçay aussy que vous estes si sage et avés tant d'expérience de l'instabilité des choses mondaines , que vous recevrés ceste affliction comme de la main de Dieu, duquel seul vous pouvés attendre l'entière allégeance à vos douloureux ressentimens ; et ne laisseray pas neantmoins de contribuer pour un si bon sul>ject tout ce qui pourra despendre de ma bienveillance, assistance et protection, surtout si vous estes fondé en droict, raison et bons tiltres, comme vous me l'escrivés^ Mais en quelque sorte que les choses soient passées, je vous feray paroistre que je vous aime , vous tiens pour mon serviteur, et vous seray bon maistre ; de toutes lesquelles choses j'ay donné charge à m'" le baron de Rosny, que vous connoissés de longue main, et auquel j'ay toute confiance, de vous donner des asseurances particulières, à prendre de vous celles que vous ne voudrés pas confier au papier, et voir tous les titres sur lesquels vous fondés vos prétentions, afin que, sur son rapport, j'en puisse parler plus ouvertement et certainement. Sur ce, je prieray Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa garde. Du camp devant Laon, ce vuj^ juillet iôq^.
HENRY
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué. Ms. intitulé : Lellres à M. l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVES
Mons"^ de Brèves, Je vous ay escript du xviij^ juin ce qui s'estoit passé depuis que l'armée espagnolle s'estoit approchée de nous avec le duc de Mayenne, sur l'occasion [du secours] qu'il avoit promis de donner à ceste ville , meu principalement de la considération de son second fils, qui est dedans, et finalement la retraicte d'icelle, après
' La duchesse de Bouillon , morte sans des luttes acharnées , il resta duc de Bouilenfants, avait fait, en faveur du vicomte Ion. Cette principauté est ainsi demeurée de Turenne, son mari, un testament par dans la maison de la Tour jusqu'à la résuite duquel , après de longs procès et volution.
avoir tenté en vain de jecter quelque renfort, qui estoit le principal desscing, sans vouloir prendre le hazard du comljat pour me faire lever le siège; comme aussy je ne les y pouvois contraindre, à cause de l'advantage que leur donnoit l'assiette du lieu où ils s'estoient campez depuis leur retraicte, faicte à la desrobée, avec bien grandes pertes de leurs meilleurs hommes, ainsy que je vous l'ay faict entendre. Ayant mis la rivière d'Oise entre nous, ils se sont approchez et entretenus sur la frontière sans rien entreprendre , comme aussy ils n'estoient gueres bien en estât de le pouvoir faire, mesmes qu'il s'est mis de grandes maladies parmy eux, pour le malaise et nécessité de vivres qu'ils avaient soufferte en leur dict camp, par le moyen des convoys que nous avions rompus; et s'en est aussy desbandé une partie pour aller prendre rafraischissement dans leur pays. Neantmoins, ils font tousjours courir le bruit qu'ils attendent de nouvelles forces pour retourner en çà; mais il ne s'en voit encore guère d'apparence. Cependant me tenant tousjours bien préparé pour les recevoir s'ils revenoient , j'ay faict arriver de Compiegne les canons et munitions de guerre qui avoient esté conduicts de Paris, et travaillé au mieux aux aultres ouvrages dont j'avois aussy advisé de me servir à l'advenement de ceste entreprinse, qui n'ont peu estre bien prests pour exploiter le tout ensemble avec l'artillerie, plus tost que le jour d'hier, que j'ay commencé dés le poinct du joiu* à faire tirer aux defFenses, et depuis en batteries jusques sur le soir, que je fis donner le feu aux mines, et en mesme temps recognoistre s'il y avoit moyen de donner l'assault, comme tout y estoit disposé, mesmes bon nombre de ma noblesse pour soustenir, s'il eust esté de besoing. Mais il ne s'y trouva ouverture raisonnable , ny pom^ les mines , ny pour les bresches , à cause du grand terre-plein qu'il y a ; de sorte que je ne jugeay à propos de faire donner l'assault. Toutesfois je ne laissay de tirer quelque advantage de ce qui est faict , à la poursuicte de mon entreprise , que j'ay délibéré de continuer; et j'espère d'en venir à bout dans huict ou dix jours au plus tard, d'une façon ou d'aultre : et afin que vous ayés de quoy effacer les faux bruicts qu'on pourroit faire courir sur ce qui
est passé, je vous en ay bien voulu advertir : priant Dieu, Mons"^ de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Laon, le xv^jour de juillet 1594..
HENRY
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9111, fol. i . Cop. — B. R. Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. 26 verso. Et Suppi. fr. Ms. 1009-3.
A MA TANTE LA DUCHESSE DE NEMOURS'
Ma tante, J'envoye ce porteur vers ma maistresse, pour luy dire comme la ville de Laon a traicté avec moy, pour ce que, m'aimant comme elle fait, elle sera fort aise de sçavoir que je ne cours plus de danger. Je vous prie de luy vouloir faire bailler un passe-port pour pouvoir passer seurement, et me revenir trouver m'apporter de ses nouvelles. Je crois qu'elle pourra venir en ces quartiers, et cela estant elle vous pourra veoir. Asseurés-vous cependant que je vous aime, et que si j'ay moyen de le vous tesmoigner, ce sera de la mesme volonté que je prie Dieu vous avoir, ma Tante, en sa saincte garde. Ce xxj*^ juillet.
HENRY
' Anne d'Est, comtesse de Gisors et dame de Montargis, était fille d'Hercule d'Est II, duc de Ferrare, et de Renée de France, fille de Louis XII. Elle avait été mariée en i549 '^^^^ François de Lorraine, duc de Guise, qui fut tué en i563 par Poltrot, au siège d'Orléans. Leurs enfants furent le duc Henri de Guise, dit le Balafré , tué à Blois , le duc de Mayenne , le cardinal de Guise, trois autres fds, morts jeunes, et la duchesse de Montpensier, si fameuse dans les annales de la Ligue, et dont le nom revient sans cesse dans les nombreux pamphlets de cette
époque. Anne d'Est s'était remariée en j566 avec Jacques de Savoie, duc de Nemours, de qui elle avait eu Charles-Emmanuel de Savoie, duc de Nemours, qui soutint le siège de Paris contre Henri IV, Henri de Savoie , duc de Nemours , appelé le marquis de Saint-Sorlin , du vivant de son frère , et qui continua la postérité , et une fille morte jeune. La duchesse de Nemours fut pour ses enfants et petits-enfants un utile intermédiaire auprès du Roi, dont elle était fort aimée. Elle mourut à Paris, le 7 mai 1607, à l'âge de soixante et seize ans.
Orig. — Arch. de M. le marquis de BourdeiHei
A MONS" DE BOURDEILLE
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES , SENESCIIAI, ET GOUVERNEUR DE MON PAYS
DE PERIGORD
Mons' de Bourdeille , Depuis que je vous ay escript , du x*^, de l'ellort que j'avois faict le jour précèdent contre ceste ville, sans toutesfois y avoir voulu donner l'assault, pour ne l'avoir trouvé raisonnable , j'ay vivement faict continuer le travail des approches et mines , et donné ordre à me fortifïier encores de plus grand nombre d'artillerie et munitions, pour ne la poinct faillir la seconde lois; ayant aussy faict dresser un cavallier en un endroict où je avois délibéré faire la plus forte batterie, duquel ils eussent esté veus en courtine par le dedans et battus par quelques pièces que je y avois faict monter, de sorte que la delfence de la bresche leur eust esté très difficile et très dangereuse : et estoient tous ces préparatifs tellement advancez , que je faisois estât de les employer aujourd'hviy, avec bonne espérance et toute apparence que les assiégez n'y pourroient résister. Aussy n'en ont-ils voulu attendre le coup , ayant dés avant-hier recherché et commencé d'entrer en quelque parlement, qui a esté si avant poursuivy, que hier la capitulation feut conclue de me rendre la place , si dans douze jours, dont celluy d'hier faict le premier, ils ne sont secourus d'armée qui me face lever le siège : à quoy j'ay plustost voulu condescendre que de bazarder la ville au sac et au pillage, et aultres desordres qui ensuivent ez villes prinses par force, que j'ay tousjours désiré éviter, mesme à l'endroict de mes subjects , lesquels ne peuvent souffrir aucune ruine qui ne retombe sur moy, comme redondant à l'affoiblissement de l'Estat. Je n'ay pas grande opinion qu'il leur puisse venir secours suffisant pour me faire lever le siège , non plus que l'armée ennemye n'a faict semblant, depuis sa retraite, de retourner à cest effect, ayant tousjours demeuré campée et retranchée en
un villaigc appelle Miraiimont, sur la frontière, du costé de Bapaume, travaillée de maladies et aultres incommoditez , et avec peu d'apparence jusques icy d'estre renforcée, combien qu'ils en ayent tousjours faict courir le bruit. Toutesfois voulant jouer au plus seur, je demande ma noblesse de l'Isle de France, Beaulce, Champaigne et Brye, à laquelle j'avois donné congé de s'aller un peu refraischir; les pouvant recevoir, dans sept ou hui et jours, les plus eslongnez, et les aultres plus tost, comme je m'asseure qu'ils ne fauldront à ceste occasion, non plus qu'ils ont faict à toutes les autres où je les ay appeliez pour le bien de mon service. Ce pendant j'ay esté fortiffié par la venue de mon cousin le duc de Montpensier et de l'admirai de Villars , qui arrivèrent hier, de prés de mil chevaulx et deux mil hommes de pied, qu'ils m'ont amenez de mon pays de Normandie. Et d'autant que je ne doubte que ne soyés en peine et expectation de l'événement de ce siège, comme sont tous ceulx qui aiment le bien de mes affaires, je vous ay bien voulu incontinent advertir de Testât où j'en suis à présent : priant Dieu, Mons*" de Bourdeille, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp devant Laon, le xxj® jour de juillet i 594..
HENRY
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Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-i", t. II, p. iig.
[A M. DU PLESSIS
^ Mons' du Plessis , Poiu* response à toutes les vostres , mesmement au faict particulier duquel Chorin m'a parlé de vostre part, maintenant que j'ay l'esprit moins embarassé d'affaires que je n'avois lorsque vostre laquais arriva, parce que Laon a capitulé, je vous diray que j'ay une extresme envie de vous veoir. Pour ce , je vous prie de
' Cette lettre était de la main du Roi.
me venir trouver incontinent que je seray à Paris; qui sera environ le quinziesme du prochain. Vostre séjour prés de moy sera fort coiul, car je ne désire vous y retenir plus de cinq ou six jours, et vous renvoyer aussy tost pour mettre fm à cest affaire. Bonjour, Mons"^ du Piessis. Ce XXI nj® juillet lÔQ/i, devant Laon.
HENRY
Cop. — Arcli. du Royaume. Sect. judiciaire. Registre du parlement de Paris, conseil , vol. 268 ,
fol. 108 recto.
A NOS AMEZ ET FEAULX CONSEILLERS LES GENS TENANS NOSTRE COURT DE PARLEMENT DE PARIS.
Nos amez et feaulx, Nous avons entendu que le procez d'entre nostre fille aisnée l'Université de nostre bonne ville de Paris et le collège des Jesuistes est devant vous, sur le point d'estre jugé, et que soubs couleur de quelques contestations de ce temps, et que le bien de nostre service semble y résister, l'on en veult empescher le jugement. Sur quoy nous vous dirons que n'ayant aultre but devant les yeux que la crainte de Dieu, ny plus recommandé que la justice de nostre Royaume , nous voidons et vous ordonnons très expressément de passer oultre au jugement du dict procès, gardant le bon droict et justice à qui il appartiendra, sans aulcune faveur ny animosité, ny acception de personne, quelle qu'elle soit, afin qu'à la descharge de nostre conscience , Dieu soit loué et honoré en nos bonnes et sainctes intentions, et par vos actions et justes jugemens, selon que les Roys nos prédécesseurs et nous vous avons instituez : priant , sur ce, Nostre Seigneur vous avoir, Nos amez et feaulx, en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Laon, le xxvnj^ juillet i^gà^-
Tous les historiens parlent de ce pro- contre les Jésuites. Les Mémoires de la ces de l'Université et des curés de Paris Ligue, I. VI, donnent la résolution et la
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Orig. — Arcliives de ia ville de Strasbourg. Copie transmise par M. L. Schneegans , correspondant
du ministJ^re de l'Instruction publique.
PRINCE ET ELECTEUR DU SAINT EMPIRE
Mon Cousin, J'ay ouy le s*^ de Lenly sur ce que vous luy avés donné charge me dire de vostre part; et comme je recognois vostre
requête de l'Université, ainsi que les plaidoyers d'Antoine Arnauld, son avocat, et de Louis DoUé, avocat des curés. Les Œconomies royales entrent dans des détails curieux sur cette affaire ; mais les secrétaires de Sully ont peut-être confondu une lettre dont ils parlent comme écrite au chancelier de Chiverny, avec celle-ci que Rosny put por ter de la part du Roi au chancelier, pour le Parlement. Nous lisons dans les mémoires du chancelier : « Durant le mois de juillet i5g/i s'émeut à Paris un très-grand diflérent et contestation par l'Université, jointe avec messieurs les curez de Paris contre les pères Jésuites , à fin de règlement de l'instruction de la jeunesse et fonctions spirituelles desdits Jésuites ; en quoy ladite Université et lesdits curez prétendent estre grandement intéressez. L'advocat Arnauld plaida au Parlement contre lesdits Jésuites pour l'Université, et Dolé pour les curez; et tous deux avec une telle animosité, qu'ils n'oublièrent rien ny l'un ny l'autre de leur éloquence pour rendre lesdits Jésuites du tout odieux, avec leurs vœux et institution, les voulans faiire croire créatures d'Espagne et totalement conjurez à la ruine et dissipation de cet Estât. L'advocat Duret plaida pour la defîense desdits Jésuites , et
monstra si clairement l'animosité injuste et la fausseté des allégations de leurs parties, que ledit parlement n'en détermina rien et les appointa au Conseil , bien que les conclusions de leurs parties allassent à exterminer lesdits Jésuites et les chasser hors du Royaume, pensans leurs ennemis , de l'interest particulier de l'Université et curez de Paris, en faire un interest public du Roy et de l'Estat , pour, soubs ombre de l'animosité générale que l'on avoit lors contre l'Espagnol, donner ce contentement aux Huguenots et aux mauvais catholiques , de ruiner ainsi lesdits Jésuites. Mais comme le Roy fit paroistre qu'il desiroit estre tousjours comme père commun et conservateur d'un chacun, sans se rendre partial entre ses subjects, cette furieuse querelle retourna du public au particulier, et lesdits advocats Arnauld et Dolé ne manquèrent à essuyer vingt responses en faveur desdits Jésuites contre leurs calomnieuses allégations... et ainsi pour ce coup lesdits Jésuites demeurèrent échappez des artifices de leurs ennemis et de la grande animosité qu'il y avoit contre eux audit Parlement." (Page 235, édition de i636, in-/i'.)
bonne volonté envers moy, je vous prie croire que, non pas seulement pour ceste occasion, mais aussy d'une affection naturelle que je porte à la conservation et prospérité de vostre maison , vous me trouvères tousjours très disposé à employer mes moyens pour y aider en ce que je pourray. Quant au faict de l'evesché de Strasbourg, estant en traicté avec le duc de Lorraine, j'ay faict congnoistre au s"" de Bassompierre. son député, venu icy pour la résolution de nostre accord, l'affection que j'ay d'y apporter toute la faveur que je pourray aux princes du Sainct Empire qui y ont interest, me voulant mesme charger de bailler au cardinal de Lorraine une bonne recompense en argent et bénéfices en mon Royaume, comme je le luy ay offert; mais d'autant que c'est chose dont il n'avoit pas de commission de son maistre, qui n'en a encores ouy parler, 11 n'en a peu aultrement respondre. Et combien que nous soyons desjà tombez d'accord de ce qui est entre nous, et qu'il m'importe grandement de mettre au plustost son dict maistre hors de cette guerre et le séparer de ceidx de sa maison qui la vouldront continuer, toutesfois je ne l'ay encores du tout voulu conclure, ayant seulement prolongé la trefve avec luy jusques à la fin de ceste année, poiuprendre loisir de traicter du faict du dict evesché ; et à cest effect^ j'ay délibéré d'envoyer dans quelque temps le s"^ de Sancy en Lorraine, comme il sera nécessaire que, en mesme temps, vienne à Metz quelque personnage de la part des dicts prmces , bien instruict sur les points et difficultez qui pourront escheoir en ceste négociation, affin que par la conférence qu'il en aura avec le dict s"^ de Sancy, il s'y puisse apporter tous les esclaircissemens et la facilité qui sera possible. Mais pour les en rendre mieulx informez, selon ce qui se peut conjecturer des propos où l'on est entré avec le dict s*" de Bassompierre, je depescheray bientost par delà le s"^ de Bongars, que j'attends de jour k aultre, l'ayant envoyé quérir cv-prés en sa maison, où il estoit; qui vous en portera et à eulx toutes les parti cularitez, sur lesquelles sera besoing que les moyens soyent de leur costé ouverts pour terminer cest affaire, où ne sera rien espargné de ma part pour leur iaire avoir contentement : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa
■JD.
saincte et digne garde. Escript au camp devant Laon, le xxix*^ jour de
juillet lôg/i-
HENRY
REVOL
Orig. — B. R. FondsBéthune.Ms. 9115, fol. 55. Cop. — B. R. SuppL fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS ET DE RETHELOIS
PAIR DE FRANGE , GOUVERNEUR ET MON LIEUGTENANT GENERAL EN MES PROVINCES DE
CHAMPAIGNE ET DE BRIE
Mon Cousin, Ayant continué la trefve avec le duc de Lorraine
jusqu'à la fm de la présente année, je désire qu elle s'observe en toute
l'estendue de vostre gouvernement, et vous envoyé à cest effect les
lettres que j'en escris à tous les gouverneurs qui sont en l'estendue de
vostre charge, auxquels vous les ferés tenir et leur enjoindrés très
expressément de n'y contrevenir en façon que ce soit, comme je vous
prie d'y avoir l'œil de vostre part, pourveu que le dict duc de Lor-
rainne y satisface de la sienne. N'estant la présente à aultre fm, je prie
Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Au
camp de Laon, le ij^ joiu* d'aoust lÔg/i-
HENRY
POTIER
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Momuy, in-/|.", p. 3/i.o.
[A M. DU PLESSIS
^ Mons*^ du Plessis, Suivant ce que je vous ay cy-devant escript, je vous feray encore ce mot pom^ vous dire que je désire que vous me veniés trouver promptement à Paris, pour l'affaire duquel j'ay commandé à Lomenie de vous escrire , que j'affectionne , comme vous-
■ Cette lettre était de la main du Roi.
mesmes en pouvés juger la conséquence , et pour d'autres choses que
je ne veulx commettre à ceste lettre. Je ne vous retiendray que fort
peu. Mais ne faictes faute de venir; car je désire vous veoir et mettre
fin à cest affaire avant mon partement pour mon voyage de Lyon.
Par ce porteur vous sçaurés de mes nouvelles. Sur ce, je finiray pour
prier Dieu vous avoir, Mons*" du Plessis, en sa saincte garde. Ce
ij^ aoust 1 594.
HENRY
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 219.
[A M. DE ROSNY
Mon amy. D'autant que vous estes le principal interprète de toutes les resolutions qui sont comprises au traicté que vous avés par mon commandement négocié avec mon cousin l'admirai , vous me ferés service très agréable, lorsqu'il se présente des difficultez, oppositions ou empeschemens (comme je ne doubte poinct qu'il n'y en ayt desjà plus que je vouldrois) sur l'exécution et accomplissement du traicté, que vous informiés ceulx de mon conseil de tout ce qui s'est passé, et leur faciès cognoistre comme il a fallu fermer les yeux à beaucoup de choses importantes à mon auctorité et à mon service , pour parvenir à un bien si désiré et de telle conséquence, comme aussy postposer l'interest de beaucoup de particuliers, comme le mien propre, au bien, repos et soulagement de toute ma province de Normandie, tenant au surplus la main en tout ce qui vous sera possible , à l'effect de mes promesses portées par les dicts articles, du manquement desquelles vous recevriés autant de regret que moy-mesme : qui prie Dieu vous tenir en sa saincte garde. Escript au camp de Laon, le ij*^ jour d'aoust iS^/i.
HENRY
POTIER
Orig. — Archives municipales de Bourges. Copie transmise par M. ie baron de Girardol.
DE BOURGES
Nos amez et feaulx, Suivant la capitulation faite avec le fils du duc de Mayenne et ceulx qui commandoient pour luy en nostre ville de Laon, comme vous la pouvés avoir entendue, la dicte ville a esté ce jour d'huy remise en nostre obéissance, et tous les gens de guerre qui y estoient pour la Ligue s'en sont allez, sous la conduicte que nous leur avons donnée, en nostre ville de Soissons, les uns en espérance de passer oultre et aller à Amiens trouver le dict duc de Mayenne, soubs la seureté des passeports que, pour ce, nous leur avons donnez. Mais Dieu ne l'a pas ainsy permis, car par la voye de son S' Esprit, il a esmeu les cœurs de nos serviteurs et subjects qui sont en nostre dicte ville d'Amiens, en leur esclaircissant les yeulx pour cognoistre les artifices par lesquels ils avoient esté seduicts et continuoient d'estre abusez, et faict voir les lettres que le dict duc de Mayenne escripvoit pour introduire les Espagnolz là-dedans. Sa divine bonté leur a donné le couraige de chasser le dict duc de Mayenne hors de leur ville et tout ce qu'il avoit de gens de guerre , et encore ses domestiques avec luy. Ils ont choisy des leurs qu'ils ont depputez pour venir devers nous, et lesquels nous attendons sous peu de jours; vous ayant bien voulu advertir de la nouvelle asseurance que tout présentement nous en avons receue, pour adoucir l'inquiétude que fapprehension pouvoit avoir mise en vos âmes, que ceste place fust secourue et qu'elle ne fust point prise, et vous convier à en rendre grâces solennelles à Dieu, duquel nous avons receu tant de bonheur, en deux grâces particulièrement à pareil jour, qu'il luy a pieu nous appeller à ceste Couronne, parce que c'est à sa divine bonté que nous en avons les obligations; affin que par nos vœux, hiunbles remerciemens et dévotes prières nous puissions appaiser son ire et obtenir de son infmye bonté
quelque repos au pauvre Royaume, par dessus nos mérites. Nous
asseurant que vous n'y ferés faulte , nous prierons Dieu qu'il vous
ayt, Nos amez et feaulx, en sa saincte et digne garde. Escript au camp
de Laon, le ij* jour d'aoust lÔg^^.
HENRY
RUZÉ
1594. — à AOÛT. -P^
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. 1. 1, p. 219.
[A M. DE ROSNY
Mon amy, Le s' de Medavid m'a remonstré plusieurs difficultez que l'on faict à l'exécution de mon intention, en ce que je luy ay accordé par les articles du traicté de la ville de Verneuil en mon obéissance ; et parce que je ne désire nullement qu'il soit frustré de l'espérance qu'il a eue en se rendant mon serviteur, je fais sçavoir ma volonté à mon conseil et à quelques aultres particuliers. Mais puisque vous avés, suivant mon commandement , faict ceste négociation avec ledict s"^ de Medavid, je vous mande par ceste lettre que vous apportiés de vostre part tout ce qui vous sera possible, affin que ce que vous avés faict avec luy, et que je luy ay promis, luy soit maintenu et gardé , en elîec- • tuant ma volonté de poinct en poinct , au contentement du dict s"^ de Medavid, sans qu'il soit sulDJect en aultres sollicitations et longueurs de procès , voulant sur toutes choses que l'on recognoisse le désir que j'ay que ma parole soit inviolablement maintenue : et m'asseurant que vous satisferés à ce que je vous recommande, je prieray Dieu qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Laon, le nij^ aoust
HENRY
RUZÉ
Cop, — B. R. Fonds Béthune, Ms. 8778, fol. 97 recto. Imprimé. — Journal militaire de Henri IV, publié par le comte de Valori, p. 248.
A MON COUSIN LE DUC D'ESPERNON
Mon Cousin, Le siège de ceste ville a esté si long et pénible, ayant eu, pour la pluspart du temps qu'il a duré, à nous préparer à donner une bataille aux ennemys qui estoient campez à une lieue de nous, et à tenir neantmoins la ville assiégée, que je vous advoue que cela m'a tenu si occuppé que je n'ay gueres peu penser à aultre chose; et c'est cause que, pendant ce tems, vous avés eu moins souvent de mes nouvelles , et mesmes que j'ay retenu quelques jours davantage vostre lacquais qui m'a apporté vos depesches du xxvij* juin et vij^ juillet , qui sont les dernières que j'ay de vous , par lesquelles j'ay veu, à mon grand regret, que les affaires ne sont pas par delà en si bon estât que je le pensois; mon intention et volunté n'y ayant esté ou bien entendues, ou pour le moins si bien observées qu'elles dévoient estre, ne saichant à qui j'en doibs donner le blasme,tant les plainctes qui me sont faictes de part et d'aultre sont en soy contraires et différentes. C'est pourquoy, pour me rendre à vous et vous à moy plus intelligible, je me suis résolu de vous depescher le s' de Fontenay, mon grand prevost, que je sçay que vous tenés pour personnage d'honneur et véritable, comme il est, poiu* par luy vous faire bien clairement entendre toutes mes intentions et sçavoir aussy par luy, à son retour, les vostres. Je le feray aussy passer à mon cousin le Connestable, pour luy faire veoir sa charge , pour s'y conduire par ses bons conseils et advis. Je suis résolu de depescher en mesme tems un aultre personnage de bonne qualité vers le s"" de Lesdiguieres et ceulx de ma ville d'Aix \
' La tyrannie du duc d'Epernon , qui rency, allié d'Epernon , le soutenait contre
se faisait craindre et haïr partout, avait Lesdiguieres , en sorte que tout le midi de
soulevé contre lui la ville d'Aix , à laquelle la France était en guerre sous ces trois
Lesdiguieres avait prêté son important puissants chefs, appui. Mais le connétable de Montmo-
pour, s'il est possible , conclure à ceste fois quelque chose qui soit certaine et solide pour le bien de mon service, vostre contentement et le repos de la province; ce que je remettray à vous faire plus particulièrement entendre par ledict grand prevost; et me contenteray par ceste-cy de vous préparer et prier de vous y disposer à bon escient, et me faire en cela recognoislre un effet de ceste singulière affection que vous m'avés tousjours jurée et promise.
Le s"" de Peronne s'en est retourné d'icy à Paris sans prendre congé de moy; mais je croy que c'est ou son indisposition ou la commodité d'une compaignie qui s'est offerte qui en a esté cause. Le dict grand prevost le vous remenera en s'en allant.
Je vous ay cy-devant adverty de la capitulation de ceste place, laquelle s'effectua mardy dernier, et sortirent, avec le fds du duc de Mayenne, plus de six cens hommes de guerre qui nOus pouvoient bien empescher, s'ils eussent esté plus opiniastres, mais ils s'excusent qu'ils avoient faulte de pouldre. Le mesme jour qu'ils sortirent, j'eus la nouvelle comme ceulx d'Amiens avoient faict sortir le duc de Mayenne , tout malade qu'il feust ou qu'il feignist d'estre, et avec telle rigueur et colère de peuple, que combien qu'il en partist à regret, sy eut-il à grâce et plaisir d'en estre dehors. Ceulx de la dicte ville se declairerent en mesme temps pour mon service, et suis d'heiue à aultre attendant les depputez qui m'en viennent faire les submissions. Je m'asseure que cest exemple sera suivy de toutes les aultres villes de ceste province , et que , au pis aller, il ne leur en peut plus demeiu*er que celles de Soissons et La Fere. Pour cela je ne m'en leurre pas davantage et ne laisse de proposer la paix au dict duc de Mayenne , à si bonnes conditions que , s'il n'est du tout abandonné au desespoir, il y a grande apparence qu'il les acceptera. J'en attends de luy et du duc de Guise la resolution dans peu de jours. Ce pendant je m'en vais faire une course sur la frontière pour la pourveoir de ce qui y peut estre nécessaire contre les efforts que pourroient faire les ennemys pendant mon esloignement. Je pense avoir parfait ce voyage dans qumze jours et partir à la fin de ce mois-cy pour m'acheminer à
Lyon, où l'occasion du duc de Nemours me sollicite encores dadvanlage de m'y acheminer en diligence. S'il y a lieu de donner une bataille contre les estrangers, comme l'on me menace, je m'asseure que vous en voudrés avoir vostre part. Aussy y fais-je bien estât du secours de vos forces et encore plus de vostre présence. C'est ce que je vous diray pour ceste heure : sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de Laon, ce nij^^ jour d'aoust i5^l[.
HKNRY.
FORGET
1594. — à AOÛT. — III'"^
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. (]opie
transmise par M. Dupasquier.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET ESCHEVINS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez , Nous avons receu avec beaucoup de desplaisir la nouvelle que vous nous avés envoyée de l'évasion du duc de Nemours ^ en laquelle nous ne dou}3tons poinct que vous ne vous soyés soigneusement informez s'il n'y a eu que la seule imprudence et mauvais soing de ceulx qui en avoient la garde , ou bien s'il y auroit en cela quelque chose de pis. La première consolation que nous avons eue sur ceste nouvelle a esté de voir que vous n'en avés poinct pour cela le courage plus demis ; au contraire qu'il n'en est que plus eslevé et confirmé à ce qui est de vostre conservation et deffense, pour laquelle vous pouvés estre bien asseurez que nous employerons tout nostre pouvoir et nostre propre personne, ayant beaucoup plus appréhendé la peine et l'appréhension que vous auriés de cest accident que non pas qu'il en peust advenir aulcun mauvais événement. Car encores qu'il soit plein de toute mauvaise volonté envers nous, et vous en particu-
' Le duc de Nemours s'était échappé, Tous les historiens racontent les détails de le 26 juillet, de l'étroite prison où il était cette évasion , fort bien conduite, comme gardé depuis dix mois par les Lyonnais. la plupart de celles des princes.
DE IIENIU IV. 203
lier, nous l'empesclierons bien de la pouvoir exécuter, et estimons que ceste évasion sera plus à sa mauvaise fortune que non pas à incommodité de nostre service ny de vous-mesmes ; car avant que nous ayons employé, pour luy faire la guerre, les gratifications que nous luy voulions faire, nous espérons l'avoir reduict à tel estât qu'il n'aura aulcim moyen de nuire ; ce que les siens de deçà prévoient et jugent bien, et nous ont, depuis mesmes son évasion, faict rechercher de le vouloir recevoir en nostre bonne grâce; mais, quoy qu'il en advienne, vous pouvés estre bien asseurez que ce ne sera jamais pour avoir auctorité et commandement sur vous^.
Nostre resolution estoit bien de nous acheminer devers vous incontinent après ce siège ; mais nous y sommes encores plus confirmez par ceste nouvelle, et serions dés à présent partis pour commencer ce voyage, n'estoit que nous sommes conslreincts de faire une course sur ceste frontière, pour la recognoistre, et juger mieulx de la provision qui y sera nécessaire contre les efforts que pourroient faire les ennemys pendant qu'ils nous en sentiront absent. Et afin de faire ce voyage plus légèrement, nous n'y menons poinct nostre armée, que nous faisons tousjours acheminer devant, sur le chemin que nous avons à faire, faisant estât d'estre de retour à Paris dans le xx^ de cestuy-cy et à vous dans le xv^ de l'autre , et y arriver si bien accompagnez que le duc de Nemours ny ceulx qui l'assistent, tant dehors que dedans, ne seront poinct en peine de nous venir au devant, estans bien résolus de faire nous-mesmes cest office et de les trouver en quelque part qu'ils soient, si entre cy et là ils ne prennent meilleure résolution. Soyés donc soigneux de vostre conservation et de vous préserver de surprinse, pour ce peu de temps qui reste jusqu'à ce que nous soyons par delà; car
Le duc de Nemours, sous Henri III, pour avoir été emprisonné par eux, de-
étail gouverneur du Lyonnais; et ce fut à vaient leur faire craindre que le Roi, par
ce titre qu'après le siège de Paris, en une de ces concessions excessives aux-
1590, il revint à Lyon, ou il n'oblinl pas, quelles il fut si souvent contraint envers
à beaucoup près, la môme popularité qu'à de pareils personnages, ne lui rendit sa
Paris. Sa mésintelligence avec les habi- cbarge dans le Lyonnais. Il va, dans celte
tants, et surtout ses griefs contre ceux-ci, lettre , au devant d'une crainte si légitime.
y estans nous vous en descliargerons et en voulons le principal soing pour nous. Vous serés ce pendant assistez du s"" d'Ornano, auquel nous escrjpvons présentement de ne partir poinct de nostre ville de Lyon que nous n'y soyons arrivez, et qu'il diffère à ceste occasion le voyage qu'il avoil pensé de faire en Daulphiné. Vous aurés aussy le s*" de Bellievre, les bons et sages conseils duquel vous seront fort utiles. Nous escrivons au reste à notre cousin le Connestable que, s'il voit que les forces estrangeres s'approchassent de vous, qu'il se mette entre elles et vous avec les siennes, de sorte que entre cy que nous arrivions il ne vous peust arriver aulcun inconvénient par la force , n'y ayant rien à craindre que les surprinses et praticques qui se pourroient faire dans la dicte ville , à quoy nous sommes asseurez que vous veillerés encores plus soigneusement que jamais, comme il est aussy bien nécessaire; mais cela estant, nous avons ferme créance que bien tost vous serés deslivrez de l'appréhension et du mal mesmes, avec l'aide de Dieu, qui continue par sa grâce de favoriser de sa bénédiction nostre labeur, qui est heureusement reussy au siège de ceste ville, de la capitulation de laquelle nous vous avons cy-devant donné advis.
Vous Taures maintenant icy de l'effect et accomplissement d'icelle , et comme le mesme jour que les assiégez en sortirent nous eusmes la nouvelle que ceulx de la ville d'Amiens avoient faict sortir de leur ville le duc de Mayenne avec honte , rigueur et si mauvais propos qu'il a eu à faveur de s'en veoir dehors. Ils se sont au mesme temps, déclarez pour nostre service, et attendons aujourd'huy leurs depputez, qui nous en viennent porter les asseurances et faire le serment de leur fidélité et obéissance. Nous sommes asseurez que cet exemple sera suivy par la ville de Beauvais et quelques aultres, ce qui nous confirme à entreprendre nostre voyage devers vous plus volontiers, laissans ceste province, qui estoit la plus intéressée, maintenant quasy la plus nette et asseurée de toutes les aultres ; et ayans l'esprit à repos de ce costé , nous le vous porterons plus libre pour le donner du tout à ce qui sera de vostre bien et conservation, laquelle vous pouvés estre asseurez que nous affectionnons de tout nostre cœur, comme
vous le cognoistrés bientost par effect : qui est ce que nous vous dirons pour ceste fois. Donné au camp de Laon, ce iiij^jour d'aoust
HENRY
FORGET
1594. — [premiers jours d'août. ]
Cop. — B. R. Suppi. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomics royales, édit. orig. t. I, p. 2o3.
[A M. DE ROSNY
Mon amy, J'ay sceu la mort de mon Cousin le cardinal de Bourbon; de quoy je suis bien marry, pour y avoir perdu un bon parent et serviteur, qui m'aimoit en vérité. Force gens m'ont demandé de ses despouilles; à tous j'ay dict que j'en avois desjà disposé \ Maintenant que vous estes par delà, voyés si vous ne pourries point faire envers l'abbé de Tiron'^, qu'en luy baillant l'arcbevesché de Rouen, qui vaut trente mil livres de revenu pour le moins , vous pourries disposer les choses de façon que les abbayes de m*" le Chancelier et du Rollet leur demeu-
' Tous les arrangements simoniaques dont il est question dans celte lettre étaient une suite des concessions énormes faites à Villars pour la réduction de la Normandie. L'abbé de Tiron, étant la personne qui, avec madame de Symier, avait le plus contribué au succès de cette importante affaire , avait eu , pour sa part , comme on le voit ici , de superbes promesses , probablement fondées sur l'état, dès lors à peu près désespéré, du cardinal de Bourbon.
Le cliancelier de Chiverny, le chevalier d'Oise, du Rollet, gouverneur du Pontde-l'Arclic, Rosny lui-même, pourvu par Henri III de l'abbaye de Saint -Taurin, une de celles qu'avait exigées Villars , s'étaient trouvés plus ou moins lésés, et réclamaient tous des dédommagements,
dont la combinaison causait au Roi l'embarras qu'exprime cette lettre.
* C'est le célèbre poëte Philippe des Portes , qui avait été si goûté et si enrichi par Charles IX et Henri III. Après la mort de ce dernier roi, il s'était jetédanslaLigue, où il resta jusqu'à cette réduction de Rouen, à laquelle il contribua, comme on vient de le voir. Cette lettre prouve qu'il ne tenait qu'à lui d'avoir l'archevêché de Kouen. Il préféra sans doute quelque autre récompense, qui, en augmentant sa brillante fortune, lui laissa toute son indépendance. Ses ouvrages sont trop connus pour en parler ici. On sait qu'il était oncle du poëte Régnier. Il mourut en 1606, à soixante et dix ans.
Fassent, qui m'en demandent de recompense sm- la dicte despouille
deux fois plus qu'elles ne valent. Je crois qu'il pourroit contenter le
chevalier d'Oyse ^ en luy faisant quatre mil escus de pension sur l'ar-
chevesché, et ce faisant il luy demeureroit, oultre la recompense de
celle que prend le dict abbé de Tiron, prés de deux mil escuz à son
proGct, pour luy aider à soustenir la dignité. Quant à l'abbaye de
Saint-Ouen, j'en recompenseray quelqu'un de mes serviteurs; mais à
quiconque je la bailleray, ce sera à la charge de vous bailler dix mil
livres de pension. Mesnagés ceste affaire avec dextérité, et m'en rendes
response en toute diligence par bon exprés. Souvenés-vous de dire à
m"" l'arche vesque , s'il l'est, que je veux achepter Gaillon de luy, mais
que je luy en donneray recompense, et que cela se fera à loisir. Sur
ce. Dieu vous ayt, mon amy, en sa garde ^.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9115, fd. 56. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS ET DE RETHELLOIS
PAIR DE FRANCE , GOUVERNEUR ET MON LIEUTENANT GENERAL EN CHAMPAGNE ET BRYE.
Mon Cousin, Suivant les derniers advis que vous avés entendus de ma ville d'Amiens, tout présentement le s"^ d'Arquinvillier, lieutenant du s' d'Humieres , m'est venu asseurer de sa part que les habitans de
' Georges de Brancas , chevalier de Malte, dit le chevalier d'Oise, troisième iils d'Ennemond de Brancas, baron d'Oise, seigneur de Villars, et de Catherine de Joyeuse, était le frère puîné de l'amiral de Villars.
Les Œconomies royales datent cette lettre de Paris, ce 26 may; l'abbé de l'Ecluse reproduit cette date : c'est une erreur évidente. Les secrétaires de Sully,
après avoir transcrit cette lettre, y auront mis la date de quelque autre. Le fait est que le 26 mai lôgA le cardinal de Bourbon n'était pas mort. Ce prince ne mourut que le 3o juillet. Son corps resta exposé en grande pompe dans son palais abbatial de Saint-Germain-des-Prés , où le Roi alla lui jeter de l'eau bénite le 18 septembre suivant. C'est donc entre ces deux dates que doit être placée cette lettre ; et ,
la dicte ville en ont chassé le duc d'Aumale, du jour d'hier, se sont
remis en mon obéissance, crié vive le Roy! et luy ont mandé et prié
d'y aller avecques le plus de forces qu'il pourroit; ce qu'il a faict dés
ce matin, et luy et le s"" de la Boissiere, avecques ce qu'ils ont peu
mener de cavallerie et d'infanterie, et sont maintenant en ma dicte
ville d'Amiens, à ce que m'a asseuré icelluy s"^ d'Arquinvillier, de leur
part, dont je vous ay voulu advertir. Mais je vous prie ne le dire pas
à ma cousine de Nevers, vostre femme, de peur qu'elle n'en reçoive
desplaisir ^ J'en vais faire rendre grâces à Dieu et chanter le Te Deiim.
Je vous prie faire le semblable à Compiegne, et Dieu qu'il vous ayt,
mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript à S*-Quentin, le
IX® jour d'aoust iSg/j.
HENRY
RUZÉ
Je sesjourneray demain en ceste ville, pour ce que je me suis trouvé un peu mal ce jour d'huy, mais j'espère que cette bonne nouvelle me guarira du tout.
Cop. — Arch. du Royaume. Sect. admin. Série H, 1791. Registres autlientiques de l'hôtel de ville
de Paris, fol. 83 recto.
Mons"^ d'O, Pour response aux vostres que vous m'avés escriptes, je vous accorde très volontiers l'abbaye dont vous m'avés escript, encomme il y est question du partage de ses étaient très-promptement informés, ii s'en- (lépouilles, suivant l'expression du Roi, oc- suit que cette lettre à Rosny doit être fort casion où les solliciteurs cherchaient à se rapprochée du décès du cardinal, gagner de vitesse , et où les plus puissants
* Ceci ne peut être qu'une plaisanterie rées comme l'expression directe, person-
par allusion à la longue détention de la rielle, de la pensée du prince; autrement
duchesse de Nevers dans Amiens. le secrétaire d'état ne se serait point per-
On peut en conclure que les lettres con- mis la familiarité d'une plaisanterie envers
tre-signées par un secrétaire d'état et si- la duchesse de Nevers. gnées seulement du Roi étaient considé-
cores que d'autres me l'eussent demandée, mais je désire vous gratifier en meilleure chose que cela. Quant à la difficulté advenue sur Teslection d'un eschevin, je vous prie que ce soit Lecomte \ puisqu'il ne s'est jamais desparty de son debvoir et de sa fidélité, et que pour telle considération il fut osté de sa charge , avant que le terme en fust expiré, par la volonté des barricades. Je vous diray au demeurant que je fus hier receu en ceste ville avec toute fallegresse et applaudissemens de toute la ville qu'il se peut désirer, et qu'entre aultres honneurs de mon entrée, les financiers vinrent au devant de moy avec deux enseignes de cavalerie^. Je voulois que le s' de Bussy en prist la charge, mais il ne fa pas voulu accepter. Vous n'avés jamais veu peuple si afTectionné, et détestant si fort la Ligue que cestuy-cy. J'attends les depputez de Beauvais, que le s"" de Saisseval me doibt amener ce jour d'huy. Ce pendant je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons"^ d'O, en sa saincte garde, Escript à Amiens, ce xix^ d'aoust 169/1.
HENRY
Imprimé. — Histoire de Poitou, pai' Thibaudead, t. V, p. 212. [AUX MAIRE ET HABITANS DE POITIERS.]
Chers et bien amez. Nous avons entendu avec beaucoup de contentement que la bonne resolution que vous avés prise eust esté ainsy exécutée avec une recognoissance et applaudissement de tous nos subjects, que vous nous mandés. Que ce soit vostre devoir, hors duquel vous ne pouvés prospérer, nous vous asseurons que vous ne tarderés gueres à le recognoistre et que vostre condition en sera bien meilleure. Mais ainsy que vous vous estes reconciliez avec Dieu, premier qui vous a donné ceste saincte inspiration, et puis avec nous qui vous
C'est en qualité de gouverneur de * Le Roi parait faire une plaisanterie
Paris que M. d'O reçoit cette instruction de ce détail donné au surintendant des électorale, finances.
avons si benignementreceus, il faut maintenant que vous vous réconciliés tous les uns avec les aultres, sans aulcun ressentiment de ce qui s'est passé. C'est ce que plus nous desirons de vous, car cela estant et l'union et concorde bien establyes entre vous, la bénédiction de Dieu ne vous defauldra poinct; je verray reparer après le temps ce que les divisions ont gaslé en la province, à quoy de nostre part nous tiendrons la main en tout ce qui pourra despendre de nous, et sy ne manquerons en rien que ce que nous vous avons promis soit exécuté. Le porteur vous tesmoignera avec combien d'allégresse nous avons esté receus en ceste ville, de la réduction de laquelle nous desirons que vous faciès rendre grâces à Dieu, comme pour un bien qui n'importe seulement à cesle province, dont elle est la capitale, mais à tout l'Estat, estant l'une des principales clefs de tout le Royaume. Nous y avons les depputez de la ville de Beauvais, qui suivTont, comme nous espérons, l'exemple de ceste-cy. C'est ainsy que peu à peu chacun se rendra à son debvoir, et parviendrons à quelque bon et asseiu^é repos : qui est ce que plus nous desirons et ce que nous nous proposons pour le prix de tous nos labeurs; c'est ce que vous dirons pour ceste fois. Donné à Amiens, le xxj'^ aoust i 694.
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET ESCHEVINS • DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Chers et bien amez, Nous vous escrivismes, par le courier qui nous avoit esté despesché poiu* nous porter la nouvelle de l'évasion du duc de Nemours, comme après le siège de Laon nous estions résolus de faire une course sur la frontière, ce que nous avons faict; et par les effccts il se peut bien juger qu'elle n'a pas esté inutile, ayant pendant icelle recogneu et asseuré la ville d'Amiens, qui estoit le principal subject de nostre voyage, qui n'a esté que fort bien employé, estant
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la dicte ville l'une des principales clefs de ce Royaume et (jui nous estoit. autant importante. Nous avons aussy, par mesme moyen, conclu et arresté la réduction de nostre ville de Beauvais et celle de Neulchastel. Par ce moyen, de la plus brouillée et confuse qui estoit ceste province, nous espérons la laisser aussy nette qu'aulcune des aultres; ce qui nous met l'esprit fort à repos, pour ne penser plus quà nous acheniiner vers vous. Nous sommes de retour ce jour d'huy en ceste ville; nous y séjournerons trois ou quatre jours pour ordonnei' des provisions nécessaires à ceste frontière, et la distribution des forces que nous y laisserons. Cela faict et sans plus occuper nostre dicte armée à aulcun effect, nous la ferons de ce lieu acheminer droict à vous, et pendant les premières journées qu elle fera, nous ferons un tour jusqu'à Paris pour pourveoir seulement à sa seureté et conservation, et y veoir et conforter nos bons serviteurs, pour incontinent retourner nous joindre à nostre dicte armée, et, aux meilleures journées que nous pourrons et sans nous arrester en aulcun lieu , nous rendre à vous , ce que nous espérons faire dans le vingt ou vingt-cinq du prochain , et y arriver en si bon estât que nous vous pourrons préserver de tous les mauvais desseings de nos ennemys, que nous sommes bien advertys estre très mauvais et les préparatifs qu'ils font pour les exécuter. Car oultre les advis que vous nous en avés donnez , et ce que nous en a rapporté le s"" de Vie , qui est icy, nous en avons encores d'aultres d'ailleurs, par lesquels leur mauvaise volonté nous est assez cogneue, laquelle nous ne leur pouvons pas empescher; mais Dieu aidant, nous leur en empescherons bien les effects, mieux que nous espérons qu'ils ne feront ceulx de nos bons et justes desseings. Nous aurons avec nous bonne provision d'artillerie , de pouldre et munitions et tout aultre équipage nécessaire pour expédier quelque chose de bon. Vous n'avés à penser, sinon, par ce peu de temps qui vous reste d'icy à nostre arrivée , de vous tenir bien soigneusement sur vos gardes, et d'observer diligemment qu'il ne demeure rien dans la ville qui puisse estre suspect de mauvaise intention , n'y ayant rien tant à craindre que les praticques et surprinses, pour lesquelles esviter il vault mieulx
procéder avec un peu plus de rigueur que, en connivant, se mettre
en perii de se perdre : c'est ce que nous vous dirons pour ceste fois.
Donné à Connpiegne, le xxiiij*^ aousl iSg/i.
HENRY
DE NOSTRE VILLE D'ARLES
Chers et bien amez, Nous ne pouvons assez vous exprimer le contentement que nous avons receu de vostre resolution à recognoistre nostre authorité, et de la déclaration que vous en avés faicte, nous donnant, par là, ferme créance que rien ne vous a si longuement retenu hors de ce debvoir, dont nos ennemys estrangers se peussent prevalloir. Aussy nous sommes-nous d'autant rendus plus faciles à oublier et excuser ceste faulte, que nous tenons suffisamment compensée d'un service signallé, que nous recognoistrons , s'il est possible, avec plus de faveur et de grâce que ce que vous avés jà ressenty de nostre bienveillance, lorsque les depputez qui nous doibvent venir trouver de vostre part nous en requerront. Sur ce , nous prions Dieu vous avoir, Chers et bien amez , en sa saincte garde. Escript à Amiens, ce xxix^jour
d'aoust 1594.
HENRY
POTIER
[ 1 594. ] 1 /i 'SEPTEMBRE.
Minute. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, fol. 10 recto. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
[A LA REINE MARGUERITE
M'amye, Je n'ay jamais creu de vous aultre chose que ce que vous m avés mandé par celle que Errard m'a apportée de vostre part, du-
quel j'ay entendu bien au long ce qu 11 a traicté avec vous '. Ce m'a esté un extresnie contentement de la résolution que vous avés prinse d'apporter au bien de mes alTaires (la prospérité desquelles nous sera tousjours commime) tout ce qui despend de vous; en quoy je recongnois que vous n'avés pas moins de moyen de m'obliger à vous , que vous y aviés d'affection et de pouvoir; de quoy je vous remercie, et vous prie de continuer et vous asseurer aussy que je n'en seray jamais ingrat, ainsy que vous le cognoistrés par les effects, en tout ce qui despendra de moy et qui concernera la conservation de vostre personne, dignité et biens, que j'auray en pareil soing et recommandation
' La dissolution du mariage. La reine Marguerite, pour sortir de ses embarras d'argent, n'avait garde de heurter le Roi dans ce qu'il désirait le plus, et elle paraissait accueillir les ouvertures qu'on lui faisait; mais elle était décidée à ne donner son consentement définitif que pour un second mariage avec une princesse. Elle voyait bien que les personnages en qui elle avait le plus de confiance , tels que Rosny et du Plessis-Mornay, ne pouvaient s'empêcher d'approuver cette résolution. Mornay, qui s'était d'abord employé activement dans cette négociation, « y alloilplus retenu , dit son historien , parce qu'il voyoit le Roi de plus en plus s'engager en l'amour de Gabrielle d'Estrées sa concubine, depuis duchesse de Beaufort, et que c'estoit faire planche à ce mariage. » Lorsqu'on pressa trop la Reine, elle écrivit à Rosny, « Qu'estant née fille de France, ayant esté fille , sœur et femme de Roys , et seule restée de toute la royalle race des Valois qui respirast l'air de cette vie, elle aimoil si chèrement sa patrie, affectionnoit tellement la personne et les contenlemens du Roy, et desiroit si ardemment de luy voir des enfans légitimes , qui pussent succéder
sans dispute à ceste Couronne, que n'estant pas en estât de luy pouvoir faire trouver ce bonheur en sa personne, elle le desiroit et souhaitoit en une autre qui fust digne de luy, et que pour ce mcsme effect estoit-clle résolue de contribuer tout ce qui seroit en sa puissance pour faciliter et accélérer la dissolution de son mariage; mais que si c'estoit pour mettre en sa place une femme de si basse extraction et qui avoit démené une vie si salle et si vilaine, comme estoit celle dont on faisoit courir le bruit, elle feroit tout le contraire, et ne quitteroit rien du sien, pour le voir si mal colloquer. )> [Œconomics royales , chapitre LXXXV.)
Marguerite tint parole , car, après avoir résisté tant que vécut Gabrielle , elle donna son consentement sans aucune difficulté, dès qu'il s'agit du mariage avec Marie de Médicis. La justice veut donc que l'on tienne compte à la reine Marguerite du service très-réel qu'elle rendit ainsi à la France; et il est d'autant plus convenable de le constater, que cette princesse, dont le caractère offre tant de contrastes , a été trop souvent jugée d'après les seuls pamphlets.
que les miens mesmes. Quant à ce que le dict Errard nous a dict touchant vostre main-levée , pension , payement de vos debtes et aultres choses, dont il m'a monstre un mémoire que vous luy en aviés faict donner, je vous en feray bailler telles et si seures expéditions et assignations que vous les sçauriés désirer; mon intention estant de vous faire paroistre qu'il n'y a personne en ce monde qui désire plus vostre bien et contentement que moy, comme plus amplement vous l'apprendrés par celles que le dict Errard vous en escrira; auxquelles je m'en remettray pour vous dire, touchant les propos que vous aviés eu ensemble, pour ce qui me concerne en particulier et le bien gênerai de mon Royaume, dont il m'a faict ouverture de vostre part : que, comme je ne désire en avoir l'obligation à personne qu'à vous, aussy je le remets du tout à vostre bonne volonté et jugement, asseuré que, si vous y mettes la main, je n'en doibs attendre que toute bonne yssue; de quoy je me sçauray très bien revancher et vous tesmoigner à toutes occasions combien je me sentiray vostre redevable : et sur ceste vérité, je liniray par vous baiser humblement les mains, et prier Dieu vous avoir, M'amye, en sa saincte et digne garde. Ce xmj^ de septembre , à Fontainebleau.
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1 190.
DE NOSTRE VILLE DE DIJON
Chers et bien amez , Si avés tant soit peu d'affection à la conservation de ceste Couronne, et inclination à la recognoissance d'icelle, vous ne devés tenir estrange et moins vous formaliser du debvoir auquel plusieurs de vos concitoyens se sont mis à se descharger du joug espagnol et d'une tyrannie toute manifeste, à laquelle ils se sentent asservys, comme, si vous estiés bons François, vous le fériés aussy bien voir et recognoistre , puisque ceulx qui vous retiennent à présent hors de
nostre obéissance (laquelle non seulement les capitales et principales villes de nostre Royaume, mais le gênerai de toutes les provinces d'iceluy, la moitié de Bourgogne exceptée, ont desjà recogneu, du moins se mettent en devoir de la subir), tesmoignent aux plus simples, par les praticques qu'ils font couvertement en Flandres, où ils sont à présent réfugiez , qu'ils s'engagent ouvertement au [ service du ] roy d'Espagne , au préjudice du nostre et de vostre liberté. L'asseurance que nous avons que ne consentirés jamais à une si lasche felonnie , et qu'il vous reste encore quelque estincelle de ceste véhémente ardeur de laquelle vos prédécesseurs ont embrassé la douce subjection de ceste Couronne, nous faict vous escrire la présente pour vous convier sur la fidélité que vous nous devés , que vous ne soufTriés plus longuement vous priver du bien, repos et contentement que vous voyés que Dieu prépare à tout nostre Royaume , à la volonté et commandement duquel il vous convient conformer. Et ce pendant, de l'auctorité et puissance royale que la divine bonté nous a mis en main et donné sur vous successivement, et confirmée par tant de grâces et advancemens miraculeux que vous ne pouvés ignorer, nous vous deffendons très expressément de permettre qu'il soit faict aulcune poursuicte contre vos dicts concitoyens qui se sont efforcez de mettre nostre ville de Dijon en nostre puissance; et si, soubs quelque prétexte et occasion que ce soit, ils reçoivent aulcune peine ou desplaisir, nous en remettons du tout la faulte sur vous, et vous en tenons coupables, sans pouvoir espérer par quekjue traicté, réduction ou négociation qu'il se puisse faire, aulcune descharge, remission ou pardon. Fourvoyés donc qu'il n'y ayt sur ce aulcune faute : car tel est nostre plaisir ^ Donné à Paris, le xvj*^ jour
de septembre lÔg/i.
' n n'était plus possible aux ligueurs , vait alors la Bourgogne donnaient d'ail-
au point où étaient arrivées les affaires leurs beaucoup de convenance et d'à-pro-
d'Henri IV, de railler en lui ce ton de roi pos à ces injonctions, et de maître. Les circonstances où se trou-
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon el conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier.
A NOS TUES CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET ESCHEVINS. MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez, Les continuelles instances qiie vous nous faictes de nous acheminer par delà nous augmentent bien le desplaisir de ce que nous ne nous y retrouvons portez dés maintenant , parce que nous jugeons bien que ce n'est pas sevdement le désir qvie vous avés de nous y veoir, et que le besoingy est très grand de nostre présence ^ ; mais elle ne nous peut piquer et esmouvoir à presser et haster nostre acheminement plus que nous ne le faisons; car nous ne vacquons à présent à aultre chose et à surmonter une seule opposition que nous y avons, qui est de faire quelque provision de moyens, prévoyant bien que les grandes despenses que vous avés eu à supporter ne permettront pas que nous en retirions le secours que nous avions premièrement espéré. C'est une incommodité qui est maintenant trop commune entre tous nos subjects, ce que nous recognoissons icy autant qu'il pourroit estre ailleurs, n'ayant peu, pour quelque grand prolict que nous proposions à ceulx que nous recherchons de nous secourir, assembler encore aulcune somme avec laquelle nous puissions partir; mais nous y employons tant de temps, de moyens et d'ouvertures, que nous espérons que dans peu de jours il en réussira du fruict ; et sitost que nous y verrons quelque lumière, vous entendrés que , au mesme instant , nous serons à cheval, pouvans estre -asseurez qu'il ne peut advenir aidcune aultre affaire qui nous peust divertir de ce desseing de vous aller veoir, ayans, oultre l'affection que nous avons de vous visiter, trop de subject de juger et croire que le gros de nos affaires tourne
Les Lyonnais, inquiets sur la sûreté des retards du voyage du Roi, qu'il leur de leur ville, menacée par le duc de Sa- avait déjà écrit bien des fois qu'il était à voie, devaient d'autant plus s'impatienter la veille de partir.
maintenant de vostre costé. Ne perdes donc poinct Topinion que vous ne nous ayés bien tost, et que ce ne soit avecq nostre très grand regret que cela ayt esté différé jusqucs à ccste heure ; mais il ne le peut plus guère estre , et estant une fois party, vous entendrés que toutes nos diligences passées ne soient poinct comparables à celles que nous ferons en ce voyage. Poiu'veoyés seulement à ce que les haljitans de nostre ville ne prennent poinct d'estonnement sur les bruits que les ennemys font courir de la grande armée et des desseings qu'ils ont sur la dicte ville; car du péril, vous jugés bien, vous estant arrivé nostre cousin le Connestable, qu'il n'y en peut avoir, au moins jusqu'à nostre arrivée, dont il ne vous puisse préserver^, quand bien toutes les forces des ennemys y foudroient, ce qui est impossible, n'estans pas accoustmiiez à faire telles diligences, comme vous avés bien recogneu que celle qu'ils ont faicte depuis qu'ils sont ensemble n'a pas esté grande. Nous ne desirons aussy rien de vous davantage , sinon que vous vous garantissiés de l'appréhension, car du mal nous espérons bien, avecq l'aide de Dieu, vous en deslivrer bien tost et pour une bonne fois; à quoy vous pouvés et debvés d'autant plus croire que nous nous emploierons de tout nostre pouvoir, que oultre que l'affection particulière que nous vous portons mérite cela de nous, que c'est aujourd'huy la plus importante affaire que nous ayons. Pensés donc à y apporter de vostre part tout ce qui en peut despendre, et vous asseurés de ce que vous pouvés désirer de la nostre. Donné à Paris, le xx^jour de septembre 169/1.
HENRY
FORGET
Minute. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, fol. 12 recto-. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. l009-i.
[A LA REINE MARGUERITE
M'amye , J'ay receu la vostre par Errard et avec icelle un extresme
^ Malheureusement le séjour du Con- l'obligation de défrayer un si gros équinétable était ruineux pour le pays, par page-
contentement que vous lui ayés envoyé vostre procuration. Mais bien desplaisant est le nmanquement qui s'est trouvé aux assignations qui vous ont esté données. Ce que vous prie attribuer plus tost au malheur du temps que à la volunté, que j'ay tousjours eue et auray, de les faire sortir à vostre contentement. Et pour ce , vous vous pouvés asseurer que j'y donneray tel ordre que après il n'y aura aucune faultc que vous n'en soyés satisfaicte, suivant les expéditions que je vous en ay cydevant envoyées et le désir que j'ay justement eu de me faire recognoistre pour véritable. Il m'a aussy faict entendre bien au long les particularitez contenues au mémoire que vous luy avés envoyé. Sur quoy je vous diray que j'ay commandé à ceulx de mon conseil luy faire expédier toutes les lettres nécessaires que vous requerés de moy, qui seray aussy ayse que vous le sçauriés souhaiter, de vous tesmoigner par effect la vérité de mes promesses et paroUes, et que rien ne vous estant plus acquis, ne vous doibt estre plus asseuré; et pour vostre contentement et vostre seureté vous me trouvères tousjours très disposé à ce que vous desirerés de moy : et sur ceste vérité, je finirav ceste-cy par vous baiser humblement les mains et par vous prier de crere Errard de ce qu'il vous mande d'un advis qu'il m'a donné, et je luy ay commandé de m'en escrire. Sur ce, Dieu vous ayt, M'amye, en sa très saincte et digne garde. Du xxnij™*^ septembre lôg^, à Paris.
HENRY
Orig. — Arch. de M. le duc de Noailles, pair de France.
A M. DE NOAILLES
Mons" de Noailles, J'estime que celle-cy vous trouvera au siège de Gimel, que le s" de Chambaret a entrepris. Toutesfois si vous n'aviés encore peu vous y acheminer, je vous prie, incontinent icelle receue, rassembler le plus de vos amys que vous pourrés, pour vous y rendre; car je me doubte que les ennemys veilleront le plus qu'ils pourront
pour le secours du dict Gimel, et ils ne l'entreprendront pas qu'ils ne recognoissent le temps que le dit s"" de Chambaret sera le plus foible. C'est pourquoy il est très nécessaire que vous vous y trouviés, si jà n'y estiés; car cela leur apportera sans doute beaucoup d'estonnement. Je m'asseure que vous n'y vouldrés pas manquer, puisqu'il y va de mon service et du bien de toute la province, que vous avés tousjours préférés à toute autre chose. Aussy pouvés-vous croire que je sçais fort bien cognoistre et recognoistre les mérites de ceux qui vous ressemblent. Faictes-moy donc ce service, et vous asseurés que je le tiendray en fort bonne considération. Sur ce, je prie Dieu, Mons"" de Noailles, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, ce xxnij*^ jour de septembre \5ç)li.
HENRY
FORGET
AU ROI D'ECOSSE
Très hault, très excellent et très puissant prince, nostre très cher et très amé cousin et ancien allié, Nous avons avec beaucoup de contentement receu la légation du s"" Wemies, et entendu la créance qu'il nous a exposée de vostre part sur la naissance du prince vostre fils ^ , dont nous nous resjouissons avec vous de toute nostre affection, vous priant imputer aux grandes et continuelles occupations que nous avons eues en nostre dernier voyage en Picardie, si nous ne nous sommes point encores résolus de vous envoyer ambassadeur exprés pour cest effect , et pour assister aux solennitez du baptesme du dict prince , suivant la semonce que nous en avés faicte ; mais maintenant que nous
' Ce premier fils du roi d'Ecosse et prince de Galles, duc de Cornouailles. Il
d'Anne de Danemarck, sa femme, fut était né le 19 février de cette année, et
Henri -Frédéric, qui, lorsque son père mourut le 6 novembre 1612. monta sur le trône d'Angleterre, devint
sommes un peu pius de repos, nous faisons bien estai de vous en depescher un au premier jour. Ce pendant nous vous renvoyons le sieur Wemies, avec charge de vous asseurer du désir que nous avons de conserver et entretenir inviolablement la bonne et parfaicte amitié qui a tousjours esté entre nos personnes, et la très ancienne alliance et confédération qui est entre les couronnes de France et d'Escosse e1 les subjects d'icelles, dont le personnage que nous prétendons vous despescher vous portera plus ample asseurance , par lequel aussy vous recevrés la commission de la compagnie de cent hommes d'armes de nos ordonnances, que nous desirons estresner au nom de nostre cousin le prince d'Escosse , vostre fils, pour commencer à luy rendre quelque tesmoignage de nostre bonne affection.
Au reste nous avons eu très agréable l'olïice de conjouissance que le dict s' Wemies nous a faict de vostre part, sur la prospérité de nos affaires, comme aussy la charge que vous luy donnés de s'entremettre à ce que ceulx de la maison de Guise recognoissent leur debvoir envers nous, dont ils sont maintenant en meilleurs termes qu'ils n'ont point encore esté, et espérons qu'ils s'y pourront enfin resouldre ; ce que nous desirons, plustost que de les veoir s'obstiner à leur ruine, quand ce ne seroit que pour le soing que nous recognoissons que vous en prenés, et pour l'honneur qu'ils ont de vous appartenir^. Quant aux déprédations que vos subjects se plaignent avoir esté faictes sur eulx par nos subjects ez costes de vostre Royaume, nous entendons que justice en soit faicte, et que tout ce qui leur aura esté mal prins leur soit promptement restitué , pour lequel effect nous promettons de les assister de nostre auctorité en tout ce qu'ils en auront besoing. Et pour ce que nous avés escript en faveur de l'evesque de Glasw^, nous
Par Marie Sfuart, sa mère, le roi d'É- invoqua sans doute auprès de Henri IV la
cosse était proche parent des Guises. protection du roi d'Ecosse. On voit dans
Ainsi écrit, pour Glascow. Ce prélat, les (Economies royales avec quelle bonté le
qui avait été très-attaché à Marie Stuart, cardinal de Bourbon le fit recommander
depuis, était resté en France; mais, se au Roi par Rosny : «Sans avoir égard à
trouvant en butte à la haine de M. d'O, son vieil aage, à sa resolution de ne se
rentré dans le gouvernement de Paris , il mesler jamais d'affaire publique et d'ache-
luy accordons la grâce que vous iuy avés voulu procurer, et luy ferons pleine et entière main-levée des biens quil a par deçà, desirans en cela et en toute aullre chose vous faire paroistre le compte que nous faisons de vostre recommandation : qui est tout ce que nous vous dirons pour ceste heure, nous remettant, quant aux nouvelles et occurences de deçà, au récit que vous en fera le dict s' de Wemies, Sur ce, nous prions Dieu, Très haut, très excellent et très puissant prince, nostre très cher et très amé cousin et ancien allié , vous conserver et
ver ses jours en France, comme un bon François , puisque la reine sa maistresse n'esloit plus, monsieur d'O le persecutoit à outrance, le voulant contraindre à sortir de Paris et de rislede-France, quelque prière que le cardinal luy eust fait faire
en sa faveur Partant vous prioit-il de
vouloir parler au Roy en faveur de ce bon prélat et d'y joindre mesme vos prières et vos interests , afin d'empescher une tant indue vexation que l'on essayoit d'exercer contre vostre parent, qui vous aimoit tant cordialement qu'il ne parloit jamais de vous que les larmes aux yeux , lorsqu'il se representoil que vous n'estiés pas dans l'Eglise. » Les secrétaires de Sully nous apprennent qu'en effet le prélat écossais était de la maison de Bétbune. Ils racontent ensuite comment leur maître répondit aux intentions du cardinal de Bourbon : « En conformité des supplications que vous fistes au Roy sur ce sujet, il commanda deux lettres au sieur de Beaulieu-Ruzé : l'une à monsieur d'O, par laquelle il luy mandoit en substance : que son humeur ayant tousjours esté (comme il ne i'ignoroit pas), plus encline à la douceur et à la clémence qu'à la rigueur et à la violence, il ne pouvoit approuver que l'on inquiestastla vieillesse du pauvre arcbevesque de Glasco, Escossois , en le voulant contraindre à sor-
tir de Paris; que si, bien autresfois, du temps de la reine d'Escosse , sa maistresse , il s'estoit monstre passionné pour l'Espagne et ceux de Guise, il sembloit plustost estre à louer qu'à blasmer en cette affection , n'eslimant point qu'il y eust autres personnes, ny autres moyens, pour garantir la vie et la liberté de cette princesse qu'il n'y avoit pas apparence,
maintenant qu'elle estoit hors de ce monde, que ce vieil bonhomme , qui n'ose retourner en Escosse et n'a que deux abbayes en France pour tous biens, estât et pensions, se veuille plus engager au service de nul prince cstranger, ny se mesler d'aucunes menées et praticques contre cet Estât, où il fait estât de terminer ses jours; joinct qu'il luy en avoit esté donné de telles asseurances par aucuns de ses plus spéciaux et affidez serviteurs qu'il ne doutoit nullement de sa droicte intention ; et partant desiroit Sa Majesté qu'il fust traicté honorablement , selon sa qualité : à quoy il luy enjoignoit de tenir la main et y apporter tout ce qui despendroit de l'aulhorité de sa charge. » (Chap. lu.) Cette lettre à d'O, ne nous étant point parvenue, peut être suppléée ici par celte analyse. Quant à l'autre lettre dictée à Ruzé le même jour, voyez ci-dessus au 28 juillet.
maintenir en sa saincte garde. Escript à Paris, ce jour de septembre lÔg^.
Vostre bon cousin et ancien allié,
Orig. — Archives des Médicis, lëgation française, liasse 3. Envoi de M. le ministre de Franco
à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , Il y a long temps que le cappitaine César Niccolini , gentilhomme florentin, desiroit de vous aller trouver, mais a esté retenu, tant pour la charge que je luy ay donnée en un régiment de gens de guerre, depuis huict ans, que pour le danger des chemins qui se trouvent en plusieius endroicts de mon Royaume. C'est ce qui l'a jusques icy empesché de s'aller rendre auprès de vous ; ce que je vous ay bien voulu tesmoigner aff^ectueusement; que, si vous avés occasion de le gratiffier en quelque chose, vous le veuilliés faire en ma recommandation, vous asseurant qu'il est personne de mérite et qui m'a rendu preuves de sa fidélité : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le ij^ jour d'octobre iÔq^.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Collection de feu M. Auguis.
Imprimé. — Histoire de Poitou, par Thibacdead, t. V, p. 2i4
A MON COUSIN LE DUC D'ELBOEUF
Mon Cousin, J'ay esté fort ^ise d'entendre de vos nouvelles par vostre lettre et par le s"" Chalcry, duquel j'ay aussy sceu comme les choses sont composées en ma ville de Poictiers et les affections des habitans d'icelle toutes conformes à mon service; à quoy je suis bien adverty que le bon exemple que leur en avés donné a de beaucoup
servy, dont je vous sçay fort bon gré. J'ay commandé que toutes les depeschesqui despendent de l'exécution des articles qui vous ont esté accordez vous soient faites et délivrées. Pour celle du gouvernement de ma ville de Poictiers, je vous prie, que, sans appréhender que je veuille rien changer de ce que je vous ay promis, vous trouviés bon de remettre à la prendre vous-mesme quand serés par deçà, croyant que ce que j'ay différé pour cest égard n'est qu'à bonnes lins, et que vous en demeurerés satisfaict et content; et afin que ce soit d'autant plus proche, je vous prie d'advancer vostre voyage le plus que vous pourrés, et ce pendant de faire acheminer tousjours d'avance le régiment que vous avés par delà, sur le chemin de Lyon, afin qu'il soit tout porté sur le lieu quand je passeray, qui sera bientost, faisant estât de partir au plus tard dans quinze jours. J'ay assemblé quelques moyens pour les despenses de mon voyage et des forces que je mené avec moy. Je fais bien estât que vous m'y accompagnerés, et vous prie de me venir prendre jusqu'icy. J'ay bonne opinion que mon cousin le duc de Guise sera aussy de la partie, car je vois ses affaires comme résolues. Cela estant, je fauray icy incontinent. Je ne vous recommande point l'ordre que vous aurés à establir au dict Poictiers avant vostre partement, et que toutes choses y soient en tranquillité et repos, parce que je m'asseure que vous y aurés assez de soing. Je ne vous diray point aussy de nos nouvelles de deçà, pour vous croistre l'envie de les bien entendre jusque sur le lieu, où vous pouvés estre asseuré que vous serés très bien receu. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, le vj*^ octobre i 69^.
HENRY
Cop. — A Londres, State paper office. Mss. France. Transcription de M. Lengiet.
[A M. DE BEAUVOIR
Mons' de Beauvoir, J'ay faict response à vos lettres du xix® et \\f du mois d'aoust et du 1" septembre, par celles que je vous ay es-
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criptes depuis hiiict jours. Depuis, j'ay continuellement travaillé à trouver des moyens de faire partir mon cousin le duc de Montpensier, pour le faire aller en Bretagne avec les gens de guerre destinez pour cest effect, qui sont tout prests, suivant nos promesses, auxquels je désire (et m'est encore plus nécessaire pour le bien de mes affaires) de satisfaire; mais il ne m'a esté jusqu'à présent possible de vaincre les difficultez qui s'y sont présentées, qui ne procèdent, je vous asseure, que de faulte d'argent, tant pour faire les dictes forces (entre lesquelles est le régiment de Suisses du colonnel Heit, composé de mil ou douze cens soldats, lesquels veulent estre, selon la coustume de ceste nation, asseurez de leur solde devant que de partir, mesmes quand il est question de servir hors de auprès de moy) que pour servir aux despenses de la personne et suite de mon dict cousin, lequel les a faictes si grandes durant tous ces troubles et incommoditez, desquels ses biens se sont ressentys comme les aultres, qu'il ne peut de luy-mesme y fournir, et faut par raison et nécessité que je luy aide. Pour ce faire, il a esté mis en avant certaines inventions de faire deniers, lesquelles comme elles ne peuvent qu'elles n'apportent quelque surcharge et incommodité à mes peuples , et qu'il faut aussy qu'elles soient approuvées et authorisées par mes courts de parlement, pom\ suivant les formes du Royaume, les mieux faire recepvoir et valoir, je y ay trouvé plus de longueur et de peine que je ne m'attendois et que le bien de mon service ne requiert, non par faulte d'affection de la part de mes officiers, mais à cause de la pauvreté du peuple, qui s'est plus recogneue et ressentye depuis ces prosperitez dernières que Dieu m'a données, que chascim a peu respirer et prendre haleine, des maux passez, que devant. Joinct qu'il m'a fallu que je me sois chargé de payer plusieurs grandes sommes de deniers pour acquérir et contenter les villes et gouverneurs qui ont abandonné mes ennemys et se sont rangez à mon service. Au moyen de quoy, j'ay advisé, pour ne retarder davantage l'acheminement des dicts gens de guerre, Suisses et François, destinez pour aller servir au pays de Bretagne, qui sont tous prests (comme je serois forcé de faire si j'attendois le partement
de mon cousin le duc de Montpensier) , de les renvoyer devant soubs la conduicle du s' de S'-Luc, pour le voyage duquel, comme il faudra moins d'argent que pour celuy de mon cousin, il sera plus facile aussy d'y fournir que à Fauitre. Quoy faisant, mon cousin le mareschal d'Aumont, lequel a desjà de bonnes troupes avec luy, en sera tant plus tost secouru et renforcé, et pourra employer avec le dict s' de S*- Luc la belle saison qui nous reste de ceste année pour exécuter l'entreprise sur le fort de Brest, qui a esté résolue pour le bien comnmn de nos affaires; et si la Royne, madame ma bonne sœur et cousine, juge à propos et veuille que mon cousin le duc de Montpensier suive les dictes forces et aille encore au dict pays, c'est cliose qu'il pourra faire après plus commodément. Ce pendant je me serviray icy de sa présence pour m'assister aux affaires qui s'offrent, où elle m'est très nécessaire; car il s'y fait encore des menées qui ne me laissent de repos , qui ont besoin d'un contrepoids , à quoy mon cousin le duc de Montpensier me peut servir plus que nul aultre , pour sa qualité et l'affection qu'il me porte, comme j'ay plus particulièrement dict à l'agent de la dicte dame.
Partant, je vous prie faire trouver bon à la Royne, madame ma bonne sœur, son retardement et sa demeure auprès de moy, comme chose à laquelle j'ay esté contrainct de me resouldre pour les raisons sus dictes, et principalement pour la dernière que vous luy dires, encores confidemment, comme à la personne du monde que j'honore le plus, dont je désire conserver plus chèrement la bonne grâce et ay plus souvent esprouvé l'amitié. Mon cousin m"" le mareschal d'Aumont, ayant desjà recueilly et mis en besogne les gens de guerre qu'elle a envoyez au dict pays de Bretagne assez heureusement, continuera à y faire tel debvoir que je me promets qu'elle en demeurera contente, comme je le suis avec grande raison du secours qu'il luy a pieu m'y donner, par le moyen duquel j'ay sceu que le duc de Mercure ^ a esté
* Cette orthographe bizarre du nom de mes ou manuscrits, tient à la prononcia- Mercœur, telle qu'on la trouve dans le plus tion, alors usitée, de plusieurs mots tergrand nombre des écrits du temps , impri- minés en eur. Tallemant des Réaux dit de
contrainct, après s'estre approché de Morlais pour secourir le chasteau, de se retirer; de sorte que j'estime que mon dict cousin le mareschal s'en sera depuis rendu maistre , dont j'attends tous les jours la certitude. Davantage, quand le dicl s"^ de S -Luc sera arrivé, il renforcera encore la partie avec les Suisses et François qu'il y conduira; de façon qu'il ne demeurera rien à y exécuter de ce que nous desirons. Quoy voyant et craignant, le dict duc de Mercure, il m'a faict demander une trefve par la Royne ma belle-sœur et la sienne^, qui est par delà, que j'ay refusée, et vous asseure qu'il ne se passera rien pour ce regard que je n'en advertisse la dicte dame Royne ^, pour le respect que je luy porte.
Au demeurant, m'ayant esté remonstré par vostre lils l'extresme besoing qu'ont vos affaires domestiques que vous faciès un voyage par deçà de trois ou quatre mois, pour y donner quelque ordre, et désirant vostre bien et contentement, je trouve bon que vouspreniés congé de la Royne , madame ma bonne sœur, pour ce faire , l'asseurant de vostre brief retour; et combien que vostre présence soit très nécessaire par delà, pour le bien de mon service, toutesfois je vous asseure que je seray très aise de vous veoir, et que serés le très bien venu. Vous laisserés par delà quelqu'un des vostres, pour m'advertir de ce qui adviendra et recepvoir vos commandemens. Vostre homme est demeuré icy, afin de recepvoir quelque argent pour faire les frais de vostre voyage , ayant commandé à ceulx de mon conseil d'y pourveoir, comme j'espère qu'ils pourront faire dans quatre ou cinq jours. Je prie Dieu, Mons"^ de Beauvoir, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript
à Paris, le vij'^jour d'octobre iSgà-
HENRY
Malherbe -.«Il ne vouloil point qu'on rimât * C'est-àdire, ma belle-sœur et sa sœur,
sur bonheur ni sur malheur, parce que les ^ Il ne s'agit plus là de la reine Louise,
Parisiens n'en prononcent que l'it, comme dont il vient d'être question en dernier,
s'il y avait bonhur, malhur. » {Historiettes , mais d'Elisabeth, t. 1, p. 267, édition in- 12.)
Orig.
Arch. de M. le marquis de Solages, à Craniaux (Tarn).
Fmprimé. — Hist. généalog, des pairs de France, etc. par Couucelles, t. II, art. de Soliijjes, p. 17.
A MONS" DE TOLET
CAPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES , SENESCHAL DE MON
COMTÉ DE RODÉS.
Mens"' de Tolet, Le s*" de S'-Vensa^ s'est tellement comporté depuis la recognoissance qu'il a faicte de son devoir envers moy, et m'a justilTié la sincérité de son alleclion par de si bons tesmoignages, que j'ay tout subject de m'en contenter et de le tenir du nombre de ceulx que je puis confidemment employer pour mon service; et d'autant qu'il importe que mes aultres serviteurs de delà, et vous particulièrement, saichiés le bon jugement que je fais de luy, affin que vous vous y conformiés, je n'ay pas voulu obmettre de vous en advertir par ce mot, et vous prier, s'il advient que le dict s"^ de S -Venza entreprenne quelque chose en mon pays de Rouergue , et non seulement ne doubter point que ce ne soit pour le bien et advancement de mes affaires, mais aussy de vous mettre en devoir de l'y assister et, en toutes aultres occurrences, tenir avec luy la bonne correspondance qui doibt estre entre ceulx qui se proposent pour but mon service. Vous ne sçauriés en meilleure occasion me faire paroistre le désir que vous avés de m'obeir, ny plus m'induire à le vous recognoistre. Sur ce, je prie Dieu,
' François de Sciages, baron de Tholel, de Castelnau, de Miremont, etc. chevalier de l'ordre du Roi, écuyer de Sa Majesté, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances , gouverneur et sénéchal du comté de Rodez, fut chargé de plusieurs missions importantes sous Henri III et Henri IV. Il était llls aîné de François de Solages et de Françoise de Montboisier.
^ Jean deMorlhon,fdsde Jean de Mor- Ihon et de Marie de Saunhac, était baron
de S'- Venza , Castelmary, Juniès , Cabanes , chevalier de l'ordre du Roi, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances , sénéchal et gouverneur de Rouergue dès i58g; il avait été remplacé dans celte charge , en 1 692 , par Jean d'Arpajon, baron de Sévérac. Les services qu'il rendit au Roi vers la date de cette lettre le firent rentrer dans sa charge, et il fit, comme sénéchal, son entrée solennelle à Villefranche, le 19 décembre 1596. Il mourut au château de S'- Venza, le 10 février i5c)7.
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Mons*" de Tolet, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, le
IX** jour d'octobre 1694.
HENRY
Orig. — Archives de la ville de Bayonne. Transcription de M. J. Balasque.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET JURATS DE NOSTRE VILLE
DE BAYONNE
Chers et bien amez, Nous vous avons à la vérité promis de ne rien changer au faict du gouvernement de nostre ville de Bayonne ', mais despuis, le s"^ de la Hilliere nous a faict telle instance de Ten descharger, que nous ne nous en sommes peu excuser envers luy; et par sa démission, nous avons résolu de pourveoir du dict gouvernement nostre cousin le mareschal de Byron, la valeur et le mérite duquel sont si congneus et tels, que vous debvriés plustost tenir à bien et faveur de Tavoir pour gouverneur que de vous en plaindre ^. Pour nostre regard, ce a bien esté nostre desseing et intention en le vous donnant, de faire pour vostre mieulx et de pourveoir à la seureté et conservation de vostre ville et de tout le pays, en quoy nous nous asseurons que Texperience fera paroistre que nous ne nous serons point trompez. Partant, nous persistons tousjours en volonté qu'il ayt le dict gouvernement, et vous exhortons de vous y conformer, mettant hors de vos esprits tous ombrages et appréhensions que vous pourries avoir encouru d'estre aultrement traitez par luy que avec toute modération, équité et justice; car c'est chose que nous luy recommanderons si expressément, que nous sommes asseurez qu'il n'y manquera aucunement. Et puis vous debvés considérer que nous nous réserverons tousjours l'auctorité souveraine sur le tout, pour y remédier si besoing y esl ; mais comme il sera adverty de la façon que
Voyez la lettre du 26 octobre i5q3 et son mérite; et c'est probablement cela
La dureté et l'emportement de Biron qui avait causé les réclamations des habin étaient pas moins connus que sa valeur tants de Bayonne.
nous voulons qu'il se comporte avec vous, nous vous ordonnons aussy de vous comporter avec luy avec le respect qui est deu à la fp.ialité qu'il tient en ce Royaulmc et à son particulier mérite, de sorte qu'il ayt toute occasion d'en demeurer satisfaict, affin que chacun s'acquiclant de son devoir, la correspondance soit telle, que le repos de vostre ville en soit plus asseuré et nostre service mieulx faict de part et d'aultre. Quant à l'injonction que vous désirés que nous faisions au s"" Damon de ne tenir son gardien sur la frontière, parce que vous prétendes cela n'estre de sa charge , et parce que c'est de celle de nostre cousin le mareschal de Matignon d'en congnoistre, nous luy renvoyons aussy pour y pourveoir, et en une despeche que présentement nous luy faisons, nous luy mandons de le régler. Pour raison de quoy vous aurés à vous en addresser à luy. Quant aux canons dont vous désirés estre accommodez, nous en faisons d'abondant une depesche bien expresse au s*" de la Force, lequel se debvra rendre d'autant plus affectionné à les vous envoyer, quand il sçaura que , oultre l'interest de nostre service, il y ira encore celluy de nostre cousin son beau-frere^, et qu'il le verra, ou aultre pour luy, en possession du dict gouvernement. Sur ce, nous remettant du surplus que nous aurions à vous dire , sur vos depputez , nous ne vous ferons pas ceste-cy plus longue , que pour vous asseurer que nous sommes fort contens de vous, et avec bonne intention de vous grattilFier tousjours de ce que vous rechercherés de nostre grâce et faveur. Donné à Paris, le x^ jour d'octobre 169/1.
HENRY
FORGET
M. de la Force avait épousé Charlotte de Gontaut , seconde sœur du maréchal de Biron.
1594. — 160CTOBRE. — K
Orig. — Ms. appartenant à M. l'abbé Caron , à Versailles.
A MON COUSIN LE CARDINAL DE JOYEUSE'
Mon Cousin, J'ay receu vostre lettre du xi*^ du mois passé, par laquelle vous me donnés asseurance de vostre affection à mon service et à ma personne; dont j'ay receu très grand plaisir et contentement, car j'ay tousjours désiré de remettre et veoir mes subjects en ce chemin, mesmes ceulx de vostre qualité, et vous entre les aultres, parce que je sçay que vous avés servy très fidellement et dignement le feu Roy, devant et depuis ces derniers remuemens, et que vous me pouvés estre très utile es occasions qui se présentent; voulant croire, si vous et les vostres n'avés cy-devant désiré que je feusse recongneu et obey comme la raison vouloit, que vous l'avés faict pour le seul respect de vostre religion, encores que je n'aye jamais donné occasion à personne d'en appréhender la perte ny l'altération, depuis qu'il a pieu à Dieu m' appeler à la Couronne, comme celuy qui a tousjours eu au
' François de Joyeuse, second fils de Guillaume , vicomte de Joyeuse, et de Marie de Balarnay, dut à la prodigieuse faveur de son fr^re aîné les hautes dignités dont il fut comblé. Dès l'âge de vingt ans il obtint l'archevêché de Narbonne, et l'année suivante, en i583, le chapeau de cardinal. Bientôt il succéda au cardinal d'Est comme protecteur des affaires de France en cour de Rome, et fut pourvu de l'archevêché de Toulouse; il était, de plus , abbé de Marmoutier, du Mont-Saint- Michel et de Sainl-Marlin-de-Pontoise. La confiance qu'il accorda à Arnaud d'Ossat, depuis cardinal, qui se trouvait à Rome en même temps que lui, au commencement du règne de Henri IV, le décida, dès la conversion de ce prince , à favoriser
ses affaires et à seconder les négociations pour son absolution. Il assista aux conclaves pour l'élection des papes Léon XI et Paul V, et fut envoyé à Paris par celuici comme légat a latere pour tenir en son nom sur les fonts de baptême le dauphin, fils de Henri IV. Il fut lui-même parrain de Gaston de France, duc d'Orléans, dont la reine Marguerite fut la marraine. En iGo4 il joignit à ses autres bénéfices l'archevêché de Rouen. Il devint duc de Joyeuse, après le maréchal son frère, rentré dans l'ordre de Saint-François en 1 5g9 et mort en 1608. Il couronna la reine Marie de Médicis à Saint-Denis en 1610, la même année sacra Louis XIII à Reims , et mourut doyen des cardinaux le 23 août 161 5, à Avignon, âgé de cinquante-trois ans.
cueur le desir de Dieu [et de] ceste singulière grâce que d'estre receu au giron de Teglise catliolique, apostolique et romaine, de laquelle, depuis, il a pieu à sa divine majesté me bienheurer par Tinspiration de son S' Esprit, qui a pour ce regard opéré dans mon ame ce que toutes les armes, je ne diray de mes ennemys, car elles ont tousjours esté trop foibles , mais de tout le monde ensemble , ny toutes les grandeurs de la terre, n'eussent jamais accomply. Or comme Dieu m'a comblé de ce bonbeur, il a quant et quant descouvert si clairement que la Religion qui servoit de prétexte à mes ennemys estoit une pure ambition, que peu de personnes dedans et dehors mon Royaume en doid3tent maintenant, Aussy puis-je dire avoir quasy plus faict que je ne devois pour leur faire sentir, tant en gênerai qu'en particulier, que ma bonté est encores plus grande que leur malice; car il n'a tenu et ne tient encores que à eulx qu'ils n'ayent part au bon et favorable traictement que ont receu de moy tous ceulx qui les ont quictez pour me servir, A quoy, s'ils se feussent disposez comme leur debvoir et honneur les obligeoit, ils eussent plus faict pour la religion par leur obéissance qu'ils n'y ont advancé avec leurs armes, que Dieu et les hommes ont condemnées, pour avoir abusé de son saint nom et de la simplicité des peuples. Et comme je vous ay tousjours estimé très prudent et affectionné au bien et repos de mon Royaulme, je fus très ayse aussy quand je sceus vostre allée à Rome, laquelle, je m'asseure, eust esté plus fructueuse , si chacun y eust cheminé d'aussy bon pied que vous, et si vous eussiés trouvé Nostre Saint Père mieulx informé de la vérité de mes actions et de Testât de la France , ayant eu ce malheur que l'une et l'autre luy ont esté tousjours desguisez, de façon que si Dieu, qui a tousjours esté mon seul reffuge, et sera, s'il luy plaist, jusques à la fm, ne m'eust secouru, je n'eusse eu le moyen de tesmoigner à Sa Saincteté et au Sainct-Siege fhonneur et révérence que je leur porte . et le desir que j'ay de mériter le nom de Premier fils de l'Eglise et de Roy Très Chrestien, que mes prédécesseurs m'ont délaissé. Et encores que l'on ayt faict bien peu de compte du grand devoir auquel je me suis mis jusques à présent pour ce reg;ard, voire
que la sévérité de laquelle il a esté usé en mon endroict fust argument plus que suffisant pour excuser et justiffier une resolution toute contraire à cela, neantmoins comme celle que j'ay prinse de honorer le Sainct-Siege a pour fondement la crainte de Dieu et l'exécution de ses commandemens, je cederay bien plustost de mon interest privé que de varier d'un seul point de ce sainct propos , espérant que Sa Béatitude aura par sa prudence, justice et bonté, tel esgard, à la lin, à ma persévérance et sincérité, que mes malveiilans, quelque impudens qu'ils soyent, auront mesme honte de me priver plus longuement de sa paternelle bénédiction; vous asseurant, mon Cousin, que vous ne me pouvés rendre preuve meilleure, et qui me soit plus agréable, de l'affeclion et loyaulté que vous m'avés offerte par vos dictes lettres, que de me servir en ceste occasion auprès de Sa dicte Saincteté, vers laquelle je fais estât d'envoyer bien tost, pour cest effect, le s"" du Perron ^, nommé à l'evesché d'Evreux , comme celuy des conseils et
" Jacques Davy du Perron, fils de Julien Davy et d'Ursine le Cointe, était né en i566, à Saint-Lô, où son père, selon les uns médecin , suivant d'autres ministre , mais certainement protestant, l'éleva dans la religion réformée. Du Perron abjura et entra dans les ordres, lorsque le célèbre poëte Desportes le fit connaître à Henri III , qui commença sa fortune en le nommant son théologien. Après la mort de ce prince il s'attacha au jeune cardinal de Bourbon , à qui il plut, suivant de Thou , par sa complaisance, ses flatteries, son esprit railleur et surtout son effronterie sans bornes. Voici les propres paroles de l'historien : « In familia cardinalis Borbonii pcrruperat, assentatione, blandiliis, dicacitate, et quod plurimum in aula potest, ferrea frontis audacia, vacuum ejus animum occupaverat. » Joseph Scaliger appelait du Perron le charlatan de la cour. Quoi qu'il en soit , son esprit plein d'éclat et de souplesse, ses
nombreux succès dans la controverse, et toutes les conversions qu'il entraîna ainsi , lui valurent la plus grande réputation de talent et d'éloquence. Henri IV, qui s'était servi de lui , l'année précédente , à son abjuration, crut ne pouvoir choisir personne de plus capable pour l'épineuse négociation de son absolution en cour de Rome. Lorsqu'il y arriva, en qualité d'ambassadeur, l'affaire était tresavancée par l'habileté de d'Ossat. L'ayant heureusement terminée, il fit avec celuici, au nom du Roi, l'abjuration publique, etfutsolennellementabsous. Nommé avant son départ, comme on le voit ici, à l'évêché d'Evreux, il fut sacré à Rome par le cardinal de Joyeuse en lôgô. Il eut, le à mai 1600, à Fontainebleau, en présence de toute la cour, une célèbre conférence avec du Plessis-Mornay. Clément VIII le créa cardinal en 1 6o4. H assista au con clave pour l'élection de Paul V. A la mort
de la doctrine duquel j'ay très bien esté assisté en ce qui s'est passé ; vous promettant que , si vous me serves en cecy selon mon désir, je le recongnoistray à jamais envers vous et les vostres, à vostre contentement et à Tavantage de vostre maison, qui me sera cy-aprés en singulière recommandation avec tout ce qui vous concernera : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris,
le xvj® jour d'octobre 1594.
Orig. — Ms. appartenant à M. l'abbé Caron, à Versailles.
A MON COUSIN LE CARDINAL DE JOYEUSE
Mon Cousin, J'aime et estime le s"" de Frontenac comme l'un de mes plus anciens et fidelles serviteurs, et désire que ceulx qui me portent affection luy rendent le mesme tesmoignage de bonne volonté que je ferois, si les occasions se presentoient de luy faire du bien. Il y a quelque temps que je luy donnay le prieuré de la Selle en Brie, qui est en vostre collation, à cause de l'abbaye de Marmoustier. Toutesfois il y a trouvé quelques empescbemens, au moyen de ce que le duc du Mayne en avoit disposé en faveur d'un des siens. Mais parce que vostre collation et provision fortiffiera beaucoup le droict qu'il y prétend, je vous prie affectueusement, mon Cousin, de le vouloir, à ma recommandation, gratiffier du dict prieuré, et en cas que vous en eussiés desjà disposé en faveur de quelqu'un des vostres, le voulioir retirer de luy, vous asseurant que s'il se présente occasion de luy en donner un aultre de pareille ou plus grande valeur, je le feray bien volontiers, oultre ce que vous ferés chose qui me sera très agréable
de Renaud de Beaune, il devint arche- in-fol. précédés de sa vie, et auxquels se
vêquedeSens, grand aumônier de France joint un autre volume in-folio de ses né-
et commandeur de l'ordre du S'-Esprit. gociations et ambassades, publié par un
Il mourut à Paris, le 5 septembre 1618. de ses secrétaires. Ses œuvres ont été recueillies en trois vol.
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et dont je vous sçauray bon gré, ainsy que vous congnoistrés par ei-
fect : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et cligne
garde. Escript à Paris, le xvj'' octobre lÔgA-
HENRY
DE KEUFVILLE.
Cop. — Collection de feu M. Auguis.
Imprimé. — Histoire du Poitou, par Thibaudeau , t. V, p. 2 1 2 .
A MON COUSIN LE DUC D'ELBEUF
Mon Cousin, je vous ay cy-devant escript comme je desirois que vous me vinssiés trouver', et mesme, si ce que vous voulés amener avec vous ne pouvoit estre si tost prest, que vous ne laissassiés de vous advancer devant, avec vostre train seulement. Oultre le désir que j'ay bien grand de vous avoir ici prés de moy, l'occasion de l'arrivée du s' de Maiicorne me fairoit désirer particulièrement que vous vous y trouvassiés , afin de terminer et régler ce qui sera de vostre charge et de la sienne, et qu'il n'y demeure rien d'indécis. Pour ceste mesme raison je vous fais ceste recharge, et vous prie d'arriver icy auparavant que le dict s' de Maiicorne s'en retourne, ce qui ne sera peut-estre pas beaucoup différé, parce que je le renverray quand je partiray pour mon voyage de Lyon, dont je suis très pressé. Ce sera vostre contentement, (juand avec luy les choses seront réglées , à ce qu'il n'y arrive pendant mon absence aucune incertitude. Quant au régiment que vous avés par deçà, je vous prie de le faire advancer le plus diligemment que vous pourrés pour se rendre à mon armée, à laquelle je fais prendre le chemin de Bourgogne. Je ne veux, au reste, oublier à vous dire que je suis adverty qu'il y a encores en ma ville de Poitiers plusieurs gentilshommes qui estoient des plus affectionnez au party de la Ligue, lesquels neantmoins n'ont point fait le serment de
Voyez ci-dessus la lettre du 6 octobre, p. 221.
fidélité : ce qu'il est nécessaire qu'ils faceiit, pour oster le souspçon que l'on en pourroit avoir; à quoi je vous prie de donner ordre, comme aussy, avant vostre parlement, à tout ce que vous en jugerés nécessaire pour la seureté et conservation de la ville pendant vostre absence, et ce avec l'advis de ceux de la ville. Je crois que le s"" de Chaton vous aura adverty comment tout le reste de vos expéditions est prest et résolu. Ce ne sera pas en cela seulement que vous recognoistrés ma bonne volonté; mais, en tout ce que vous rechercherés, la trouvères toute disposée à vostre contentement. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin , vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, le xviij*^ octobre 1 Scfli.
HENRY
1594. l8 OCTOBRE. — II'"^
Cop. — A Londres, State paper office. France. Transcription de M. Lenglet.
[A M. DE BEAUVOIR
Mous*" de Beauvoir, J'ay grand regret de voir partir ce porteur sans vous porter au moins de quoy payer une partie des debtes que vous avés esté contrainct de créer par delà pour mon service. Je vous avois destiné un certain moyen de faire argent, duquel j'estimois que vous sériés secouru ; mais il n'a pas reussy, par les raisons que vous dira ce porteur, et non faulte d'affection de ma part. Je recognois aussy qu'il y va de ma réputation autant et plus que de vostre commodité, oultre le désir que j'ay tousjours eu de vous gratiffier; mais je suis maintenant si chargé d'affaires et enveloppé de tant de dif&cultez et nécessitez, qu'il ne m'a esté possible de faire mieux pour ce coup; dont je vous prie croire que je suis très marry, et désire que vous faciès un effort contre cette nécessité, qui vous donne le loisir d'attendre que je pourvoie à vostre contentement, et, en ce faisant, esprouviés qu'elle ne procedde de faulte de cognoissance de vostre mérite, ny de bonne volonté de vous bien traicter. Prenés donc courage, je vous prie, et vives en espérance que je ne seray pas tousjours si court de moyens
de bien faire à mes serviteurs et à moy-mesme. Vous ne demeureiés pas aussy tousjours en la peine en laquelle vostre affection à mon service vous a reduict. Je vous envoie une lettre de ma main, adressante àlaRoyne, ma bonne sœur et cousine, pour vostre congé, afin quelle ayt agréable que vous faciès un voyage par deçà, pour donner ordre à vos affaires. Vous tirerés d'elle ceste permission si à propos cpi'elle en demeure contente.
Enfin mon cousin m"" le maresclial d'Aumont a eu la raison du chasteau de Morlais, comme je crois que la dicte dame aura eu advis par les siens. J'estime qu'il aura depuis faict attaquer le fort que les Espagnols ont faict prés de Brest , car il m'a escript qu'il s'y acheminoit, et luy ay commandé de ce faire. M"^ de S'-Luc s'en ira aussy bien tost, faisant partir les Suisses pour gagner les devans, de sorte que la Royne , madame ma bonne sœur, sera satisfaicte pour ce regard comme il a esté promis. Surtout je vous prie faire en sorte que la laissiés contente de moy ; et quand je vous auray veu, j'adviseray à pourveoir, à vostre advis, à tout ce qui sera nécessaire de faire pour me conserver son amitié et bonne grâce, que aulcuns seroient peut-estre bien aises de me faire perdre. Mais j'espère tant de sa prudence, et me confie aussy tant au respect que je luy porte en mon ame et luy veux particulièrement rendre par mes œuvres , qu'elle ne prestera l'oreille à telles personnes, comme de mon costé je ne luy en donneray jamais occasion. Je remets le reste à vostre venue : priant Dieu, Mons' de Beauvoir, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
1594. 18 OCTOÈRE. — III™*.
Orig. — Archives de M. le marquis de Bournazel. Copie transmise par M. G. Beihomme, archiviste
de la Haute-Garonne.
A MONS"^ DE BOURNAZEL
Mons' de Bournazel , Je vous ay cy-devant faict entendre les bonnes raisons que j'avois de tenir le s*^ de Cornusson pour mon serviteur,
et qu'en cesle considération je l'avois confinné et restably en son estât de seneschal de Thouloiise , vous ayant par mesnie moyen mandé de tenir bonne intelligence avec luy, pour ce qui se pourroit présenter par delà pour mon service, comme il m'a fait sçavoir que vous avés faict, vous estant offert de l'assister de tout ce qui pourroit despendre de vous en toutes les occasions qui sortiroient pour le bien et advancement de mon dit service. Dont je vous ay bien voulu tesmoingner par ceste-cy que je vous en sçay fort bon gré, estant ce en quoy je constitue ma principale force, que en la bonne correspondance de mes bons serviteurs dans les provinces, mesmement de ceulx qui y ont les charges ou y tiennent les premiers lieux. Je vous prie donc continuer ceste bonne intelligence avec le dict s"" de Cornusson, et en ce qu'il vous fera cognoistre estre de mon dict service vous y employer de tout vostre pouvoir. Ce n'est pas que mon intention soit de rompre la trefve qui est en Languedoc, parce que c'est une foy publique que je veulx estre observée. Mais si aulcuns des villes et lieux qui sont encores occupez se vouloient réduire , et qu'à ceste occasion l'on leur voulust comTe sus, j'entends bien et désire qu'ils soient assistez, et que pour ce faire , si le dict s"" de Cornusson vous recherche de faider de vos forces, que vous le faictes, comme il a mesme charge de faire de celles qu'il peut avoir, si vous en avés besoing pour mesme occasion. Sur ce, je prie Dieu, Mons' de Bournazel, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, le xviij*^ jour d'octobre lôgA-
HENRY
Orig. — Arch. de M. le baron de Fourras, au château de Moussoulens, près Carcassonne. Copie transmise par M. G. de Glausade , correspondant du ministère de l'Instruction publique.
[A M. DE MOUSSOULENS.]
Mons"^ de Montsolens ' , Encores que vous ayés jusqu'icy suivy le
François de Saint-Jean, de la maison soulens, en 1682, par son mariage avec d'Honous, était devenu baron de Mous- Catherine de Voisins, fille de Durand de
parti (le mes ennemys, sy est-ce que je ne laisse pas de priser et estimer les bonnes qualilez que j'entends estre en vous, et ay grand regret de les voir employées ailleurs qu'à mon service. C'est pourquoy je vous veulx bien exhorter de vous recognoistre désormais, suivant l'exemple de tous les plus gens de bien de la Ligue, qui se sont reduicts à leur debvoir. Vous n'avés plus de raison de vous opiniastrer au contraire , estant le prétexte de la religion , dont on vous a si longtemps abusé , maintenant du tout osté ; et ne pensés pas que vostre réduction et recognoissance , pour estre tardifve , laisse de m'estre bien agréable. Pourveu qu'elle soit vraye et sincère, cela suffira pour vous rendre capable de ma bonne volonté , dont les effects vous seront communs et faciles, indifféremment comme à mes aultres bons serviteurs. Sur ce, je prie Dieu, Mons"" de Montsolens , vous avoir en sa saincte garde. Escript de Paris, le xviij^ jour d'octobre lôg/i.
HENRY
Minute. — B. R. Fonds Saint-Germain Hariay, vol. 1187, fol. 209 recto.
Cop. — Généalogie de la famille Frémyn. Communication de madame la baronne Willauniez ,
née Frémyn.
Cop. — Biblioth. de Reims. Cabinet des Mss. Envoi de M. Louis Paris, bibliothécaire, corre.spon-
dant du ministère de l'instruction publique.
A FREMYN'
Frémyn , Je vous sçay bon gré de la peine que vous continués à
Voisins, baron de Moussoulens. Il fut, suivant dom Vaissète , un des plus fougueux, ligueurs du Languedoc, où il servit sous le duc Antoine-Scipion de Joyeuse , comme lieutenant de sa compagnie de gendarmes en iSSg, comme l'un de ses conseillers en iSgi, et l'année suivante
comme maréchal de camp de son armée.
A la mort de ce duc, en 1692, il fut un des chefs ligueurs qui déterminèrent le P. Ange, capucin, son frère, à sortir du couvent pour le remplacer. Les avances que lui fait ici Henri IV prouvent la prépondérance qu'il avait dans son parti.
' Antoine Frémyn, d'une famille de seigneur du château et maison-forte de Champagne citée dès le xv* siècle, était Bailleux. Il fut nommé le 6 novembre i6o5
prendre, de conforter la dame de Sainl-Pol^ en la bonne volonté que j'ay sceu qu'elle est de me recognoistre et rendre obéissance, en se jectant avec ses enfans en ma protection; car vous faictes en cela non seulement rofiice d'un bon subject et patriote^, qui a son honneur et son devoir envers Dieu, son Roy et pays en singulière recommandation, mais aussy de vray et fidel amy de la dicte dame et de sa maison, ce qui vous tournera tousjours à louange, tant pour l'affection que vous a porté feu son mary, que pour ce que ceste œuvre est de soy très bonne et digne d'un homme de bien. Or, affîn que la dicte dame ayt tant plus occasion de continuer en ce propos et de l'effectuer, je suis content, m' ayant donné sa foy pour elle et son fds, de me remettre et confier du tout à elle de la garde de la ville et citadelle de Mezieres, et partant en faire expédier le gouvernement au nom de son dict fils, à la charge qu'elle me respondra de la place, que non seulement il n'en mesadviendra, mais aussy que j'y seray servy et obey très fidèlement , moyennant quoy vous l'asseurerés que j'auray tel soing d'elle et de sa maison, qu'elle aura occasion de s'en louer. Davantage je suis content de luy accorder jusqu'à 80 mil escuz pour la récompense des frais qu'a faicts son mari , tant à la fortification de la dicte place qu'en aultres endroicts et occasions qui méritent considération. Mais j'entends que sur la dicte somme elle contente celuy ou ceulx qu'elle retiendra dedans la dicte place pour la garder, qu'elle estimera mériter recompense ou gratification. Cette somme est si notable, mesme en ceste saison, et luy confiant la garde de la dicte place, que je m'asseure qu'elle en recevra et recognoistra la gratification comme elle mérite. Pour le regard des aultres articles dont il m'a esté parlé de sa part, je m'en remettray à la response faite au mémoire qui nous a esté naguieres envoyé , que je feray effectuer, pour vous
conseiller secrétaire des commandements le comté de Rethel. Il avait été tué, comme
et finances de la reine Marie de Médicis. nous l'avons dit, par le duc de Guise, le
Cette dame était la veuve de Saint- 2 5 avril de cette année. Pol, fait maréchal de France par le duc ^ La date de l'emploi de ce mot est à
de Mayenne, et à qui ce prince avait donné constater.
dire que je désire que vous paraclieviés ce service et que j'en aye
response et asseurance au plus losl; comme vous l'avés par ceste-cy,
que je recognoistray à jamais le debvoir que vous avés fait, à vostre
advanlaige. Je prie Dieu, Fremyn, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Paris, le xxij*^ jour d'octobre i Sg/i.
HENRY
DE NEUFVII.I.E.
Orig. — Arch. municip. de Saint-Quentin. Envoi de M. E. Janin , archiviste-palcf-ographe.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES MAYEUR, ESCHEVINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE S^- QUENTIN.
Chers et bien amez, Ayant esté advertys que nos ennemys font contenance de se vouloir approcher de vos quartiers, nous avons incontinent mis ensemble bon nombre de gens de guerre, que nous envoyons en nostre ville de S*-Quentin , sous la charge et conduicte du s"" de Vie, cappitaine de cinquante hommes d'armes de nos ordonnances et gouverneur de S*-Denys, pour nous faire suite auprès de nostre très cher cousin le duc de Longueville , et demeurer auprès de vous tant et si longuement que nous estimerons que sa présence y sera requise et nécessaire. C'est un gentilhomme plein de courage et de valeur, fort expérimenté, et en qui nous avons toute fiance. Donnés ordre qu'il soit logé et recueilly avec les dictes forces en nostre dicte ville, comme le requiert l'occasion de son voyage et le désir que nous aurons tousjours de vous pr.oteger contre ceulxqui vouldroient attenter quelque chose contre vous. Donné à Paris, le xxvij^jour d'octobre 1 Ôg/j ■
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans celte ville.
A NOS TRES CHERS ET BIENS AMEZ LES CONSULS ET ESCHEVINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez , Nous avons présentement receu vostre
despesche du dix-huictiesme de ce mois, et avons desplaisir que la précédente ayt esté perdue, et le s^ de Place, vostre depputé, prins par les ennemys. Il seroit à propos, sans plus faire courir ceste fortune à vos concitoyens, pendant que le péril des chemins continuera, de vous servir de la poste ordinaire, et pour les choses de conséquence que vous nous voudrés faire entendre, vous ayder du chiffre du s' de Bellievre. Nous espérons que vous aurés bien tost ceste communication plus facile, et que vous nous le pourrés expliquer vous-mesmes, et entendre nos volontez de nostre propre bouche, n'ayant pas moins de regret que vous, que nostre acheminement ayt esté si longuement différé. Mais le plat pays de delà ayant desjà tant souffert, et nostre ville de Lyon encore plus, d'y aller seulement joindre nostre nécessité à la leur, nous avons estimé que, au lieu du soulagement que l'on attend de nostre présence, elle ne leur seroit qu'à plus grande oppression, si nous partions sans quelque provision pour tenir nostre armée, que nous y menons , en règle et discipline ; dont il n'y a autre moyen que de la faire payer : qui est l'unique affaire qui nous a retenu icy pour y pourveoir ; en quoy les difficultez se sont trouvées si grandes (pour estre toutes les ressources dont le secours de moyens souloit venir, du tout espuisées et taryes) que , pour quelque soing et peine qui y dust estre employée, il ne s'y est peu rien advenir plus tost que maintenant, que nous estimons y avoir esté auculnement pourveu, ne nous restant plus rien qui nous retienne de partir, que un peu de temps qu'il nous faut encore pour laisser et establir en ces provinces de deçà l'ordre nécessaire pour pourveoir aux affaires qui y peuvent sm'venir. Mais quels qu'ils puissent estre, n'appréhendés point qu'ils nous retiennent davantage que pour cela; considérant assez que nostre présence ne peut estre en nul autre lieu tant nécessaire qu'elle est par delà, où nous faisons estât de nous rendre, au plus tard, dans le xx*' ou xxv*^ du prochain, ayant desjà fait acheminer nostre armée devant, du costé de la Bourgogne; et pourveoirons aux affaires de deçà, en sorte que rien ne nous pourra retirer d'avec vous, que nous n'y ayons accomply nostre desseing, qui est de vous laisser en tranquil-
lité et repos. Nous vous exhortons et prions cependant de ne perdre point patience , vous confians en nostre parole , à laquelle nous ne manquerons point. En attendant, vous aurés tousjours nostre cousin le Connestable, qui est, après nous, la meilleure assistance que vous pourries désirer. Faictes donc encore cest effort de vertu, de résister pour un peu de temps contre cest orage, puisque vous voyés si proches du port que vous avés tousjours désiré ; et tenés ce qui peut despendre de vous tout préparé, affin que, à nostre arrivée, nous puissions, sans perdre de temps, nous mettre aussy tost à la besogne, et entreprendre à bon escient contre les ennemys, qui auront, comme nous espérons, donné plus d'appréhension qu'ils ne feront de mal : qui est ce cpie nous vous dirons pour ceste fois. Donné à Paris , le xxviij*^ jour d'octobre 159/i. HENRY.
FORGET
Minute. — B. R. Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1187, fol. 2i3 recto.
A MON COUSIN LE MARESCHAL DE BRISSAC
Mon Cousin, J'ay esté adverty de très bon lieu que le cappitaine d'Auzis, qui est en garnison à Corbeil , a traicté avec mes ennemys pour leur livrer la ville, et qu'ils ont encores espérance de tirer leur profit de l'intelligence qu'ils ont avec luy. Pour à quoy remédier, comme il est nécessaire pour mon service, je vous prie ne faillir incontinent que vous aurés receu la présente, de mettre hors de la dicte ville le dict d'Auzis avec sa compagnie , et, en sa place , y recepvoir et loger le cappitaine Dorniac, avec celle que je luy ay commandé de mettre sus , de pareil nombre que l'autre ; et je emploieray le dict d'Auzis ailleurs, s'il se purge de ceste accusation; ce que j'auray agréable qu'il face. Mais ce pendant ne failles pas de le faire sortir de la dicte ville, car c'est chose qui importe trop à mon service, auquel je sçay que vous estes si affectionné que, encores que le dict d'Auzis vous soit recommandé , vous ne fauldrés à obeïr à mon commande-
2^12 r.ETTRES MISSTVRS
ment et recepvoir en sa place le dict Dorniac : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayl en sa saincte et digne garde.
HENRY
Orig. — Arcli. du canton de Berne. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France en Suisse.
A NOS TRES CHERS ET GRANDS AMYS , ALLIEZ ET CONFEDEREZ LES ADVOYERS , CONSEIL ET COMMUNAUTÉ DE LA VILLE ET CANTON DE RERNE.
Très chers et grands amy s, alliez et confederez, Comme j'ay esté contrainct de séparer les gens de guerre de vostre nation qui sont en mon Royaume, pour mieux m'en servir aux occasions qui se présenteront, me confiant en la personne du s' Hans Jacob de Diesbach, tant pour vostre considération que pour son mérite , j'ay voulu luy donner le commandement sur quatre compagnies et la sienne, pour accompagner mon cousin le duc de Bouillon, en l'armée duquel je luy ay donné charge ; et d'autant que , poin- ce faire , il a fallu tirer sa dicte compagnie du régiment du colonnel Galaty, je vous prie trouver bon que j'aie faict la dicte distraction et donné la dicte charge au dict Hans Jacob Diesbach, laquelle j'ay mieux aimé luy commettre qu'à un aultre, pour de plus en faire paroistre en sa personne festime que je fais de vostre amitié, fhonorant du dict commandement et l'employant à la dicte armée sous la charge de mon dict cousin le duc de Bouillon ; et vous m'obligerés à vous sçavoir d'autant plus de gré du bien que mes affaires recevront auprès de mon dict cousin , de fassistance du dict Diesbach, auquel je vous prie faire sçavoir que vous avés agréable qu'il m'aye obeï et contenté en ceste occasion; et je m'en revancheray quand il s'en présentera une pour vostre contentement, comme vostre plus asseuré et meilleur amy. A tant je prie Dieu, Très chers et grands amys, alliez et confederez, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Sainct-Germain en Laye, le uf jour de novembre i594-
HENRY
DE NEIJFVII.LE.
Orig. autographe. — Archives pontificales du Vatican. Copie transmise par M. Marine, des comtes de Marini, archiviste de la sainte Eglise romaine. Envoi de M. l'ambassadeur de France.
Cop. — Arch. du département du Nord. Envoi de M. Le Glay, archiviste. A NOSTRE TRES SAINCT PERE LE PAPE.
Très salnct Père,
Comme je recognois tenir de la seule grâce de Dieu et de l'inspiration de son Sainct-Esprit , la vérité de la religion catholique , apostolique et romaine, de laquelle j'ay faict profession, en intention d'y vivre et mourir, sans que les armes trop foibles de mes ennemys, ny aultres considérations mondaines y ayent eu part, je m'estime aussy d'autant plus obligé , mesmes après tant de prosperitez et advantages qu'il luy a pieu me despartir, de régler toutes mes actions au pied de ses divins préceptes et commandemens, et principalement celles par lesquelles je puis obtenir la bienveillance de Vostre Saincteté. C'est pourquoy, si tost que mon cousin le cardinal de Gondy, à son retour de Rome, m'eut ouvert les moyens d'y pouvoir parvenir, dont le refus qu'en avoit rapporté mon cousin le duc de Ne vers m'avoit quasv désespéré, tout ainsy que s'il m'eust ressuscité de mort à vie, j'embrassay ce conseil, d'entière affection, sans m'arrester aux choses passées ny balancer sur les futures; et depuis, corftme j'ay sceu que Vostre Saincteté l'avoit eu agréable, j'ay esté encores plus consolé, car je me promets tant du désir que j'y employeray pour m'en rendre digne et de vostre bonté et droiture, que j'attelndray, à ce coup, à mon désir. Mais d'autant que les grandes affaires que j'ay sur les bras ne m'ont encores donné le loisir et la commodité d'achever ce bon œuvre comme j'avois délibéré, et que je sçay par expérience n'y avoir faulte de gens par delà qui s'estudient de mis calomnier, j'ay pris la hardiesse de supplier Vostre Saincteté, par la présente, d'excuser ce retardement, ne l'imputer à changement ny faulte de bonne volonté, révérence et obéissance de ma part envers Elle et le Sainct-Siege, mais croire que
j'ay telle envie de m'acquitter de ce debvoir dignement, puisque Voslre Saincteté Ta agréable, que je ne seray content que je ne l'aye accomply comme ma conscience et mon honneur m'admonestent de faire, poiu' le repos d'icelle et le bien gênerai de la Chrestienté, ainsy que je supplie Voslre Saincteté permettre à d'Ossat de luy exposer plus amplement de ma part, suivant le commandement que j'ay advisé de luy en faire, comme à mon subject; lequel, je m'asseure, s'en acquittera fidèlement. A tant, je prie Dieu, Très sainct Père, qu'il veuille maintenir, garder et préserver longuement et heureusement Vostre Saincteté au bon régime, gouvernement et administration de nostre mère Saincte Eglise. Escript à S'-Germain en Laye , le viij*' de novembre 169/1.
Vostre très humble et devol fils,
Imprimé. — Mémoires pour servira l'histoire de Brelacjne, par dom MORICE, 1. 11/ col. 162c.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES DEPPUTEZ DES TROIS ESTATS DE NOSTRE PAYS ET DUCHÉ DE BRETAIGNE.
Très chers et bien amez , Par les dernières lettres que nous vous avons escriptes , vous avés suffisamment recogneu comme pour le seul bien et repos de nostre province de Bretaigne, dont la conservation nous est si chère et recommandée, nous ne voulons laisser perdre aucune occasion pour le moyenner; et que sur celle que la Royne, nostre très chère et très amée sœur, nous faict entendre qu'elle offre de pouvoir, par un traicté , moyenner quelque bonne reconciliation et paix entre nous et son frère le duc de Mercœur, nous envoyons présentement à Ancenis aucuns des principaux de nostre conseil, pour, par fentremise de nostre dicte sœur, traicter avec ceulx qu'elle nous a promis faire convenir de la part de son dict frère à cest effect, la part que bon nous sembleroit. Et affin que rien ne se passe au desadvantage du bien, utilité, repos et soulaigement de nos subjects de la province,
nous avons esleu les présidents Ilarpin et de la Grée comme personnes capables et bien instruits de Testât des affaires de la dicte province , et non moins affectionnez à la conservation d'icelle, leur mandant présentement s'acheminer au dict Ancenis , vous en ayant ce pendant voulu donner advis, affin qu'auparavant leur partement vous les instruisiés amplement de tout ce que vous penserés importer à nostre service, bien, repos et contentement, affm de le procurer et en tirer tout l'advantaige qu'il sera possible d'estre traicté, conformément aux instructions que nous mettrons ez mains des dicts depputez; en quoy si nous remettons par trop de la grandeur de nostre auctorité, vous debvés d'autant prendre de créance de l'extresme désir que nous avons de vous concilier, et moyenner un bon et asseuré repos en vostre province, aimant beaucoup mieulx prejudicier à nostre particulier que défaillir au bien si grand et apparent qu'une paix et concorde entre tous nos subjects et la reconciliation de nous et du duc de Mercœur vous peut apporter; ce qui vous doibt d'autant patiemment faire supporter quelques légères conditions auxquelles nous et nos depputez pomrons nous laisser aller, si nous recognoissons qu'autrement on ne puisse recueillir le fruict que nous promectons de ce traicté : attendant l'heureuse issue duquel, nous prions Dieu, Très chers et bien amez, qu'il vous ayt en sa saincte garde. De S*-Germain en Laye, le ix^ jour de
novembre i ôg/i.
HENRY
POTIER
Ime
Minute. — B. R. Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1187, fol. 221 recto.
[A M. DE SILLERY
Mons' de Sillery, Vous serés seulement asseuré par ceste-cy que j'espère m'acheminer à Lyon si tost que le duc de Bouillon sera revenu du voyage qu'il est allé faire pour tendre la main aux forces qu'envoient à mon secours les Estats des Pays-Bas. Il aura donné jusqucs auprès de
Naniur et ne tardera plus guère à revenir. Ce pendant je iray jusques à la frontière de Picardie, que Tennemy menace tousjours, mais n'ose attaquer tant que il me sentira par deçà. L'on me mande du costé de Lyon, que le gouverneur de Milan doibt amener en France les forces qu'ils ont assemblées en Italie, et qu'il n'attendoit que les Napolitains et Hespagnolz que avoit rapportez le Doria, pour s'y acheminer. Sur quoy il me semble que il ne sera que bien à propos que vous faciès courre le bruict que je veulx faire une nouvelle levée de six mille Suisses pour mon service, estant à Lyon, quant les autres approcheront; car c'est bien ma délibération. Mais quand encores vous en advancerés le bruit, cela servira à contrepoiser les ostentations et bravacheries de mes dicts ennemys, lesquels regorgent de telles vanilez, qui leur ont souvent proffité. Je vous ay cy-devant escript un mot touchant le comté de Bourgongne , sur lequel j'auray à plaisir d'entendre vostre advis. Partant esclarcissés-m'en par vos premières , comme je l'attends d'estre de toutes occurrences, et mesme du nom du colonel et du cappitaine qui commandent à ceste dernière levée que le roy d'Hespagne a faicte par delà , laquelle est de présent prés de ma frontière, pour servir en l'armée avec laquelle mes ennemys font estât d'assiéger mes villes ; dont il ne sera que bien à propos aussy que vous faciès sentir quelque chose à leurs cantons, pour essayer s'il y auroit moyen de les aflToiblir de ceste trouppe. Je prie Dieu, Mons"" de Sillery, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
Imprimé. — Mémoires pour servir à l'histoire de Bretagne, par dom Morice , t. IV, col. 1621.
PAYS ET DUCHÉ DE BRETAIGNE
Très chers et bien amez. Auparavant l'arrivée du s"" de la Noé Huarl, nous avons esté amplement informez des poursuictes et instances que le gênerai Norriz fait au nom de la royne d'Angleterre,
nostre bonne sœur et sa maistresse , pour iuy estre et à ses trouppes nos ville et chasteau de Morlaix délaissez pour retraite , suivant les conventions qu'il prétend avoir esté accordées entre elle et nous, nous ayant esté envoyé le s"" de Forges par nostre cousin le mareschal d'Aumont pour cest eflect; oultre l'intention duquel celle du dict s' de la Noé nous fait suffisament congnoistre l'interest que nous avons d'introduire et establir le dict s" de Norriz au dict Morlaix. Mais d'autant que nous voulons, comme nous en avons tousjours esté et sur toutes choses soigneux, que nos paroUes et promesses demeurent inviolables, nostre intention asseurée est que ce qui a esté convenu entre nous et la dicte royne soit exactement suivy et observé, n'y voulant contrevenir en façon que ce soit , estant , oultre nostre foy qui est engagée, tant tenus et obligez à la dicte royne du bon secours et de l'assistance qu'elle nous a donnée pour vostre conservation, principalement en plus grande nécessité de nos affaires et des vostres, que ce seroit trop pour prejudicier à nostre honneur et réputation, que de leur manquer en chose que ce soit. Et d'autant que nous avons amplement instruit le s"^ de S'-Luc de nostre volonté siu* ce subject, pour la rapporter à nostre cousin le mareschal d'Aumont, nous remettons à eulx de la vous faire entendre , et à pourveoir ainsy qu'ils verront estre le plus à propos pour nostre descharge , leur ayans neantmoins enjoinct très expressément, oultre ce qui est des dicts traictez , ne passer aucune chose au préjudice de la liberté, repos et seureté de la province; à quoy nous asseurons qu'ils satisferont et que de vostre part vous y conformerés comme bons et fidelles subjects sont tenus de faire. Donné à S*-Germain en Laye, le x"*^ jour de novembre 1Ô9A.
HENRY
POTIF.n.
Imprimé. — Mémoires pour servir à l'histoire de Bretagne, par dom Morice, t. III, col. 1682.
A NOS TRES CIIERS ET BIEN AMEZ LES DEPPl TÉS DES TROIS ESTATS DE NOSTRE PAYS ET DUCHÉ DE BRETAIGNE.
Très chers et bien amez, Encores que depuis deux jours nous vous ayons amplement escript les termes auxquels nous estions de terminer et pacifier les trouljles de nostre province de Bretaigne par le traicté que nostre très chère et très amée sœur la Royne nous donne espérance de pouvoir faire entre quelques uns depputez de nostre part avec ceulx qu'elle promet faire convenir par le duc de Mercœur, nous n'avons délaissé de vous escrire la présente , s'en retournant le s' de S^-Luc en nostre province de Bretaigne , pour vous dire que non seulement pour le dict traité , mais aussy avec la force, nous faisons estât d'establir nostre auctorité et vostre repos , forçant le dict duc de Mercœur à rechercher ce à quoy la raison et son debvoir ne fauroient peu amener. Nous envoyons par delà avec un bon nombre de Suisses plusieurs regimens d'infanterie et autres gens de guerre françois, avec lesquels , et à la favorable assistance de Dieu, nous espérons venir au dessus de nos ennemys; du moins serviront-elles à tirer autant que nous pourrons désirer d'avantage du traicté susdict, ayant les forces bastantes à cest efifect, oultre ce qui est du debvoir de fobeissance qu'ils nous doibvent. Et d'autant que le dict s' de S -Luc est suffisamment informé de nostre volonté, nous luy avons donné charge de la vous faire entendre, comme nous sommes très asseurez qu'il fera, et que de vostre part vous aiderés et favoriserés de tout vostre pouvoir l'exécution d'icelle : et sur ce, nous prions Dieu, Très chers et bien amez, vous avoir en sa saincte garde. Donné à S*-Germain en
Laye, le xij""^ jour de novembre i ôg^.
POTIER
Orig. autographe. — Musée britannique, BibliotJi. Cotton. Caligula, E. IX, fol. 212. Transcription
de M. Delpit.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame , Je respondray de ma main à la longue lettre que Vostre Majesté m'a fait escrire dés le mois de septembre, que je n'ay toutesfoys receue que depuis deux jours, par laquelle elle me condamne de quelques manquemens qu'elle a remarquez en l'exécution des choses compromises entre nous touchant les forces dont il luy a pieu souvent me secourir; et luy diray ouvertement que j'honore et respecte tant Vostre Majesté, que j'aime mieux payer qu'appeller de son jugement, quoy qu'il m'en puisse succéder, car je me confie plus encores en son amitié et bonté qu'en mon bon droict, combien que je puisse facilement prouver que s'il y a eu quelque default en cela, il y est advenu plus tost de l'extresme nécessité et multitude des affaires que j'ay eues, que de toute aultre chose. Je vous prie donc voulloir plustost excuser que condamner la volonté de celluy qui ne peut se plaindre de vostre mescontentement , qu'il ne s'accuse d'ingratitude, pour les obligations que je recognois avoir à Vostre Majesté, dont je la supplie croire que plus Dieu m'envoyera de prosperitez, je veux estre moins mescongnoissant; au moyen de quoy j'ay expressément commandé à mon cousin le mareschal d'Aumont, sur l'instance que Vostre Majesté faict que les choses promises par nos traictez et accords soient accomplyes, d'y satisfaire sincèrement, comme je désire qu'il soit faict, non seulement en celles où ma foy est engagée, mesme envers Vostre Majesté, mais aussy à tous- ses bons commandemens, en tant qu'il sera possible. Sur ceste vérité, je fmiray pour vous baiser bien humblement les mains, en qualité, Madame, de
Vostre bien humble frère et affectionné serviteur,
HENRY
Ce xinj*^ novembre, à S'-Germain en Laye.
1 594. ih NOVEMBRE. — II'"^
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET ESCHEVINS DE NOSTRE
VILLE DE LYON
Très chers et bien amez, Vous sçavés comme le s"^ de la Raverie fut dernièrement faict prisonnier par les gens du chevalier d'Urfé', ainsy qu'il nous venoit trouver; et parce que ceste disgrâce luy est advenue à l'occasion de nostre service , nous avons pensé que c'estoit chose digne de nostre soing de pourveoir à sa délivrance. A ceste cause , saichant que vous tenés par delà prisonniers les s"^^ de Bazoche et le marquis de Fortence'^, nous vous avons bien voulu escrire ce mot pour vous prier de n'entrer avec eulx en aulcun accord ny composition touchant leur eslargissement, qu'à condition expresse qu'ils feront délivrer le dict s*^ de la Raverie, sans payer aulcune rançon, afin qu'il se puisse rendre au plus tost prés de nous, où nous desirons l'employer pour nostre service : et n'estant la présente à aultre fin, nous ne la vous ferons plus longue. Donné à S'-Germain en Laye,
le xiii)^ jour de novembre i Sg^.
HENRY
FORGET
1594. l6 NOVEMBRE.
Cop. — B. K. Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1187, fol. 222 recto.
[AU CONNETABLE
Mon Cousin, Je vous prie ne faire difficulté d'envoyer votre prevost au Gastelet, sur l'instance que vous en a faicte le s' de Liera-
' C'est le célèbre auteur de l'Astrée, Marseille, le 11 février 1567, et mourut
Honoré d'Urfé, seigneur de Châteauneuf en Piémont en 1626, à cinquante-huit ans.
et de Virieu, cinquième fils de Jacques ^ Ou Forteme , car les deux noms peu-
d'Urfé et de Renée de Savoie. Il était né à vent se lire.
mont , pour faire le procès à ceulx qui ont voulu entreprendre contre
luy et sa place, car je veux que les auteurs de telles trahisons soient
chastiez , dont la cognoissance appartient, privativement à tous autres,
aux prévôts de mes cousins les mareschaux. Partant vous ferés chose
qui me sera très agréable de secourir mon service et le dict s"" de
Lieramont en ceste occasion : et sur ce, je prie Dieu, mon Cousin,
qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
1594. l8 NOVEMBRE.
Imprimé. — Mémoires pour servir de preuves à l'histoire de Bretaçjne, par dom Morice, t. III,
coi. 1623.
[A M. DE S^-LLIC]
Mons" de S'-Luc , Lorsque vous estiés nagueres par devers moy,
vous avés assez recogneu combien a bien mérité de moy le s"^ de Mont-
martin, et son bien et contentement me sont recommandez ; ce que je
ne vous representeray maintenant : seulement vous prieray qu'estant
en vostre charge vous teniés la main, avec mon cousin le mareschai
d'Aumont, à ce qu'il soit satisfaict entièrement de ce qui luy est deu du
passé pour son estât, entretenement et appointement, luy faisant bailler
telle et si bonne assignation du tout, et pour l'advenir, que le traic-
tement qu'il recevra cy-aprés, beaucoup plus favorable que par le
passé, l'oblige à demeurer en la province et à bien servir en iceHe.
Je sçais qu'il est très utile et nécessaire. S'il y a quelque cessation
d'armes ou aultre traité de paix, je lui ay commandé et seray bien
aise qu'il me vienne trouver en Lyonnois. Tenés-y aussy la mam et
à tout ce que jugerés se pouvoir faire, le gratifier et favoriser. M'as-
seurant du soing que vous aurés, je prieray Dieu qu'il vous ayt,
Mons"" de S -Luc, en sa saincte garde. Escript à S'-Germain en Laye,
le xvn)™*" novembre 1 69/1.
HENRY
POTIER
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVES
Mons"" de Brèves, Ayant respondu à toutes vos preceddentes, je n aiiray qu'accuser par ceste-cy la réception de celle du uij*' septembre et vous dire que , puisque vous avés recogneu que , pour prévoir aux nouvelles que l'on publie au desadvantage de mes affaires , il estoit nécessaire d'user d'artifice, j'approuve que pour ceste fois vous vous soyés servy de la supposition d'une lettre de moy à Sa Ilautesse, mais je ne désire pas que ceste voye soit practiquée que bien rarement et en cas d'extrémité et urgence , et pour les raisons que pouvés assez juger de vous-mesme. Car encores que n'en userés qu'à bonne intention , c'est chose de telle conséquence que , si elle estoit descouverte , comme il seroit aisé de faire, on n'adjousteroit plus tant de foy et créance à mes affaires comme je désire qu'il en soit donné à celles que je vous enverray ; joinct que vous me faictes parler aultrement que je ne dois, en mandant à ce Grand Seigneur que je luy ay faict service. Et pour ce que vous avés par ma dernière entendu mon intention pour le différent qu' avés avec Mariany,je ne vous en diray aultre chose, m'asseurant que de vostre part vous vous rangerés à ce que je désire, et que de la sienne il obéira aux défenses que je luy ay faites de ne s'empescher plus de mes affaires à la Porte du Grand Seigneur, ny vous traverser en l'exécution de mes commandemens , ayant jugé que c'estoit le bien de mon service d'en user ainsy et de commander au Mariany de se retirer de Constantinople pour se rendre à Venise, et ce pendant commettre quelque personne à son consulat.
Je persiste tousjours au désir que j'ay de faire renouveller les capitulations à ce Grand Seigneur; de quoy j'espère une ample depesche par le retour de Guitard, que je ne vous pourray envoyer que lorsque je seray à Lyon , où je fais estât de m'acheminer au piustost que j'auray faict un tour en Picardie, et estant en Lyonnois, n'en revenir que je
n'aye mis le pays en repos, ainsy que j'espère faire, moyennant l'aide de Dieu, qui m'a si heureusement assisté jusqu'icy que j'attends encore de sa divine bonté les mesmes succès dont il luy a pieu de bénir mes travaux pour la restauration de cest Estât. Je fais compte aussy de trouver à Lyon les ambassadeurs que la seigneurie de Venise m'a depescbez pour me congratuler sur la prospérité de mes affaires : et pour ce que c'est la première légation cpii est sortye d'Italie depuis mon advencment à ceste Couronne \ je vous en ay bien voulu advertir pour le faire [entendre] où besoing sera, espérant qu'elle sera suivye de beaucoup d'aultres, et que doresnavant je n'auray plus Sa Saincteté si contraire, ayant eu advis que Sa dicte Saincteté est plus inclinée à me donner l'absolution qu'Elle n'a esté par le passé.
Vous avés entendu parler du siège que le duc de Savoye a mis devant Briqueras et de la prinse de ceste place, et ne doubte pas que ceulx qui me sont peu affectionnez à la Porte du Grand Seigneur n'en publient la perte en delfaveur de mes affaires ; mais si l'on considère qu'elle n'a esté défendue que par un simple gentilhomme; que l'on a consommé plus de 7,000 coups de canon et perdu l\ ou 5,000 hommes, sans compter le temps, l'argent et la ruine; combien il m'est facile de m'en revancher à la honte et dommage du duc de Savoye, je m'asseure que l'on ne fera grand compte de ceste perte, et que l'on diminuera du crédit que les Espagnols voudroient donner à l'exploit, [suivant] qu'ils ont accoustumé d'enfler les voiles de leur arrogance de la moindre apparence de bon succès qui leur puisse arriver. J'ay eu advis de la prise du siège de Comaran, qui a soustenu trois assaults, et de celui de Cavise , que l'on dict aussy que Papa s'est rendu , et aultres particularitez à l'avantage de Sa Haultesse; de quoy je désire que vous vous rejouissiés avec le Grand Seigneur, de ma part, et me
Des i58() Henri IV avait reçu en au- près de son successeur. Une ambassade
dicnce solennelle à Tours les ambassa- parlant exprès d'Italie pour se rendre au-
deurs de Venise; mais c'étaient ceux qui près de Henri IV était une manifestation
avaient été envoyés à Henri III, et dont la plus considérable, seigneurie avait continué la mission au-
mandés ce que deviendra Tarmée de mer de Sailaullesse, que Ion m'a donné advis s'eslre retirée et avoir passé avant : priant Dieu , Mons"" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à S'-Germain en Laye le xxj'^ jour de novembre lôg^-
HENRY
Minute. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, foi. 1 3 recto, Cop. — B. R. Suppi. fr. Ms. 1009-4. (D'après l'ancien cabinet de M. Joiy de Fleury.) imprimé. — Lettres inédites de Henri IV, etc. par A. SEniEis. Paris, an x, in-8°, p. 2.
[A LA REINE MARGUERITE
M'amye, Depuis peu de jours j'ay donné la charge de mes finances à des gens de bien ^ J'espère que non seidement moy , mais tous mes serviteurs recevront de ce costé-là tout ce qu'ils se pouvoient promettre ; et pour vostre particulier vous trouvères que rien ne manquera à ce que je vous ay promis, et aurés doresnavant autant occasion de vous louer d'eux, que jusques icy vous avés eu de raisons et juste sujet de vous plaindre des manques que vous avés receus : car je ne leur ay rien recommandé avec plus d'affection que ce qui vous concerne, de sorte que pour ce regard vous pouvés avoir l'esprit en repos. Quant à Testât duquel vous m' avés escript, j'ay un extresme regret de ce que , lors de la réception de la vostre , il n'estoit en mon pouvoir d'en disposer, car il y avoit deux ans que celluy à qui il avoit
' A la mort de M. d'O le Roi avait été sur le point de lui donner pour successeur M. de Sancy ; mais quelques plaisanteries qu'il s'était permises sur le degré de fidélité de Gabrielle le firent échouer. «Cette dame donc, disent les Œconomies royales , rompit le dessein du sieur de Sancy, en usant de telles menées et pratiques, et ménageant si dextrement l'esprit du Roy, qu'au lieu de laisser establir
un seul super-intendant avec absolue authorité, elle fit former un conseil des finances dont monsieur de Nevers fut estably chef, assisté de messieurs le chancelier de Chiverny, duc de Retz, de fiel lièvre, Sancy, Schomberg, Maisse, Fresne et la Grange-le-Roy. » (Chap. lviii.)
Plus tard Rosny fut admis dans ce conseil, qu'il finit par remplacer seul, en obtenant la surintendance.
esté accordé en avoit eu lettres scellées. Non seulement en cela eus-
siés-vous cogneu combien j'affectionne tout ce qui vous peut apporter
du contentement, mais eusse esté très aise de gratifier, pour l'amour
de vous, celuy que vous me recommandiés. Sur ceste immortelle
vérité, après vous avoir bien humblement baisé les mains, je fmi-
ray par prier Dieu qu'il vous ayt, M'amye, en sa saincte garde. Ce
xxv*' novembre, à S'-Germain en Laye.
HENRY
1594, 27 NOVEMBRE. — r*.
Cop. — Musée britannique, Bibliotli. Cottonienne, Caligula, E. IX, foi. 274. Transcriptioii
de M. Delpit.
AU ROI D'ECOSSE
Très haut, très puissant et très excellent prince, notre très cher et très amé cousin et antien allié. Nous avons bien veu volontiers le seigneur Wemies et entendu ce qu'il nous a exposé de vostre part; ayant recogneu par la créance que vous luy avés commise combien vous affectionnés le bien et prospérité de mes affaires, ce que nous recevons à un singuUer tesmoignage de vostre bonne volonté et affection en nostre endroict, de laquelle nous vous rendrons tousjours la fidèle et sincère correspondance que vous devés attendre de nostre inclination et de la très antienne et parfaicte alliance et confédération qui a esté entretenue par les Roys nos prédécesseurs entre nos deux couronnes. Vous ne pouviés le nous faire paroistre en occasion plus agréable et plausible que la semonce que vous nous avés faicte d'assister aux solennitez du baptesme du prince vostre lils, que nous avons receue en faveur, comme une particulière démonstration du compte que vous faictes de nous, que vous avés voulu appeller au tesmoignage d'un acte si célèbre. Le plus grand regret que nous avons est que ceste cérémonie se soit passée sans nostre présence et intervention par nostre ambassadeur, pour faire paroistre à toute la Ghrestirnté combien nous faisons d'pstat et ensuivon,<? vostre amitié; co que
vous n'imputerés, s'il vous plait, à aulcun defTaull que aux grandes el continuelles occupations qui nous ont depuis accompagné el qui ne nous laissent encore, nos ennemys faisans tous les jours nouveaux [efforts] de nouvelles forces et armées pour nous faire la guerre, laquelle, par leurs praticques et menées, avoit jeté de si fortes racines en nostre Royaume, que, si nous n eussions esté assistez d'une spéciale grâce et protection de Nostre Seigneur et ne nous fussions généreusement opposez à leurs desseings, nous ne serions aux termes où nous sommes par sa divine bonté , de voir esteindre le feu de tant de dissentions civiles qu'ils ont allumées au cœur de nos subjects. Vous nous tiendrés doncques, s'il vous plait, excusez de l'obmission de ceste affaire , en attendant que nous vous en tesmoignions, comme nous ferons bien tost , par personne capaljle et suffisante pour vous rendre ce debvoir et vous faire part de Testât des affaires de nostre Royaume, avec toute asseurance de la continuation de nostre ferme amitié, des effects de laquelle nous ne nous despartirons jamais, ainsy que nous avons prié le dict s"" Wemies de vous dire de nostre part: priant Dieu, Très haut, très excellent et très puissant prince, nostre très cher et très amé cousin et antien allié, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à S*-Germain en Laye, le xxvij^ jour de novembre.
Vostre bon cousin et antien allié,
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Archives du canton de Zurich. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France en Suisse.
A NOS TRES CHERS ET GRANDS AMYS, ALLIEZ ET CONFEDEREZ LES BOURMESTRES ET CONSEIL DU CANTON DE ZURICH.
Très chers et grands amys, alliez et confederez, Le capitaine Marx Escher nous ayant représenté le long temps qu'il y a que sa compagnie tient la campagne pour nostre service et le désir que la pluspart des officiers et soldats d'icelle ont d'aller revoir leurs maisons et
familles, nous avons estimé raisonnable de condescendre à l'instance et requeste qu'il nous a faicte de la congédier; et parce que les bons et signalez services qu'elle nous a rendus en toutes les occasions qui se sont offertes, soit en batailles, rencontres ou assaults de villes, ne méritent pas d'estre passez soubs silence, nous avons bien voulu en la licenciant vous dire et tesmoigner le contentement que nous en avons et spécialement de la personne du dict Escher, qui par ses vertueux comportemens s'est acquis envers nous toute la bonne réputation que peut un brave cappitaine : pour remarque de laquelle nous l'avons cy-devant voulu retenir du nombre des gentilshommes ordinaires de nostre chambre, et, depuis, l'honorer de l'ordre de chevalerie ; et d'autant que nous sommes advertys que , sur quelques particularitez qui se passèrent en l'an 1687, où toutesfois il n'y avoit aulcunement de sa faulte , ainsy que nous avons bien et duement vérifié, il encourut prés de vous quelque disgrâce, qui a esté cause que depuis il n'a osé se retirer en sa maison, craignant vostre indignation et ressentiment, nous ne voulons pas obmettre de vous prier de vouloir, tant en considération de son innocence que de nostre faveur, luy remettre tout le courroux que vous pourries avoir conceu contre luy, et le laisser joir de la mesme liberté parmy vous dont il jouissoit auparavant, le reslablissant en sa bonne renommée, et le tenant doresnavant pour l'un de vos bons et fidèles concitoyens, tel que ses desportemens vous feront tousjours paroistre qu'il est; et ce qui nous faict vous en prier d'autant plus affectueusement, c'est l'intention que nous avons de nous servir encores du dict Escher, avec vostre permission, vous asseurant que nous tiendrons ce que vous ferés en cela pour luy à particulière faveur, laquelle nous recognoistrons tousjours envers vous par tous les plaisirs que vous sçaurés désirer de nous. Sur ce, nous prions Dieu, Très chers et grands amys, alliez et confederez, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à S'-Germain, le xxvij'^ jour de novembre lÔgA-
IIENRV.
FOKGET.
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9115, fol. 5? recto. Et Suppl. fr. Ms. 1009-4.
A MONS" DE THOl] '.
CONSEILLER EN MON CONSEIL D'EST.\T ET PRESIDENT EN MA COURT DE P.\RLEMENT.
Mons' le président, Pour ce que je pars demain pour mon vovage de Picardie et que le faict de la tutelle de ma niepce de Bourbon^ me touche d'assez prés pour en avoir le soing et y mettre
' C'est le célèbre auteur de ÏHistona sui ieniporis, ouvrage si précieux pour tous ceux qui , comme nous , ont à étudier cette époque; et le prix de ce service s'augmente encore, s'il est vrai que la liberté de ses jugements l'ait empêché, par les ennemis qu'elle lui attira, d'arriver, comme son père, à la première dignité des cours souveraines du royaume. Jacques-Auguste de Thou , baron de Meslai , d'une ancienne et très-illustre famille de robe, était le troisième fils de Christophe de Thou , premier président au parlement de Paris , et de Jacqueline de TuUeu. Il était né à Paris en i553, quelques jours avant Henri IV, dont il fut un des serviteurs les plus fidèles dans les nombreuses affaires où ce prince l'employa. Elles sont racontées avec détails par lui-même dans sa vie , écrite en latin comme sa grande histoire, et qu'on y a jointe dans plusieurs éditions soit du texte soit de la traduction. Nous nous bornerons à dire qu'il avait été, sous Henri III , maître des requêtes en 1 584 , puis président à mortier au parlement en i586. Il rejoignit le Roi à Chartres après la journée des barricades, en 1 588 , et fut envoyé avec Schomberg en Allemagne, puis à Venise, où il apprit la mort de ce
prince. Revenu en France auprès de Henri IV, il fut employé dans beaucoup d'importantes affaires, notamment à la conférence de Surêne en i5g3, aux négociations avec le duc de Mercœur et à la rédaction de l'édit de Nantes en 1598, à la conférence entre du Plessis-Mornay et du Perron en 1600, etc. A la mort de Jacques Amyot, en iSg/i, il devint maître de la librairie du Roi. Il fut chargé avec le cardinal du Perron de la fondation du Collège de France et de la réforme de l'Université. Marie de Médicis le nomma un des directeurs généraux des finances. Malgré tant d'importantes occupations, il a laissé, outre sa vie et les cent trente-huit livres de son histoire universelle, de nombreuses poésies en latin et en français. Il mourut à Paris le 16 mai 1617.
^ Il serait difficile de décider laquelle des deux filles du prince de Condé il faut reconnaître ici, ou Catherine de Bourbon, fille unique de Marie de Clèves, sa première femme , ou Éléonore de Bourbon , qu'il eut de la seconde, Catherine de la Trèmouille, si le passage suivant de la Vie du président de Thou ne levait tous les doutes à cet égard. On y lit à l'année 159^ : «Il avait rendu des services consi-
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la dernière main, ou pour le moins qu'elle y soit mise en ma présence : vous en remeitrés la conclusion jusques à mon retour, reservant toutesfois cependant les voix , en la forme accoustumée et selon l'ordre de ma justice , sans passer plus avant , jusques à mon dict retour. M'asseurant que vous n'y ferés faute, je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons"" le président, en sa saincte et digne garde. Escript à S*-
Germain en Laye, le xxvij*' novembre lÔg/i.
HENRY
RUZÉ
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette viiie.
Copie transmise par M. Dupasquier.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES CONSULS ET ESCHEVINS DE NOSTRE
VILLE DE LYON
Très chers et bien amez, Nous vous avons cy devant ordonné de consentir à l'eschange que nous desirons estre faict du s"" de Basoches pour le s"^ Deffiat, à quoy nous sommes bien advertys que vous avez apporté ce qui estoit du devoir et obéissance de bons subjects; dont nous vous sçavons très bon gré. Toutesfois, nostre intention n'ayant point en cela eu d'effect, à cause de quelques diffîcidtez qui s'y sont présentées, et continuant tousjours au désir de la deslivrance du dict s"" Deffiat, comme ses mérites et recommandables services nous y obligent, nous vous avons bien voulu faire ce mot de recharge pour vous recommander de tenir la main au dict eschange; et où il y auroit quelque obstacle pour le regard du dict s"" de Basoches, vous nous ferés service bien agréable de substituer en sa place le marquis de Fortunat, ou m^ Girard ou tout aultre de ceulx que vous tenés
dérables au jeune prince de Condé et à doit s'agir ici d'Éléonore, née le 3o avril
la princesse sa mère lorsqu'elle avait été 1687, mariée en 1606 à Philippe-Guil-
inquiétée pour la mort équivoque de son laume de Nassau, prince d'Orange, et
mari. Cette même année il s'employa pour morte à Muret, le 20 janvier 1619. eux avec le même zèle.» D'après cela, il
par delà prisonniers; dont l'eslargissemcnt sera plus que recompensé par ceiuy du s"^ DelFial, qui est gentilhomme plein de vertu et de fidélité à nostre service. Donné à S'-Germain, le xxviij^ jour de novembre 1594.
HENRY
FOHGET.
Orig. — Manuscrit appartenant à M. l'abbé Caron , à Versailles. Duplicata communiqué par M. Villemain.
A MON COUSIN LE CARDINAL DE JOYEUSE
Mon Cousin, Vous m'avés faict un très grand plaisir d'avoir laict entendre à Nostre Sainct Père Thonneur que je veulx porter au S*- Siege , et le désir que j'ay de mériter sa saincte bénédiction , suivant la prière que je vous en avois faicte par ma lettre du xv*^ du mois d'octobre, comme j'ay appris par la vostre du luj^ de ce mois, qui m'a esté présentée le xxv^, et davantage que vous y ayés adjousté vostre remonslrance du besoing qu'a la Pieligion catholique, apostolique et romaine, pom^ conserver mesmes l'auctorité du Saint-Siège, qu'il plaise à Sa Saincteté embrasser vifvement la reunion d'iceluy avec ceste Couronne, et d'en advancer la resolution, en surmontant, par son auctorité et prudence, les difficultez et langueurs qui s'y pomToient rencontrer; lesquelles aussy consistent plus aujourd'huy en la forme qu'elles n'importent à l'essence de la chose. Car, puisqu'il a pieu à Dieu me donner la cognoissance de la vérité de la dicte religion, en laquelle j'espère qu'il me fera la grâce de persévérer constamment jusques au dernier souspir de ma vie, comme je vousasseure eslre ma resolution , il me semble que c'est un fondement très solide sur lequel Sa Saincteté peut bastir la sienne, avec espérance toute certaine d'en recueillir à l'advenir le fruict qu'il convient pour la restauration de l'Eglise de Dieu, laquelle nous voyons avoir besoing, au péril qu'elle court, de remeddes plus prompts que les ordinaires, joint
qui! est certain que, si nous pouvons sauver et garentir le navire de ceste furieuse tenipeste qui l'agite de toutes parts, non seulement le patron et vray pilote d'iceluy, que nous recognoissons estre Sa Saincteté, y acquerra à bon droit une gloire immortelle envers Dieu et les hommes, mais aussy le redressera et remettra après facilement en sa première beauté, puissance et force; non que je veuille refuser d'accomplir tout ce que Ton jugera que je debvray faire, tant pour rendre au Sainct-Siege et à la personne de Sa Saincteté la révérence et obéissance qui est due, que pour justiffier de plus en plus mes intentions (car c'est, je vous asseure, mon plus grand désir, comme je confesse estre aussy mon debvoir), et mesmes mieulx faire pour y parvenir, si je puis, que je n'ay encores faict, combien que j'estime m'en estre assez bien acquitté; mais il appartient aussy à Sa Saincteté de juger par sa prudence jusques où s'estend en cela mon pouvoir, pour v régler et mesurer ce mien debvoir. Car tout ainsy que je me soubmets au bon plaisir et vouloir de Sa Saincteté pour ce qui concerne ma personne et despend demoy, il est raisonnable aussy, voire nécessaire, qu'il plaise à Sa Saincteté d'avoir esgard à la conservation de mon Royaume et à ce qui peut importer à l'utilité publique d'iceluy, afTm de ne m'imposer des conditions, lesquelles y estans contraires et préjudiciables, me seroient aussy impossibles. C'est la ruse avec laquelle mes ennemys ont souvent circonvenu la bonté de Sa Saincteté, et ont combattu et renversé mes raisons, remonstrances et supplications, qui n'ont esté appuyées et soubstenues dans ceste perplexité que de la seule grâce de Dieu et des effects et succès que le temps et mes actions ont produicts; à quoy j'auray encores mon principal refuge quand tout aultre me defauldra. Neantmoins tant qu'il me demeurera quelque asseurance de pouvoir acquérir la bonne grâce de Sa Saincteté, je vous prie de croire et l'asseurer pour moy que je la rechercheray et embrasseray d'un cœur franc et net de toute autre passion que de celle que doibt avoir un prince très chrestien de la conservation de son honneur et de sa Couronne, comme j'espère luy faire cognoistre par effects, s'il luy plaist m'y assister : de quoy je vous
prie la supplier très inslaniment de ma part, et, pour ce faire, prendre la peine de retourner vers Elle, si d'advanture ce porteur vous en trouvoit party, car c'est chose qui importe tant à la religion, au gênerai de mon Royaume et à mon particulier bien et contentement, qu'il plaise à Sa Saincteté prendre ceste confiance-là de nioy, que je vous asseure que vous ne pouvés faire chose qui m'oblige plus d'avoir soing de vous et des vostres, que de vous y employer avec affection, et me procurer ce bonheur, en attendant que j'envoie par delà l'evesque d'Evreux, qui a esté retardé pour les raisons que j'ay escript au s"" d'Ossat vous communicquer. Mais il n'avoit encore receu mes lettres quand vous m'avés escript la vostre.
J'ay aussy envoyé àThoulouse le s*^ de Vie', conseiller en mon conseil d'Estat, pour faire entendre mon intention à vostre frère, composer et remettre les affaires de par delà en Testât qu'elles doibvent estre soubs mon obéissance, tant pour le repos du pays que pour le bien et l'honneur de vostre dict frère, qui me sera tousjom*s très recommandé, comme vous cognoistrés par effect. Partant je désire que vous vous reposiés sur moy de ce soing, auquel vous m'affectionnerés encores de plus en plus si , retournant et me servant auprès de Sa Saincteté, vous me moyennes la grâce que je recherche d'Elle, et vous accommodés et conformés, pour ce qui vous concerne et vostre dict frère, à mes commandemens et au bien du pays et de mes affaires, comme je vous prie faire, et de rechef ne vous eslongner de Sa Saincteté, aux occasions auxquelles vostre présence m'y peut estre
' Méry de Vie, seigneur d'Ermenonville, des Bergeries, de Saint-Port et de Saint-Assise, était le frère aîné du brave Dominique de Vie , gouverneur de Saint- Denis. Il avait été, en i58i, maître des requêtes de l'hôtel du Roi, et devint président au parlement de Toulouse en iSgy, époque à laquelle le P. Anselme dit qu'il devint aussi eonseiller d'état; mais cette lettre prouve qu'il l'était dès lôg/». A la
mort de M. du Vair, Louis XIII le nomma garde des sceaux, par lettres du 2 4 décembre 1621. Il mourut l'année suivante.
Il était fds de Raimond de Vie et de Comtesse de Sarred, sa seconde femme.
(Cest par erreur que ci-dessus, t. III, p. 32 5, nous avons désigné cette dame comme la comtesse de Sarred. Le mot Comtesse n'est point ici un titre, mais un nom de baptême.)
1res utile et agréable, puisque vous m'asseurés d'y apporter la volonté que doibt avoir un fidèle subject et serviteur, à l'honneur, service et contentement de son Roy, qui sçaura bien recognoistre aussy le bon debvoir que vous y ferés, pour s'en revancher quand l'occasion s'en présentera. Or j'espère me rendre bien tost en ma ville de Lyon, d'où je ne feray faulte de depescher devers Sa Saincteté et m'acquitter encore envers Elle de mon debvoir, le plus dignement qu'il me sera possible, comme je l'ay promis à mon cousin le cardinal de Gondy, qui en a asseuré Sa Saincteté. Cependant je vous diray avoir receu en ma bonne grâce mon cousin le duc de Guise , lequel me doibt venir trouver au premier jour; et envoyé des depputez à la Royne, madame ma seur, qui est à Ancenys, pour traicter avec le duc de Mercueur, son frère , qui m'en a faict prier par elle , comme celuy qui n'a oncques refusé amitié et faveur à tous ceidx qui l'ont demandée et recherchée comme ils ont deu faire, ou se sont contentez de la raison. Je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Pon-
toise, le xxvnj^ j^'^^ï' ^^ novembre \5gà-
HENRY
PE NEUFVILLE
Minute. — Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1 187.
[A M. DE BELLIEVRE
Mons" de Bellievre , Je vous envoie le double d'une lettre que j'escris présentement à mon cousin le cardinal de Joyeuse, pour response à une qu'il m'a envoyée par ce porteur, par laquelle ayant appris qu'il avoit quelque volonté de s'approcher du duc de Joyeuse , son frère, j'ay estimé le debvoir prier instamment, comme vous verres par la dicte lettre que je fais, de ne s'esloigner encores de Rome, mesmes d'y retourner, s'il en estoit party, pour me servir auprès de nostre Sainct Père aux occasions qui se présentent; car, en vérité, sa demeure et présence là me sera plus utile que de deçà, où j'espère
que j'accommoderay bien mes affaires avec son dict frère et ma ville de Thoulouse sans luy. Mais je ne m'en puis pas promettre autant de celle de Rome, y estant si traversé, que j'ay besoin d'y estre assisté et secouru de tous mes amys et serviteurs. Je vculx croire qu'il me contentera en ce désir, en obéissant à mon commandement, et que le dict porteur le trouverra encores là , ou le rencontrera si à propos par les chemins, qu'il aura moyen de l'effectuer; chose que j'ay fort à cœur, pour les considérations susdictes et plusieurs aultres qui importent à mon service, que vous pouvés mieulx juger. Partant, je vous envoie la dicte lettre signée de moy et contresignée du secrétaire d'Estat, affîn que vous la luy faciès tenir où il sera, si d'adventure ce dict porteur, qui est à luy, ne le rencontroit par le chemin \ comme vous sçavés qu'il peut advenir, encores qu'il m'ayt escript qu'il prendroit le plus droict, affin de recepvoir plus seurement mes commandemens.
- A vous dire la vérité, le voyage du dict cardinal m'est un peu suspect en ceste saison , tant pour les affaires de Thoulouse , où sa présence fortiffiera les partisans de sa maison, que pour avoir entendu qu'il a preste l'oreille à une ouverture d'une nouvelle ligue contre moy, qui luy a esté proposée de la part du duc de Savoye, en la- (juelle l'on en a meslé encores d'autres de mon R.oyaume, que je ne puis croire toutesfois s'oublier tant que d'y entrer; mais vous sçavés qu'il faidt prendre garde à tout en ce temps. Tant y a que son parlement de Rome et sa venue par deçà ne me plaisent aucunement. Je n'ay pas voulu toutesfois luy faire paroistre autrement que vous verres par ma dicte lettre, affin de ne l'effaroucher, ayant trouvé celle qu'il m'a escripte pleine de protestations de sa soumission, asseurances de son affection et fidélité, que j'ay estimé estre plus à propos de le ménager que de le désespérer, joint que je puis avoir esté trompé
' C'est ce qui explique comment cette de M. Villemain, comme nous venons d'en
lettre au cardinal de Joyeuse nous est par- faire mention ci-dessus, venue en double original , dans le manus- ^ Ce second alinéa paraît avoir dû être
crit de M. l'abbé Caron , et par le duplicata écrit en chiffres.
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aux advis que ron m'en a donnez et l'estre encore au jugement que je fais de son voyage.
Vous ferés entendre tout ce que je vous mande à mon cousin le Connestable, afïïn de m'en donner son bon advis; et serés asseuré que je ne fauldray à m'acheminer par delà, au temps que je vous ay escript par ma précédente, et mesmes par le s"^ de la Roche, de sorte que ces mess" les ambassadeurs de Venise ne tarderont guère à me veoir; et si, d'advanture, j'estois contrainct de retarder davantage en ces quartiers, chose que je n'espère pas et désire encores moins, je les advertiray diligemment, comme j'auray à plaisir de l'estre de leur arrivée et réception en ma ville de Lyon, d'où je ne puis croire que l'armée du connestable de Castille s'approche ceste année, autrement que par le bruit commun de sa délibération, suivant les anciennes et ordinaires coustumes de la nation, qui ont quelquefois estonné le monde de telles menaces et vanteries. Mais j'ay depuis appris à leurs despens à ne m'en esmouvoir que bien à propos; non que je ne juge et voye que ma présence est par delà très nécessaire, et ne sois encores plus résolu de l'advancer de tout mon possible, mais il fault que je donne ordre, devant que de partir, aux affaires de deçà, alEn que rien ne me puisse contraindre de n'achever mon voyage quand je l'auray commencé. C'est ce que je vais faire maintenant en Picardie, où je demeureray le moins que je pourray. Ce pendant mon cousin le mareschal de Biron acheminera et conduira mon armée du costé de Bourgongne et partira dedans quatre jours pour cest effect. Ce sera pour commencer à faire mentir ceulx que vous m'avés mandé par vostre lettre du xviij^ de ce mois (dont j'ay receu le dupplicata par le dit porteur, et aultre lettre jointe, du xix^, escripte par delà) que je n'iray point, quoi que j'aye mandé; à quoy je vous prie de ne vous arrester, mais croire qu'ils en parlent en ignorans ou malins.
Au demeurant, j'ay bien considéré les propos que vous ont tenus les cappitaines de Soleure, qui ont leurs compagnies en ma dicte ville de Lyon, tant sur le paiement des sommes deues à leur canton, que
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touchanl rainbassade qu'ils vous ont proposé de laire envoyer en mon Royaume de la part de tous les cantons, pour disposer mes subjects à la paix, et la sage response que vous avés faicte à Tun et à l'autre point, de laquelle je demeure très content. Car je tiens pour certain (|ue leurs ambassadeurs gagneroient fort peu envers ceulx qui continuent à me faire la guerre, puisque la raison ny leur honneur et debvoir ne les y ont pas disposez, ayant faict assez paroistre par leurs actions que ils fuiront ce party, tant qu'ils auront moyen de faire durer la guerre. Aussy n'ont-ils jamais parlé de paix que pour me tromper et amuser; et si ils eussent eu autre vue et intention, ils en seroient desjà paisiblement joyssans, comme sont tous ceulx qui l'ont désirée et recherchée de bonne foy, qui ne sont, comme vous sçavés, en petit nombre; auquel s'est encores enrollé depuis peu mon cousin le duc de Guise, que je doibs veoir en ce voyage, et espère que entrera encore, l'mi de ces jours, le duc de Mercure. Partant, si les dicts s*^' des Joignes ont quelque envie de aider utilement à la paix de mon Royaume, comme en vérité je me persuade qu'ils ont, pour l'interest qu'ils y ont et la singulière affection que je leur porte, avec nostre ancienne alliance, qu'ils ne assistent de leurs gens ceulx qui me font la guerre, et revocquent les armemens desquels ils les ont secourus , comme vous avés dict très sagertient aux dicts cappitaines ; car c'est le vray moyen de venir à nous , non pour leur ruine (s'ils sont si bien conseillez que de la vouloir esviter, car ce n'est mon but ny mon naturel que d'y aspirer) , mais afin de les régler par nécessité à ce qui leur est plus honorable et utile , puisque la raison ny l'exemple de ma conversion, ma bonté envers tant de princes, seigneurs, gentilshommes et villes, qui m'ont recogneu et ont aussy comprins ma bonté, ne les y peuvent fleschir. Mais je veoy, Mons"^ de Bellievre, que la meilleure remonstrance que l'on puisse faire auxdicts s" des Ligues, pour les persuader de user de ce remedde, est de leur faire payer ce que je leur doibs; à quoy j'ay commandé à ceulx de mon conseil des finances de adviser et pourveoir, lequel j'ay nagueres reduicl à certain nombre de personnes que j'ay choisies. Entre les-
quelles je vous ay réservé le rang que vostre vertu et la confiance que j'ay en vous nneritent^; dont j'espère eslre à l'advenir grandemeni soulagé et mieux servy que je n'ay encores esté. Mais, comme vous sçavés que mes finances sont ordinairement fort courtes à la fin de l'année, il fault par nécessité, quand je ne aurois à fournir à nulle autre despense que ceste-cy, attendre à y pourveoir des deniers de l'année prochaine, puisque l'on a laissé tant advancer ceste-cy sans y mettre la main, comme j'ay escript au s"^ de Sillery; non pour leur dire par delà si cruement que je vous le mande, car vous sçavés qu'il les faulf traiter plus doulcement, mais affin qu'il pare sagement aux coups du dict deffault et retardement du dict paiement, qui m'est en vérité plus desplaisant et plus préjudiciable que à un autre. Je prie Dieu, Mons' de Bellievre, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans celte ville. Copie
transmise par M. Dupasquier.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES CONSEILLERS, BOURGEOIS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez. Nous espérions arriver par delà devant les ambassadeurs de la republique de Venise; c'est pourquoy nous ne vous aurions recommandé leur réception avec tant d'afTection que le mérite l'honneur que nous desirons leur estre faict. Jusques à présent ayant sceuleur parlement de Venise, et qu'ils doibvent arriver en nostre ville de Lyon dedans cesle feste de monsieur Sainct Martin, voyans que nous ne pouvons, à nostre très grand regret, y arriver si tost qu'eux, nous vous prions, autant affectueusement qu'il nous est possible, de les faire recueillir, honorer, loger et accommoder avec leur suite, non seulement en la forme accoustumée, mais, s'il est possible, plus
Voyez ci-dessus, lettre du 2 5 novembre, note i, la composition de ce conseil
honorablenienl que vous et vos devanciers n'avés faict envers tous les aultres de leur qualité; d'autant que nous venans de la part de ces Seigneurs, nos meilleurs et plus asseurez aniys, dont la justice et prudence sert de miroir à toute la Chrestienté, et que c'est la première légation qui est sortye d'Italie pour nous congratuler et recognoistre, non seulement nous desirons en faire tel compte et estime que le requiert l'obligation qui nous en demoure et à tout nostre Royaume, mais aussy que ce debvoir que nous et nos subjects en ferons serve d'exemple à un chacun dedans et dehors nostre Royaume : au moyen de quoy nous vous prions de rechef de vous en acquitter à nostre honneur et contentement, et nous le recognoistrons au vostre; et d'autant que nous faisons estât de partir et nous rendre par delà au plus tost, nous leur mandons qu'ils nous y attendent, et vous prions que eulx et leur suite soient, durant leur séjour, favorisez en vostre dicte ville tant en leur logis qu'en toute aultre chose , qu'ils ayent occasion de s'en louer, et nous de vous en sçavoir gré, comme nous vous promettons de faire, y satisfaisans selon nostre désir et comme il importe à nostre réputation et service, ainsy que vous déclarera de nostre part plus amplement le s"" de Bellievre , auquel nous adressons nostre commandement et la présente : priant Dieu, Chers et bien amez, vous avoir en sa saincte garde. Escript à S*-Germain en Laye, le jour de novembre lÔgZi.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — A Londres, State paper otTice, ancient royal letters, t. XXII, lettre n° 180. Envoi de
M. l'ambassadeur de France.
AU MARÉCHAL D'AUMONT
Mon Cousin, L'agent de la Royne résidant prés de moy m'a faict plaincte des contrainctes dont on use contre les subjects de la dicte Royne, pour leur faire payer les nouveaux droicts et impositions
mises sur les marchandises, depuis et à l'occasion des presens troubles, au préjudice et contre mesmes les articles et traictez accordez en leur faveur sur ce subject; pour lequel il y en a jà esté emprisonné quelques-uns d'iceulx dans ma ville de Morlaix ; ce que je trouve fort mauvais, et m'a faict vous escrire subitement la présente pour vous mander de faire cesser promptement les contrainctes, et faisant mettre en liberté ceulx qui à ceste occasion seroient emprisonnez, et exempter les subjects de la dicte Pioyne de toutes levées et impositions qui se prennent sur les marchandises aultres que les anciens droicts et accoustumez auparavant les dicts presens troubles, conformément aux dicts traictez. Le dict agent m'a pareillement faict instance pour le recouvrement de deux canons qu'il m'a dict estre dans Guingamp et appartenir à sa maistresse. Je désire que les dicts canons luy soyent rendus, et à cest effect remis es mains du s"" Norris ou de telle aultre personne qui aura charge de la dicte Royne de les recepvoir, pour en cela et en toutes aultres occasions luy donner autant de contentement que je désire : à quoy vous me ferés service très agréable d'y tenir la main au plus tost, et je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Le . . . novembre i Sg/i. -
HENRY
Minute. — B. R. Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1 187, fol. 220 recto.
[A M. DE SIPIERRE.]
Mons"^ de Sipierre, En attendant que le s*" de Fagin, vostre beau-frere, retourne par delà, par lequel je vous feray sçavoir de mes nouvelles plus particulièrement et à mes bons serviteurs du pays, j'ay bien voulu vous faire sçavoir par ceste-cy, que j'ay chargé le s"" de Praslin vous faire tenir, la resolution que j'ay prise de m'acheminer bien tost par delà, où je fais dés à présent advancer mon armée, soubs la conduite de mon cousin le mareschal de Biron , qui aura charge de moy
de reprendre en passant certains petits forts dont j'ay entendu que
Tenisse s'est emparé du costé de Chastillon. Et d'autant que mon dict
cousin pourra avoir besoin de pièces d'artillerie qui sont^ en vostre
place , pour cest efléct, et de vostre compagnie et garnison, je vous prie
tenir le tout en estât, pour l'en assister quand il vous mandera, en
favorisant ceste exécution de tout vostre pouvoir. Je prie Dieu, Mons""
de Sipierre , qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. A S -Germain
en Laye, ce novembre 1694.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Bétliune, M. 9115, fol. 58. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1000-3.
A MON COLSIN LE DUC DE NIVERNOIS ET DE RETHELOIS
GOUVERNEUR ET MON LIEUTENANT GENERAL EN CHAMPAIGNE ET BRIE
Mon Cousin, Depuis que je suis arrivé en ceste ville j'ay apprins que l'entreprinse qu'avoit mon cousin le duc de Longueville n'a reussy, et que le deffault est arrivé par un accident lequel rend le regret et déplaisir plus grand, voyant la dicte entreprinse faillye après avoir esté si dextrement conduicte jusques à l'exécution, ainsy que vous verres par le discours cy-enclos, lequel mon dict [cousin] m'a envoyé. Le s" d'Humieres en avoit une autre , laquelle a aussy peu reussy ; mais le deffault en estant venu pour n'avoir bien compassé leur temps, la dicte entreprinse n'a esté découverte par les ennemys, non plus que celle qu'avoit mon cousin le duc de Bouillon, laquelle n'a aussy reussy par la faulte des guides qui avoient esté baillez par le s"" de Saponye. Je ne trouve estrange telles faultes, car elles sont ordinaires; et de plusieurs pareils desseings il en réussit peu. Mon dict cousin le duc de Bouillon a faict entrer les forces qu'il conduict en mon Royaume. Celles de mes ennemys viennent de Luxembourg, le long de la frontière, pour joindre l'armée qui est devers le Cambresis, laquelle je sçay pour certain estre fort diminuée, et que toutes les dictes forces
estaiis ensemble, il n'y en aura que dix mil hommes. J'espère estre après-demain à S*-Quentin et sçavoir plus au vray Testât de leurs dictes forces. J'ay mandé mon dict cousin le duc de LongueviUe pour me venir trouver, comme aussy fera mon dict cousin le duc de Bouillon. Je feray entendre à l'un et à l'autre ce qu'ils auront à faire pour mon service. J'ay aussy apprins que ceulx de Soissons ont tiré leur canon et fait feu de joie, sur l'opinion qu'ils ont eue que j'estois prins , au mesme temps que des voleurs du dict Soissons furent prins au port de Chatou : qui faict congnoistre quel estoit leur desseing. Ceulx du dict Soissons sont en extresme nécessité de vin. Quand j'auray estably les garnisons ez environs de la dicte ville, ainsy que j'ay résolu, leur nécessité croistra davantage. Le duc de Mayenne n'est arrivé au dict Soissons, comme lebruict a couru. J'espère aller aujourd'huy coucher à Chaulny et demain à S -Quentin, d'où je vous manderay de mes nouvelles. Ce pendant je prie Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à Compiegne, le ij^ jour de décembre i ôyy^.
HENRY
POTIEK.
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 91 15, fol. i. Cop. — B. R. Fonds Fontanieu, Ms. P. 73 , fol. 27 verso. Et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
Mon Cousin, Je vous prie prendre la peine de vous trouver avec ceulx de mon Conseil, lorsque m' le Chancelier mandera les presidens de la cour et mes gens pour leur bailler les lettres que je leur escris, par lesquelles je me plains que l'on n'a encores publié ma dernière déclaration sur l'edict de la paix de l'an mil cinq cent soixante et dix-sept, afin d'autoriser de vostre présence le commandement que je leur en fais, et tenir main, comme vous avés bien commencé, que mon intention soit mieux suivye et exécutée qu'elle na esté; et vous me ferés un singulier plaisir. Et pour recompense,
je vous asseureray de la prise du fort de Croson, advenue par assaull
le xYii*^ du passé , où tous les Espagnols qui le gardoient ont esté
taillez en pièces. A quoy l'on adjoute que dom Juan estant venu à leur
secours, a depuis encores esté combattu de faict, et pris prisonnier
par le mareschal d'Aumont. Dont je m'asseure que vous ne serés non
plus marry que je le suis de le vous escrire; et ne le seray jamais de
vous faire paroistre par effect combien je vous aime. Sur ce, je prie
Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa garde. Ce viij*^ décembre, à
S*-Quentin.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9115, fol. 64. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms, 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS ET DE RETHELOIS
DE CHAMPAIGNE ET BRIE
Mon Cousin , Sur ce que le s' de Pesché m'a donné advis qu'il fortifie le chasteau d'Auchy et qu'il y a mis des gens de guerre pour le garder, faisant estât d'y loger cinquante chevaulx. pour faire la guerre à ceulx de Soissons, je luy ay mandé que je trouve bon ce qu'il a faict, tant pour la fortification du dict chasteau que pour l'establissement des gens de pied et de cheval qu'il y a mis. Je n'entends pour cela luy entretenir davantaige de cavalerie, car sa compaignée estant au dict Auchy, il n'a besoing d'en avoir à Chasteau-Thierry, qui est couvert du dict Auchy, aussy que la dicte compaignée peut estre en l'une et en l'autre des dictes garnisons, selon les occasions qui s'offriront. Quant aux gens de pied, je trouve bon qu'il en ayt autant qu'il est nécessaire pour garder le dict chasteau. Je n'ay receu les lettres du s*" de Schomberg, sur lesquelles me remettes pour estre informé de ce qui se passe à Paris pour mes affaires; son pacquet a esté prins. J'ay receu lettres des s''' d'Inteville , de PrasUn et baron de Sali-
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gnac, par lesquelles ils me font entendre où est mon armée et l'incertitude en laquelle ils sont de ce qu'ils doivent faire, attendant mes commandemens. Si mon cousin le maresclial de Biron est party pour aller en mon armée, ils entendront de luy ma volonté; s'il est encores à Paris, je vous prie, mon Cousin, le mander pour conférer ensemble de ce que vous jugerés estre à faire pour mon service et où il sera plus à propos d'employer promptement mon armée. J'ay receu beaucoup de contentement d'estre asseuré de la prinse du fort de Crodon. Si ce qui se dict de la defaicte des Espagnols est véritable, ce sera un effect fort advantageux pour mon service. Je partiray demain de ce lieu, pour aller à Amiens, et prendray mon chemin par Peronne : et je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à S'-Quentin , le viij*^ jour de décembre lôg/j.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — Fonds Béthune, Ms. 9115, foi. 17. Cop. — B. R. Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. 35 verso. EtSuppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS
Mon Cousin, Envoyant ce laquais pour sçavoir des nouvelles de ma sœur, je vous ay bien voulu faire ce mot pour vous dire que j'ay tancé mon cousin le duc de Longueville ' pour ce que vous sçavés ; que j'ay trouvé fort résolu à estre plus sage à l'avenir : de sorte qu'il me donne beaucoup d'occasion de contentement, comme aussy mon cousin vostre fds^, de la subjection qu'il rend prés de moy : si bien
Ce prince était, comme nous l'avons dit, le gendre du duc de Nevers.
Le fds aîné du duc de Nevers et d'Henriette de Clèves était Charles de Gonzague et de Clèves , alors dans sa quinzième année, et qui succéda à son père dans les gouvernements de Champagne et de Brie; fut duc de Nevers et
de Relhel, pair de France, souverain d'Arches, marquis d'Isle et de Sainte-Menehouid ; puis duc de Mayenne , par suite de son mariage avec Catherine de Lorraine, fille du duc de Mayenne; enfin duc de Mantoue, en 1627, à l'extinction de la branche aînée des Gonzagues. Il fut puissamment soutenu par Louis XIII, pour
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{|u encores que vous n'ayés esté que trois semaines sans le voir, vous le trouvères tout changé. Quant aux nouvelles de deçà, les ennemys, ayant sceu mon arrivée en ce pays, et y ayant sceu aussy tost prés de moy mon cousin le duc de Longueville, m"" de Bouillon, m" le comte Philippe et tous les gouverneurs des places de ceste province, se sont reculiez d'où ils esloient, et mis une rivière et un marais entr'eux et nous; si hien que l'on ne peut aller à eux, ayant esté trois jours à faire six lieues, et estans lous les jours six heures en bataille, comme si l'on fust allé à eulx, monstrans par là avoir crainte. Ils font leurs préparatifs pour, incontinent que je seray esloigné, assiéger quelque chose, et je pourvois en sorte de les empescher : ce que j'espère, car mon dict cousin et tous mes serviteurs de cette province ont juré de s'assister l'un l'autre, ainsy que je vous monstreray par escript. Je seray très ayse d'avoir de vos nouvelles par le retour de ce lacquais. J'espère de vous mander dans deux jours que l'on aura crié Vive le Roy! à Noyon; car desjà dés hier d'Escluseaux a mis les estrangers dehors, et ce affin que l'on en face chanter le Te Deum. Ce sera pour faire cesser le bruit qui couroit, que ma venue en ces quartiers estoit pour autre chose; encores qu'il me soit bien permis, en faisant mes aflaires, de me resjouir quelquefois. Je seray de retour
laire reconnaître ses droits sur le duché de Manloue, et, après de grandes vicissitudes, parvint enfin, grâce à l'appui de la France, à s'y établir solidement, à en agrandir même le territoire, et à en laisser paisible possesseur son pelit-fils, car ses deux fds moururent avant lui. Une de ses niles joua un grand rôle à la cour de France, sous le nom de la princesse Palatine. Lui-même avait exercé beaucoup d'influence à la cour dans la première partie du règne de Louis XIII, au sacre duquel il représenta le comte de Toulouse. C'était un prince d'un esprit aventureux et disposé aux entreprises ex-
traordinaires. 11 fonda, en Champagne , la ville de Charleville ; essaya, de concert avec le P. Joseph, capucin, d'établir un ordre de chevalerie , dit de la Milice chrétienne; entretint, pendant plusieurs années, avec les Grecs du Magne, un projet de soulèvement général de la Grèce contre la Porte, par une correspondance dont nous avons fait connaître plusieurs pièces dans le tome XV des Mémoires de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Il mourut le 21 septembre 1637. Son petitfils Charles III, duc de Mantoue, vendit au cardinal Mazarin le duché de Nevers et tous ses autres domaines de France.
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à Paris dans les festes. Je pars pour m'en allei- à Peronne, à Anniens
et de là à Abbeville. Bon jour, mon Cousin. Ce x*"*^ décembre , à
S^-Quentin.
HENRY
Orig. — B.R. Fonds Béthunc, Ms. 9115, fol. Ga. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NEVERS
PAIR DE FRANCE
Mon Cousin, Je vous prie de mander aux cappitaines des compagnies de gens de cheval qui sont en garnison en vos terres , qu'ils continuent à assister mon cousin le duc de Bouillon , quand il aura besoing d'eulx, car il m'a dict en avoir tiré plus d'assistance pour mon service que de toutes les aultres; dont je vous sçay le premier gré, lequel je vous prie croire que je n'oublieray jamais ; et parce que j'espère vous voir bientost, je ne vous feray ceste-cy plus longue : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. A Peronne,
ce x)"^ jour de décembre i ôgZi-
HENRY
DE NEUFVILLE
VERS LE 1 2 DÉCEMBRE
Minute. — B. R. Fonds Saint Germain HaHay, Ms. 1 187, fol. 2 34 recto.
[A M. DE BELLIÈVRE
Mons' de Bellievre, Vos lettres du xviij^ du mois de novembre ont passé par les mains de mes ennemys à la Fere, qui les m'ont renvoyées ouvertes, plus, comme vous pouvés croire, pour me faire déplaisir que pour me faire service, car ils ont veu que je ne pouvois apprendre par icelles que une extresme nécessité que mes affaires et mes provinces de delà ont de ma présence, où ces gens de deçà voudroient que je
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feiisse , il y a long temps , pour exécuter leurs desseings et employer leur armée, qui leur a esté jusques à présent inutile pour ceste seule cause, comme j'ay encores mieulx recogneu depuis que je suis en ce pays, que je ne faisois de plus loin. Mais j'ay receu celle du xxvij* du dict moys bien seurement; et comme elle est plus particulière et importante que Taultre, j'ay eu à plaisir qu'elle soit arrivée à bon port avec celle de mon cousin le Connestable , et les aultres qui les accompagnoient. Or maintenant que j'ay donné quelque ordre à la seureté de ceste frontière, vous pouvés faire estât certain que vous me verres bien tost par delà, si à mon retour à Paris, je trouve de quoy pouvoir partir et me desfrayer par les chemins; car je n'y veulx sesjourner que autant de temps qu'il en faudra employer à faire ceste provision, laquelle je m'attends de trouver bien advancée , puisque mon cousin le mareschal de Biron est party pour aller prendre l'armée et la mener en Bourgongne; car c'est l'un des principaulx points d'icelle, et ne fault pas que vous ny mes autres serviteurs croyiés que je suis demeuré en ces quartiers par les artiffices et traverses de mes dicts ennemys. Car je n'ay pas accoustumé de m'y arrester, sinon autant que je cognois qu'il est nécessaire pour le bien de mon service. Mais ma venue icy estoit tant [nécessaire] que si je m'en feusse esloigné sans icelle, j'eusse esté contrainct de rebrousser à my-cbemin, au lieu que y ayant estably l'ordre qu'il m'est possible d'y donner, j'entreprendray, après, l'aultre voyage bien plus gaiement et seui^ement. Je m'en vais doncques à Amiens et Abbeville poiu* y mettre la dernière main; quoy faict, je m'en iray à grandes traites à Paris, où je demeureray le moins qu'il me sera possible. Je ne vous veulx escrire vec plus de certitude le temps de mon partement, d'autant qu'il despend des moyens que j'auray de le faire; mais croyés, Mons"" de Bellievre, que j'ay encores plus grande envie de m'advancer que nul autre, et n'y perdray plus de temps; car encores que la présence de mon cousin le Connestable soit très utile par delà, et que, s'il en partoit, je sçay qu'il desespereroit tout le pays, toutesfois n'estant assez fort pour résister à l'armée ennemye quand elle arrivera, je cognois
DE HENRT IV. 277
bien que il ne m'y peut faire le service qu'il désire et dont mes affaires et subjects ont besoin. Mais comme en semblables occasions vous sçavés que souvent nous ne pouvons y apporter le remède qu'il est nécessaire , il fault aussy se resouldi^e et contenter de celuy qui est en nostre puissance, suivant quoy je désire que mon cousin ne parte maintenant du pays. Je l'en prie par la lettre que je luy escris, et vous par celle-cy de y tenir la main et le y conforter d'autant que vous aimés le contentement et le bien du service de vostre bon maistre. Voilà mon armée qui s'y achemine soubs la conduite du dict mareschal de Biron, de laquelle il sera fortiffié et assisté, en attendant mon arrivée, et je advanceray, comme vous ay predict, tant qu'il me sera possible.
Ce pendant mettes peine de faire patienter ma ville de Lyon et la contenir en obéissance; où j'eusse esté bien ayse de pouvoir arriver à temps pour me trouver au changement des eschevins et magistrats. Mais puisqu'il est monstre impossible , je leur escris qu'ils en sm'seoient l'élection jusques à mon arrivée. A quoy je vous prie les faire respondre, car, à vous dire la vérité, je crains qu'ils en élisent d'autres qui ne me soient si asseurez que sont ceulx qui servent de présent, et. comme les dicts magistrats y ont maintenant tout pouvoir, que cela soit cause d'y empirer les affaires; lesquelles il fault mettre peine de contenir, pour le moins en Testât qu'elles sont, jusques à mon arrivée. Je vous prie continuer aussy à faire le semblable pour la province , où ce n'a esté peu faict d'avoir faict prolonger la trefve jusques à la fin de ceste année; mais [advisés], s'il est possible, qu'elle le soit encores pour trois mois de plus, affin que j'aye loisir de pourveoir aux maulx qui y sont, au contentement d'un chacun. J'en prie mon cousin le Connestable, par ma lettre, afin que il y continue ses bons offices, comme je siùs très asseuré que vous n'y espargnerés ceulx qui despendront de vous; et me semble que ceste guerre de religion, dont vostre lettre faict mention, seroit aujourd'luiy aussy mal receue que fondée si elle estoit mise en jeu, puisque je suis catholique et que nous en avons commencé par deçà une d'Estat , qui discernera, encores
plus clairement que les précédentes, les traistres d'avec les gens de bien. Et s'il s'en trouve d'assez malheureux que de s'attacher à ce prétexte, j'espère en Dieu qu'il me fera la grâce de les rendre aussy honteux que les aultres; vous voulant bien dire que je serois très marry que cella advînt, et que je feray tout ce que je pourray pour l'esviter, ainsy que je désire que facent tous mes bons serviteurs. Mais quand il adviendra, je n'en seray plus estonné que j'ay esté de tout le passé, me confiant en Dieii, qui cognoist la justice de ma cause, et en l'affeclion et fidélité de mes bons serviteurs, desquels je sçay bien que je ne seray abandonné. Toutesfois je suis très marry de ces mandemens depeschez par mon cousin le duc d'Espernon et le s"" de Lesdiguieres, qui les ont aigrys davantage. Mettes peine d'y apporter quelque remède et en priés aussy mon cousin le Connestable , de l'affection duquel j'ay telle asseurance, que je croy fermement que il n'y espargnera chose aucune qui soit en son pouvoir. Si tost que je seray arrivé à Paris, je depescheray quelqu'un vers eulx, par lequel je vous escriray et feray sçavoir mon intention, tant sur les dicts mandemens que sur tout ce qui les concerne , affin d'y apporter quelque tempérament qui les puisse retenir et contenter, en attendant que ma présence face le reste.
Au demom-ant, le s"" Jeronime de Gondy m'a fait advertir avoir envoyé commission à Lyon, pour vous faire donner douze ou quinze mil escuz sur la somme que vous sçavés qui me doibt estre fournye de ce costé-là , pour employer au secours de Basqueras ; et parce que vous ne m'avés point mandé que vous vous en soyés servy, je veulx croire que ils seront encores en leur entier, comme je désire et vous prie les y conserver, car je n'ay point d'aultre argent pour payer mes Suisses, et les retenir auprès de moy quand je seray par delà, que cestuy-là , auquel l'on ne pourroit faire bresche sans m'incommoder grandement. Je vous prie doncques d'en avoir le soing que vous avés accoustumé de apporter à tout ce qui importe à mon service et vous est recommandé de moy. Je ne vous diray rien par ceste-cy de la poursuirte que font les Suisses pour le paiement de ce qui leur
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estdeub, des ambassadeurs qu'ils vous ont dict vouloir envoyer devers moy, non plus que de la venue par deçà de ceulx de la republique de Venise, d'autant que je vous en ay escript mon intention bien particulièrement par mes dernières, qui ont esté faictes douilles. Je prie Dieu, Mons"" de Bellievre, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
1 594. — 1 Ix DÉCEMBRE.
Cop. — CoHection de feu M. Auguis.
Imprimé. — Histoire du Poitou, par Thibaddeau , t. V, p. 220.
AU DUC D'ELBEUF
Mon Cousin, Je seray très aise de vous voir, suivant la promesse que vous m'en avés donnée par vostre lettre. Je vous asseure que serés le bien venu et qu'il ne sera en la puissance de ceulx qui voudront vous porter envie, de me donner aultres impressions de vous que celles que vous me donnerés par vos actions. Vous sçavés quelle est ma franchise et comme je ne puis ny veuk tromper ceulx que j'affectionne, de ce qui les concerne; mais il ne s'ensuit pas que j'adjouste foy à tels rapports; je m'arreste aux elTects, lesquels j'ay attendu de vous tels que vous m'avés promis. J'attends le semblable de la fidélité des habitans de ma ville de Poictiers; au moyen de quoy il sufBra que vous leur recommandiés de ma part, partant d'icelle pour me venir trouver, de veiller soigneusement à leur garde et de ne recevoir personne en leur ville qui y apporte changement; et s'il est besoing, leiu' ferés voir ceste lettre , affin qu'ils ne doubtent point de ma volonté en cest endroict. Mais je suis très marry de la prise de Pastagniere, lequel, pour sa condition et son mérite, ne meritoitle traictement qu'il a rencontré, duquel le temps consommera les entreprises , ainsy que je ni'asseure que vous en sçaurés aussy mauvais gré comme je fais : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Amiens, le xnij*^ décembre i S^^.
HENRY
A MONS-^ DE MALICORNE
Mons' de Malicorne, Mon cousin le duc d'Eibeuf m'a promis et asseuré de me venir trouver au lieu et temps que je luy ai mandé par le s"" de Chanlay. Je crois qu'il n'y manquera point; mais il me prie de trouver bon que personne ne soit receu en ma ville de Poictiers pour y commander en son absence , jusqu'à ce qu'il m'ayt veu, et sceu de moy ma volonté , à laquelle il me promet d'obéir : et comme je juge à propos de luy donner ce contentement, je vous fais la présente pour vous en donner advis. A quoy je vous prie vous conformer, comme chose qui importe à mon service sur toute autre chose ; qui est, comme je sçay, à quoy vous affectionnés le plus. Au reste j'espère estre de retour à Paris pour la feste de Noël : et sur ce, je prie Dieu, Mons"" de Malicorne, vous avoir en sa saincte garde.
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Bélhune, Ms. 8778, fol. 94 recto. Et Suppl. fr. Ms. 1009-3, (D'après l'original qui était dans le cabinet du président de Meinières.)
Cop. — Biblioth. de Besançon. Mémoires de Frédéric de Champagny (frère du cardinal de Granvelle), vol. III, p. 282. Communication de M. Duvernois.
Trad. par de Thod , Historiarum sui temporis lib. CXI.
AUX VILLES D'ARRAS, DE MONS, DE LILLE ET DE DOUAI; A MESS^^ DE LA CHAMBRE D'ARTOIS, PREVOST, ESCHEVINS ET HABITANS DE LA VILLE D'ARRAS.
Mess**, C'est l'honneur et le debvoir d'un prince généreux et vraiment chrestien que d'espargner le sang humain et empescher de tout son pouvoir l'oppression de l'innocent. C'est pourquoy Dieu nous ayant faict naistre de la plus illustre, magnanime et chrestienne race de la
terre, tout alnsy que les Roys nos prédécesseurs ont excellé en vertu et pieté par dessus tous aultres, nous desirons aussy, les imitans, coronner nos actions et notre reigne de pareille gloire. De quoy nous ne voulons pas seulement appcller à tesmoing sa divine Majesté, qui est l'unique scrutateur des princes ; mais sommes contons aussy, nous qui ne despendons que d'elle et de nostre espée, en faire juge tout le monde ensemble , et vous et tous aultres qui pouvés et debvés , comme nos plus proches voisins, avoir plus de cognoissance de la vérité des choses de nostre Royaume, que nids aultres. Vous sçavés qu'il y a cinq ans passez que Dieu, par sa saincte Providence, nous ayant mis en main le sceptre des François, par légitime succession, nous a chargé quant et quant de la plus juste querelle que prince a jamais soubstenue , nous obligeant à poursuivre la vengeance et punition du meurtre et parricide très détestable commis en la personne du feu Roy, nostre très honoré et souverain seigneur et frère , de 1res chrestienne mémoire , et à deffendre nostre royal patrimoine contre l'ambition et rébellion de ceulx qui le vouloient usurper, lesquels n'ont despuis espargné aulcune sorte de moyens pour atteindre à leur but. Et combien que dés lors nous eussions, avec le courage, le mesme pouvoir et droict que nous avons de présent, de nous revencher sur les pays et sidijects du roy d'Espagne , principal auteur et entrepreneur de ceste guerre , neantmoins retenu de plusieurs considérations qui importoient au gênerai de la Chrestienté, nous avons mieux aimé souffrir en nous deffendant simplement, que d'assaillir ceux auxquels nous pourrions, à l'adventure, procurer et faire autant de mal que nous en avons receu d'eulx, esperans changer ou modérer enfin, par nostre patience et la justice de nostre cause, approuvée et confirmée de Dieu par tant de grâces et advantages signalez qu'il lui a pieu nous despartir sur nos ennemys , l'aigreur et animosité du dict roy et ses adherens , mesmenient depuis nostre inspiration et conversion à la religion catholicque, apostolicque et romaine, voyans les principales villes et seigneurs de nostre Royaume, qui nous faisoient la guerre, nous avoir, depuis icelle, juré toute fidehté et obéissance; neantmoins,
au lieu de ce faire , comme le debvoir de la paix et bonne voisinance contractée par nos prédécesseurs entre nos couronnes, pays et subjects le requeroient, chacun sçait qu'il a continué à fomenter ouvertement l'obstination de nos rebelles, s'emparer de nos places, rançonner nos bons subjects, préparer et assembler de toutes parts des forces et armes pour entrer de nouveau en nostre Royaume, et pour nostre seule considération assaillir, incommoder et ruiner la ville de Cambray et le pays de Cambresis, exerçant contre nous, nos amys, serviteurs et subjects, tous aultres actes d'ennemy déclaré : quoy voyans, comme nous ne pouvons ny voulons plus longuement manquer à la protection que nous debvons à nos dicts subjects et à nous-mesmes, nous avons délibéré aussy de repousser les injures et offenses que nous en recevons, par les mesmes voyes et moyens que l'on y employé.
Mais nous ayant esté remémorée l'ancienne affection des Roys nos prédécesseurs envers vous, et vostre observation et recognoissance en leur endroit, et sur ce représenté, que encores que vous soyés les moins coulpables de ceste guerre, il faudra toutesfois que vous en supportiés les premiers et plus rigoui^eux efforts quand elle sera ouverte , nous avons bien voulu en différer la déclaration , pour vostre seul respect et considération , pour vous faire sçavoir par la présente , que si vous pouvés moyenner et obtenir que l'armée assemblée prés de nostre frontière par le commandement du dict roy d'Espaigne, de laquelle vous ne recevés pas moins d'oppression que nous faisons de alousie, s'esloigne de nostre royaume, et nous asseurer et promettre qu'elle n'entreprendra rien contre nous, nos subjects et pays, la ville de Cambray et pays de Cambresis , ny en faveur de nos dicts rebelles , nous ne passerons oultre à la dicte déclaration , pourveu que nous en voyons les effects dedans le premier jour de l'an prochainement venant. Mais à faulte de ce faire , nous serons contraincts , pour les raisons susdictes, de déclarer et faire ouvertement la guerre au dict roy d'Espaigne et à ses pays et subjects qui demeureront unys avec lui et l'assisteront en icelle , tout ainsy que les Roys nos prédécesseurs ont faict en semblables occasions; protestant devant Dieu et ses Anges que ce
sera à noslre 1res grand regret et desplaisir, pour les maulx que nous prévoyons que la chrestienté en recevra, pour lesquels éviter, nous avons faict tout ce que un prince aimant icelle et la concorde avec ses voisins aura deu faire. Vous recevrés la présente par un de nos trompettes, par lequel si vous diflerés de nous faire response, ou par autre, dedans le temps susdict, nous la tiendrons pour receue. A tant, je prie Dieu, Mess", qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Amiens, le xvij*^ jour de décembre iScjli.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
[ A GADRIELLE D'ESTRÉES. ]
Comme j'ay pensé vous renvoyer Bidet , j'ay trouvé que Lomenie et toutes mes bardes estoient partyes, de façon que je n'ay sceu trouver un morceau de papier. Gela est vray, mes cberes amours, certes ce ne m'est point une excuse. Je faillis de ne vous laisser un laquais, non faute de m'en souvenir, mais ils estoient tretous devant avec nos chevaux. Vous avés suppléé à ce default en m'obligeant extrêmement. Je vous payeray d'une plaisante recompense : c'est que je meneray à Pequigny une assez bonne bande de violons pour vous resjouir et vostre subject, qui chérira vous extrêmement. J'ay receu un plaisant tour à l'église : une vieille femme aagée de quatre-vingts ans m'est venu prendre par la teste, et m'a baisé; je n'en ay pas ri le premier. Demain vous depoluerés ma bouche. Le laquais que j'avois envoyé à Paris est venu, je vous envoyé la lettre de Guerin. Roquelaure est borgne \ ce me mande-t-il. Bon soir, mes chères et très chères amours. Je baise un million de fois vos pieds. Ce xvnj^ décembre.
C'est en se rendant chez une sœur de Gabrielle qu'était arrivé à M. de Roquelaure l'accident qui eut une suite si fâ-
cheuse. «Il perdit un œil, dit Tallemanl des Réaux, d'une épine qui lui perça la prunelle, comme il étoit à la portière du
1594. 27 DÉCEMBRE. — l^.
Orig. — Arcli. de la ville de Metz. Copie transmise par M. Clercx de Belletanche, archiviste.
NOSTRE VILLE DE METZ
Très chers et bien amez , Si nous pensions que vous eussiés quelque doul)te de l'affeciion que nous vous portons, et de nostre inclination à vostre bien, repos et soulagement, nous essayerions de vous persuader combien est grande nostre bonne volonté en vostre endroict; mais nous cuydons vous en avoir rendu des preuves assez certaines, desquelles si vous n'avés tiré le fruict et commodité que nous desirions, imputés-en la faulte au malheur et continuation des guerres civiles de nostre Royaume, qui nous ont reduicts avec nos subjects en telle nécessité , que bien souvent il nous a esté impossible de satisfaire à beaucoup de despenses pressées et nécessaires, auxquelles la participation de nos subjects qui ont compaty à nostre mal a suppléé jusques icy. Or ayant pieu à Dieu diriger les affaires de nostre Royaume à un but plus salutaire qu'elles n'ont esté par le passé, et plusieurs des bonnes villes d'icelluy, touchées de lem- debvoir et obligation naturelle, ayans recogneu nostre auctorité, nous espérons d'avoir, d'icy en avant, plus de moyen de bien faire à nos dicts subjects et soulager leurs afflictions des commoditez que sa divine bonté nous vouldra despartir ; et comme entre celles qui ont constamment demeuré au terme de leur debvoir, nous recognoissons que vous ne tenés pas le dernier lieu, nous avons une très grande affection de vous faire ressentir, par effect, du bon succès et prospérité de nos dictes affaires. Mais les fruicts ne s'en peuvent recueillir si promptement ; il fault que le temps y opère selon nostre désir et l'attente de nos dicts bons subjects. C'est pourquoy attendant que les deniers de nos receptes générales de l'année prochaine soient levez, et que par le moyen d'iceulx nous puissions donner plus ample provision pour le payement des
carrosse , en allant voir madame de Mau- [Historiettes, tom. I, pag. 98, édition buisson, sœur de madame de Beaufort. » in- 12.)
gens de guerre qui sont en garnison à Metz , nous y faisons présentement envoyer le peu de secoui's que ceux de nos finances ont peu assembler sur la fin de ceste année , qui est le temps auquel nos deniers sont le plus espuisez , à cause des despenses qu'il nous a convenu de faire pendant le com'ant d'icelle ; vous priant de croire que tout ainsy que vostre loyauté et affection en nous est gi\indement recommandaLle, nous avons pareille volonté de vous aimer, chérir, conserver et soulager autant qu'il nous sera possible. Quant à la plaincte que vous nous avés faicte du passage des trouppes hollandoises et des forces conduites par nostre très cher cousin le mareschal de Bouillon , qui ont ruiné le plat pays, la faulte en doibt estre rejectée sur les Espagnolz, nos ennemys, qui nous ont suscité les troubles et divisions de nostre Royaume et les ont tellement fomentées, depuis six ans, au desavantage de nos dicts bons subjects, que nous n'avons pas moins de courage que de raison de rejecter en leur pays le flambeau de la guerre, qu'ils ont si cruellement allumé au nostre. Mais nous donnerons ordre, à l'advenir, que s'il passe quelques forces et armées en vos quartiers, elles auront le soing de vostre soulagement et conservation que mérite vostre singulière loyauté et la protection que nous vous debvons. Donné à Louvres en Parisis, le xxvjj^ jour de
décembre i594.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier.
Orig. — Arch. municipales de Langres. Copie transmise par M. Migneret.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippcs de Mornay, in-4°, t. II, p. A82 , etc.
CIRCULAIRE SUR L'ATTENTAT DE CHASTEL
' Vous aurés icy la nouvelle d'un malheiu-eux accident qui m'est
L'exemplaire adressé à la ville de grâces que, depuis nostre naissance, nous Langres commence ainsi : « De toutes les avons receues de Dieu , celle qu'il luy a
pensé arriver, et comme il a pieu à Dieu , par sa miséricorde , miraculeusement me préserver. Il n'y avoit pas plus de deux heures que j'esiois arrivé en ceste ville, de retour de mon voyage de Picardie, et estois encore tout botté , ayant autour de moy mes cousins le prince de Conty et comte de Soissons et comte de Sainct-Paul, et plus de trente ou quarante gentilz-liommes de ceste court, comme je recevois les s""* de Ragny et de Montigny, qui ne m'avoient point encore salué , im jeune garçon, nommé Pierre^ Cliastel, fort petit, et qui ne peut avoir plus de dix-liuict à dix-neuf ans, fds d'un marchand drapier de ceste ville, lequel s'estoit glissé avec la troupe dans ceste chambre^, s'advança sans estre quasy aperceu de personne , me pensant donner d'un Cousteau qu'il avoit, dans le corps. Le coup, parce que je m'estois baissé pour relever les dicts s""^ de Montigny et de Ragny qui me saluoient*, ne m'a porté que dans la face sur la lèvre haute, du costé droict, et coupé \me dent. A l'instant ce misérable a esté pris, et après avoir voulu un peu desadvouer le faict, incontinent après l'a confessé sans nulle force. Il ne s'est encores peu rien tirer de luy, sinon qu'il a esté nourry trois ans au collège des Jésuites, où l'on présume qu'il a receu ceste bonne instruction. Ce dont je me suis premièrement souvenu a esté de rendre grâces à Dieu de ceste particulière grâce qu'il m'a faicte de me garentir de cest assassinat, et incontinent en a esté chanté le Te Deum en toutes les églises de ceste ville, à quoy les habitans d'icelle ont adjousté des feux de joye dans toutes les rues. Il y a, Dieu mercy, si peu de mal, que pour cela je ne m'en mettray pas au lit de meilleure heure, et espère que je n'en perdray point la bonne
pieu ce jourd'huy nous conférer lesmoignc manifestement le soing qu'il plaist à sa divine bonté avoir de nostre conservation... » L'exemplaire adressé à la ville de Lyon est pareil à celui que reçut du Plessis- Mornay et que nous donnons ici.
On sut ensuite qu'il s'appelait Jean.
C'était son père qui *se nommait Pierre. Tous les historiens contemporains sans
exception sont entrés dans de nombreux détails sur cet attentat, sur la famille du coupable , ses interrogatoires , son procès , sa condamnation et le bannissement des jésuites qui s'ensuivit.
' C'était dans la chambre de Gabrielie d'Estrées.
* En mettant le genou en terre, selon l'usage.
occasion pour laquelle j'ay advancé mon retour, qui est pour faire la feste de l'Ordre et cérémonie du S -Esprit^. Je n'ay voulu tarder davantage à vous donner cest advis, aiin que vous et mes aultres serviteurs, estans prévenus de quelque aultre, n'en soyés en peine; mais c'est principalement à ce que vous et eux en faciès rendre grâces publiques à Dieu, et bonnes prières, qu'il luy plaise me conserver tousjours en sa saincte protection contre tels assassinats , auxquels puisque mes ennemys ont recours si souvent, c'est bien une preuve manifeste de leurs malheureuses intentions, et comme se sentans abandonnez de Dieu, ils s'abandonnent aux resolutions les plus exécrables, lesquelles j'espère qu'il confondra tousjours à leur ruine et confusion. Je désire que vous rendiés ces nouvelles entre mes dicts serviteurs les plus communes et le plus promptement que vous pourrés. De Paris, ce xxvij*' jour de décembre i 69 A-
POTIEB.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, édit. in-4°, t. Il , p. 248.
[A M. DU PLESSIS
^ Mons' du Plessis, Vous entendrés, par celle que j'ay commandé à Lomenie de vous escrire, ce fruict des Jésuites et des ligueurs, et comme je l'ay belle escapade. Sur tant que vous désirés me faire service très agréable et qu'il vous est cher, faites que Dieu en soit loué, et me mandés ce que vous aurés advancé en vostre négociation depuis vostre dernière. A Dieu. AParijS, ce xxvuj*^ décembre lôg/i-
HENRY
' Elle se fit la semaine suivante, aux comme il était encore protestant à celle
Grands-Augustins, le 7 janvier. Ce fut la du T' janvier i5g2 , le maréchal de Biron ,
seconde promotion du règne, et la pre- le père, l'y avait remplacé, mière faite par le Roi en personne; car.
Cette lettre était écrite de la main du Roi.
1594. 3o DÉCEMBRE.
Minute. — B. R. Fonds Saint-Germain Ilariay, Ms. 1187, fol. 262 recto.
[A M. DE TREMBLECOURT.]
Mons"^ de Trembiecourt , Je vous ay envoyé Fadveu que vous attendes, avec les lettres nécessaires pour tirer de Chaalons ou de Langres les pièces d'artillerie qui m'ont esté demandées depuis la première resolution qui fust prise avec le baron d'Aussonville \ de sorte que j'estime que vous serés, de présent, satisfaict de l'un et de l'autre ; du moins aurés-vous cogneu que j'ay faict pour ce regard tout ce qui a esté en ma puissance; et quand je vous ay mandé les difficultez que j'ay recogneues en l'exécution de vostre entreprise^, je ne l'ay faict par refroidissement ny pour avoir doubte de vostre affection , ou vous obliger de respondre des evenemens d'icelle , mais seulement pour y apporter le remedde nécessaire et trouver moyen de les surmonter, affin de ne vous engager mal à propos.
J'ay veu par vostre lettre du xxj*' de ce mois, que je n'ay receue que le xxx^, quelles sont vos forces, dont j'ay eu plaisir; mais je m'attendois que vostre frère ^ deust asseurement estre de la partie et se
' Jean de Ilaussonville, baron de Haussonville, Orne el Turqueslain, était le second fils d'Africain de Haussonville, maréchal de Barrois, et de Nicole de Savigny. n fui gouverneur de Verdun et mourut en
^ Cette entreprise était une expédition en Franche-Comté , qui s'exécuta dès le commencement de l'année suivante , et dont M. Béclict parle ainsi dans ses Recherches sur Salins ; « Louis de Beauvau- Tremblecourt sortit de Lorraine, sa patrie, à la tète de mille cavaliers et cinq mille soldats de pied, Français et Lorrains, et vint faire aux habitants de la Franche-
Comté une guerre plus opiniîitre et plus ruineuse que toutes celles qui avaient affligé cette province depuis un siècle. » (T. II, p. 3oo. ) — Ce que dit cet historien de la patrie de Trembiecourt est exact, car l'antique maison de Beauvau, originaire d'Anjou, était alors établie en Lorraine depuis un siècle et demi.
^ M. de Trembiecourt avait deux frères : l'un d'un premier lit, Charles de Beauvau, l'aîné de la maison, fils de Claude de Beauvau et de Nicole de Lutzbourg, était seigneur de Fléville, Manonville, etc. et premier gentilhomme de la chambre du marquis de Pont-à-Mousson ; l'autre qui,
retirer du lieu où il est : à quoy je vous prie encores de travailler, car j'auray bien agréable que vous vouliés courir ensemble la fortune d'un prince qui vous aime et estime comme je fais.; de quoy je vous prie prendre entière asseurance, et au reste vous resouldre de tellement vous y attacher, que rien ne vous en puisse plus séparer^. Je vous asseure que vous n'aurés regret d'en avoir ainsy usé, comme vous cognoistrés par effect : priant Dieu, Mons"" de Tremblecourt , qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xxx*^ jour de décembre i ôgA-
HENRY
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Orig. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, fol. 46.
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
Imprimé. — Lettres inédites de Henry IV et de plusieurs personnages célèbres j etc. par A. Serieys,
Paris, an x, in-8°, p. 58.
[A GABRIELLE D'ESTRÉES
Il n'y a rien qui me continue plus mes soupçons, ny qui me les puisse plus augmenter que la façon dont vous procédés en mon endroict. Puisqu'il vous plaist me commander de les bannir du tout, je le veux ; mais vous ne trouvères mauvais qu'à cœur ouvert je vous en dise les moyens , puisque quelques attaques que je vous ave données assez descouverlement, vous avés faict semblant de ne les point entendre; ainsin fay-je jugé par les responses. C'est pourquoy hier je commençois ma lettre par: // n'y a pire sourd que qui ne veult ouir. Je protesteray, pour commencement, devant vous, ma chère
comme Tremblecourt, avait pour mère les rattacher tout à fait à sa cause, car il
Jeanne de Sainl-Baussant, était Jean de avait pour trisaïeule Isabelle de Beauvau,
Beauvau, seigneur de Novian et d'Avillers, femme de Jean II de Bourbon, comte de
bailli de Bassigny et sénéchal de Barrois. Vendôme. Pierre de Beauvau , graitd-
Outrc la valeur personnelle de ces père de cette princesse, était une souche
seigneurs, un lien d'étroite parenté entre coniuume à Henri IV et à M. de Trem-
la maison de Bourbon et celle de Beauvau blecourt. devait faire désirer vivement au Roi de
maistresse , que ce que j'allegueray les offenses que j'ay receues n'est pour en avoir nul reste d'aigreur dans l'ame, me sentant trop satisfaict de la peine qu'avés prinse de m'en contenter, mais seulement pour vous monstrer mes justes occasions de soupçon. Vous sçavés combien j'arrivay offensé en vostre présence du voyage de mon compétiteur \ La force que vos yeux eurent sur moy vous sauva la moitié de mes plainctes , vous me satisfistes de bouche, non de cœur, comme il y parut ; mais si j'eusse sceu ce que j'ay appris, depuis estre à S*-Denys, du dict voyage, je ne vous eusse veue et eusse rompu tout à plat. Je bruslerois plustost ma main qu'elle l'escrivist, et couperois plustost ma langue qu'elle le dist jamais qu'à vous. Depuis vous avoir veue, vous sçavés ce que m'avés faict. Tout rassemblé, jugés, si je ne vous en vois point bannir la cause, ce que je doibs espérer. Que me pouvés-vous promettre que ce que vous aviés faict? Quelle foy me pouvez-vous jurer, que celle que vous avés faulsée deux fois^.^ Il faut donc des effects. Vous vous doulés de mes soup-
' Le duc de Bellegarde.
' M. de Bellegarde, qui avait espéré la main de Gabrielle, et qui s'était vu forcé d'y renoncer lorsqu'il fit imprudemment connaître au Roi cette beauté merveilleuse, continuait à ressentir pour elle un amour partagé. Il était l'homme le plus séduisant de la cour, et causait au Roi une jalousie, qui aurait été fondée sur quelque chose de plus réel que des soupçons, si l'on s'en rapporte à l'opinion générale du temps, constatée dans beaucoup de mémoires , et si l'on ajoute foi à deux aventures racontées dans les Amours du grand Alcandre, où Bellegarde est désigné sous le nom de Florian , et Gabrielle sous celui de Grisante.
Le résumé de la première aventure est que le Roi, après avoir un jour pris congé de Gabrielle, revint plus tôt qu'elle et Bellegarde ne l'attendaient. Celui-ci eut à
peine le temps de se jeter dans un petit cabinet placé au chevet du lit de Gabrielle. Lorsqu'une des femmes de la marquise, chargée de la clef, après s'être fait chercher, vint enfin ouvrir cette porte que le Roi voulait enfoncer, il n'y avait plus personne : Bellegarde avait sauté par la fenêtre. Quant à la seconde aventure , elle se serait passée après la soumission du duc de Guise, qui est du mois de novembre iSgii. Un des valets de chambre du Roi lui ayant remis une lettre de Bellegarde, qu'il avait prise sur la toilette de Gabrielle en entrant chez elle de grand matin , le Roi la fit épier, et un soir que Bellegarde venait d'entrer secrètement chez elle, il donna ordre à M. de Choiseul-Praslin , capitaine de ses gardes du corps, d'aller tuer Bellegarde. M. de Praslin , n'osant résister à la colère du Roi, appela des archers et marcha avec beaucoup de bruit, en pre-
çons, et ne vous offensés poinct des infidelitez et perfidies des aultres; l'inegualité est trop grande. Vous me mandés que vous me tiendrés les promesses que vous me fîtes dernièrement. Comme le vieux Testament a esté aboly par la venue de Nostre Seigneur, aussy nos promesses l'ont esté par la lettre que vous escrivites à Compiegne. 11 ne faut plus parler dejeferay, il fault dire je fais. Piesolvés-vous donc, ma maistresse, de n'avoir qu'un serviteur. Il est en vous de me changer, il est en vous de m'obliger ; vous me fériés tort si vous croyés que rien qui soit au monde vous puisse servir avec tant d'amour que moy. Nul ne peut aussy peu egualer ma fidélité. Si j'ay commis quelque indiscrétion, quelle folie ne fait commettre la jalousie! Prenés-vous en donc à vous. Jamais maistresse ne m'en avoit donné; c'est pourquoy je ne cognoissois rien de si discret que moy. Feuillemorte^ a bien fait cognoistre, en craignant les ligueurs, qu'il n'estoit ny amoureux ny à moy. J'ay telle envie de vous voir, que je vouldrois , pour l'abréviation de quatre ans de mon aage , le pouvoir faire aussy tost que ceste lettre, que je finis par vous baiser un million de fois les mains. Hé bien ! vous ne m'estimes pas digne de vostre peinture !
nantie chemin le plus long, si bien qu'en arrivant clans la chambre de la marquise, il la trouva seule. Gabrielle n'oublia jamais ce procédé de M. de Praslin, à qui elle rendit tous les services qu'elle put. Au siècle dernier, Saint-Foix faisait au sujet de cetle anecdote la réflexion suivante : « L'honneur permettait d'obéir à Henri III, et de tuer ou faire tuer les Guises; ils étaient notoirement connus pour criminels d'état, et il n'était pas possible de les punir juridiquement; mais certainement Henri IV n'avait pas le droit d'envoyer
tuer les gens qui couchaient avec ses maîtresses. »
Au reste, l'opinion de Sully, l'homme le mieux informé de tout ce qui se passait dans l'intimité du Roi et autour de lui, ne saurait être douteuse, d'après ce passage des OEconomics royales, au sujet delà naissance de César Monsieur : " Madame de Liancourt , que le Roy aimoit passionement, et s'estoit laissé persuadé d'en avoir eu un fils, n
^ C'est sans doute Bellegarde qu'il désigne ainsi.
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fn)piini(^. — Lettres inédites de Fleuri IV et de plusieurs personnmjes célèbres, etc. par A. Serieys,
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[A GABRIELLE D'ESTRÉES
Je vous escris, mes chers amours, des pieds de vostre peinture, que j'adore seulement pour ce qu'elle est faicte pour vous, non qu elle vous ressemble. J'en puis estre juge compétent, vous ayant peinte en toute perfection dans mon ame, dans mon ame ', dans mon cœur, dans mes veux '-.
yeux
[vers 1594.]
Cop. — Arch. de la Couronne, salle 5, anciennes archives, Ms. 30, fol. 1 16 verso.
Cop. — Bibliothèque de M. Monnierqué, Ms. intitulé : Depesches, instructions et commissions,
fol. 107 verso.
Imprimé. — Troisiesme volume des Mémoires d' Estât, en suite de ceux de M. de Villeroj. p. 5.
Imprimé. — The life of Thomas Egerton, lord chancellor of England, p. 4i 5.
[A LA REINE lyANGLETERRE.]
Madame, Je ne sçay si je me dois excuser envers vous, et vous demander pardon comme d'un péché commis contre vostre volonté , d'avoir retenu le beau portraict que l'on m'a voulu faire croire que vous envoyés à ma sœur, ou vous remercier comme d'une faveur particulière qui m'estoit destinée en vostre cœur. Si j'ay faict faulte, je me promets que vous en estes la principale caase ; car la represen-
' Cette répétition se trouve ainsi dans Henri IV reproche à sa maîtresse de ne
i original autographe. pas le juger digne de Sion portrait. L'envoi
* En l'absence de toute indication sur de ce portrait put être la suite du raccom-
la date de ce charmant billet, nous avons modement. Du reste, noire conjecture n'a
cru pouvoir le placer après la lettre où pas d'autre fondement.
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DE HENRI fV.
talion d'une si grande beauté ' est une trop forte tentation à qui en aime et révère le subjecl, pour préférer le plaisir d'aullruy au sien ; ce que aussy j'eusse d'autant moins peu permettre, que nul ne pouvant egualcr i'allection avec laquelle je vous honore et sers en mon ame, nul aussy ne pouvoit mériter ceste grâce comme moy. Mais je laisseray ces excuses, pour la persuasion que je me suis faicte en la contemplation de ce que l'art s'est voulu efforcer de rendre admi-
' Le ton de cette lettre est bien cllfl'érent de la passion des deux prccédenles. Ici, le faible de la vieille reine d'Angleterre est caressé avec des hyperboles que personne autre qu'elle , et avant tous celui qui les écrivait, ne pouvait prendre au sérieux. On aurait même peine à comprendre que Henri IV eût osé hasarder un tel persiflage, si Elisabeth elle-même n'avait légalement publié ses ambitieuses prétentions à la beauté, par la singulière ordonnance de 1 563, que cite l'Art de vérifier les dates, et où il était dit : « Que le désir naturel à tous les sujets de tout rangetde toute condition, de posséder le portrait de Sa Majesté, ayant engagé nombre de peintres, de graveurs et autres artistes, à en multiplier les copies, il avait été reconnu qu'aucun jusqu'alors n'était parvenu à rendre dans leur exactitude les beautés et les grâces de Sa Majesté; ce qui excitait journellement les regrets et les plaintes de ses sujets bien aimés. « La loi portait enfin qu'il serait nommé des experts pour juger delà fidélité des copies ; et il leur était enjoint de n'en tolérer aucune qui conservât «quelques défauts ou diflormilés, dont par la grâce de Dieu, Sa Majesté était exempte. » Cette lettre prouve que la commission du portrait était parvenue à faire résoudre le problème de cette si belle ressemblance.
Au reste, le docteur Lingard constate
combien était absolue l'opinion officielle sur la question scabreuse de la beauté d'Elisabeth dans ce qu'il raconte des circonstances qui amenèrent cette lettre. « Henri IV, ditil , demanda un jour à Unton, ambassadeur d'Angleterre, ce qu'il pensait de sa maîtresse, la belle Gabrielle. Unton lui donna des éloges et ajouta : J'ai le portrait d'une maîtresse bien plus parfaite. A ces mots, il lira le portrait de la reine Elisabeth. Henri IV regarda ce portrait avec admira tion, trouva que l'ambassadeur avait raison , et s'écria : « Je me rends ! » Il protesta qu'il n'avait jamais rien vu de semblable. "Cette muette peinture, dit Unton dans (c une lettre à la reine, fit plus d'effet sur « son esprit et son cœur que n'eussent pu « faire tous mes arguments et toute mon « éloquence. » C'est probablement par suite de cette lettre de Unton qu'elle envoya son portrait à la sœur de Henri; mais le Roi fut averti par lord Sheffield qu'il devait garder ce portrait pour lui-même. C'est ce qu'il fit, et il écrivit à Elisabeth qu'il était persuadé qu'elle avait eu l'intention de le lui envoyer à lui , et non à sa sœur, et qu'il en avait conçu une telle idée de la beauté de la reine, qu'il ne pouvait se séparer de ce portrait.» [Hist. d'Angleterre , II' éd. Londres, i838, in-8°, p. 820.)
Lingard place le ftiit vers iSg^ ou iSgô. Elisabeth avait alors plus de soixante ans.
rabic à ceulx qui n'ont eu l'heur d'en voir le naturel ( en quoy je confesse avoir aussy commis ce péché d'envie contre le peintre qui l'a portralct'-), que le portraict, comme ayant quelque esprit divinement infus, a consenty à mon désir de n'en permettre la possession à un aultre \, et m'asseure que vous n'en desdirés mon opinion.
Sur ceste espérance, Madame, je vous remercie bien humblement d'une si singulière faveur qu'il vous a pieu me despartir, que je tiendray pour un gage bien cher, et object continuel de l'amitié que je me persuade que vous me faictes l'honneur de me porter ; et qui m'excitera d'autant plus à tascher par tous les moyens qu'il me sera possible, de la pouvoir mériter, comme en vous baisant très humblement les mains je recognoistray à jamais d'estre, Madame,
Vostre affectionné et humble frere et serviteur,
HENRY
" Cette curieuse parenthèse ne se trouve Couronne. Il manque quelque chose à la que dans le manuscrit des archives de la phrase dans les Mémoires de Villeroy.
Imprimé. — Mémoires de messire Pldlippes de Mornay. 1624, in-4', t. II , p. k^h.
[ A M. DU PLESSIS
^ Mons' du Piessis , J'ay veu, avec vostre lettre, les mémoires que vous m'avés envoyez, et pour ce que je les trouve très bons et nécessaires pour mon service , j'ay commandé que les instructions que l'on vous envoyé pour parachever la négociation en fussent chargées , afin que seul n'en portiés l'envie, comme il ne seroit raisonnable. Pour le reste de ce que me dit Lomenie , je luy ay commandé de vous en escrire ma volonté. Je suis du tout guary de ma blesseure. Ce sont là des fruicts des Jésuites; mais ils vuideront mon Royaume. Vous me ferés plaisir de m'advertir fort souvent de ce que vous scaurés importer mon service. En m'acheminant à Lyon, si je m'approche de vos quartiers , je vous pourray mander pour me venir trouver. A Dieu, Mons"" du Piessis, lequel je prie vous avoir en sa garde. A Paris, le
v^ janvier lôgÔ.
HENRY
Orig. — Archives municipales d'Aix. Copie transmise par M. le préfet des Bouches-du-Rhône.
DES PROVINCES-UNIES DES PAYS-BAS
Mons' de Buzenval , Vous fustes adverty de ma blessure par la depesche qui vous fut faicte le xxvii'' du mois passé, laquelle vous fut
Cette lettre était écrite de la main du Roi.
envoyée par la voie de Calais, par homme exprés; et vous le serés , par la présente, de mon entière guarison, grâces à Dieu, n'ayant esté que liuict jours entre les mains des chirurgiens. Jeudy dernier j'en remerciay Dieu en puhlic, ne vous pouvant dire comhien a esté grande l'alegresse que le peuple a monstrée de ma convalescence; dont j'ay receu plus de consolation que de mal du coup qui m'a esté donné, tant j'alFectionne mes suhjects et prise peu ma vie, qui est du tout desdiée au salut des aultres. Je vous envoyé l'arrest du Parlement^ contre le malheureux qui l'a commis, lequel fut exécuté le lendemain , après avoir recogneu sa faulte , comme l'a esté depuis un certain jésuite^, qui avoit composé plusieurs escripts et mémoires approuvans et soubstenans l'assassinat du feu Roy, mon seigneur et frère, et persuadans d'en commettre un semblable contre moy^. De quoy chascun a esté si esmeu et offensé, qu'en adjoustant tous ces maléfices aux aultres que ceulx de cette secte ont commis du temps du feu Roy et depuis mon advenement à la Couronne contre nos personnes et ce Royaume , la dicte cour les a bannys d'icelluy par son dict arrest; ayant jugé ne pouvoir plus avoir seureté pour ma personne et pour l'Estat souffrans telles gens vivre parmy nous, estans si ennemys contre
' Cet arrèl est imprimé dans les Mémoires de la Ligue, t. VI, p. 236.
* Le père Guignard. Il fut pendu en place de Grève et son corps réduit en cendres, le 7 janvier, avant-veille de la date de cette lettre.
' Ces propositions régicides étaient au nombre de neuf. La première , exprimant le regret qu'on eût épargné le roi de Navarre et le prince de Condé à la Saint- Barthélémy, était ainsi conçue :
Il I. Etpremierementquesi en l'an 1672 au jour de saint Barthelemv, on eust saigné la veine basilique, nous ne fussions tombez de fièvre en chaud mal »
La seconde proposition approuvait ainsi la mort de Henri III :
« II. Que le Néron cruel a esté tué par un Clément, et le moine simulé depesché par la main d'un vray moine. »
Les deux dernières étaient contre Henri IV :
Il Vni. Que le Bearnois, ores que converty à la foy catholique, seroit traité plus doucement qu'il ne meritoit, si on luy donnoit la couronne monachale en quelque couvent bien reformé , pour illec faire pénitence de tant de maux qu'il a faicts à la France, et remercier Dieu de ce qu'il luy avoit Caict la grâce de se recogoistre avant la mort. »
Il IX. Que si on ne le peut déposer sans guerre , qu'on guerroie : si on ne peut faire la guerre, qu'on le face mourir, n
la France et obstinez en leurs conspirations qu'ils se sont monstrez par toutes leurs actions, tant publiques que privées*^
Orig. — Archives de la ville de Bayonne. Copie transmise par M. J. Balasque, archiviste.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET JURATS DE NOSTRE VILLE
DE BAYONNE
Chers et bien amez, Vous avés bien deu juger que le malcontentement que nous avions monstre d'avoir, de ce que nous avions entendu que vous n'estiés pas si soigneux de faire travailler à vos fortifications qu'il estoit nécessaire pour vostre conservation et de nostre ville de Bayonne, n'a esté qu'à bonne fin, et ne l'avés deu interprester qu'à un tesmoignage du soing que nous avons de vous , et de l'affection que nous vous portons ; ayant pris à grand plaisir de voir par vostre lettre , que vous avés de quoy justifier le contraire de fapprehension qui nous en avoit esté donnée; qui n'a jamais toutesfois passé si avant, que ce soit pour avoir d'aullre opinion de vous que celle que vous devés désirer que nous en ayons, et ne devés craindre que aultre que vous-mesmes nous en puisse desmouvoir : ce que nous sommes bien asseurez qui n'adviendra poinct, comme le devés estre que rien de ce qui peut despendre de nostre affection et faveur ne vous deffaudra jamais. Donné à Paris, le xij^ janvier iSgÔ.
HENRY
FORGET
1595. l5 JANVIER.
Cop. — Archives municipales de Saint-Quentin. Envoi de M. Chauvinet, membre de la commission
des antiquités du département de l'Aisne.
MARESCHAL DE FRANCE
Mon Cousin, Quelques marchands de ma ville de S'-Quentin me Le reste de la lettre, écrit en chiffres, n'a pu être déchiffré.
sont venus trouver; et m'a esté escript par les mayeur et eschevins de OKI dicte ville pour se plaindre de la rétention que vous avés ordonnée estre faicte des marchandises qu'ils menoient aux Pays-Bas, le traficq desquelles est le seul moyen qui leur reste pendant ces guerres, pour tirer leurs nécessitez et commoditez des dicts pays, ne le pouvant faire d'ailleurs, pour avoir les garnisons ennemies incessamment sur les bras; me suppliant, attendu que la guerre n'est pas ouvertement déclarée contre les Espagnols, que j'aye agréable la continuation du dict transport de marchandises, et ordonner la délivrance de celles qui leur sont retenues. Ce que je vous ay bien voidu mander par la présente, et, vous faisant cognoistre en quelle recommandation me sont les dicts habitans pour leur fidélité, vous prie de faire entièrement restituer aux marchands susdicts les toiles et marchandises qui leur ont esté arrestées à Cambray, les gratifiant en tout et partout autant que leur fidélité et entière affection à mon dict service le méritent; à quoy vous me ferés service très agréable de tenir la main : et je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript
à Paris, le xv" jour de janvier lÔQÔ.
HENRY
POTIER
Orig. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9 1 32 , fol , 4 1 • Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-4.
A MONS" DE HUMIERES,
CHEVALIER DE MES ORDRES, CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, ET MON LIEUCTENANT GENERAL AU GOUVERNEMENT DE PICARDIE.
Mons' d'Humieres, Vous sçavés quelle est la resolution que j'ay prinse pour incommoder ceulx de Soissons. Je vous prie , suivant icelle, de faire pourveoir à Vy-sur-Aisne , y loger quelques gens de pied de la garnison de Compiegne affin d'asseurer le passage, et que
ceulx du lieu, avec les soldats que vous metlrés, leur lacent la guerre et les incommodent tant qu'ils pourront. Faites loger aussy dedans Vy vingt-cinq ou trente chevaulx de vostre compagnie de gens de cheval, et leur commandés qu'ils battent le pays, empeschent que l'on ne porte des vivres en la dicte ville ; et qu'ils ayent , pour ce faire , bonne intelligence avec les aultres compagnies de gens de cheval que j'ay faict loger aux environs de la dicte ville; et vous me ferés service très agréable : priant Dieu, Mons"" d'Humieres, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris, le xvij^ jour de janvier lÔgÔ.
DR NEl'FVILLE.
Orig. — Arch. de M. le marquis de Bourdeille. A MONS" DE BOURDEILLE.
DE MON PAYS DE PERIGORD
Mons"^ de Bourdeille. J'aurois voluntiers, suivant ce que vous m'avés escript , retenu dans Testât des garnisons de Guyenne celles de vos maisons de Bourdeille et de Brantôme; mais ayant faict une loy générale de n'en tenir plus pour les maisons particidieres , estant mesme le pays entièrement libre, comme il est, je n'en puis faire exception pour personne sans rendre la dicte ordonnance du tout inutile. C'est pourquoy je vous prie attendre de moy quelque graliffication meilleure en une aultre occasion. Quant à ce qui est de vostre estât, j'ay tousjours déclaré que je veulx que vous l'ayés tout semblable que l'ont les aultres seneschaux du gouvernement de Guyenne ; mais je désire qu'il soit employé dans les estats sans qu'il en soit faict aucune imposition particulière, afQn de remettre les choses en la forme qu'elles doibvent estre et qui est prescripte pai' mes ordonnances. Pour ce qui est deub des advances que vous avés peu faire pour mon service, j'ay faict entendre à vostre homme qu'il s'en debvoit
aflresser à mon conseil, auquel j'ay remis tels affaires, Icuj- ayani bien laict dire que mon intention estoit qu'il vous fust, en cela et toute aullre chose qui vous concerneroil, laid loul bon et favorable Iraictement, comme je m'asseure quil se fera, si jà il n'a esté faict. Je suis au reste maintenant sur mon parlement pour mon voyage de Lyon, pour lequel, sans plus aucune remise, je partiray dans la fin de ce mois , ayant eu advis certain que l'armée des ennemys est desjà en deçà de la montaigne. C'est pourquoy il est très nécessaire que je me rende par delà en toute diligence, comme ayant desjà faict advancer mon armée et ne menant d'icy que de la cavallerie avec moy. Je fais hien estât de la faire fort bonne, et y estant je vous asseure que je ne niarchanderay guère les ennemys. C'est pourquoy ceulx qui me veulent faire ce service que de m'assister en cette occasion, il est bien temps qu'ils commencent à s'acheminer, et vous particulièrement qui estes des plus eslongnez. Je vous prie donc , si tost que ce porteur voussera arrivé, de vous mettre en campaigne, car ce sera dés ceste heure tout ce que vous pourrés faire que d'y arriver aussy tost que je feray ; et ce sera dés l'abordée que se feront les meilleurs exploicts, auxquels vous auriés regret de ne vous estre trouvé. J'escris aux principaux de la noblesse de Perigord de me venir trouver et de se joindre à vostre troupe pour passer plus seurement. Je reserveray à vous dire moymesme le contentement que j'ay et le bon gré que je vous sçay de ce que vous vous estes ainsy libéralement offert de faire ce dict voyage , à quand je vous verray par delà. Ce pendant soyés tousjours asseuré de ma bonne volonté. Sur ce, je prie Dieu, Mons"" de Bourdeille , vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, ce xvij^ janvier lÔgô.
HENRY
FORGET
Cop. — Archives de M. le duc de NoaiHes,
A M. DE NOAILLES
Mons"^ de Noailles, Je vous ay déjà faict entendre comme je desirois me servir de voslre compagnie de gens de cheval, en l'armée en laquelle je me veux trouver en personne en mon pays de Lyonnois; et parce que je fais compte de m'y acheminer dedans peu de temps, je vous prie de vous rendre incontinent avec vostre compagnie auprès de mon nepveu le comte d'Auvergne , soit pour me venir rencontrer par les chemins, allant au dict Lyon, ou pour aller assister mon cousin le Connestable, si tant est qu'il aye besoin de secours et qu'il mande à mon dict nepveu de luy en mener, vous asseurant que vous me ferés en cest endroict service très agréable, et que je le recognoistray en toutes les occasions qui se présenteront pour voslre bien et advantage : priant Dieu, Mons"" de Noailles, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le vnj^ jour de febvrier i Ôgô.
DE NEL'FVILLE.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, 1624, in-4'', t. II, p. 5oo. — Histoire de Beaune et de ses antiquités, par l'abbé Gandelot, in-4°, p. li?.
[ A M. DU PLESSIS
Mons' du Plessis, Incontinent après la cérémonie du Sainct-Esprit, j'ay faict partir les s'' archevesque de Rheims\ de Sainct-Luc et de
C'était l'oncle maternel de du Plessis- Évêque de Vannes en ibbg, ii assista, en
Mornay : Philippe du Bec, second fds de cette qualité, aux dernières sessions du
Charles du Bec, seigneur de Boury et de concile de Trente, où il fit preuve de sa-
Vardres, vice-amiral de France, et de gesse et d'érudition. Il fut transféré, en
Magdeleine de Beauvillier-Saint-Aignan. 1 566, à l'évêchéde Nantes, et devint maître
la Hochepot^ pour se rendre à Ancenis et renouer la conlerence avec les deppulez du duc de Mercceur, leur ayant donné charge d'user en cela de diligence , pour tirer promptement le fruict qu'on peut espérer du dict traicté. Toutesfois, par tous les advis que j'ay de delà, j'apprends que les dicts s""^ deppulez ne sont encor assemblez au dict Ancenis, et que ceste longueur apporte beaucoup de préjudice à ce que je puis attendre du dict traicté; c'est ce que dient ceulx qui sont encore au party du duc de Mercœur, lesquels font démonstration de désirer le bien et advancement de mes affaires. Dont je vous ay voulu advertir, et par mesme moyen vous prier, si les dicts depputez ne sont tous arrivez au dict Ancenis , faire en sorte qu'ils s'y rendent promptement , et qu'ayant renoué la dicte conférence , ils travaillent incessamment pour en faire réussir ce que je désire pour le bien de mon service et le repos de mes subjects. A quoy je m'asseure que vous apporterés de vostre part toute la diligence et le soing que je puis attendre de vostre affection accoustumée à mon service et le repos de
de l'oratoire du Roi. A l'avènement de Henri IV, il s'attacha à son service avec autant de zèle et de fidélité qu'à celui des trois derniers rois. Il devint conseiller d'état, et représenta , comme nous l'avons dit , l'évêque duc de Laon au sacre de ce prince, qui le nomma, le 26 juillet suivant, archevêque-duc de Reims. Il fut charge, avec son neveu Mornay et plusieurs autres personnages, des négociations auprès du duc de Mercœur à Ancenis , d'où il était venu à Paris , au commencement de cette année , pour recevoir le collier de commandeur de l'ordre du Saint-Esprit. Il assista, comme premier pair de France, à l'assemblée des notables de Rouen en 1696, ne reçut que l'année suivante ses bulles , dont l'expédition avait été relardée par suite de la situation de Henri IV vis-à-vis de la cour de Rome. Il fit son entrée solennelle à
Reims en 1 698, et mourut dans cette ville, le 10 janvier i6o5, à l'âge de quatre-vingt cinq ans. La Ligue essaya en vain de le diffamer, à cause du rang que ses neveux tenaient dans le parti protestant ; elle ne put faire méconnaître sa piété sincère et le zèle d'une charité qui lui faisait dépenser en bonnes œuvres les deux tiers de ses re-
venus.
MM. de Saint-Luc et de la Rochepot (dont nous avons déjà parlé 1. 1, p. G89, et t. III, p. 6ào) étaient aussi venus à Paris pour être reçus chevaliers des ordres à cette promotion. Villeroy écrivait làdessus à du Plessis-Mornay : « Ces messieurs , qui ont accouru au Saint-Esprit , eussent mieux fait de l'attendre et invoquer par delà, pour faire la paix. » (Lettre du 3 janvier iSgS.)
mes subjecls. J'ay présentement eu advis de la prinse de ma ville de Beaune , laquelle a esté reduicte à mon obéissance par mon cousin le mareschal de Biron, avec mon armée et l'aide des habitans de ma dicte ville, lesquels luy ont donné entrée en icelle. J'espère que ce premier elTect sera suivy d'aultres plus grands en mon pays de Bourgogne, où je passeray dans peu de temps, allant à Lyon. L'armée de mes ennemys, laquelle est sur la frontière de Picardie, est fort diminuée. Mon cousin le duc de Bouillon s'est logé dans Ivoy et a pris cinq ou six chasteaux es environs. Depuis huict jours les s" d'Ossonville et de Tremblecourt sont entrez avec cinq mille liommes de guerre dans le comté de Bourgoigne, et se sont saisys d'une ville, laquelle ils fortifient. Ils sont advouez du comte Maurice. Ce sont assez d'occasions pour occuper les Espagnols et leur faire sentir leur part du mal qu'ils me veulent faire. Je vous prie, que j'aye souvent de vos nouvelles sur les occurences de delà : priant Dieu, Mons"^ du Piessis, vous avoir en sa garde. Escript à Paris, le \if febvrier i 695.
HENRY
Orig. — Arch. de M. le marquis de Mornay. Imprimé. — Mémoires et Correspondance de Du Plessis-Mornay. Paris, 1824, in-8°, t. VI, p. i63.
A MONS« DU PLESSIS
CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT ET PRIVÉ, ET SUPERINTENDANT DE MA MAISON ET
FINANCES DE NAVARRE ET ANTIEN DOMAINE
Mons' du Plessis , Vous sçavés comme j'ay donné à ma sœur tous les deniers résultats et revenus de mes domaines et terres de Flandres, de quelque nature que ce soit, deubs et escheus de toutes les années passées, jusques et compris l'année mil cinq cens quatre-vingtdouze, par qui et pour quelque cause que ce soit; laquelle en recognoissance des anciens services que Pomereu, trésorier et recepveur gênerai des dicts domaines, terres et rev.enus, a faicts à nostre maison , elle luy a, par ses lettres du vingt-septiesme novembre dernier, quitté
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et remis ce qu'il pouvoit eslre chargé et tenu par les souffrances de ses comptes de toutes les dictes années : desquelles soufîrances et des charges portées par icelles elle l'a entièrement deschargé, sans qu'il soit tenu faire aucunes poursuictes et diligence pour le restablissenienl des dictes souffrances, que celles par luy jà faictes, et aux charges et conditions portées par les dictes lettres. Par lesquelles ma dicte sœur m'ayant supplié les luy valider et autoriser, comme elle m'en a encores verbalement faict instante prière et requeste, je luy aurois sur ce octroyé les miennes du neufviesme janvier dernier; lesquelles, pour l'absence de mon sceau de Navarre, et du s' de CaUignon, chancelier du dict Navarre , je luy aurois faict expédier soubs le scel de mon secret et signées de ma propre main. Et pour ce qu'il est nécessaire qu'elles soient par vous visées, avant que de les présenter à la chambre de mes comptes de la Fere , où elles sont adressantes , j'ay bien voulu , en accompaignant celles que ma dicte sœur vous escript en faveur du dict de Pomereu, vous en faire encores ce mot de recommandation, par la présente ; affin que vous n'y faciès point de difficulté , et que ma dicte sœur en reçoive contentement, et le dict de Pomereu une partie de la gratification et bien qu'elle et moy desirons luy faire , en recognoissance de ses antiens services, par luy faicts à nos prédécesseurs roys et roynes de Navarre : et m'asseurant que vous vous conformerés à ce qui est de nostre volonté, je prieray le Créateur vous avoir, Mons"" Du Plessis, en sa saincte et digne garde. Escript à Paris,
le xij^jour de feb\Tier lÔgS.
HENRY
DE LOMEME.
* Faictes ce dont je vous escris, et vous ferés chose qui me sera fort agréable et à ma seur.
' Post-scriptum de la main du Roi.
Orig. — Arch. de la ville de Metz. Envoi de M. Clercx de Bellelanclie, archiviste.
DE METZ
Cher et bien amé, Désirant de faire fournir comptant à Metz, en la présente année, esgalement par chascun mois, la somme de trente-six mille escuz pour l'entretenement des garnisons, nous avons estimé que vous vous pourries accommoder à en faire le party avec nous ; de quoy nous vous avons bien voulu escrire ceste lettre , pour vous prier de vous disposer de nous faiie ce service, en recognoissance duquel nous ferons convention avec vous des interests que vous pourrés justement demander pour l'advance de vos deniers; dont nous vous donnerons si bonne asseurance, ensemble du principal, que vous aurés occasion d'en [demeurer] bien content et satisfaict, ainsy que vous dira de nostre part le s' de Sobole, nostre lieutenant gênerai au gouvernement de la ville. Donné à Paris, le xvj* febvrier lÔgÔ.
HENRY
DE NELFVILLE.
Orig. — Arch. de M. de Beaumont de Huillé, près Ourtal (Maine-et-Loire). Copie transmise
par M. Grille.
A MONS*^ DE BONNEVAU,
L'UN DE MES GENTILSHOMMES ORDINAIRES
Mons"^ de Bonnevau, Je vous ay choisy et retenu pour l'un de ceulx que je veux estre ordinairement prés de ma personne , poiu* la confiance que j'ay en vostre fidélité et grande affection à mon service. A ceste cause, je vous prie ne faillir de me venir incontinent trouver au meilleur esquipage que vous pourrés, ayant donné ordre que vous trouvères trois cens escuz tout prests entre les mains du trésorier de
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mon espargne, pour le payement du premier quartier de janvier, février et mars, et que vous serés fort bien payé par chascun des aultres quartiers de l'année. M'asseurant de vous voir bientost, pour ce que mon voyage de Lyon me presse fort, je ne vous en diray rien davantage : seulement je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons' de Bonnevau, en sa saincte garde. Escript à Paris, le xxij"^ jour de febvrier lôgô.
HENRY
Ruzt;.
1595. 2/i FÉVRIER—!^.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, 1624 , in-A", t. 11 , p. 5 1 o.
[A M. DU PLESSIS
' Mons" du Plessis , J'ay esté bien ayse d'entendre par la lettre que m'a rendue ce porteur le refus qu'a faict le s"^ de Talouet'^ de laisser entrer les gens de guerre de m"" de Mercœur en ma ville de Rhedon. Il faut travailler par tous moyens de continuer cette bonne volonté du dict s"^ de Talouet, alïin qu'il se résolve entièrement à mon service. Employés-y ceulx que jugerés propres pour cest effect, et le faictes asseurer de ce que vous voyés à propos pour son contentement. A ce que j'ay veu par vostre lettre, ceulx de Vannes n'ont faict le semblable. Quant à ce qui vous a esté proposé, tant pour le regard de Vannes que pour un aultre effect, mon opinion est que le dernier s'exécute.
' Cette lettre était écrite en chiffres.
^ Suivant les généalogies conservées au Cabinet des Titres, René de Talhouet, seigneur de Séverai, de Kerdrain et de l'île de Rliuis , chevalier de l'ordre du Roi , fils aîné de Pierre de Talhouet et de Valence de Boisorhant, fut gouverneur de Redon , et eut pour successeur dans cette charge son frère Gilles de Talliouet, seigneur de Boisorhant. C'est de l'un des deux qu'il est ici question. Pour savoir lequel.
il faudrait connaître l'époque à laquelle l'aîné mourut ou substitua sa charge à son frère. De Thou donne au gouverneur de Redon le nom de Jean, et dit que dés 1 69^ il avait fait un traité secret avec le maréchal d'Aumont : « Aumontius Males- Iretum excurrit, ut Joannem Taloetum, qui Redomum ad Vidanam tenebat et jam anno superiore in occullo cum ipso convenerat, datae fidei admoneret. » [Histor. lib. CXllI.)
moyennant lequel non seiilemenl la dicte ville sera asseiirée pour celuy
qui me doibt faire ce service, mais telle aultre ville de mon pays de
Bretagne qu'il aura agréable; dont je vous prie luy faire donner toute
asseurance , et de tout ce qu'il pourra désirer pour son bien et advan-
cement. Je vous envoyé la lettre que j'escris à la dame de laquelle il
est faict mention par vostre dicte lettre^. Mesnagés, je vous prie, ceste
affaire avec vostre dextérité et diligence accoustumée ; et puisque les
depputez sont à présent assemblez , tenés la main à l'advancement du
traité, pour en recueillir promptement tous les fruicts que vous pour-
rés : et sur ce, je prie Dieu, Mons"" du Plessis, qu'il vous ayt en sa
saincte et digne garde.
HENRY
POTIER
rmprimé. — Mémoires de messire Pkilippes de Momay, 162 4, in-4°, t. II, p. 5i 1.
[A M. DU PLESSIS
' Mons"" du Plessis, Par l'aultre des miennes vous verres ce que je désire estre faict en l'affaire dont vous avés escript à Lomenie, que je vous prie conduire discrètement^. Je suis très aise de ce que vous vous estes acheminé à Ancenis , et le seray encore plus si vostre voyage réussit ; de quoy vous m'advertirés et de ce que vous apprendrés importer mon service. J'ay commandé au dict Lomenie de vous
' La reine Marguerite.
' Cette lettre était de la main du Roi. guérite expirera bien tost; pourtant qu'il
" Voici ce passage de la lettre de Mornay seroit bon de la mettre en œuvre , sans
à Lomenie : « Je suis bien aise que S. M. s'attendre aux frivoles propos du cardinal
veuille penser à se marier, car c'est le plus [de Gondi\, qui en ce dernier jubilé a
seur. . . Vous lui ramentevrés que les pro- assez monstre sa coïonnerie. » (Lettre du
curations n'ont vertu qu'un an, et que 3o janvier. ) celle que nous avons eue de la roine Mar-
escrire certaines particularitez : sur lequel me remettant , je prieray
Dieu vous avoir, Mons"^ du Plessis, en sa garde. A Paris, le xxuij^ feb-
vrier i ôgô.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Bdthune, Ms. 9132 , foi. 23.
A MONS« DE HUMIERES,
MON LIEUCTENANT GENERAL EN MON GOUVERNEMENT DE PICARDIE
Mons"^ de Humieres, En faisant Testât des garnisons de mon
Royaulme pour la présente année, j'ay eu esgard à descharger mon
peuple, autant qu'il m'a esté possible, de l'entretenement des gens de
guerre aux lieux où ils estoient les moins nécessaires, et ay retranché
ceulx qui estoient dedans le chasteau d'Offemont , appartenant à mon
cousin le Connestable, sur la resolution que j'ay prise, en faisant les
dicts retranchemens, de faire payer ceux qui seront dedans le dict
chasteau sur la solde de la compagnie qui vous a esté laissée par le dict
estât dedans ma ville de Compiegne ; et partant je vous prie, afin que
ie dict chasteau soit conservé en mon obéissance , d'y pourveoir selon
mon désir, pour la défense d'icelluy, et empescher mes ennemys de
s'en emparer, au préjudice de mon service : priant Dieu, Mons*^ de
Humieres, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris,
le xxvj^jour de febvrier lÔgô.
HENRY
DE NELFVILI.K.
Cop. — A Londres, State paper office. France. Transcription de M. Lenglet.
[A M. DE BEAUVOIR
Mons' de Beauvoir, Je vous envoie Chorin , l'un des aides des mareschaux de camp, et par luy les originaux et mémoires de certaines
lettres qui sont tombées entre mes mains, lesquels estans escripts en chiffres il a deschiffrez. L'archiduc Ernest les envoyoit au roy d'Espagne, et estoienl accompagnées de lettres de Stephen d'Ivara. Vous en apprendrés la substance par la lecture, de sorte que je ne vous en exprimeray rien par ma présente; mais comme nous descouvrons par icelles plusieurs pratiques et menées contre la royne d'Angleterre, ma très chère sœur et cousine, et ses estats, je n'ay voulu faillir de les luy faire sçavoir, par l'obligation que je luy ay, Finterest que j'ay à sa conservation et au bien de ses affaires, et l'affection particulière que je luy porte. Vous verres comme le tout a esté proposé soubs le nom du roy d'Escosse, comme s'il estoit participant des ouvertures qui ont esté faictcs ; mais je crois que l'auteur d'icelles, qui est jésuite . a emprunté son nom pour donner crédit à sa poursuicte, y mieux embarquer le roy d'Espagne et ses officiers, et en tirer plus de commodité, car telles sortes de gens ne font conscience d'user de semblables suppositions pour mieux troubler le monde ; en quoy consiste leur principale estude, comme ceux qui font profession de proffiter de la ruine et calamité des aultres. Il me semble aussy que le roy d'Escosse a jusques à présent faict paroistre trop de prudence et bonté , et davantage porté trop de respect à la dicte dame et de zèle et ardeur à la religion en laquelle il a esté nourry et dont il faict profession, pour prester l'oreille à tels remuemens, qui ne pourroient estre enfin que trop préjudiciables à sa réputation, à son auctorité et à ses pays, et mesmes du tout contraire à ses espérances ; et tant s'en fault aussy qu'il ayt cy-devant favorisé telles entreprinses , qu'il a couru sus, combattu, defaict et seurement poursuivy et puny ceulx qui les ont faictes en son royaume. Davantage il a plus curieusement recherché hors d'iceluy l'amitié des ennemys que des fauteurs des Hespagnols, de quoy ladicte dame peut rendre plus certain tesmoignage que nul aultre, avec ses principaux serviteurs. Aussy ne voyons-nous pas (jue l'archiduc Ernest, par la lettre qu'il escript au roy d'Espagne, laquelle faict mention des affaires d'Escosse , face grand estât de la volonté du dict roy, chose qui est à présumer qu'il n'eustobmise, s'il y eust eu fondement,
car c'esloit le plus fort et plus puissant argument pour esmouvoir les volontez de ce vieux tyran en faveur de ce desseing, duquel au contraire le dict Ernest discourt par sa lettre si sobrement et incertainement, qu'il semble qu'il envoyé au roy d'IIespagne les dicts mémoires plus pour s'acquitter de son dcbvoir que pour aultre considération : erj quoyje prétends l'imiter maintenant envers la dicte dame Royne ; car je luy envoyé les dicts mémoires plustost pour m'acquitter de ce que je luy doibs que pour aultre estime que je face de ce qu'ils contiennent , dont toutesfois elle pourra mieux recognoistre et juger la conséquence et le mérite que nul aultre. Mais je désire qu'elle sçache que, quand tel advis chargeroit mon propre sang, j'abhorre tant toutes irahisons et luy porte tel honneur et respect, que je le luy declarerois, et employerois encore volontiers tout ce que j'ay de pouvoir et de vie pour luy aider à en avoir la raison. Doncques, Mons" de Beauvoir, vous sçaurés premièrement que je ne puis croire que le roy d'Escosse trempe aulcunemenl en ce faict, mais que c'est une invention de ceste race de gens, mise en jeu par les raisons susdictes, et secondement que je veux rendre tesmoignage à la dicte dame, ma bonne sœur et cousine, en ceste occasion qui est tombée entre mes mains par hazard, comme en toutes aultres, du soing que j'ay d'elle et de Testât qu'elle doibt faire de mon amitié et de tout ce qui en despend. Mais si l'advis qui faict mention du roy d'Escosse est faux, il est meilleur qu'il soit supprimé qu'esventé, afin de ne l'effaroucher ; et si au contraire il est jugé digne de considération, la dicte dame le vérifiera et y pourveoira plus facilement et seurement, le tenant secret et le dissimulant, que si elle î'esventoit, en scandalisant le roy, principalement jusqu'à ce qu'elle y voye plus clair. Pour ceste cause, il n'a esté icy communiqué, et ay voulu que le dict Chorin en fust luy-mesme le porteur et allast baiser les mains, de ma part, de la dicte dame ; ce que je veux croire que ia dicte dame aura à plaisir, comme d'une personne duquel l'industrie a deschiffrer toutes sortes de chiffres est d'autant plus remarquable, que sa profession est d'estre soldat et de mieux servir son Roy de son espée que de sa plume.
Je l'ay aussy chargé d'un aiilLre inemoire qui faict mention des affaires d'Irlande , qui a esté trouvé dans le niesme pacquet, lequel vous pourra représenter et faire voir à la dicte dame. Au reste je ne sçay qui la peut avoir faict resouldre de contremander le capitaine Norreis avec ses gens, alors que les Espagnols ont faict entrer en mon Royaume une nouvelle armée , affm de se rendre maistres de la campagne , en niesme temps en trois divers endroicts d'iceluy, comme ils font estât qu'ils seront bien tost, mais non, si Dieu plaist, longuement, ou je perdray la vie ; contre laquelle il ne se passe journée que je ne sois adverty de plusieurs endroicts de dedans et dehors, que ils ont conspiré ma mort par toutes sortes de vilains moyens, semblables, et pires encore que les premiers. Donc je vous prie dire à la dicte dame, le trouvant à propos, que je ne m'estonne pas tant que je suis marry, de la joye que nos ennemys communs am^ont de me voir privé de la continuation de son assistance ; Edmond m'ayant faict entendre qu'elle avoit résolu de retirer les dictes forces, parce qu'elle ne les avoit envoyées que pour reprendre Gordon et qu'elle estoit contraincte de se descharger de la despense d'icelles pour mieux pourveoir à d'aultres qui la pressent , n'estant sans jalousie de quelque nouveau remuement du costé d'Irlande, laquelle avec plusieurs aultres considérations fempescheront de s'embarquer plus avant en la guerre de deçà contre le roy d'Espagne , contre lequel neantmoins elle alloit faire sortir une armée de mer pour rencontrer la flotte et luy pis faire si l'occasion s'en presentoit; adjoustant quelque traict de plaincte et mescontentement de n'avoir esté consultée en la resolution de ceste guerre, comme si je ne luy en avois jamais faict parler ny poursuivre, dont vous estes tesmoing.
Mon cousin le maresclial d'Aumont a pris Corlay' et est allé assiéger un chasteau nommé Soissonne, qui est une tour fortifiée prés Sainct- Rrieux. J'ay toutesfois moins d'espérance que jamais de traicter avec
La copie de Londres donne Cornay. dissement de Loudéac. Cette petite ville de
Mais il s'agit évidemment de Corlay, à Bretagne fut prise, à cette époque, parle
sept lieues de Saint-Brieuc, aujourd'hui maréchal d'Aumont, comme le rapportent
du département des Côtes-du-Nord , arron- de Thou et d'autres historiens.
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le chic de Mercure ; car j'ay appris par ses lettres adressantes au duc de Mayenne, que j'ay prises, qu'il n'a permis la conférence qui se faict à Ancenis que pour complaire à la Royne sa sœur, donner contentement à ceulx. du pays et attendre que la dicte dame royne d'Angleterre eut retiré les Anglois. A laquelle vous dires que mon armée , conduicte par le mareschal de Biron, allant du costé de Lyon, a esté appellée et logée dedans ladicle ville de Beaune par les bons liabitans d'icelle, que le duc de Mayenne avoit deux jours devant si gourmandez qu'il les avoit mis en desespoir, comme il a faict tous ceux des aultres villes du pays , de sorte qu'il est contrainct maintenant de les faire emprisonner et souvent massacrer, comme il a depuis peu pratiqué en celle de Seurre , où il les a tous faict tuer, ayant descouvert qu'ils se vouloient rendre à moy comme ceulx dudict Beaune ; où ils travaillent maintenant à forcer le chasteau, dedans lequel il n'y a que cinquante à soixante hommes; mais le dict duc les a faict repaistre d'espérance de secours , comme il a faict toutes les aultres places qu'il a perdues à ses yeux. Us ont failly aussy une entreprinse qu'ils esperoient exécuter sur ma ville de Lyon , par l'intelligence et assistance de certains traitres, habitans de la dicte ville, qui en ont esté pendus et chastiez. C'estoit l'espérance qui avoit faict avancer et passer les monts à leur nouvelle ai'mée par les grands froids, de laquelle se voyans deceus, vous pouvés croire qu'ils sont bien incertains et empeschez de ce qu'ils doibvent faire. J'espère que les aultres leur succéderont aussy mal, et que Dieu, vray protecteur de la justice , fera fondre ceste armée comme les aultres, à la confusion du dict roy d'Espagne, ce qu'il semble que toute la Chrestienté pronostique desjà, et mesmes à Rome ; car le Pape faict plus de démonstrations qu'il n'a poinct encore faict, de me vouloir contenter, sans m'obliger de vouloir traicter avec le dict roy d'Espagne ny faire chose qui trouble mes affaires. J'ay nagueres faict deffaire aussy la garnison de gens de cheval de Soissons par des compagnies que j'avois logées auprès de la dicte ville, où il est demeuré plusieurs prisonniers, desquels je me serviray pour faciliter la délivrance du gentdhomme anglois, que la dicte dame avoit depesché devers moy,
prisonnier du dict Soissons, comme vous dira le dict Chorin, lequel
je vous prie me renvoyer incontinent, s'il vous trouve encore par
delà; car j'en ay giand besoin : priant Dieu, mons' de Beauvoir, vous
avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xxvj^jour de
febvrier i ÔqÔ.
HENRY
1595. — 26 FÉVRIER. - III'^^ Orig. — Arch. de la ville de Bayonne. Copie transmise par M. J. Balasque, archiviste.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET JURATS DE NOSTRE VILLE
DE BAYONNE
Chers et bien amez , Nous avons entendu par le lieutenant Soranda les remonstrances qu'il nous a faictes de vostre part sur la publication de la déclaration de la guerre que nous avons faicte contre le roy d'Espaigne , et les grandes incommoditez et pertes que" vous en recevrés à présent; à quoy vous pouviés bien donner ordre de meilleure heure , n'ayant manqué de vous advertir, il y a longtems, que nostre intention estoit de faire la dicte déclaration. Toutesfois, pour vous donner encore moyen de faire vos affaires et retirer dans nostre Royaulme ce que vous avés de biens dans le dict pays d'Espagne , nous avons bien voulu faire différer pour deux mois la publication de nostre dicte déclaration pour vostre fi^ontiere , pendant lesquels vous donnerés si bon ordre à pourveoir à ce qui est de vos affaires que vous n'ayés plus rien à demesler de ce costé ; car il ne fault pas que vous esperiés, le dict delay fmy , aultre plus longue prolongation ; ains au contraire nous voulons que nostre dicte déclaration soit exécutée et que la guerre se face contre le dict roy d'Espaigne, la plus forte qu'il sera possible, estant bien nostre intention de luy rendre ce qu'il nous a cy-devant preste ; et espérons que comme nostre cause en est bien juste, que Dieu nous y favorisera : nous remettant sur le dict Soranda de vous faire au reste entendre le soing que nous avons de vostre protection. Donné à Paris, ce xxvj^ jour de febvrier iSgô. ' HENRY
FORGET
LETTRES DE IIENftl IV. JV. Ao
1595.] l^-- MARS.
Orig. autograplie. — B. R. Fonds Bétliune, Ms. 9132 , loi. 3y. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-4.
A MONS''> DE HUMIERES.
Mons' de Humieres, Ce mol est pour vous dire que vous coniniaiîdiés aux olTiciers de ma forest de CoiDpiegne qu'ils ayenl à envoyer. un certificat à madame de Maubuisson\ comme la quantité de six vingts cordes de bois que je luy ay accordées pour son chauffage et de ses religieuses, à prendre en mes forests, n'y portera grand préjudice'^ Au reste tout présentement je viens d'avoir des lettres du s"^ de la Boissiere, par lesquelles il me mande que si ceux de vostre ville d'Ancre^
' Angélique d'Eslrées, sœur de la belle Gabrielle, était la troisième fille d'Antoine d'Estrées et de Françoise Babou. Elle n'était pas moins galante que sa mère et ses sœurs, et les mémoires contemporains sont parsemés des détails les moins édilianls sur sa conduite. Elle avait d'abord été religieuse deSainl-Louis dePoissy, puis abbesse de Bertaucourt. En i ôg/j, Henri IV obligea Madeleine de Tiercelin de Brosse , d'une famille très-zélée pour la Ligue, à se démettre de l'abbaye de Maubuisson , et y nomma la sœur de sa maîtresse. Le libertinage s'était établi dans ce monastère dès le siège de Paris, pendant lequel la cornette du Roi fut logée à Maubuisson. La conduite de l'abbesse était peu propre à y rétablir la règle ; aussi à une époque où le scandale était partout, les désordres de ce couvent furent-ils l'objet d'un scandale qui dépassa les autres, et dura ainsi pendant tout le règne de Henri IV et les premières années de celui de Louis XIII. On n'y mit ordre qu'en i6i8. L'abbes.se de Maubuis-
son fut enfermée aux filles pénitentes de Saint-Magloire à Paris , et la mère Angélique Arnauld, de Port-Royal, eut mission d'établir à Maubuisson la réforme la plus nécessaire. Angélique d'Estrées parvint à s'échapper; avec l'appui d'un de ses beauxfrères , elle retourna à Maubuisson , et en chassa la réformatrice, qui y fui bientôt rétablie par l'autorité. Arrêtée de nouveau , Angélique d'Estrées fut renfermée plus étroitement aux Clarisses de Paris , où elle resta jusqu'à sa mort, arrivée en i63^.
' Madame de Maubuisson envoya cet ordre du Roi à M. d'Humières, en y joignant une lettre de sa main, écrite du style le plus poli et dont l'ordinal nous a été
conserve.
Bourg de Santerre, vers les conlins de l'Artois; ancienne baronnie érigée en marquisat pour la maison d'Humières en ibb"]. Concini l'acheta pour trois cent trente mille écus en 1 6 1 o , et en prit le titre. A la mort de ce maréchal d'Ancre, cette terre fut donnée, par confiscation, au duc de Luynes,
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n'eussent point ouvert aux Espagnols, ils n'y feussent pas entrez. A Dieu. Ce premier de mars, à Maubuisson.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9132, foi. 2 5 recto. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-4.
A MONS" D'HUMIERES,
CHEVALIER DE MES ORDRES ET MON MEUCTENANT GENERAL EN PICARDIE
Mons"^ d'Humieres, J'ay receu la dernière lettre que m'avés escripte de Compiegne, par laquelle j'ay esté bien aise d'entendre que vous estes sur vostre parlement pour aller sur la frontière , où il se présente journellement des occasions auxquelles vous me pouvés beaucoup servir. Mon cousin le duc de Longueville m'escript qu'il a mandé la plupart des forces de son gouvernement, lesquelles il doit assembler sur la frontière. J'espère que vous vous y rendrés des premiers et qu'en tout ce qui s'offrira pour l'avancement de mes affaires vous ferés tousjours paroistre vostre affection accoustumée au bien de mon service. Donnés-moy souvent advis des occurences de delà : et sur ce , je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons"^ de Humieres, en sa saincte garde. Escript à
Paris, le viij^ jour de mars lÔgS.
HENRY
POTIER
qui fit changer le nom pour celui de sa du connétable de Luynes par un (ils de
maison. C'est depuis ce temps que ce bourg Louis XIV, le comte de Toulouse, bisaïeul
a pris le nom d'Albert, qu'il porte encore. du Roi, qui la possède aujourd'hui, du
Cette terre lut achetée aux descendants chef de sa mère.
kv.
1595. — i3 MARS ^
Imprimé. — Mémoires et Correspondances de Du Pkssis-Mornay. Paris, 1824 , in-8', t. VI , p. 21 2.
A LA REINE DOUAIRIÈRE
Madame , Quand il vous a pieu prendre la peine d'entreprendre le voyage de Bretaigne , si j'eusse jugé que mon cousin le duc de Mercœur, vostre frère, eut esté aussy peu disposé à la paix comme il a faict cognoistre par ce qui a esté traicté par les siens à la conférence , je vous eusse priée instamment de ne faire le dict voyage, pour les incommoditez qu'avés receues en iceluy. Vostre bonne affection en mon endroict et le désir que j'ay eu de voir réussir quelque fruict du dict traicté ont esté l'occasion de vostre dict voyage, duquel je ne vous suis iuoins obligé que s'il eust reussy à vostre contentement et au mien. Je sçais , Madame , combien vous avés apporté de vostre prudence et dextérité accoustumée, pour advancerle dict traicté, et que si mon dict cousin eust creu vos conseils et prudens advis, que l'issue du traicté eust esté plus heureuse que je ne la prévois. Dieu cognoist l'intérieur de nos cœurs et est le vray juge de nos intentions : la sincérité des miennes lui estant cogneue , j'espère que, par sa bonté, il en fera redonder le fruict sur tous mes subjects, le repos et le soulagement desquels je désire plus que chose du monde. Qui me faict d'autant plus recevoir avec desplaisir la rupture de la dicte conférence, ainsy que je la prévois, par ce qui m'a esté représenté par la dernière despesche que j'ay receue de mes depputez. J'ay beaucoup de contentement en moy-mesme que chacun cognoisse combien je désire la paix, et que j'ay apporté en ceste occasion tout ce que j'ay peu pour l'advancement d'icelle. Je sçais. Madame, que vous y avés apporté de vostre part tout ce qui estoit requis, pour aider à prendre une bonne resolution; ce qui ne se peut faire, puisque mon dict cousin, au lieu d'y
' La date nous est fournie par l'édition de la correspondance de Mornay, où nous puisons cette lettre.
apporter ce qui despend de luy, fait proposer de jour en jour de nouvelles diffîcultez, qui sont propres pour prolonger la dicte conférence, et non pour la terminer par quelque bon accord. L'estat de mes affaires ne peut permettre que mes dicts depputez s'amusent dadvantage par delà. Ils y ont trop perdu de lemps; vous, Madame, y avés receu trop d'incommoditcz : qui me faict désirer que mes dicts depputez s'en reviennent me trouver, si dans le premierjour d'apvril ils ne cognoissent les depputez de mon dict cousin plus disposez à prendre une bonne resolution pour la paix ; vous priant aussy. Madame , de quitter la demeure d'Ancenis et n'incommoder davantage vostre santé, vos affaires; remettant à vous remercier de tant de peines qu'avés prises à mon occasion, au temps que j'auray le contentement de vous voir; vous priant croire que j'auray cependant une continuelle volonté de m'en [revencher] en tout ce que je pourray pour vostre contentement : et je prie Dieu qu'il vous veuille donner, Madame, en santé, bonne et longue vie.
Vostre bon frere,
HENRY
Orig. — Arch. de Médicis, légation française, liasse 3. Copie transmise par M. le ministre
de France à Florence.
A MONS-^ DE GONDY
GENTILHOMME ORDINAIRE DE MA CHAMBRE
Mons' de Gondy, J'ay commandé au s' de Villeroy faire response à la lettre que vous luy avés escripte par AsdrubaP, après me l'avoir leue ; partant, je m'en remettray sur luy pour vous prier de remercier de ma part ma cousine la grande duchesse du drap que vous m'avés envoyé de la sienne, que j'ay trouvé d'autant plus beau que, oultre ce qu'il est nouveau, ce m'est un tesmoignage de la souvenance qu'elle
C'est le nom d'un courrier dont il est question dans plusieurs dépêches diplomatiques.
a de ramitié parfaicte que je luy porte ; de laquelle je vous prie continuer à luy respondre en mon nom , et ne doubter poinct aussy que je ne rccognoisse en vostrc endroict vostre affection à mon service, de laquelle je vous prie me continuer l'assistance au besoiiig que j'en ay, suivant la lettre du dict s"^ de Villeroy : sur laquelle me remettant, je prie Dieu, Mons"^ de Gondy, vous avoir en sa saincte garde. Escript
à Paris, ce xvj*^ jour de mars lOgÔ.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. - Arch. de la ville de Poitiers, Registre des délibérations. Envoi de M. L. Redet, archiviste
du départenment de la Haute-Vienne.
A MONS" ROATIN,
MAIRE DE NOSTRE VILLE DE POICTIERS
Mons* le maire , J'ay receu vos lettres du xix^ de febvrier et viij^ mars ,
par vostre oncle le s' de la Tousche, et entendu de luy sa créance;
dont i'av eu contentement, ayant par icelle recogneu vostre fidélité,
dont je vous asseure que je n'ay point doubté , quoy que j'aye apprins
par des lettres interceptées , dont vous avés oy parler. Et partant j'ay
eu bien agréable que vous ayés prins la charge d'une des compaignies
de la dicte ville , asseuré que partout où vous serés employé, je seray
tousjours servy de vous fidèlement; ce que je vous promets aussy de
recognoistre envers vous ^ priant Dieu, Mons"" le maire,
qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript de Paris, le xvij^jour de
mars i ôgS.
HENRY
DE NEUFVILLE
Il y a là, dans la transcription du registre, une lacune qui rend les derniers mois inintelligibles.
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1595. — 19 MAhs.
Orig. — Archives de M. le marquis de Bourdeille.
A MONS" DE BOURDEILLE'
ET GOUVERNEUR DE PERIGORD
Mons"^ de Bourdeille , Je respoiidray par cesle lettre aux vostres du premier de ce mois, au mémoire qui m'a esté représenté par Chaussard et à la commission que vous luy avés commise, et vous diray que j'ay eu à plaisir d'estre adverty des particularitez de mon pays de Perigord, qu'il m'a faict entendre, et de recognoistre par ellect les tesmoignages de vostre fidélité et affection à mon service en toutes les occasions qui s'en présentent. De quoy je vous sçay très bon gré et du désir que vous avés de me venir trouver à Lyon, où je fais estât de m'acheminer incontinent après ceste feste , quoy que l'on vous ayt voulu persuader au contraire. Car les affaires du pays ont tel besoing de mon secours et de ma présence, que je ne les puis abandonner, ny tarder plus longuement à faire ce voyage , où je seray aussy ayse de vous veoir avec les gentilzhommes de mon pays de Perigord, auxquels j'escris de vous y accompagner, comme je loue vostre zèle et le leur au bien et advancement de mes affaires. J'ay eu aussy bien agréable d'entendre que vous ayés visité les principales villes de vostre gouvernement, et m'esmerveille de Perigueux, et que les estats s'y soient tenus et toutes choses passées pour mon service et le bien du pays, si heureusement que vous m'avés faict sçavoir, vous priant faire exécuter la resolution qui a esté prinse pour faire cesser la désobéissance des peuples qui s'estoient eslevez au dict pays, sans vous arrester à ce que j'ay icy ordonné, sur les remonstrances qui m'ont esté présentées de leur part par un nommé la Saigne \ sinon autant que vous cognoistrés qu'il sera nécessaire pour la conservation de mon auctorité
' Ceci prouve que les paysans révoltés nus à obtenir du Roi l'ordre de quelque appelés croquants étaient d'abord parve- mesure en leur faveur.
et le bien du dict pays de Perigord. El par ce que mon cousin le rnareschal de Matignon, estant sur les lieux, sçaiira mieux recognoistre que je ne pourrois faire d'icy, de quel nombre de gens de guerre vous aurés bcsoing d'estre assisté pour maintenir le dict pays en mon obéissance, sur la retraite du s"" de Monpesat'*, et les praticques que vous craignes qu il face au préjudice et desadvantage de mon service , j'escris à mon dict cousin qu'il vous en accorde ce qu'il jugera estre nécessaire, pour empescher que les ennemys du repos publicq ne le trou-r blent à l'advenir et y entrepreignent au préjudice de mon dict service. Aquoy je m'asseure qu'il pourveoira comme je vous promets aussy que je feray, le plus favorablement qu'il me sera possible, au payement de vostrc compagnie, lorsque je feray dresser Testât de ma gendarmerie. Quant à l'instance que vous avés faicte pour avoir cent escuz par mois d'cntretenement par chascun an, oultre les lxvi escuz ii tiers, pour lesquels vous estes employé sur Testât de Textraordinaire , suivant ce que vous dictes que les aultres seneschaux et gouverneurs de mon pays de Guyenne ont accoustumé d'avoir, je vous ay faict employer en la présente année sur le dict estât de Textraordinaire, comme gouverneur de Perigord , en Tabsence du lieutenant gênerai au gouvernement de mon pays de Guyenne, à raison de lxvi escuz ii tiers, comme ont les aultres de pareille qualité; et pour le regard des dicts cent escuz par mois, je vous prie de croire que, vous aimant et estimant comme je fais , je serois bien marry de vous rendre de pire condition que les aultres, à Tesgal desquels je vous promets et asseure que vous serés traicté. Mais aussy je sçay que vous aurés tant de jugement que vous ne voulés rien demander plus qu'eux, affm de ne faire une conséquence qui me seroit trop préjudiciable en la nécessité où mes affaires sont aujourd'huy reduictes. Au demourant j'ay derechef commandé bien expressément à ceulx de mon conseil des finances de pourveoir
' Henri Desprez, marquis de Montpezat, de la soumission du vicomte d'Aubeterre,
second fils de Melchior Desprez et d'Hen- il le remplaça comme chef de la Ligue en
rietle de Savoie, était frère du marquis de Perigord. Villars el de la duchesse de Mayenne. Lors
sur le reiiiplaceiiienl des six cens escuz, dont vous dictes avoir laict l'advance, et sur le cahier des parties inopinées et frais extraordinaires que vous avés faicts; en quoy j'espère qu'ils vous donneront le contentement qu'il leur sera possible, selon qu'ils trouveront la chose raisonnable; comme aussy je le désire, et qu'il se présente quelque bonne occasion de recognoistre la fidélité de vos services et le contentement qui m'en demeure , ainsy que vous esprouverés par efFect : priant Dieu, Mons"" de Bourdeille, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xix^jour de mars lÔgÔ.
HENRY
DE NEUFVILLE
^ Mons"^ de Bourdeille, depuis la présente escripte, j'ay advisé de vous accorder cinquante hommes de pied pour départir. aux places de mon pays de Perigord, et escris à mon cousin le mareschal de Matignon de tenir la main à ce qu'ils soient payez comme les autres garnisons de mon pays de Guyenne.
HENRY
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[ A M. DE BREVES
Mons"^ de Brèves, Le xxiiii^ febvrier je feis response par la voie accoustumée de Venise à vos lettres du xiii^ et xxvii^ novembre et à celles du xi^ décembre, de laquelle j'ay receu, depuis, le duplicata avec celles du xxv*^ du dict mois. Mais je suis en peine de n'avoir poinct eu d'advis de ce aussy que l'on dict estre arrivé à Venise de la mort du Grand Seigneur \ car vous sçavés combien il m'importe qu'en ce particulier je sois des premiers advisez de telles occurences, dont je
' Post-scriplum, écrit de la même main que le corps de la lettre, et signé de nouveau.
' Sultan Amurath était mort, en effet, le 17 janvier.
LRTTHRS MISSIVES
in'allends, à la première occasion, d'estre au moins csciaircy par vos premières. Surtout je désire sçavoir si la dicte mort n'auroit poinct changé ou refroidy la gnerre d'Ongrie et la sortie de ceste armée de mer ; ayant eu à plaisir que vous ayés faict l'onice pour cest effect que vous me représentés par vos lettres; et si j'ay différé de vous envoyer plus tost mes lettres et connuandemens pour ce regard , c'a esté pour ce que je voulois les accompagner de moyens, tant pour vostre accompagnement que pour acquicter vos promesses envers le précepteur^ du deilimt ; à quoy je n'ay pu satisfaire plus tost , mais ce sera par Guitard qui accompagnera l'ambassadeur que j'envoye à Venise : quoy attendant, je vous prie vous maintenir le mieux que vous pourrés, et vous efforcer de faire im présent de la valeur de i 5o livres au capitaine de la mer, affm qu'il ayt plus en recommandation mes subjects.
1^'on me faict entendre que le fds aisné du Grand Seigneur, nommé Mehemet^, est brave et généreux prince, et qu'il ne trouvera aulcun obstacle en la succession de l'empire '^; qu'il y a apparence qu'il eschauffera et augmentera, plustost qu'il n'affoiblira ou changera, les armes de son père. Si cela est, je ne doubte poinct qu'il ne taille force besogne aux chrestiens^, dont de cela *^ seront la seule cause [ceux] qui, pour leur ambition, travaillent leurs voisins comme faict le roy d'Espagne, lequel a de nouveau envoyé contre moy une seconde armée, de laquelle toutesfois j'espère qu'il n'aura meilleure fortune que des preceddentes. La mienne, conduicte par le s*" mareschal de Biron^,
' Traduction du titre turc , Lala.
^ Maliomct III succéda à son père Amuralh, et mourut le 21 décembre i6o3, à i'àge de trente-sept ans.
* Pour prévenir ces obstacles, la première chose qu'il fit , aussitôt après la mort de son père, fut de faire étrangler en sa présence dix-neuf de ses frères et noyer dix femmes de son père qui étaient enceintes. Un de ses frères, nommé Sélim , qui avait pu échapper au massacre , lui suscita par la suite quelques embarras, mais,
s'élant laissé attirer près du sultan , il fut étranglé comme les autres.
^ Presque tout son règne se passa en guerres contre l'empire, mais avec des succès très-partages. Il eut pour adversaires, à la tête des armées impériales, l'archiduc Maximilien et le duc de Mercœur.
^ Ce pléonasme est dans le manuscrit.
' Le manuscrit porte Bouillon, ce que nous n'avons pas dû hésiter à corriger, par la notoriété du fait.
qui a pris la ville de Beaune, ayanl forcé le chasteau à la vue du duc du Mayue qui est à Cliaalons, sans que la dicte armée estrangere, ou le duc de Nemours, ayt osé le secourir. Je pars dans huict jours pour y aller, et achever en personne ce qui restera. Et comme le dict roy d'Espagne n'a jamais eu assez de courage de s'attaquer à moy à force ouverte, il continue encore à me faire la guerre plus\pst par praticque , en desbaucliant mes subjects, qu'aultrement; mais j'espère que Dieu me fera la grâce de renverser les uns comme les aultres; dont je vous donneray advis.
Quant au faict de Mariany, je vous en escris ma volonté. Telles invectives et disputes entre personnes qui se disent mes serviteurs font grand tort à la réputation de mes affaires. Pourvoyés-y, je vous prie, et puisque j'ay remis le jugement de tout à mon dict ambassadeur de Venise, contentés-vous doresnavant, et sans aigrir davantage les choses, jusqu'à ce qu'il soit arrivé en sa charge; et vous asseurés qu'en bien me servant j'auray soin de tout ce qui vous concerne, mais aussy seray-je très aise de vous gratifier : priant Dieu, Mons"^ de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript a
Paris, le xx*^ jour de mars lÔgô.
HENRY
[avant le 2 g mars 1595.^] — I"*;
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 8955, fol. 96 recto. [AU GRAND SEIGNEUR.]
Très hault, très excellent, très puissant, très magnanune et très invincible prince , le grand empereur des Mousulmans , sultan Amurat,en qui tout honneur et vertu abonde, Labonne volonté et affection que Vostre Haultesse nous porte nous faict croire qu'elle sera contente de favoriser de toute assistance et protection ceulx qui luy
' L'époque où l'on apprit à Paris la letti^ et les trois suivantes, dont nous n"amort d'Amurath est le terme extrême au vons pu découvrir la date, delà duquel ne peuvent être placées cette
yi'i LETTRES MISSIVES
siMoiil recommandez de nostre part, el d'aulant plus, quand nous aurons occasion de désirer tel contentement. Or est-il cju'ayans esté
advertys que le s"^ de l'un de nos subjects, à présent nommé
Soliman, estant fort jeune à Malte, fut pris en cours et faict esclave du bassa de la mer, en a pris le turban, estant de présent capitaine de sa Porte : non* avons bien voulu , en considération de ce qu il est nostre subject, le reconmiander particulièrement à Vostre Haultesse par ceste lettre, par laquelle nous La prions et La requérons bien affectueusement de vouloir, à nostre faveur, prière et requeste, honorer le dict Soliman d'un estât de checliier de la maison de Vostre Haultesse , aflin de luy augmenter par cest honneur l'affection qu'il a de vous faire service ; en quoy et en toutes autres choses qui en despendront nous avons opinions qu'il se conduira de telle sorte, qu'il ne se rendra poinct indigne de ceste grâce , ainsy que nous avons commandé au s"" de Brèves de faire plus amplement entendre à Vostre dicte Haultesse, Laquelle nous prions y adjouster foy comme à nous-mesmes: priant Dieu, Très hault, très excellent, très puissant et très invincible prince, nostre très cher et parfaict amy, qu'il veuille vous conserver
el accroistre avec fin très heureuse.
HENRY
Ime
[avant le 20 MARS 1595.] — II'
Cop. — Arcli. de la Couronne, salle 5, anciennes archives, Ms. 30 , fol. 98 recto.
[AU GRAND SEIGNEUR
Très hault, très excellent, très puissant, très magnanime et invincible prince, le grand empereur des Moutsulmans, sultan Amurat, nostre très cher et parfaict amy, en qui tout honneur et vertu abonde, Nous avons esté advertys par nostre amé et féal conseiller, et nostre ambassadeur prés Vostre Haultesse, le s" de Brèves, que, pour quelque contestation qui advint, au mois de juillet de l'année dernière, entre luy et l'ambassadeur de Hongrie, touchant la presseance de l'église , fut prins occasion par les procureur et religieux du couvent
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S*-François de Gallalas, de fermer leur église, où les dicts ambassadeurs avoient coutume d'aller ouyr le service divin; et, depuis, Vostrc Haultesse n'a voulu permettre l'ouverture d'icelle. Neantmoins pour la singulière dévotion que tous les princes chrestiens ont à la dicte église, ils ont requis nostre dict ambassadeur d'intercedder en nostre nom envers Vostre Haultesse, affin d'obtenir la dicte permission , ainsy qu'il nous a faict entendre. En quoy désirant la satisfaction de leurs consciences et désir, comme le debvoir de nostre foy et religion nous oblige à leur subvenir à si justes affections, à ceste cause nous supplions très affectueusement Vostre Haultesse que son bon plaisir soit avoir agréable, en nostre contemplation, que la dicte église soit ouverte à tous les dicts chrestiens, pour y pouvoir aller ouyr le service divin et faire leurs prières et oraisons, comme ils avoient accoustumé ; donnant, s'il luy plaist, sur ce ses recommandations, de sorte qu'il n'y soit mis empeschement par les ministres et officiers de Vostre Haultesse, de laquelle nous recevrons la dicte concession à plaisir à nous particullierement faict : et sur ce, Très hault, très excellent, très puissant, très magnanime et invincible empereur, nostre très cher et parfaict amy, nous prions Dieu qu'il veuille icelle Vostre Haultesse conserver et accroistre avec fin très heureuse.
HENRY
[avant LE 20 MARS 1595.] — III™^
Cop. — Arch. de la Couronne, salle 5 , anciennes archives, Ms. 30, fol. 99 recto. Cop. — Ms.de M. Monmer<i\ié, inûtvAé •■ Despesches, instructions et commissions, fol. i3i recto.
[ AU GRAND SEIGNEUR
Très hault, très excellent, très puissant, très magnanime et invincible prince , le grand empereur des Moutsulmans , sultan Amurathan , nostre très cher et parfaict amy, en qui tout honneur et vertu abonde. Nous avons tousjours estimé estre chose convenable et digne de la grandeur des roys et princes, de recueillir benignement ceulx qui, travaillez de quelques disgrâces, se reffugient à eulx. C'est pourquoy
cy-devant le prince de Vaiaqiiic ayant esté deslilué de ses estais, el s'eslant adressé à nous pour implorer nostre ayde envers Voslre Hauitesse, pour la restitution d'iceux, nous aurions, prenant compassion de sa calamité , très volontiers embrassé, de Luy en faire très afîeclionnée prière et requeste en sa faveur, et mandé à nostre ambassadeur, lors résidant à sa Porte, de luy en faire instance de nostre part. En quoy s'estant employé, Votre liaultesse auroit eu, en nostre contemplation, cest office si agréable, qu'enfin elle auroit concédé au dict prince son restablissement en ses dicts estats, soubs la confiance qu elle auroit prinse en sa fidélité. Neantmoins (|uelque temps après, les ennemys de sa prospérité nestans, poiu* les clioses passées, assouvys de liaine qu'ils avoient conceu contre luy, auroient de nouveau suscité plusieurs faulses calomnies sur divers prétextes, pour le faire précipiter à desespoir de mériter la bonne grâce de Vostre Haultesse , à quov estant persuadé d'y adjouxtcr quelque créance, pom^ les divers advis qui luy en estoient donnez par personnes supposées, se trouva par conséquent reduict en grande perplexité. Toutesfois, pour n'y violer la fidélité qu'il avoit à Vostre Haultesse, préférant son honneur et debvoir à toute aultre considération, il se résolut prendre et rechercher la voie de sa justiffication, et se humilier à ses pieds, comme son esclave très fidèle et affectionné. Ce qu'ayant esté cogneu de ses dicts ennemys, se résolurent lors, pour l'empescher, d'attenter à sa personne et le faire mourir: dont les indices et les preuves qu'il en eut furent si évidentes, que meu de quelque fragilité humaine , il entra en doid3te de sa vie et de son salut, et n'avoit peu, pour ces considérations, se présenter comme il en avoit intention.
Ce qu'estant aussy sincèrement représenté à Vostre Haultesse . comme nous sommes informez que la chose est ainsy passée, nous ne faisons doubte qu'elle ne trouve la cause du dict prince autant pleine de justice que digne de pitié et de commisération. Au moyen de quoy, tout ainsy qu'il luy a desjà pieu cy-devant de recevoir nos requestes qui luy avoient esté faictes en faveur de sa restitution, pour agreaDies, nous la supplions derechef très affectueusement nous gra-
lifier de laiil, qu en nostre conlemplalion elle veuille de nouveau remettre et pardonner au dict prince de Valaquie la fauite que l'on luy peut imputer d'avoir commise, et par une plus ample grâce, le faire restablir en ses terres ainsy qu'il estoil auparavant la destitution, soul3s telles charges et conditions qu'Elle luy vouldra imposer, auxquelles nous voulons croire tant de sa pro}3ité que de la dévotion qu'il porte à Vostre Haultesse , qu'il ne deffaudra jamais , et à autres choses qui regardent le service et contentement d'icelle. Et pour ce qu'Elle fera en cela œuvre digne de sa magnanimité, nous le recevrons de singulier plaisir et très agréable tesmoignage de l'amitié qu'elle nous porte. A tant nous prions Dieu, Très hault, très excellent, très puissant, très magnanime et invincible prince, nostre très cher et parfaict amy, qu'il veuille icelle Vostre Haultesse conserver et accroistre avec fin très
heureuse.
HENRY
[avant le 2 g mars 1595. j—IV'"^
Cop. — Arch. de la Couronne, salle 5, anciennes archives, Ms. 30, foi. loi recto. r,op. — Ms (le M. Monmerqué, intitulé : Despesch.es, instructions et commissions , foi. i3i recto.
A IMBRAHIM' BASSA.
Très illustre et magnifique seigneur. Je sçay que vous ne deffaillé;? nullement aux choses qui sont les plus requises à ceulx de vostre qualité, et que le prince de Valaquie prenant, comme il fait, son reffuge à vous en l'affliction que ses ennemys luy ont brassée de longue main, il se seroit, par votre support, garanty de sa ruyne totale qu'ils ont conjurée. Dont à ce que vous soyés d'autant plus invité à luy continuer vostre protection en sa disgrâce , à caste cause , nous vous prions Très illustre seigneur, que prenant sa condition pour un ample subject
Ce nom ainsi écrit provient sans doute que rien ne caractérise particulièrement;
(lu grec moderne ffXTrpa/f/. Deux autres mais- dans celle-ci on voit qu'Ibrahim
lettres au premier bossa et au bassa Beglier- paclia était le protecteur de l'Iiospodar. bey sont des recommandations olTicielles
(le faire paroistre vostre vertu et générosité à un chascun, que vous veuilliés tellement ennployer pour son regard vostre faveur et crédit envers Sa Haultesse , que le recevant en sa justification, laquelle, comme son humble esclave et très fidèle serviteur, il s'est allé offrir de faire. Elle, pour une plus grande marque de sa clémence et magnanimité, le face remettre et restablir en ses terres et pays, asseurée que, en quelque estât et degré qu'il puisse estre colloque, il ne déclinera jamais de l'affection et fidélité qu'il a au service de Sa Haul-^ tesse, et ne perdra aussy la mémoire du bien qu'en ceste occasion vous luy aurés procuré , en nostre faveiu* et recommandation : priant Dieu qu'il vous ayt, Très illustre et magnifique seigneur, en sa sainte garde.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9045, fol. 97. Cop, — SuppL fr. Ms. 1009-3.
A MONS« LE BARON DE BOURDEILLE
CAPPITAINE DE CINQUANTE CHEVAULX-LEGERS
Mons' le baron de Bourdeille , J'espère que nous verrons nos enne-
mys en Lyonnois, où je m'achemine bien tost; et ay commandé au
s"^ de Bourdeille , seneschal et gouverneur de mon pays de Perigort, de
s'y rendre avec une bonne trouppe ^ et d'autant que je désire que vous
participiés à l'honneur que les gens de bien y doibvent acquérir, je
vous prie de vouloir accompagner le dict s' de Bourdeille en ce voyage
et me faire paroistre en cest endroict combien vous affectionnés ce
qui est de mon service ; et je le recognoistray à vostre contentement :
priant Dieu, Mons"" de Bourdeille, qu'il vous ayt en sa saincte et digne
garde. Escript à Paris, le xxj^ jour de mars lÔgS.
HENRY
DE NEUFVILLE
' Voyez ci-dessus les lettres à M. de Bourdeille, sénéchal, en date du 17 janvier et du 19 mars.
1595. — 22 mars'.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Momaj, 162/1, in-4°, t. Il , p. 4oi .
[A M. DU PLESSIS
Mons"" du Plcssis , Vous sçaurés de mes nouvelles par la Bastide, présent porteur. Il s'en rêva par delà avec mon cousin le duc de Montbazon^, auquel j'ay donné charge, suivant ce que je vous ay cy-devant escript, de traicter avec M. de Boisdauphin, pour le faire eslre mon serviteur. Employés-vous en ceste négociation, comme chose que j'ay fort à cœur et que j'auray très agréable ; et m'advertissés en diligence de ce que vous en espérés, afin que, suivant cela, avant mon e.sloignement de ces quartiers, j'y pourveoie. Mandés-moy toutes nouvelles de vostre négociation, et response de ce que je vous ay cy-devant escript par un de mes laquais, et depuis par vostre secrétaire. A Dieu,
' Celte lettre était de la main du Roi. On l'a datée par erreur de 1 ôg/i dans les Mémoires de Mornay.
^ Hercules de Rolian, troisième fils de Louis de Rohan et de Léonore de Rohan , d'abord connu sous le nom de comte de Rochefort, avait obtenu de Henri IV, au mois de mars iSg/j, une nouvelle érection de la terre de Montbazon en duché-pairie, cette pairie s'étant trouvée éteinte par la mort de son frère îiîné, en faveur duquel Henri III avait fait la première érection. Son second frère, devenu , après leur père, chef de la famille, n'eut qu'une fille, et laissa ainsi la principauté de Guémené au fils aîné du duc de Monthazon, qui, en devenant à son tour le chef de cette grande maison, réunit les deux titres. Le second fils du duc de Montbazon forma la branche des princes de Soubise, ducs de Rohan- Rohan. Une de ses filles fut mariée, en premières noces, au connétable de Luynes,
et, en secondes, au duc de Chevreuse : c'est sous ce dernier nom qu'elle est si célèbre dans les mémoires du temps. Une autre fiile du duc de Montbazon épousa, par dispenses, le fils de sa sœur et du connétable, Henri d'Albert, duc de Luynes, dont elle fut la seconde femme.
Hercules de Rohan était né le 27 août i568. Il combattit à la bataille de Coutras, sous le roi de Navarre, son parent ; suivit Henri III à Tours, et resta avec lui jusqu'à sa mort ; fut fait prisonnier aux combats d'Arqués , en résistant vaillamment aux lansquenets qui venaient de trahir le Roi , et se trouva avec lui au siège d'Amiens. Il reçut l'ordre du Saint-Esprit en 1 697, fut grand-veneur de France, chevalier d'honneur de la Reine, lieutenant général pour le Roi au gouvernement de Paris et gouverneur de l'Ile-de-France. Il mourut dans sa quatre-vingt-septième année, le i6 octobre i654-
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Mons' du Plessis, lequel je prie vous avoir en sa saincle garde. Ce
xxij*^ mars, au bois de Vincennes.
HENRY
1 595. 2 à MARS.
Orig. — B. R. Fonds BélhuncMs. 9110, fol. i. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NIVERNOIS ET DE RETIIELOIS
PAIR UE FRANCE, GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN MES PAYS DE CHAMPAIGNE
ET BRIE
Mon Cousin , Je n'ay peu vous envoyer plus tost qu'à présent Testât des conipaignies de gens de cheval que je veuix entretenir, ceste année, en Testendue de vostre gouvernement, oultre celles de mes ordonnances, d'autant que je voulois, devant, sçavoir comment et pour quel temps elles pouvoient estre payées. De quoy ayant esté esclaircy, vous sçaurés que je les ay toutes faict assigner ceste année pour deux quartiers, ainsy que vous entendrés des trésoriers de l'extraordinaire de mes guerres, qui ont retiré les dictes assignations; dont je vous prie advertir les chefs d'icelles, affin qu'ils ayent à maintenir et régler les dictes compagnies sur cela, en attendant que j'aye moyen de leur mieulx faire, comme vous les asseurerés de ma part que je n'en perdray l'occasion quand elle se présentera, non plus que je me promets qu'ils feront de me servir avec icelles, quand vous ou moy les manderons et aurons besoing pour mon service: priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xxjiij^ jour de mars lôgÔ.
HENRY
DE NEUFVII.LE.
Orig. — B. R. Fonds Bélhune, Ms. 9132, foi. 29. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-4.
A MONS'' DE HUMIERES,
r.IlEVAMER DE MES ORDRES ET MON LIEUCTENANT GENERAL AU GOUVERNEMENT DE PICARDIE
Mons"" de Hiimieres, J'estime que vous aurés esté adverty combien le duc de Mayenne avoit prins de peine de fournir et remplir mes ville et chasteau de Beaulne tant de gens de guerre que de pouldres, canons et munitions, pour tenir en bride la plus grande partie des habitans d'icelle , apertement par luy recognus disposez et résolus à mon service, et de la perte desquels il appreliendoit, et non sans raison, une trop grande bresche faicte à ce qu'il estimoit luy estre le plus asseuré du partage de cest Estât. Telle prévoyance n'a pu empescher les dicts babitans, quelque exécution qu'il eustfait faire d'aucuns d'eux, ([u'aussy tost que mon cousin le marescbal de Biron avec mon armée les a approchez, ils ne se soient jectez entre ses bras, et après luy avoir donné entrée en ma dicte ville , par son assistance faict retirer les garnisons et les plus factieux et rebelles d'entre eux dans le chasteau, lequel, par ce moyen et des pièces de canon et munitions qui y estoient resserrées , se trouve d'autant difficile à emporter, et a contrainct mon dict cousin d'y séjourner cinq sepmaines et plus, [en] quoy il a esté principalement retardé par le recouvrement des pièces qu'il a fallu retirer des places circonvoisines assez éloignées; avec lesquelles, non sans beaucoup de résistance, ceulx de dedans, dimanche, dix-neufviesme jour de ce mois, après avoir battu et ouvert le dict chasteau d'une bresche raisonnable , a contrainct les assiégez d'en sortir, bagues sauves tant seulement, leur estant un extresme desplaisir après tout
debvoir' d'avoir un si long temps esté du tout privez de
secours et d'assistance de la part du duc de Mayenne, combien qu'il
' Il y a là une lacune dans l'original comme dans la copie du supplément français.
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Tusl à Chaslons, distant de cinq lieues seulement, mais à la vérité si desgarny d'hommes et en telle dcffiance des liabitans du dict lieu, qu'il n'a oncques, pendant le dict siège , osé en mettre un seul dehors, moins en sortir à la campagne. Mon cousin est à la campagne avec mon armée , en resolution de faire de plus grands progrés en la province, puisque les commencemens en ont esté si favorables ; qui doibvent faire perdre toute espérance à ceulx qui s'attendent au secours et support du dict duc dp Mayenne , d'en pouvoir recevoir aulcun cy-aprés. Le capitaine l^ago et aultres, qui estoient enfermez au chasteau, s'estant trouvez abandonnez, au préjudice de tant de promesses de secours, ont protesté de ne s'enfermer jamais en place quelconque pour le dict duc de Mayenne , quelque commandement exprés qu'il leur en face. Vous ferés part de cet advis à ceulx qui sont es environs de vous, afin d'en rendre grâce à Dieu, lequel je prie vous tenir, Mons"" d'IIumieres, en sa saincte garde. Escript à Paris, le xxvij*^ mars 169 5.
HENRY
POTIER
Imprimé. — Ancienne bibliothèque russe, par M. Novicof. — Chronique de Nestor, par M. Louis
Paris, t. r, p. 338.
[AU TZAR FOEDOR IVANQWITCH DE RUSSIE.]
Très illustre et très excellent prince, nostre cher et bon amy, ,11 y a un nommé Paul, citadin de la ville de Milan, qui vous sert en qualité de médecin il y a long-temps, lequel estant fort aagé désire passer dans ce Royaume pour y revoir ses parens et amys-.qui sont en nostre cour, et nous ont prié très humblement d'intercedder pouf luy vers vous ; au moyen de quoy nous vous prions aussy de lé luy vouloir permettre; et si en son lieu vous désirés vm aultre de ceste profession, nous tiendi'ons la main de vous en envoyer un, de la doctrine et fidélité duquel vous aurés toute satisfaction; comme, en toutes aultres occasions, nous serons très aises d'avoir moyen d'user de revanche
et faire chose qui vous soit agréable et tourne à vostre contentement : priant Dieu, Très illustre et très excellent prince, nostre très cher et bon amy, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Paris, le vij* jour d'avril i5^5.
Vostre bon amy
HENRY
Cop. — Arch. du royaume de Belgique. CoHection de documents historiques, t. XVI, fol. i35.
Envoi de M. Gâchard, archiviste générai.
AU DUC DE LORRAINE
Mon Frère, J'ay déclaré la guerre au roy d'Espagne le plus tard que j'ay peu, non pour aultre considération que pour ne troubler davantage la Chrestienté. Mais si jamais prince a deu estre excusé de ce faire, je n'en veux point d'aultre juge que vous; ou, si après ma conversion à la religion catholique, apostolique et romaine, il eust seulement modéré ses aigreurs, comme il m'eust donné quelque raison d'attribuer à pieté les choses passées, j'y eusse aussy usé en mon endroict comme j'ay faict envers ceux qui ont tenu ce chemin , sans prendre droict par ses actions contre le feu Roy mon seigneur et frère, qui estoit le plus catholique prince de son temps. Au lieu de ce faire , il n'a pas seulement redoublé ses coups contre mon Royaume et mes sid3Jects, qu'il semble que luy ou les siens aient aussy recherché, et véritablement trop curieusement, des moyens de me nuire qui tiennent plus du barbare que du chrestien. Car vous sçavés ce que l'on a depuis attempté à ma personne , comme l'on m'a traversé en la poursuicte que j'ay faicte k Rome de la bénédiction de Nostre Sainct Père le Pape pour la consolation de mon ame. Ces choses m'ont à la lin contrainct, voire obligé de me resouldre à la déclaration, non pour conquérir et usurper le bien d'aultruy,- mais pour deffendre et conserver avec ma vie l'héritage de mes ancestres, qui ne me peut estre
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injiislcment clobatlii. Tout ainsy que le dict roy a osé fomenter la désobéissance et division de mes subjccts pour empiéter mon Estât, j'ay creu m'estre , à plus forte raison , loisible de favoriser aussy les armes des siens, pour recou\Ter ce qui leur appartient, et n'ay en cela différé avec luy que d'une chose : c'est que ce qu'il a faicl du commencement couvertcment, et depuis continué soubs prétexte de religion, je l'ay entrepris ouvertement, comme celuy qui n'a eu besoing d'excuse ou de couleur pour desguiser la justice de sa cause et de ses. actions. Suivant quoy j'ay véritablement favorisé la guerre commencée au comté de Bourgogne par le baron d'Aussonville et le s' de Tremblecourt, soidjs le nom et à la prière de mon cousin le comte Maurice de Nassau, mon amy et allié, pour luy aider à recouvrer les biens de sa maison, assis au dict comté, qui ne sont, comme vous sçavés, de petite valeur, et par mesme moyen incommoder les pays et subjects du dict roy, comme il a faict les miens depuis cinq ans : en quoy je n'estime avoir contrevenu à la neutralité du dict pays, et d'autant plus qu'il est notoire à tous que le dict comté a toujours servy de passage aux forces du roy d'Espagne et de support à mes subjects qui m'ont faict la guerre , aussy bien au duché de Bourgogne, compris dans la mesme neutralité, que aux aultres endroits de mon Royaume; ce que j'eusse continué par le mesme ordre et chemin, si le dict roy d'Espagne n'eust depuis publiquement envoyé et faict entrer ses gens dedans mon dict duché pour secourir le duc du Maine contre mon armée, qui avoit assiégé le chasteau de ma ville de Baune, lesquels sont encore logez dans ma ville de Chaalons au dict pays.
Mais ayant veu qu'il y procedoit de ceste façon , et qu'il n'y a sorte d'amitié, bon voisinage, bien, respect et promesses ny aulcun droict que luy ou les siens ne violent, pour m'endommager et parvenir au but de leurs desseings, je m'en suis aussy résolu de m'en revancher par les mesmes voies; car celles-là sont trop esloignées de mon naturel et indignes d'un prince qui craint Dieu et est plus jaloux de sa foy et réputation que de sa propre vie. Mais à 'imitation des Boys mes prédécesseurs en semblables occasions, pour ce faire, j'ay depuis prié
les dicts baron d'Aussonville et Tremblecourt poursuivre et continuer la guerre au dict comté de Bourgogne, en mon nom et pour mon service, laquelle ils ont commencée, à l'adveu du dict comte Maurice, à ma prière et recommandation. Dont j'ay bien voulu vous advertir, mon Frère , et sur ce vous prier, comme je fais très affectueusement, faire révoquer le ban que vous avés faict publier au mois de février contre eulx et vos subjccls qui les assistent, encore qu'ils soient nommez par vos patentes, et que vous Tayés faict- soul)S prétexte des ravages que vos aultres subjects ont receus d'eux et de leurs troupes; car telle recherche et forme de faire reparer les excès que l'on prétend qu ils ont commis est en vérité plus favorable à mon ennemy qu'elle ne peut estre utile à vos dicts subjects : ce que je ne puis croire que vous ayés entendu , d'autant plus que vous avés jusqu'à présent ignoré que j'eusse part en la dicte guerre, et partant advoué les dicts s"^* d'Aussonville et de Tremblecourt avec cculx qui les suivent, comme en vérité je n'avois pas délibéré, mais me suis depuis résolu de faire pour les raisons, susdictes; car je me promets tant de vostre amitié, que si vous eussiés creu que je y eusse eu tel interest, vous n'eussiés pris ce conseil, au moins sans m'en donner advis. Au moyen de quoy, je vous prie , mon Frère , pour l'amour de moy, faire cesser telles poursuictes et persécutions contre les dicts s""^ d'Aussonville, Tremblecourt et vos dicts subjects qui les assistent, soubs prétexte des dicts prétendus ravages, et vous me donnerés tant plus d'occasion de rechercher d'affermir avec vous la bonne paix, amitié et voisinance que je désire y perpétuer, et poiu* laquelle je vous asseure que le s"^ de Sancy, mon conseiller d'estat et premier maistre d'hostel, vous ira, trouver si tost que ce coxu'rier que je vous depesche exprés poiu* ce seul faict sera revenu avec vostre response à la présente; laquelle je m'attends à recevoir telle que j'auray occasion d'embrasser et affermir plus que jamais l'accomplissement du mien désir, suivant le project qui en a esté faict entre nous. Partant je vous prie le me envoyer incontinent en faisant cesser les susdictes poursuictes, comme derechef je vous y prie d'entière affection, et de faire aussy entier estât de celle
que je vous ay promise : priant Dieu, mon Frère, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris, le vij*= jour d'avril 1596.
Vostre boD frère, HENRY.
Cop. — Coilcction de feu M. Auguis.
Imprimé. — Histoire de Poitou, par Thidaudeac, t. V, p. 222.
A MON COUSIN LE DUC D'ELBEUF
Mon Cousin, j'escris à. M*^ de Malicorne et aux habitans de ma ville de Poictiers, que je ne veux pas qu'il soit innové au gouvernement d'icelle , que je ne vous aye veu, et pris avis et resolution avec vous de ce qui sera nécessaire pour le bien et service de la dicte ville. Vous me viendrés trouver à Fontainebleau, où je me rendray lundy sans faute, et vous y serés le bien venu : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Paris, le vij^ avril lôgÔ.
HENRY
REVOL
Orig. — Archives municipales de Langres. Copie transmise par M. Migneret.
NOSTRE VILLE DE LANGRES
Chers et bien amez. Nous avons beaucoup de regret que le baron d'Aussonville n'a commencé avec ses troupes par la réduction de Montsaujon ^ en nostre obéissance , pour la volonté que nous avons de vous
' Ce château, alors occupé parla Ligue, plus aujourd'hui qu'un village. Il est situé était le siège du comté de Montsaugeon , à six lieues au sud de Langres. appartenant à l'évêque de Langres. Ce n'est
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voir délivrez de l'incomrnodilé que tous nos subjecls en reçoivent; ce que nous espérons effecUier dans peu de temps, soit par les forces conduictes par le dict baron d'Aussonville ou par nostre armée, la- (juelle nous ferons bien tost approcher dudict Montsaujon, où nous pourrons aussy nous acheminer; et faisons estât, estans sur les lieux, de pourveoir à tout ce qui sera pour le soulagement de nostre ville de Langres et repos de tous nos sidjjecls. Donné à Paris, le xij*^ jour d'avril i595.
POTIEU.
Orig. — Archives de la ville de Cliaumont. Envoi de M. Jolibois.
A NOS CMERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET ESCHEVINS DE NOSTRE VILLE
DE CIIAUMONT EN BASSIGNY
Chers et bien amez, L'on nous a donné advis qu'un nommé Vannes, subject de nostre très cher frère le duc de Lorraine, faict dedans ses pays quelques levées et amas de gens de guerre, cpie l'on dit estre pour aller servir le marquis de Baden, et qu'ils entrent ce pendant en nostre Royaimie et se répandent en vos ([uartiers , à la grande foule et oppression de nos subjects du plat pays : de quoy nous escrivons au s"" d'Inteville, noslre lieutenant gênerai au gouvernement de Champagne, pour leur faire courir sus et les tailler en pièces, s'ils entrent dedans nostre dict Royaume; et vous en avons bien voulu advertir, afin qu'en ce que vous pourrés seconder nos intentions et l'exécution du commandement que nous faisons au s"" d'Inteville, vous vous y employés, selon la fiance que nous avons en vous. Nous escrivons aussy au dict s"" d'Inteville et à nostre très cher beau-frerc ^ le duc de Lorraine, foccasion que nous avons de nous plaindre des deportemens
' Le duc (le Lorraine avail épousé, comme Henri IV, une fille de Henri H.
du s"" de Bourbonne '\ qui commande dedans Coiffy^, lequel y retire et donne passage à nos ennemys et à toute sorte de voleurs; et vous mandons, si vous recognoissés que le dict s"" de Bourbonne continue à Favoriser nos dicts ennemys , en advertir incontinent le dict s*" dTnteville , afin quil y pourvoie selon qu il jugera appartenir au bien de nostre service. Donné à Paris, le xvj'= jour d'avril iSgô.
DE NEUFVILLE
Cop. — Généalogie manuscrilede la famille du Boisjourdan. Envoi de M. Bauluères, de Laval.
A MONS" DU PLESSIS DE COSMES
Mons' du Plessis de Cosmes , Le porteur de la présente m'a suffisamment informé de la disposition en laquelle il vous a trouvé pour
' Erard de Livron , fils de François de Livron et de Bonne du Cliaslelet, baron de Bourbonne , souverain de Vauvilars , seigneur de Parnot, Chezeaux, Torcenay, Ortes , Mongevelle , Ville-sur-Dlon , la Viéville, Giraucourt, Fresnes-sur-Appence , Objac, Vort, la Rivière et Coujours, fut chevalier de l'ordre du Roi , gentilhomme ordinaire de sa chambre , conseiller d'état, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances , gouverneur de CoilTy, grand maître , grand chambellan et chef des finances du duc de Lorraine , premier gentilhomme de sa chambre. Nous avons
donné des détails assez circonstanciés sur lui et sa famille dans notre Lettre à M. Hase sur une inscription du second siècle trouvée à Bourbonne-les-Bains , le 6 janvier 1833, et sur l'histoire de cette ville. Paris, i833, in-8°.
^ Cette forteresse, à une lieue de Bour bonne , dans une situation très-avantageuse, placée sur les confins de la Champagne et de la Lorraine, avait alors, comme nous l'avons déjà remarqué , une assez grande importance militaire. Coiffy-le-Haut fait aujourd'hui partie du département de la Haute-Marne.
' Pierre Le Cornu , seigneur du Plessis de Cosmes , d'une ancienne famille de Bretagne, connue dès le commencement du xn" siècle sous le nom de Le Diable, qu'elle avait changé en i33o pour celui de Le
Cornu, était fils de Jean Le Cornu et de Marie Le Picard. Il était né en i5A2. A la mort de Henri III, ayant embrassé le parti de la Ligue, il avait été choisi par la noblesse du Craonnais pour commander
satisfaire au devoir de fidélité et obéissance que vous me devés. Je seray très aise de voir effectuer la bonne volonté et affection qu'il m'a asseuré que vous porliés à mon service. Vous me trouvères tousjours les bras ouverts, prest à recevoir les gens de bien et d'bonneur comme je sçais que vous estes, et non moins facile et libéral à la recognoissance de leurs mérites. Vous en ressentirés le fruict, en me servant, autant à voslre advancement que vous pouvés désirer. J'escris au s"" de Sourdeac qu'il vous aille trouver et resouldre avec vous ce que je vois desjà bien acheminé, et qui, je me promests, se pourra arrester par vostre entreveue. Le dict s'de Sourdeac a eu charge expresse demoy; et où Testât de mes affaires, en l'estendue de sa charge, ne permettra de s'y acheminer, envoyant vers luy un de vos plus conlldens avec mémoire de ce que vous désirés de moy, je m'asseure que vous en aurés contentement. Croyés seulement que vous ne pourrés servir nul plus affectionné à l'advancement de ses bons serviteurs que moy vostre Roy, qui prie Dieu de vous avoir, Mons' du Plessis, en sa saincte garde. Escript à Paris, le xvij^ avril i ÔgÔ.
HENRY
POTIEU.
Mons*" du Plessis, asseurés vous que je recognoistray vos services à vostre contentement, et qu'il vous regrettera toute vostre vie de ce que vous n'aurés pas esté plus tost mon serviteur.
dans la ville de Craon, charge où il avait été confirmé, le lo décembre i58g, par lettres du duc de Mayenne. Il défendit la ville de Craon, au mois de mai iSga, contre le prince de Conli et le prince de Dombes, et, soutenu par le duc de Mercœur, les força à lever le siège avec perte de leur artillerie. Mais, par sa soumission, qui se négociait déjà, comme on le voit, à la date de celle lettre, il remit au Roi la ville de Craon , dont sa majesté lui donna le gouvernement par lettres datées de Tours , le 20 février 1 598. Son
exemple entraîna la noblesse du pays- Dans le volume imprimé en 1 696 sous le titre de Recueil des edicis et articles accordez par le Roy Henry IIIl pour la reunion de ses subjets, on trouve, du feuillet 127 recto au feuillet 128 recto, les Articles accordez par le Roy au sieur du Plessis de Cosme , sur la réunion des ville, chasteau et baronnie de Craon et Mont-Jan au service de Sa Majesté.
La famille Le Cornu , éteinte en Bretagne, s'est fondue, à la fin du xvii' siècle, dans celle des Hayes de Cosmes.
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Cop. — B. R. Fond» Bétliunc , Ms. 8859, fol. 92.
AU MARÉCHAL DE MATIGNON
Mon Cousin, J'avois desjà sceu la composition de Monipezat etvostre retour en ma ville de Bourdeaux., (juand j'ay receu vostre lettre du xx*^ du mois passé, le porteur de laquelle m'a faict entendre les raisons, qui vous avoient meu de ce faire, que j'ay d'abord jugé moins précises que celles qui vous appelloient en Rouergue ou du costé de Grenade; de quoy je dis librement mon advis à vostre homme. Toutesfois, comme je suis très asseuré (jue vous ne faictes rien qu'avec grande considération et prudence, pour le bien de mon service, je veulx demeurer content de ce que vous en avés faict, et d'autant plus que vous m'asseurés que vous serés bien tost au pays de Rouergue , et que vous pourveoirés aussy aux desordres que font ceulx du dictGienade, comme il est besom de faire. Gir pour le regard du dict pays de Rouergue, vostre présence y est nécessaire pour esteindre le feu allumé entre les s" d'Aubetou et Sauvensan, f[ui pourroit estre cause d'un plus grand mal, pour n'estre encores les affaires de Thoulouse en si bon estât que je desirerois. Le s"^ de Vie aura maintenant passé par là et parlé au dict s"" de Sauvensan et d'Aubetou, pour leur faire poser les armes et cesser toutes voyes de faict, suivant les commandemens que je leur en ay faict par luy, en attendant vostre venue pour y pourveoir; laquelle doncques je vous prie d'advancer, si ne pouvés y donner ordre par aultre voye : dont je me remets à vous. Quant à Grenade, il me semble qu'il seroit plus à propos de faire un effort pour reprendre la place que de consumer mes subjects et mes deniers à l'entretenement de ces blocus, et dont l'on s'est servy cy-devant; car ils n'ont pas empesché les courses et exactions de ceulx de dedans, et sy ont cousté beaucoup à maintenir, ceulx que l'on y a emploies n'y ayant rendu la subjection et dibgence qui estoit nécessaire ; cbascun s'estant montré plus attentif à sa commodité particulière que à
(leffendje le pays, lequel souvent a receu quasy autant de charge et oppression des uns que des aultres. Pour conclusion, je n'approuve point le remedde des dicts blocus entretenus à mes despens, car je preveoy que tous nies deniers y entreront et que ceste despense sera immortelle. Doncques advisés, je vous prie, s'il y a poinct de moyen de reprendre la place par force ou aultrement, car j'aime mieulx y mettre davantage pour d'un coup en délivrer le pays et m'en descharger, que de perpétuer ces blocus. C'est chose peuteslre que vous ne pourrés pas executei* si tost ny lacilement que je la m'imagine et désire, toutefois il n'y a rien si difficile dont on ne vienne à bout, l'entreprenant avec prévoyance et diligence. Tant y a que je ne veulx pas que mes deniers soient employez aux dicts blocus, parce que j'en ay besoin ailleurs et que je croy qu'ils y seroient inutiles.
Vous aurés vu le s'' de Bissouse, devant que vous recepviés la présente, qui vous aura représenté Testât gênerai de mes affaires et dict celuy que j'ay faict sur voslre parole, d'estre secouru d'une bonne partie des deniers de ma recepte générale de Bourdeaux , aux despenses de par deçà. Je vous prie donner ordre qu'il n'y ayt aidcun manquement, vous asseurant que le besoing que j'en ay se rend tous les jours plus grand , à cause des efforts que mes ennemys font contre moy et de la pauvreté, des provinces de deçà. Ils ont maintenant attaqué le Castelet, et ne puis pourveoir à la conservation de mes frontières, où sont toutes leurs forces, si je ne suis secouru des aultres. Davantage , je sçay que ils se garderont bien de rien entreprendre du costé de Bayonne, où il suffira pour le présent que ceulx du plat pays contribuent à la garde d'icelle, ce qu'ils doibvent, pour les surprises, car c'est tout ce qui est à craindre pour ceste heure; à quoy vous commanderés au s' de la llillieres de veiller et pourveoir, sans y employer les deniers de ma recepte générale ni du taillon, car je m'en veulx servir ailleurs. Sur cela, je vous diray n'avoir trouvé bon que le recepveur du dict taillon ayt refusé de payer ma compagnie de gens d'armes que j'avois faict assigner sur iceluy commis. J'ay entendu par
une lettre que le s" de Miossens m'a escripte, que il l'a laict s'excusanl que ils avoient esté pris et employez ailleurs; ce que je ne veulx croire que vous ayés souffert, puisque je ne Fay commandé ny permis, de sorte que je veulx que le dict recepveur m'en responde, comme je vous prie luy dire, et que, s'il fault d'acquitter la dicte assignation, sa personne et son bien la payeront au double. Car j'ay besoin de la dicte compagnie, estant en mon armée, où je feusse desjà, sans la fiebvre qui m'a surpris, laquelle m'a duré sept jours entiers avec un eresipele^ dont j'ay esté fort travaillé, et suis demeuré assez foible; mais je commence à me renforcer, estant, grâces à Dieu, bien net de la dicte fiebvre et de tout aultre mal, de sorte que je fais estât de partir d'icy samedy et me rendre en mon armée le plus tost qu'il me sera possible. Il en est tout besoin; celle de mes ennemys, conduicte par le connestable de Castille', estant arrivée en la comté de Bourgogne, menaçant mes villes du ducbé. Toutesfois le s"" de Senecey n'a laissé de venir devers moy avec les babitans de celle d'Auxonne, pour me jurer obéissance , et espère que ma présence au dict pays en esbranlera bien d'aultres : de façon, mon Cousin, que je n'ay besoing que d'estre un peu secouru de moyens, pour payer mes armées et pousser la bonne fortune qu'il plaist à Dieu me continuer.
Je vous prie doncques m'y seconder avec vostre accoustumée affection; et je adjousteray encores icy, pour la vous accroistre, que j'ay de nouveau esté asseuré de la part du Pape , qu'il me donnera sa bénédiction si tost que le s'" du Perron sei^a arrivé auprès de luy, estant très mal content du peu de compte que le roy d'Hespaigne a faict des conseils que il luy avoit envoyez par son nepveu pour la guerre de Hongrie, pom* laquelle il ne s'est gueres esmeu, tant il est acharné contre nous. Sur cela Sa Saincteté a faict sortir de Rome deux jesuistes du collège de ceste ville , qui y estoient allez pour crier contre moy,
' Don Fernand de Velasco, connétable de Thou, était encore plus distingué par de Castille et gouverneur du Milanais. son habileté dans le métier des armes que '• Chef d'une maison illustre et la plus par l'éclat de sa naissance et par ses ririche de toute l'Espagne, ce seigneur, dit chesses. » (Livre CXII.)
et a fait sçavoir aux Minimes , Chartreux et Capuchins (ju ils ayent à prier Dieu pour moy , comme les auitres ecclésiastiques de mon Koyaulme ^. Partant vous tiendrés la main qu'eulx et tous les autres de par delà en facent leur debvoir doresnavant, faisant chastier par leurs supérieurs ceulx qui y manqueront. Le dict du Perron partira dedans quatre jours pour faire ce voyage , de fissuc duquel j'ay très bonne espérance.
Au reste j'ay satisfaict le plus favorablement qu'il m'a esté possible au désir des jurats et haJjitans de ma ville de Bourdeaux, lesquels vous m'avés recommandez par vostre lettre particulière , apportée par fun d'iceulx; mais il m'a semblé à propos ne leur refuser ny accorder la tenue des Estats de mon pays de Guyenne, dont ils m'ont faict instance, jusques à ce que j'en eusse vostre advis, car j'ay reconnu qu'ils falfectionnent grandement; et toutesfois il me semble que le temps n'est pas propre pom^ faire telles assemblées, lesquelles ordinairement tendent plus à descbarger mes subjects de despenses que à me fortiffier et assister en mes affaires; car chacun ne regarde pas plus loin maintenant que à sa commodité particulière , de sorte que je veulx que vous vous passiés de la dicte assemblée s'il est possible, et qu'elle soit remise en temps plus opportun , si vous ne me mandés d'aultres raisons que celles que j'ay coUigées de l'instance que les dicts jurats m'en ont faicte ; desquelles en tout cas je désire estre esclaircy devant que vous passerés oultre. Continués aussy à me faire part des occurrences de par delà , et vous souvenés de empescher surtout le transport et commerce des bleds en Hespaigne et Portugal le plus soigneusement que vous pomrés ; car j'entends qu'il 'continue , contre mes defienses , et je prevoy que mon Hoyaulme est en danger d'en avoir nécessité ceste année. Davantage, je sçay que nous pouvons par ce moyen grandement incommoder nostre ennemy, auquel il nous fault faire le pis que nous pourrons, puisqu'il en use de mesme en nostre endroict. Je prie Dieu, mon Cousin,
* Ces religieux étaient les seuls (jui , vier) , sciaient abstenus de prier pour avec les jésuites (bannis au mois de jan- Henri IV jusqu'à l'autorisation du Pape.
3fUi LETTRES MISSIVES
qu'il vous a^l en sa saincte garde. Escript à Paris, le xvuj* jour (l'avril j Ôqô.
HENRY
DE NEIFVILLE.
Orig. — Arch. de M. le marquis de Senégas. Copie transmise par M. Belhomme.
A MONS« DE SENEGAS.
Mons'' de Senegas, j'ay bonne souvenance de vos mérites et des promesses de me servir de vous que je vous ay faictes autrefois, et serois très aise de vous en faire recevoir les elTects en Toccasion qui se présente et dont vous m'avés escript par vostre lettre du vi" de ce mois; toutesfois j'ay advisé de différer à pourveoir aux gens de guerre qu'il est nécessaire d'employer pour conserver ma ville de Castres, à cause que la chambre my-partye y a esté establye, jusques à ce que j'aye veu mon cousin le Connestable , pour plusieurs considérations qui importent à mon service, auquel je sçay que vous estes si affectionné que je m'asseure que vous vous y accomoderés tousjours comme un fidel serviteur doibt faire. Aussy ferés-vous estât de ma bonne volonté et d'en recevoir les effects quand l'occasion se présentera : priant Dieu, Mons'" de Senegas, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Fontainebleau, le xix*' jour d'avril i Ôgô.
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à rambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVES
Mons' de Brèves , J'ay receu en un mesme temps vos lettres du xx^ et xxvn® janvier et du xii^ febvrier, avec le dupplicata d'icelles , par lesquelles j'ay sceu la mort du sultan Amiu-at et l'establissement du sultan Mehemet, son fils aisné, avec tout ce qui s'en est ensuivy jus-
(ju'aii dict jour, el parce que je fais estât de depescher bienlosl par
delà homme exprés' pour saluer ce nouveau Grand Seigneur,
je vous prieray seulement de maintenir les affaires aux medleurs termes que vous pourrés, jusques alors que celles que je supporte m'ayent permis d'y pourveoir et à vos nécessitez, que je sens comme le mérite le soing que vous avés de mon service et de ma réputation; dont mettes peine d'entretenir la mère d'iceluy et son nouveau capitaine de la mer, comme vous avés bien commencé , leur faisant entendre combien il importe à Sa Ilaidtesse de mesnager mon amitié, à son advenement, et de ne se relascher des préparatifs commencez et dressez par son père pour la guerre d'Hongrie, de laquelle, s'il a bonne isseue , il doibt espérer un grand accroissement de réputation et d'auctorité, tant contre ceux qui se sont révoltez contre moy, que contre ses ennemys, qui sont les miens; de la part desquels il recevroit plus d'empescbement qu'ils ne font, s'ils n'estoient diverlys des traverses que je leur fais plus aspres que jamais; leur disant que je m'achemine en personne en mon armée, exprés pour cest effet, comme il me semble que le Grand Seigneur doibt faire de son costé. Quoy faisant, j'espère que Dieu bénira nos armes, et que nous apprendrons à nos ennemys , à leurs despens , que les princes qui se font servir par lieutenans ne prospèrent jamais comme ceulx qui n'y espargnent leurs propres vies.
J'ay reduict en Bourgogne la ville de Beaune et celle d'Auxerre , et ay faict passer mon armée en Bresse , qui a commencé la guerre fort et ferme soubs la conduicte du mareschal de Biron , comme continue de faire au Luxembourg celle de m"" de Bouillon. Mon ennemy se renforce tant qu'il peut , et serois marry qu'estans les choses en tels termes, il fust receu à la paix avec le Grand Seigneur. Partant opposés-vous-y de tout vostre pouvoir, et excusés le retardement de mes lettres et presens, sur la dicte guerre, qui est plus allumée que jamais en aidcunes de mes provinces par la malice de mes ennemys,
Il y a là clans le manuscrit quelques mots qui n'offrent pas un sens suivi et qui interrompent la phrase.
(jui se moiistreni en cela, plus que jamais, plus industrieux (jue cou-
i-ageux et puissans en toutes aultres choses. Continués à m'advertir
souvent de ce qui se passera, et vous asseurés que tost ou tard je
recognoistray vos services en vostre contentement : et prie Dieu,
Mons"^ de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript
à Fontainebleau, le xxvij'^ avril iSgô.
HENRY
Orig. — Archives de l'hôtel de ville de Caen. Envoi de M. de Formeviile.
DE NOSTRE VILLE DE CAEN
Chers et bien amez, Puisqu'il plaist à Dieu accroistre chasque jour la prospérité de nos affaires nous ne pouvons moins que de luy en faire rendre grâces immortelles par nos subjects, comme nous avons laict, de nostre part, de l'heureuse réduction en nostre obéissance de nostre ville de Vienne, en laquelle est entré nostre cousin le Connestable, à la faveur du chasteau Piper et avec l'intelligence du s"" de Dimezieu, qui y commandoit et l'a remis en nostre mesme obéissance. L'utilité de cest effect résultant au gênerai de nostre Royaume, nous croyons aisément que vous, qui n'avés rien plus à cœur que l'advancement de nostre service, et qui participés au bien qui nous en revient, aurés aussi le mesme soing que nous d'en remercier Dieu publiquement. Donné à Fontainebleau, le xxviij*= jour d'avril 1 Sqô.
HENRY
POTIEK.
Orig. autographe. — Musée britannique, biblioth. Cottonienne, Caiigula, E. IX, foi. 21 4.
Transcription de M. Delpit.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame, Ce prisonnier qui tient sa liberté de la bonne fortune de Vostre Majesté s'est mieux acquitté de sa charge que mes s[ubjects]
rebelles ne desiroient. Il m'a trouvé aiissy très disposé de recevoir [tousjoiirs] de vostre bonté tous offices dignes de nostre anîitié, à laquelle je ne deiïauldray jamais, quoy qui puisse arriver, mon ame n'estant moins annemye ' d'ingi^atitude que affectionnée à vous honorer. Dieu m'a rendu ma première santé , après une plus fascheuse que longue maladie. Il m'a aussy en mesme temps rendu ma ville de Vienne par la diligence de mon connestable et la fidélité du gouverneur que ie duc de Nemours y avoil logé, lequel, comme bon François, n'a voulu se signaler, comme luy, d'une marque contraire à son honneur et debvoir envers son souverain et sa patrie. Ce gentilhomme vous porte l'asseurance de l'une et de Taultre. Je me promets que cela rendra sa venue auprès de Vostre Majesté d'autant plus agréable (comme de bon cœur je la luy recommande) que vostre parfaict amy a par ce moyen acquis tant plus de force et de pouvoir de servir Vostre Majesté, à quoy je seray tousjours prest de satisfaire, sinon comme je pourrois bien désirer, du moins tant que ma puissance se pourra estendre , en despit de mes ennemys, qui ont tousjours esté et seront les vostres. Madame , je croy aussy que le mal qu'ils m'y font encores dedans et dehors mon Pioyaume, qui me presse autant, voire plus que jamais, ne vous desplait pas moins que a faict le passé , sy bien il ne vous plaist m'y continuer vostre faveur et assistance , comme elle faict ; de quoy j'accuse ma fortune et les envieux de nostre mutuelle amitié, plus que toute aultre chose; mais, comme j'espère que Dieu ne permettra que ceidx-cy triomphent de l'aultre , Votre Majesté croira , s'il luy plaist, que, quoy qu'il m'arrive , je demeureray éternellement
Vostre très afTectionné frère
xxvu]'"'^ avril, à Fontainebleau.
el parfaict amy,
HENRY
' Cette manière d'écrire, qui se ren- d'un homme le plus mêlé à tous les détails
contre assez fréquemment, est un indice de l'iiisloire de Henri IV dans la seconde
de la prononciation d alors. Nous savons partie de sa vie, s'écrit La Varenne et se
en ciïct que l'on prononçait aune au lieu prononçai t La Fara«;je, comme on le trouve
de enne dans plusieurs mots. Ainsi le nom le plus souvent sous la plume du Roi.
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Cop. — B. R. Fonds Bétliune, Ms. 8476, foi. 76 verso, et 8955, foi. 88 verso. Imprimé. — Histoire générale de Languedoc de dom VaissÈte, t. V, foi. 32 5.
A QUELQUES VILLES DE LANGUEDOC
Chers et bien amez, Si nous n'estions si accoustumez que nous, sommes à surmonter par la vérité de nos actions et fassistance de nos bons subjects les impostures et artifices ordinaires des ennemys de nostre Couronne , nous prendrions plus d'alarmes qu'en vérité nous ne pouvons faire des calomnies et detraclions inventées et publiées de . nouveau par le duc de Joyeuse et ses adherens, pour colorer l'usurpation qu'ils ont nagueres faicte de l'auctorité du parlement et de la liberté des habitans de nostre ville de Thoulouse. Mais comme Dieu nous a faict la grâce de descouvrir et faire congnoistre à un chacun la fin à laquelle tendoient telles inventions, nous vous exhorterons et prierons seulement de croire que, si nous eussions voulu accorder au dict duc ce qu'il nous a faict demander pour establir sa maison, au préjudice d'autruy et de nostre service , il n'auroit feinct entreprise contre sa personne ni figuré la perte de la religion catholique , comme il s'est efforcé de faire par plusieurs mensonges dont il a rempli les lettres qu'il a escriptes à aulcunes villes de par delà depuis sa rébellion, pour les envelopper en icelle. Mais il a eu crainte que, sur l'arrivée de par delà de nostre amé et féal le s"" de Vie, conseiller en nostre conseil d'Estat, les officiers et habitans de nostre dicte ville de Thoulouse prissent resolution de nous reconnoistre et obéir, recevans satisfaction et contentement des provisions desquelles nous l'avons chargé pour conserver nostre religion et les faire jouir de leurs libertés, privilèges et franchises, ensemble les aultres villes qui attendoient nostre volonté par iceluy, sans s'opiniastrer pour ses affaires particulières, selon son désir, se deffiant d'en obtenir de nous l'accomplissement entier tel qu'il nous l'avoit faict proposer, à cause de l'immoderation d'icelluy et de la bonne
et favorable response que nous avions neanlmoins advisé de luy l'aire' ; il a sur cela chassé de nostre dicte ville les gens de bien qui pouvoient juger de Tun et de l'autre sans passion , et s'efforce de persuader qu'il l'a faict avec raison, ingrat des bons offices que luy et les siens ont receus de ceulx qu'il traicte si indignement à présent, lesquels ont couru toutes sortes de fortunes pour eux et l'ont mesme tiré du couvent, se confiant en sa simplicité et droicture simulée, qui a despuis produit des effects indignes des vœux qu'ils avoient faicts. Or combien que nous estimions que vous ne serés si mal conseillez que de quitter vostre Roy, la vérité et vostre propre salut, pour espouser les misères et passions qui sont inséparables de telles gens, neantmoins nous avons bien voulu vous prier de ne vous y laisser circonvenir, mais plustost nous ayder à les ranger k la raison pour obvier aux calamitez et désolations que leur contumace apportera au pays, vous asseurans que nul ne nous peut devancer en zelle pour la conservation de la religion catholique, apostolique et romaine , de laquelle Dieu nous a faict la grâce de faire profession, en intention-^l'y vivre et mourir, comme nous espérons que chacun cognoistra par nos actions mesmes , au contentement de Nostre Sainct Père le Pape, lequel, usant de sa bonté et charité accoustumées, a de nouveau permis et faict sçavoir aux Capucins, Minimes et aultres religieux obligez par vœu de préférer ses commandemens à tous autres, de prier Dieu pour nosti'e prospérité et santé et pour le bien de nos affaires, comme nous ont fraichement signifié et faict sçavoir les religieux des dicts ordres, dans lesquels, si le dict duc se fust maintenu et conservé comme il estoit obligé de faire-, il n'auroit de présent doubté de la bonne intention en nostre endroict de Sa Saincteté, comme il s'efforce d'en faire doubter nos subjects trop malicieusement; dont nous ne doublons point que Dieu ne le punisse, à la confusion de tous ceulx qui l'assistent en ses desseings, qui ne tendent qu'à livrer nos villes aux ennemys de ceste Couronne , pour captiver la liberté de nos subjects, les investir de leurs biens et assouvir leurs
Il obtint un million et le bâton de ^ Voyez ci-dessus, page 229,1a note sur
maréchal. ce duc de Joyeuse, ie capucin.
passions. A quoy nous espérons que Dieu nous Icra la grâce de remeddier avec l'ayde de tous nos bons subjects, que nous exhortons, à ceste cause, de nous assister et servir en ceste occasion avec toute fidélité, diligence et affection : et nous vous prometterons de le recognoistre à vostre soulagement. Donné à Fontainebleau, le dernier jour d'apvi^il 1 596.
HENRY
[ 1595. J — 3o AVRIL. -11"^
Orig. — Musée britannique, biblioth. Cottonienne , Caligula , E. X, foi. 4ii. Transcription de
M. Delpit.
AU SEIGN« ANTONIO FEREZ
S"" Antonio Perés, [ J'ay grand désir] de vous voir et parler à vous [de choses] qui touchent et importent à mon [service]. Je escris présentement à la Royne, [madame] ma bonne sœiu* et cousine, pour la [prier qu'il luy plaise] de vous permettre de faire ce voyage, [et à] mon cousin le comte d'Essex, d'y ten[ir la main]; à quoy je m'asseure qu'il n'y aura po[int de] difficulté. Je escris aussy au c[ommandeur] de Chattes, qu'il vous recueille en vostre [passage] et vous donne moyen et seureté de me [venir icy] trouver : tellement qu'il ne tiendra qu'à v[ous que vous] soyés bien tost prés de moy, comme il est [nécessaire] pour le bien de mon dict service. Quoy [attendant] je prieray Dieu, Seign'" Antonio Perés, qu['il vous] ayt en sa très saincte et digne garde. Escr[ipt à] Fontainebleau, le dernier jour d'avriP.
HENRY
DE NEUFVILLE
' Les lacunes que nous avons essayé de licencia e al conde de Essex yo eslava mas
remplir dans celle lettre proviennent de ce bien accomodado, como sabcn muchos,
qui a élé endommagé par le feu. y régales y estima y favores y son
Au bas de la lellre esl écrit de la main el precio tan caro fidelidad por
d'Antonio Ferez: El rey a 12 d'abril me pan. clama y que escrive à la reyna que me de
1595. :io AVRIL. -IIl"^
Cop. — Reg. originaux des délibérations de la ville de Besançon. Envoi de M. Clerc. Cop. — Archives du département du Nord. Envoi de M. Le Glay, archiviste.
A MESS"« LES GOUVERNEUR ET PEUPLE DE LA VILLE DE BESANÇON
Mess", Vostre citoyen, par lequel nous avons vos lettres du x^ de mars, s'en fust retourné plus tost avec nostre response à icelle, si nous (eussions estimé que vous eussiés eubesoing d'estre aussy plus tost assujez de nostre intention. Mais comme elle n'a oncques esté d'endommager nos voisins qui ont vescu en paix et amitié avec nous , nous ayans par icelle asseurez en avoir usé de cesle façon et y vouloir encores persévérer, nous n'avons pas pensé aussy nous comporter aidtrement en vostre endroict. Véritablement nous avons dénoncé la guerre au roy d'Hespaigne. Mais c'a esté plustost par contraincte et nécessité que de bonne volonté, non pour crainte de ses armes, desquelles, si Dieu nous a préservez lorsque nos affaires estoient plus troidjlées, nous espérons nous mieulx garantir encores à l'advenir, moyennant sa saincte giace ; mais pour le seul respect que nous avons porté au bien gênerai de la Cbrestienté, à l'exemple des Roys nos predecesseiu's, de sorte (jue, si nous eussions peu défendre nostre Royaume par aultre voye, nous l'eussions volontiers choisye ; de quoy nostre patience , durant cinq ans que le dict roy nous a continuellement faict la guerre, sans que nous la luy ayons declairée, rend bon tesmoignage, comme ont laict de son ambition, couverte du voile de religion, les injustes propositions et demandes faictes publiquement par ses ambassadeurs en l'assemblée d'aidcuns de nos sidjjects, tenue en nostre bonne ville de Paris, (juelques jours devant nostre conversion à la religion catholique, pour obtenir nostre royale Coronne pour le feu archiduc Ernest et sa Hlle aisnée, au préjudice non seulement de nostre personne, mais aussy de tous les princes de nostre sang, qui n'ont jamais faict profession d'aultre que de la catholique , apostolique et romaine ;de manière que ([uand il remémore ou reproche aux François les forces qu'il a
quelquefois envoyées en noslre Royaulme soubs prétexte de secourir la dicte religion , au lieu de justifier ses actions il leur donne argument de se plaindre eulx-mesmes, pour n'avoir plus tost descouvert et recogncu ses artifices et desseings comme il les a despuis manifestez, tant contre le feu Roy, dernier decedé, nostre très honoré seigneur et frère, qui esloit le plus catholique et le plus religieux prince de la Chresticnté, que contre nous , despuis nostre advenement à la Coronne , et mesmes depuis nostre susdicte conversion, sur laquelle il pouvoit et devoit au moins attendre le dernier jugement de Nostre Sainct Père le Pape , pour faire croire à tout le monde estre porté de respect du Sainct Siège et de Sa Saincteté, et par conséquent de la religion, comme il a publié. Aussy n'a-t-il peu se retenir et commander tant par sa déclaration , qu'il n'y ayt meslé des intérêts temporels, fondez sur la ville de Cambray, qui est impériale et à laqueDe il n'eut jamais droict que par usurpation, non plus que sur le royaume de Portugal, qu'il occupe et possède encore à présent injustement sur ceulx auxquels il appartient. Encore voiddroit-il volontiers persuader, tant il est attaché à ses dissimulations et artifices accoustumez, ne vouloir faire volontiers la guerre à la France, mais seulement à nostre personne, tant il se deffie de ses forces et a honte d'avouer son desseing. Et poiu" tout cela, Mess", le nostre n'est point de mal faire à quiconque ne nous en fera. Nous voulons porter honneur et respect à l'Empire, pour estre composé de princes et villes que nous affectionnons grandement ; et quand par vos deportemens vous nous donnerés occasion de vous tenir de ce nombre, nous le vous donnerons aussy d'y continuer, comme par vos lettres vous nous en donnés espérance, et de vous louer de nous: sur quoy nous prions Dieu, Mess^S qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Fontainebleau, le dernier jour d'avril iôqÔ.
DE NEUFVILLE
I^"" MAI
Orig. autographe. — Fonds de M. Lefèvre, libraire à Paris. Copie transmise par M. Monmerqué ,
membre de l'Institut.
A MONS" MARYON'.
Mons' Maryon , Pour ce que vous sçavés que j'ay à cœur la punition de ce qui est cy-devant arrivé à Vendosme, je vous fais ce mot pour vous dire que , sur l'advis que j'ay que le bailly de Vendosmois , et aultres ses adherens avec luy, prétendent, par le moyen des amys qu'ils ont en ma court de parlement, de prolonger tellement le dict procès qu'il s'esvanouira et que la justice ne s'en ensuivra telle que la désire; je vous prie de tenir la main et poiu'suivre si vifvement cest affaire, que au plus tost le lieutenant du s"" de Harambure, qui est exprés par delà à la poursuicte, s'en retourne à la garnison, d'autant que je veux mener avec moy, au voyage que je vais faire à Lyon, le dict Harambure. J'ay cest affaire tellement à cœur, que je la vous recommande de toute mon affection ; et croyés que vous me ferés service très agréable de l'embrasser si vifvement, que avant mon partement j'y voye une fin : ce que me promettant , je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons"" Maryon, en sa garde. Ce premier may, à Fontainebleau.
HENRY
' Simon Marion, né en i54o, avocat général au Parlement de Paris , avait d'abord été avocat général de la reine Catherine de Médicis et conseiller du duc d'Alençon. Il mourut le i5 février i6o5. Ses plaidoyers ont été plusieurs fois imprimés. Catherine Marion, sa fille unique, épousa
Antoine Arnauld , père des célèbres Arnauld. Henri IV adressa à M. Marion un assez grand nombre d'autres lettres également autographes, mais où rien n'indique la date, ce qui nous oblige à les réserver, comme toutes les lettres analogues , pour notre Supplément.
1595. — i3 MAI.
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans celle viile. Copie
transmise par M. Dupasquier.
DE NOSTRE VILLE DE LYON
Très chers et bien amez, Nous partons dedans deux ou trois jours pour nous acheminer devers vous et y porter nostre présence et auctorité , accompagnée de toute la bonne volonté que vous pouvés désirer de nous pour vous délivrer d'oppression et vous soulager, comme vous cognoistrés par effect. Cependant nous mandons à nostre très cher cousin le Connestable , qu'il se tienne prest pour nous venir trouver si tost que nous serons arrivez en nostre pays de Bourgogne, par où nous avons advisé de nous acheminer, pour plusieurs considérations qui importent à nostre service , et qu'il nous envoyé devant nostre cher et bien amé nepveu le comte de Glermont, avec ceulx qui l'accompagnent, pour nous servir aux occasions qui se présenteront en ce voyage, ne voulans engager nos forces aux affaires de par delà que nous n'y soyons. Car si nous pouvons combattre l'armée de nos ennemys, comme nous desirons faire, et qu'il plaise à Dieu nous en donner la victoire, comme nous espérons, il nous sera très facile après de nettoyer le pays de Forestz et vous deslivrer de toute incommodité , sans y occuper et retenir de présent nos dictes forces, qui seront plus utiles et mieux employées auprès de nous ; ainsy que nous escrivons présentement à nostre dict cousin le Connestable et au s*^ de Bellievre, auquel nous desirons que vous donniés loisir d'aller négocier avec les Suisses de nostre armée, ce que nous luy avons commandé; car tout aultre ne nous y peut estre si utile que luy : et comme vous serés ce pendant assistez de la présence de nostre dict cousin et consolez de nostre acheminement, nous espérons qu'il n'arrivera aulcun inconvénient en vostre ville, qui vous face regretter pour si peu de temps
l'absence du dicl s^ de Bellievrc. Donné à Fontainebleau, le xiij*= jour
de may i ôgô.
HENRY
DE XEUFVILLE,
Cop. — Arch. du Royaume, scct. admin. 1791. Registres authentiques de l'hôtel de ville de Paris,
fol. i33 recto.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES PREVOST DES MARCHANDS ET ESCHE VINS DE NOSTRE BONNE VILLE DE PARIS.
Très chers et bien amez , Nous sommes advertys du grand nombre de pauvres qui affluent ordinairement en nostre bonne ville de Paris , à la nourriture desquels desirans faire pourveoir, nous vous mandons et ordonnons de chercher tous moyens à vous possibles , soit par cottisations, questes ou aultrement, et dresser des astelliers pour y faire travailler les valides ; à quoy vous employerés partie des deniers que nous vous avons ordonnez sur le commerce, et pareillement ceulx que Ton avoit cy-devant mis es mains de la Haye , orfebvre , pour eslre convertys en quelque ouvrage ; lesquels deniers vous ferés fournir et délivrer à nostre recepveur par le dict de la Haye , qui en demeurera deschargé, s'il y eschet. Donné à Fontainebleau, le xvij^ jour de may i 696 \
HENRY
RUZÉ
' Le registre date cette lettre de 1696; marque qui confirme pleinement notre
cependant la suite des séjours du Roi correction. « Les rues de Paris se voïoient
montre que ce n'est point cette année-là , pleines de processions de pauvres , qui y
mais la précédente qu'il se trouva à Fontai afïluoient de tous costez : sy qu'on faisoit
nebleau le 1 7 mai. De plus nous trouvons compte que depuis trois jours il en estoit
dan» Lestoile, au i3 mai iSgS, une re- entré dans Paris jusqu'à dix mille.»
Cop. — B. R. Fonds Leydet, liasse 2, Histoire manuscrite de Jacques Nomparde Caumont , mareschal
de la Force. — Lettres du Roy Henri IV, n° 9.
A MONS" DE DELCIER.
Mons' de Delcier, J'ay commandé au s"" de la Force de lever et assembler pour mon service un bon nombre de gens de cheval et de pied en mon pays de Guyenne; et à ceste fin je luy ay faict délivrer mes commissions; et d'autant que pour ce faire il aura peut-estre besoing de vostre assistance , je vous prie de la luy reporter, et faciliter l'exécution des dictes levées et du commandement que je luy ay faict , comme chose que j'affectionne et qui importe grandement à mon service , ainsy qu'il vous dira : priant Dieu , Mons*" de Delcier, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Fontainebleau, le xviij^jour de may iôqô^
Cop. — B. R. Fonds Leydet, liasse 2.
A MONS-^^ DE LARBOTJST.
Mons"^ de Larboust, Comme vous avés esté l'un des premiers auteurs de l'entreprise de laquelle j'ay donné charge au s'^ de la Force , cappitaine de mes gardes, de conférer avec vous\ je ne veulx pas aussy qu'il s'y avance rien sans vous, sçachant que vous m'y pouvés mieux servir que nul aultre. Partant je vous prie le croire de ce qu'il vous en dira
' Une note de l'abbé Leydet fait mention de lettres pareilles adressées à MM. de Favas, de Thémines, et de Maisières.
Voyez, sur cette mission de M. de la Force, la lettre précédente.
de ma part, et y contribuer de la vostre ce que je sçay que vous pourrés apporter ; vous asseurant que je le recognoistray, à vostre contentement : priant Dieu , Mons' de Larboust , qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Fontainebleau, le xviij^ jour de may i SgS^.
HENRY
DE NEIFVII.LE.
1595. — 3o MAI.
Orjg. — Arcli. de M. le baron de Fournas, au cliâteau de Moussoulens, près Carcassonne. Copie transmise par M. Gustave de Clausade, correspondant du ministère de l'Instruction publique.
[A M. DE MOUSSOULENS'.]
Mons"" de Moussoullens , J'ay tousjours cru que rien ne vous avoit donné occasion de vous ranger avec mes ennemys, que l'appréhension que vous aviés de quelque changement en la religion catholique, du prétexte de laquelle ils s'estoient servys pour couvrir leur felonnie et rébellion ; et parce que j'en ay envoyé les asseurances par mon edict que j'ay commandé au s*^ de Vie, conseiller en mon conseil d'Estat, de présenter à ma court de parlement, qui porte aussy l'oubliance des choses passées durant ces guerres, je vous en ay bien voulu advertir par ceste lettre, et vous prier, en vous retirant d'avec mes dicts ennemys, me faire paroistre que vous n'avés espousé leurs passions que pour le respect de la dicte religion; quoy faisant, vous me donnerés occasion de vous recevoir en ma bonne grâce et vous rendre participant des honneurs et bienfaicts qui sont deubs à ceulx de vostre qualité, ainsy que le dict s"" de Vie vous fera entendre : priant Dieu, Mons"^
' Une lettre analogue fut adressée de Boisse , de Navailles , de Girard , de la comme circulaire au baron de Castelnau, Roque, de Fontrailles, de Lusignan et de au comte de Carmail, à MM. de Montluc, la Motlié-Gondrin.
Ce nom se trouve écrit Montsolens , Clausade nous indique cette dernière Monsolens, MoussoUens , Moussoulens. M. de forme comme la meilleure.
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de MoussouUens , qu'il vous ayl en sa saincte et digne garde. Escript à Troyes, le xxx^ j^our de may i 695 .
HENRY
1595. — 3 1 MAi.-K
Orig. — Archives de la ville de Straslwurg. Copie transmise par M. le préfet du Bas-Rhin.
A NOS TRES CHERS ET BONS AMYS LES STATMAISTER ET CONSEIL • DE LA REPUBLIQUE DE STRASBOURG.
Très chers et bons amys, Nous avons advisé de faire faire en Ailemaigne levée d'un régiment de lansquenetz, soubs huict enseignes, et en donner la charge au colonel Henry de Schomberg, comte de Nanteuil ; et saichans combien vostre faveur et bonne volonté pourra faciliter ladicte levée, nous vous prions de permettre et trouver bon qu'une partie d'icelle se puisse faire en vos pays et leur donner passage par iceulx pour venir en ce Royaulme ; et s'il se présente occasion de faire le mesme pour vous , nous serons très aises de nous pouvoir revancher de ce plaisir, ainsy que vous cognoistrés par effect : priant Dieu , Très chers et bons amys , qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Troyes, le dernier jour de may lôgÔ.
1595. — 3 1 MAi.-Il-^
Orig. — Archives de la ville de Strasbourg. Copie transmise par M. le préfet du Bas-Rhin.
A NOS TRES CHERS ET BONS AMYS LES STATMAISTER ET CONSEIL DE LA REPUBLIQUE DE STRASBOURG.
Très chers et bons amys, Ayans donné la charge au colonel Henry de Schomberg de faire levée en Allemaigne d'un régiment de lansquenetz , soubs huict enseignes , encores que nous nous asseurons qu'en considération de nostre bonne voisinance et amitié vous luy permettrés
(le choisir la place-monstre* pour l'assemblée des dicts lansquenelz , es terres de vostre obéissance, nous vous en avons toutesfois bien voulu escrire ceste lettre et vous prier, comme nous faisons affectueusement, non seulement de le trouver bon, mais aussy de faire assister d'estappes les dicts lansquenetz , quand ils passeront en vos quartiers; et ce sera une faveur dont nous aurons bonne souvenance , pour nous en revancher en quelqu'autre occasion, si elle se présente ; ce que nous ferons bien voluntiers, ainsy que vous cognoistrés par effect : priant Dieu, Très chers et bons amys, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Troyes, le dernier jour de may iÔqô.
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Bc-thune, Ms. 8955, fol. 89 recto.
[AU PAPE
Très SainctPere, Entre toutes les prosperitez qu'il a pieu à Dieu nous despartir, au milieu de tant de travaulx et périls que nous avons supportez et encourus , celle que nous avons receue de sa bonté divine par la cognoissance qu'il nous a donnée de la vérité de la religion catholique, apostolique et romaine, nous est plus chère que toutes les aultres, tant pour le salut de nostre ame, que nous attendons de son infmye miséricorde, que pour le contentement de nos subjects : qui sont deux choses qui nous seront tousjours le plus recommandées ; et si nous eussions esté si heureux que nostre très cher cousin le duc de Nevers eust trouvé grâce pour nous auprès de Vostre Saincteté, quand nous l'avons envoyé vers Elle pour satisfaire aux commandemens et à l'ordonnance des prélats de nostre Royaulme qui nous avoient receu en l'Eglise , nostre souhait eust esté accomply. Mais nos péchez, joincts à la puissance de nos ennemys, nous ayans privez et non désespérez d'un tel bien, confortez de la sincérité et faveur de
' C'est-à-dire la place où devait se l'aire la montre, ou revue et solde des troupes.
noslre propre conscience et de la confiance que nous avons tousjours eue en Dieu , protecteur des innocens , et pareillement en la justice de nostre cause, non moins qu'en la bonté de Vostre Béatitude, nous avons repris force et vigueur au premier rayon (jui nous est appareu de sa debonnairelé , dont aui'oit esté porteur nostre très cher cousin le cardinal de Gondy, de sorte que nous aurions aussy tost renvoyé devant Vostre Saincteté, pour luy représenter et descouvrir finterieur de noslre ame, la supplier nous honorer de sa saincte bénédiction et souveraine absolution, et implorer son aide au besoing que nous en avons, non seulement pour l'entier repos de nostre ame, mais aussy pour la conservation du premier Royaume de la Chrestienté , voiras pour l'universel bien d'icelle , et de TEglise de Dieu , trop persécutée et affligée par nos dicts ennemys, soubs prétexte de pieté.
Mais ceste nostre desliberation ayant esté interrompue par leurs artifices accoustumez , elle n'avoit toutesfois esté changée. C'est donc, après, le suljject de la charge et délégation que nous aurions commise au s"" du Perron, nommé à fevesché d'Evreux, conseiller en nostre conseil d'Estat et nostre premier aumosnier, en la probité duquel nous avons entière confiance. Au moyen de quoy nous supplions Vostre Saincteté, en toute humilité, luy donner bénigne audience, recepvoir en bonne part la déclaration qu'il luy fera et fasseurance qu'il luy confirmera de nostre foy, constance et resolution en la religion catholique , apostolique et romaine , de laquelle il a pieu à Dieu nous rendre dignes par f opération du Sainct Esprit; dont il peut luy rendre meilleur compte que nul aultre, comme celuy qui n'a seulement esté tesmoing de la déclaration et protestation publique que nous en avons faicte, mais aussy qui nous a heureusement redressez, dirigez et grandement fortifiez et assistez; comme il a faict, depuis, plusieurs aultres\ à quoy nostre exemple n'a esté inutile. Mais s'il plaist à Vostre Saincteté bénir son labeur et nostre action , nous espérons qu€ les fruicts qui en proviendront en redoubleront à la gloire
' Nous avons dit que les conversions obtenues par Du Perron avaient de l'éclat.
de Dieu et au contentement de Vostre Béatitude. Il se prosternera donc aux pieds d'icellc, en nostre nom, comme fera le s"" d'Ossat, qu(^ nous luy avons donné pour adjoinct en cesle négociation, pour le guider en icelle, comme celuy qui a plus d'accès auprès de Vostre Saincleté et plus de cognoissance des choses de delà ; suppliant Vostre dicte Saincteté recepvoir en bonne part le debvoir, soubmission et obéissance envers icelle et le Sainct Siège que nous luy offrons, d'un cœur pur et net, tel que Vostre dicte Saincteté le peul désirer d'un prince qui a regret des choses passées et veult les amender par ses actions futures, pour mériter, au péril de sa vie, le nom et le rang deu au Premier Fils de l'Eglise, avec la bienveillance de Vostre dicte Saincteté, ainsy que les Roys nos prédécesseurs ontfaict, accompagné d'un ardent désir et d'une ferme espérance d'estre un jour, avec la grâce de Dieu, aussy utile à la Chrestientè et à la propagation de la Foy et religion catholique comme ils ont esté; comme déclareront plus amplement à Vostre dicte Saincteté les dicts s'* du Perron e1 d'Ossat, auxquels nous la supplions, pour fin de la présente, adjouster pareille foy qu'à nous mesmes. A tant, nous prions Dieu le Créateur, Très Sainct Père , qu'icelle Vostre Saincteté il maintienne et conserve longuement au bon reigne, gouvernement et administration de nostre mère saine te Eghse. Donné à Fontainebleau, le . . . jour de may i 595.
Vostre plus humble et dévot fils,
HENRY
Ohg. autographe. — Arch. des Mcdicis, légation française, liasse 3. Copie transmise par
M. le ministre de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND -DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , J'ay donné charge à l'evesque d'Evreux de vous aller Irouver, devant que de arriver à Rome, pour vous visiter en mon nom, vous asseurer de mon amitié inviolable, vous communiquer la charge que je lui ay donnée et recevoir sur icelle vostre bon conseil.
.162 LETTKKS MISSIVES
Je vous prie doucques avoir agréable cest office, qui procède de mon
cœur franc qui vous aff'ectionne gi^andement, el me secourir et assister
en cesle occasion, laquelle m'importe grandement, et, si je ne me
trompe , à toute la Chrestienté , et surtout à mes bons amys ; et je
vous promets m'en revencher en tout ce qui se présentera et voudrés
m'employer, comme je luy ay commandé vous dire : dont je vous prie
le croire comme si c'estoit
Vostre bien bon cousin ,
HENRY
[1595. — MAI.]- ni-.
Cop. — B. H. Fonds Bélhune, Ms. 8955 , fol. 87 verso. [A M. DU PESCHÉ]
Mons' du Pesché', Le s' du Perron, nommé à l'evesché d'Evreux, conseiller en mon conseil d'Estat , s'en va à Rome par mon commandement et prendra son chemin par la Lorraine. Son voyage importe grandement au bien de cest Estai et à mon contentement particulier; c'est pourquoy je vous prie que, passant en vostre gouvernement, vous le faciès assister d'escorte suffisante pour sa seureté ; et parce que je crains que lorsqu'il passera à Espernay, le s' de Vignoles n'y soit pour luy bailler des gens de guerre , vous me ferés service très agréable , en ce cas , de commander à ceulx dont vous le ferés accompagner, qu'ils ayent à le conduire jusques à Chaalons. Mais parce que c'est chose que j'affectionne , comme je dis, je vous prie d'y pourveoir selon le besoing de mon service : priant Dieu, Mons"^ du Pesché, qu'il
vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
' Mercure de Sainl-Chamant', seigneur du Pesche, baron de Marigny, élait bailli et gouverneur de Château-Thierry.
1595. — 7 JUIN. — i''.
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon. Copie transmise par M. Dupasquier.
DE LYON
Très chers et bien ainez , Nous desirons nous servir au siège du chas-
teau de ceste ville d'un canon qui est à Lyon et de deux afïusts ferrez,
qui y sont aussy, pour en nriettre un au canon qui est en nostre ville
de Mascon et faire conduire l'aultre liauit le pied avec deux paires de
roues à canon que vous avés ; de quoy nous avons donné la charge à
nostre très cher cousin le duc de Montmorency, pair et connestable de
France, et vous en avons aussy bien voulu faire ceste lettre, pour vous
prier de faire mettre es mains de nostre dict cousin, non seulement ^
le dict canon, mais aussy les dicts affusts ferrez et roues à canon; vous
asseurans que nous vous ferons rendre et restituer le tout, de telle
sorte que vous aurés occasion de vous en contenter ; ainsy que nostre
dict cousin vous fera plus amplement entendre de nostre part. Donné
à Dijon, le vij^ jour de juin i ôgo.
HENRY
DE NEUFVILLE
Ime
Imprimé. — Journal de LestoiU, au 9 juin iSgô. Imprimé. — Histoire âe Bourgogne , par dom Plancher, t. IV, Preuves, n° cccxv.
[A MADAME CATHERINE
Ma chère sœur. Tant plus je vay en avant , tant plus j'admire la grâce que Dieu me fit au combat de lundy dernier, où je pensois n'avoir deffait que douze cens chevaulx ; mais il en fault compter deux mil. Le connestable de Castille y estoit en personne avec le duc de Mayenne , qui m'y virent et m'y cogneurent tousjours fort bien ^ : ce que je sçay de leurs trompettes et prisonniers. Ils m'ont envoyé demander tout
Du moins le duc de Mayenne. « Re- fuyards , il dit au connestable de Castille cogfnoissant le Roy, qui poursuivoit les que, s'il luy vouloit donner quatre cens
Hê
plein de leurs cappilaines italiens et espagnols, lesquels n'estoient point prisonniers; faut qu'ils soient des morts qu'on a enterrez : car je cominanday le lendemain qu'ils le fussent. Beaucoup de mes jeunes genliLsliommcs,me voyans partout avec eulx, ont fait feu en ceste rencontre et y ont monstre de la valeur beaucoup et du courage; entre lesquels j'ay remarqué Graniont, Termes'-, Boissy^, la Curée* et le marquis de Mirebeau^ qui fortuitement s'y trouvèrent sans aultres armes que leur hausse-col et gaillardets, et sy lirent merveille. Aussy y en eut et. d'aullres qui ne lirent pas si bien, et beaucoup qui firent très mal. Ceulx qui ne s'y sont pas trouvez y doivent avoir du regret, car je y ay eu affaire de tous mes bons amys et vous ay veue bien prés d'estre mon héritière''. Je suis, à ceste heure, devant le chasteau que les en-
chevaux, il iroil à luy et le prendroil. Le connestable ne pouvant croire qu'un roy de France fust venu là sans avoir toutes ses forces à ses espaules, s'ombragea de ceste parole, crut qu'on le vouloit trahir et se retira. » ( Pierre Mathieu , Hist. do Henri IV. liv. I.)
* César-Auguste de Sainl-Lary, baron de Termes et de Montbar, second fils de .lean de Saint-Lary et d'Anne de Villemur, d'abord chevalier de Malte et grand prieur d'Auvergne , fut ensuite écuyer d'écurie du Roi, puis grand écuyer de France par la démission du duc de Bellegarde,son frère. Il fut reçu chevalier des ordres à la promotion de 1619 et mourut d'une blessure reçue au siège de Clérac, le 22 juillet 162/i.
' Ce mol est donné par Lestoile, qui transcrivit la lettre sur l'original; mais les , récits les plus détaillés du combat de Fontaine-Française ne font aucune mention de Boissy, et je ne saurais à qui appliquer ce nom, alors très-répandu. Dom Plancher écrit Basse, au lieu de Boissy. Peut-être faudrait-il lire Ricey, car Anne de Créqui , seigneur de Ricey et de Bagneux, est cité
comme s'étant distingué ce jour-là, ainsi qu'on peut voir dans de Thou , qui l'appelle Criqiiems Rissœus.
' Nous avons dtgà parlé (t. IIL p. /i54) de la considération toute particulière de Henri IV pour la bravoure de ce seigneur, à qui il sauva la vie dans cette rencontre. " Le Roy, dit Pierre Mathieu , eut le jugement si ferme en la chaleur du combat , que voyant partir de la main un gendarme il jugea que le coup allait sur la Curée, et cria : « Garde , Curée ! »
Au plus fort du combat contre les escadrons espagnols , « Le Roy, prenant Mirebeau par le bras , luy dit « Charge là , » ce qu'il fit, et ceste troupe commença de s'esclaircir et s'écarter. » ( Pierre Mathieu.) Jacques Chabot , marquis de Mirebeau , comte de Charny, conseiller d'état, mestre de camp du régiment de Champagne et lieutenant général au gouvernement de Bourgogne , était le fils aîné de François Chabot et de Catherine de Silly. Il fut reçu chevalier des ordres en iScjy, et mourut d'apoplexie le 29 mars i63o.
^ Ce trait a été cité par tous les historiens.
nemys, après avoir joinct leurs forces, font estai de secourir encore une fois ; mais Dieu leur en a osté un grand moyen et m'a donné un si grand pied sur eulx qu'ils auront tous besoin de se delfendre et non de m'assaiilir, quand j'auray passé vers eulx comme je me délibère. Je me porte bien, Dieu mercy, vous aimant comme moy-mesme".
HENRY
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous escrivis par Maries mon parlement de Troyes et l'occasion d'iceluy, vous priant de vous advancer à Mascon. Depuis, je me suis rendu en ceste ville, en quatre jours, où le lendemain que je fus arrivé, qui fut dimanche dernier, je fus adverty que le connestable de Castille , accompagné du duc de Mayenne et renforcé de son frère, passoit la rivière de Saône avec son armée, pour venir secourir le chasteau de ceste ville; qui fut cause que je montay à cheval lejomd'après, suivy de mon cousin le mareschal de Biron et de sept à huict cens chevaulx. , pour aller sur les lieux recognoistre son desseing et si je pouvois faire quelque effect ; dont est advenu que, voulans prendre un mesme logis sans avoir advis certain l'un de l'aultre , nous nous sommes rencontrez plus tost que nous n'espérions , et de si prés , que mon dict cousin le mareschal, qui menoit la première troupe, a esté contrainct de charger ceulx qui s'estoient advancez, et moy de le soustenir. Mais nostre desadvantage a esté que toutes mes troupes n'estoient encore arrivées et joinctes à moy; car je n'avois que deux à trois cens chevaulx, au lieu que les ennemys avoient toute leur cavallerie ensemble, qui en faisoit plus de mil à douze cens , dressez par escadrons avec leurs carabins devant et à leurs ailes, en ordre de combattre. Toutesfois
' Voyez ci-après, pour plus de détails lettre, celles du 8 juin fn"' II et III) au consur l'événement auquel se rapporte cette nétable.
mon dict cousin ne les marchanda point, et les ayant chargez, voyant qu'ils le renversoient, pour estre la partie trop mal faicte, j'en voulus estre et m'y meslay si avant, et heureusement grâces à Dieu, avec ce qui me suivoil, que nous les avons mis en route. Mais je vous asseure que ce n'a esté de la première charge , car nous en avons faict plusieurs, et si j'eusse eu avec moy le reste de mes forces j'eusse sans doute défiait toute leur cavallerie, et peut-estre leurs gens de pied qui estoicnt en hataille derrière les aullres, ayans à leur teste le dict con- . nestable de Castille. Mais nos forces estant si inégales, je ne pus faire aultre chose que de faire fuir ceulx qui ne vouloient combattre, après avoir laillé en pièces les aultres, comme nous avons faict; où je vous puis dire, mon Cousin, que mon dict cousin le mareschal de Biron et moy avons bien mené les mains. Il y a esté blessé à la teste d'un coup de coutelas, à la seconde charge, car luy et moy n'avions rien que nos cuirasses , pour n'avoir eu loisir de nous armer davantage , tant nous fumes surpris et pressez. Toutesfois mon dict cousin ne laissa pas , après sa blessure , de retoiu'ner à la charge encore par deux ou trois fois, comme je fis de mon costé. Enfin nous avons si bien faict que le champ et leurs morts nous sont demeurez jusques au nombre de cent ou six vingts et autant de prisonniers de toute qualité, dont le dict connestalole a pris tel effroy qu'il a aussy tosl repassé la Saône , et m'a-t-on rapporté que ce n'a esté sans reprocher au duc de Mayenne qu'il l'avoit abusé , parce qu'il ne luy avoit dit ma venue en ce pays. Le dict duc a vu renverser et battre ses gens, accompagnez de quatre à cinq cens chevaulx frais, oultre les aultres troupes qui les soustenoient, sans jamais s'esbranler aucunement que pour se retirer. Ce combat s'est faict entre Fontaines ^ et S*-Seine^ sur la rivière de
' Fontaine-Française, qui a donné son lage du même nom, distant d'une Heue à
nom à ce combat, est un bourg à sept l'est de Fontaine-Française, et situé sur
lieues au nord-est de Dijon. la Vingenne , petite rivière qui se jette
' Saint Seine n'est pas le bourg à cinq dans la Saône un peu au-dessus du Lou-
lieues au nord-ouest de Dijon, sur rOugue, gnon. Fontaine-Française est .situé à la
près des sources de la Seine, mais un vil- source d'un petit affluent de la Vingenne,
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Vigenne; et verilablenient le dict connestable ne s'attendoit pas de me rencontrer, mais seulement le dict mareschal de Biron, lequel il esperoit chasser de la ville lacilemenl, à la faveur de leur chasteau et du fort de Talan , que tient encore le vicomte de Tavannes , assisté d'aulcuns habitans de la ville qu'ils estiment leur estre encor affectionnez, comme peut-estre il leur fust succédé, si je n'y fusse arrivé si à propos que j'ay faict. Mon Cousin, en vérité. Dieu nous y a assisté et favorisé extraordinairement. Et ayant bien le lendemain recogneu et vérifié leur retraicte, je suis revenu aujourd'huy en ceste ville pour donner ordre au dict chasteau qui s'opiniastre ; où j'ay receu vostre lettre du xxviii^ du mois passé, par laquelle j'ay veu l'advis qui vous a esté donné très mal à propos et faulsement sur ce qui s'est dict et passé entre ma cousine de Rohan et Desportes; car c'est chose en laquelle je n'ay sceu que vous ayés esté meslé, et vous asseure que je vous en eusse adverty le premier, s'il en eust esté parlé; car je veulx vivre doresnavant avec vous de façon, mon Cousin, que les flatteurs et les meschans ne nous puissent brouiller, comme ont voulu faire les auteurs du dict advis, qui doibvent estre remarquez de vous, comme ils sont tenus de moy, pour nos ennemys. C'est pourquoy je serois très aise vous avoir bien tost auprès de moy ; car quand nous serons ensemble , nous ferons bien taire et chastier tels causeurs et donneurs d'advis. Soyés donc en repos d'esprit pour ce regard, et quand vous serés arrivé à Mascon, advertissés-m'en incontinent, afTm que je vous face sçavoir où vous me pourrés trouver. Mais je vous prie amener avec vous le canon qui est à Lyon , s'il est du calibre de France , et la plus grande quantité de pouldre et de balles que vous pourrés trouver, aflin de nous en secourir et servir à la reprise de ce chasteau, s'il s'opiniastre et se deffend jusques à vostre venue. Le vicomte de Tavannes, qui commande à Talan, faict bien contenance de vouloir traicter, et ay envoyé parler à luy pour en sortir, si je le puis faire dignement et
qui s'y jette au-dessus de Saint- Seine. vant les bois qui s'étendent entre Auzeiz C'est dans le triangle formé entre cette et Mornav, que fut livré le combat, embouchure, le village et le bourg, de-
seuremcnt; mais Francesque, qui commande au chasteau, ne s'est point encore laissé entendre,
Cecy pourra bien durer encore quelques jours, et partant me garde d'aller à Lyon si tost que je désire; car la prise du dict chasteau et la delibvrance et seureté de ceste ville m'importent tant, que je ne puis laisser l'œuvre imparfaite; au moyen de quoy je vouldrois, mon Cousin , que mon cousin le duc d'Espernon fust content de prolonger la trefve de Provence que le s" de Fresnes a accordée avec luy jusques à la fin du mois de juillet, affin de me donner plus de loisir de conférer avec vous des affaires du dict pays, et resouldre ce qui se fera. Mon Cousin, je vous prie de luy en escrire de bonne heure, et, en cas qu'il refuse ceste prolongation, me donner advis de ce qu'il vous semble que je dois faire pour le bien de mon service au dict pays, car je ne vous veulx celer que le dict duc d'Espernon a encore envoyé au dict duc de Mayenne le cappitaine Cadet, pour l'asseurer qu'il se déclarera pour luy à la fm de ce mois, comme m'a mesme faict dire le dict duc de Mayenne. Le dict Cadet s'est trouvé aussy à ce dernier combat avec mes ennemys et y a combattu avec eulx : par où vous pourrés juger ce qu'il fault que j'en attende. Toutesfois je ne veulx rien précipiter ny resouldre sans bon conseil, et le vostre sur tout aultre. Partant, si vous cognoissés que le temps nous presse et que je ne doibve attendre vostre venue auprès de moy pour ordonner au dict pays , je vous prie m'en escrire vostre advis par vos premières. Nos gens ont cuidé prendre le dict Cadet, quand il est passé, et me semble avoir juste occasion de me plaindre du dict duc, voyant que d'un costé il s'offre à mes ennemys, et de l'aultre qu'il monstre vouloir s'accommoder à mes volontez. Toutesfois, mon Cousin, je soumets le tout à vostre jugement, car je ne suis point emporté d'animosité; mais je vous prie vous rendre promptement avec des gens de guerre au dict Mascon, ensemble avec le canon et les munitions que je vous ay mandé. J'escris au dict s" de Fresnes qu'il vous rementoive la dicte prolongation et qu'il s'y employé aussy de sa part, comme pour chose qui est très nécessaire , voire forcée , si nous vou-
Ions en faire resouldre une qui soit bonne et utile pour tous. Je prie
Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Dijon,
le vHj^'jour de juin lÔgÔ.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AU CONNÉTABLE
Mon Compère \ Vous aurés encore ces trois lignes de ma propre main avec mon aultre lettre, pour vous prier de croire que nostre
' Le 1 5 du mois précédent, le connétable venait d'avoir un fils de sa seconde femme (celui qui périt si tragiquement sous Richelieu). Henri IV , de retour à Paris, le tint sur les fonts. Depuis, dans la familiarité, il appelle toujours le connétable mon compère. L'emploi de cette expression dès cette lettre-ci prouve que le baptême était déjà convenu.
Cette lettre-ci était de la main du Roi , comme lui-même le dit en commençant.
La suscription, que la copie de la Bibliothèque ne nous a pas conservée, devait être A mon compère le coniies table de France. Quant aux originaux des lettres à ce personnage, signées du Roi et contresignées par un secrétaire d'état, elles portent pour adresse, A mon cousin le duc de Montmorency, pair et connestable de France, ou seulement connestable de France , sans mention du titre de pair. L'importante série de la correspondance avec le premier officier de la couronne est tellement étendue, que nous avonsjugé inutile de reproduire cette adresse à chaque lettre, en prévenant ici que nous remplaçons par les deux mots au connétable , les dix ou douze mots de
l'adresse officielle. Quant aux lettres entièrement autographes , à quelques autres sur l'adresse desquelles on lit de même mon compère, enfin à celles où le Roi écrit au duc de Montmorency en sa qualité spéciale de gouverneur de Languedoc, nous avons conservé le texte intégral de la suscription.
A l'exception de sept ou huit, toutes ces lettres au connétable , beaucoup plus nombreuses encore que celles au duc de Nevers, sont inédites. L'intérêt qu'elles présentent ne tient pas seulement au rang élevé du personnage, mais à l'ancienne familiarité qui régnait entre le Roi et lui, dès l'époque où l'un , roi de Navarre , premier prince du sang, gouverneur de Guyenne, et l'autre, seigneur de Banville , maréchal de France , gouverneur de Languedoc , dirigeaient ensemble le mouvement du midi de la France. Depuis les plus hautes spéculations de sa politique, jusqu'aux moindres détails de son intérieur, de ses habitudes et de sa santé, il n'est rien dont Henri IV n'entretienne son connétable dans cette précieuse correspondance, conservée presque tout entière en original.
combat a esté plus forcé que prémédité ; car encore que je feusse party en espérance et intention de me battre, toutesfoisje ne m'attendois pas de le faire avec tant de desavantage; mais il a fallu en prendre le hasard, ou choisir une retraicte qui eust esté honteuse et peut-estre plus périlleuse que nostre combat, et eust autant enflé l'orgueil de ces Castillans que leur fuite les a esloingnez de leur desseing; car nous fumes si siu"pris, que je n'eus pas seulement le loisir de prendre mes armes, et ay combattu à la teste de la noblesse qui m'a suivy, avec une cuirasse , comme lit du commencement mon cousin le mai^eschal de Biron, qui a receu un coup d'espée à la teste, dont j'espère qu'il sera bien tost guery. C'est Dieu et la justice de nostre cause qui ont combattu et vaincu pour nous; dont je vous prie le louer de vostre costé comme j'ay faict du mien, car ce coup hazardeux véritablement a rechassé les ennemys en leur comté, avec tel effroy que je crois qu'ils ne rentreront pas en France si légèrement qu'ils ont faict, et les a faict tomber en tel mépris de nos gens, que j'espère qu'ils ne marchanderont jamais leurs gros escadrons, quand ils les rencontreront, quelque foibles qu'ils soient. Je vous prie aussy, mon compère , venir le plus tost que vous pourrés , car nous aurons doresnavant besoin de vostre assistance. Mais ne croyés pas que vous ayés esté meslé en ce propos de ma cousine de Rolian; ceux qui vous ont donné advis l'ont faict malicieusement pour nous mettre en peine et en doute l'un de l'aultre. Venés seulement, et nous ferons cesser, quand nous serons ensemble, tous ces artifices -là. Je veulx vivre avec vous de façon que nous les rendrons inutiles; vous m'estes trop affectionné et avés trop vécu, pour faire compte de telles inventions , j'en suis très asseuré. Venés donc, et soyés asseuré que je vous aime et suis trop bien informé de vos intentions pour m'arrester à telles causeries, quand on vous y auroit entremeslé, comme vous cognoistrés par effect quand nous serons ensemble : ce qu'attendant, je prie Dieu, mon compère, qu'il vous ayt en sa garde. Ce viij® juin i ôgô, à Dijon.
HENRY
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors. )
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Je désire me servir, au siège du cliasteau de ceste ville , d'un canon qui est en ma ville de Lyon et d'un aultre qui est en celle de Mascon. Pour cest effect je vous prie de faire faire levée, le plus tost qu'il vous sera possible, de six vingts bons chevaulx routtiers, pour un mois seulement, et par mesme moyen retirer des habitans de ma dicte ville de Lyon, suivant ce que je leur escris, deux, affûts ferrez qui sont pour en mettre un au canon qui est au dict Mascon et mener l'aultre hault le pied avec deux paires de roues à canon, qui sont au dict Lyon et viendront de mesme façon. 11 sera besoing aussy de faire acheminer par deçà le commissaire Guillon et tous les officiers de mon artillerie qui sont au dict Lyon, et principalement des canoniers, dont je prévois que nous aurons tous grand besoing, avec lesquels il est nécessaire que l'on face venir douze bonnes charettes. Je feray partir dedans deux jours im homme cpii fournira aux frais de ceste despense ; et ce pendant je vous prie affectueusement , mon Cousin , préparer les dicts canons , affûts et attirail , et faire entendre aux dicts officiers et canoniers mon intention, affin qu'ils se tiennent prests. Et d'autant que j'ay sceu, despuis mon aultre lettre escripte, que chacun est du calibre de Savoye, je vous prie aussy faire apporter cinq ou six cens balles du mesme calibre, affin de les mettre en besongne ; en quoy j'attends de vous le bon service et assistance que requiert un affaire de tel poids et l'affection que vous me portés : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Dijon, le viij^ jour de juin lôgÔ.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — Arch. des Médicis, légation française, liasse 3. Envoi de M. le ministre de
France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND -DUC DE TOSCANE
Mon Cousin, Pour n'obmettre aulcun ofiicc qui puisse tesmoigner aux princes dTlalic combien je désire leur amitié, me trouvant en chemin de ma ville de Lyon, j'ay commandé au s' de Maisse, conseiller en mon conseil d'Estat, de passer devers eux; et, comme vous y tenés l'un des premiers rangs , vous voir aussy et visiter de ma part, et vous dire de mes nouveUes et me reporter des vostres; de quoy je vous prie le crere^ comme moy-mesme : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne en sa saincte garde. Ce viij*' juin, à Dijon.
HENRY
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Momay, édit. in-/i°, t. II, p. 568.
[A M. DU PLESSIS
Mons" du Plessis, Je vous envoyé le discours de ce qui s'est passé depuis mon acheminement en mon armée jusques à lundy dernier, auquel j'ay voulu plustost laisser quelque chose de ce qui m'estoit si justement acquis et en faire bonne part à ceulx qui m'ont assisté, qu'à l'exemple de mes ennemys faire d'une mouche un elefant; vous pouvant bien dire que l'asseurance, le combat et la victoire sont plus grands et admirables en leiu" vérité qu'ils ne sont croyables entre ceux mesmes qui les ont veus. Car moins de deux cens chevaux ont empesché, sans aulcun ruisseau entre deux, une armée de dix mil hommes de pied et de deux mil chevaux d'entrer dans mon Royaume; ont mis en route plus de deux mil chevaux à la teste de tout le reste de l'armée ; et à la veue seule de cinq cens chevaux qui arrivèrent après le combat, toute la dicte armée ensemble a quicté le champ de ba-
* Cette forme d'orthographe, usitée temporains , atteste la manière dont on dans les lettres de Henri IV et de ses con- prononçait alors ce mot.
taille, mesmes les logis desquels elle estoit pailye, pour se rendre sur les bords de la rivière, et l'a faict repasser en grand desordre et avec beaucoup d'estonnement la rivière de Saône, me laissant tout ce qui est de deçà libre pour la commodité des vivres; et ceux qu'ils avoient desjà faict faire poiu^ la leur me sont demeurez. Aussy est-ce bien à Dieu que j'en donne l'honneur et la louange, tant pour ce qui a esté de sa main et en l'estonnement qu'il a donné à mes ennemys , qu'en ce qu'il luy a pieu mettre, ce jour-là, en moy et au cœur de ceux qui m'ont accompagné en ce combat; dont, affm qu'il luy plaise me continuer sa bénédiction, je vous prie en faire faire processions générales et luy en rendre grâces publiques, ce pendant que je travaille à mon entreprinse de ce chasteau, pour laquelle je fais tous mes préparatifs, et espère que Dieu m'en donnera heureuse isseue, encores qu'il soit bon et fort et muny de toutes choses, comme la retraicte choisye par le duc de Mayenne pour luy et sa famille; ne voulant oublier de vous dire qu'oultre les dénommez au discours que je vous envoyé, les s""* de Mirebeau, et de la Curée ^ qui fortuitement s'y trouva sans aultres armes que de son hausse-col et de ses gaillardets, ont rendu preuve bien grande de leur valeur, et m'ont fort bien assisté : et pour fin de lettre, je prie Dieu, Mons"" du Plessis, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp de Dijon , le ix"" jour de
juin 1 695.
HENRY
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprim(?. — OEconomies royales, édit. orig. t. I, p. 320. — Vie militaire et privée de Henri IV,
Paris, an x, in-8°, p. 226.
[A M. DE ROSNY
Mon amy, Vous sçavés mieulx que nul aultre (car vous y avés esté souvent employé) si je n'ay pas faict tout ce qui m'a esté possible
Le P. Daniel l'ait mention de cette ici le Roi à MM. de Mirebeau et de la lettre , à roccasion de l'hommage que rend Curée.
pour vivre en bonne intelligence avec mon cousin le comte de Soissons, et s'il m'a jamais esté possible de tenir, deux mois durant, cet esprit-là en bonne humeur ^ Je ne doute pas qu'il n'aye du courage, car il en est de race ^, ny mesmes qu'il n'aye de bonnes intentions ; mais il les mesnage si mal et prend son temps si mal à propos qu'il se faict plus de tort qu'à nul aultre : de quoy, en l'occasion qui se présente, le jugement n'en sera pas fort difficile à faire à tous ceux qui sçauront que, le lendemain de la réception des lettres de mes cousins le Connestable et mareschal de Biron, par lesquelles ils me donnoient advis que le connestable de Castille assembloit de gi^andes forces en Lombardie, avec desseing de descendre au Lyonnois et en la Bourgogne, et me prioient de me vouloir advancer, pour ce qu'il y avoit des coups à donner et par conséquent de l'honneur à gagner, de quoy, comme j'eus commencé à parler tout hault et à convier ma noblesse à se préparer et monstrer courageuse selon sa coustume, mon dict cousin le comte de Soissons fit mettre en avant une question suffisante pour diviser, voire dissiper mon armée, consistant à sçavoir si ce n'estoit pas mon intention que , comme grand-maistre de France , il commandast après moy à toutes mes armées, et surtout en celle que j'estois prest de former, par préférence à mes dicts cousins le Connestable et mareschal, lesquels ont les meilleures troupes dont je me puisse servir; et vous qui les cognoissés pouvés juger si ce sont gens pour souffrir ce passe-droit. Sur quoy j'ay faict dire et remonstrer tout ce qu'il m'a esté possible à mon dict cousin le comte de Soissons, voire luy ay usé des mesmes prières que s'il eust esté mon fils ou mon frère; mais tout cela n'a peu empescher qu'il m'ayt quitté et emmené tout
' A en juger d'après les Œconomies royales, tous les torts n'étaient pas du côté du comte de Soissons ; et Rosny lui-même avait été employé par le Roi auprès de ce ptince dans une négociation assez perfide , qui n'était pas de nature à les rapatrier.
Henri IV en avait d'autres preuves que cette consanguinité, car le comte de
Soissons, dont la valeur n'était pas moins brillante que celle du Roi, avait, de plus, une force d'Hercule, qui rendait ses exploits prodigieux , comme à la bataille de Coutras, où il démonta plusieurs cavaliers, en les empoignant à la ceinture, les enlevant de la selle et les lançant à terre.
ce qu'il a peu de sa compagnie, quasy, ainsi se peut-il dire, à la veille
d une bataille ou apparence de quelque signalé coml3at. Car vous qui
me cognoissés de longue main, et vous estes trouvé prés de moy en
tant de combats et de fortunes de guerre , ne doubterés nidlement ,
je m'en assem-e, que si les ennemys s'approchent, que je ne reculeray
pas, surtout si ce sont Espagnols, n'y ayant rien de plus doux aux
vertueux que d'élever les humbles et abaisser les orgueilleux. De
toutes lesquelles choses j'ay bien voulu donner advis à mon Conseil,
qui est à Paris, et encore à vous en particulier, affin que vous faciès
bien comprendre ce qui se passe à mon cousin le prince de Conty,
l'asseurant de ma bienveillance, et sollicitiés les aultres de prendre
garde aux comportemens de ceux qui tesmoigneront quelque mescon-
tentement : priant Dieu, mon amy, qu'il vous ayt en sa garde. Du camp
prés Auxerre, ce xij*^juin 1695.
HENRY
[1595.] — i3 JUIN.
Orig. autographe. — Archives de la préfecture d'Indre-et-Loire. Envoi de M. le préfet.
Imprimé. — Journal militaire de Henri IV, publié par le comte de Valori. Paris, F. Didot, in-8°, p. 392. — Lettres de Henri IV, etc. publiés par N. L. P. — Paris, i8> 4, in-i 2 , p. 7g.
[A M. DE HARANBIRE.]
Haranbure, Pendés-vous de ne vous estre point trouvé prés de moy en un combat que nous avons eu contre les ennemys, où nous avons faict rage; mais non pas tous ceidx qui estoient avec moy. Je vous en diray les parti cidaritez quand je vous verray. Lomenie m'a fait entendre ce que vous avés prié Viçose de me dire, ce qu'il n'a faict. Asseiu*és-vous que, puisqu'en ce faict-là il y va de vostre contentement, je vous tesmoigneray que je TafTectionne et que je n'y manqueray nullement, et vous en donne ma parole ; et me venés trouver au plus tost, et vous hastés, car j'ay besoin de vous. A Dieu, Borgne.
Ce xnj^ juin, à Dijon.
Cop. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, fol. i 5 recto; — et Suppl. fr. Ms. 1009-3. — Arch. du duc de la Force. — Biblioth. de Carpcntras, Ms. de Peyresc, reg. 41, vol. II, fol. 279. Envoi de M. le préfet de Vaucluse.
Imprimé. — Lettres inédites de Henri IV et de plusieurs personnages célèbres, par A. Serves. Paris, an X, in-8°, p. 4. — Mémoires de la Force, publiés par le marquis de la Grange, t. I, p. a 58'.
A MON COUSIN LE COMTE DE SOISSONS
Mon Cousin, La liberté de vostre lettre m'oblige à pareille response, pour prouver ce qui ne Test desjà que trop par nos communs comportemens en toutes choses : c'est que vous estes vous-mesmes la cause de vos plaintes, et que je n'en suis que la butte, dont je reçois les atteintes avec autant de regret qu'il me semble que vous prenés du
' Quoiqu'on ait ainsi plusieurs fois transcrit et même publié cette lettre , celle du comte de Soissons à laquelle elle répond est inédite et fort peu connue. La voici d'après les manuscrits de Peyresc :
« Sire ,
« J'estois venu en ce lieu , ainsy qu'il vous avoit pieu me commander, pour apprendre de Vostre Majesté la cause que vous disiés avoir de vous defHer de moy. Vous vous souviendrés, s'il vous plaist, de la supplication et de l'importunité que je vous feis, dés que vous estics à Fontainebleau , de l'avérer, et depuis estant retourné à Paris. Toutesfois, je ne peus impetrer plus grande faveur pour lors , que la promesse qu'il vous pleut me faire , de le me dire en ceste ville de Troyes , oii , Sire, je suis venu, aux despens mesmes de ma santé, avec unefiebvre double tierce, espérant qu'en ceste occasion j'aurois de quoy prouver ma fidélité, aux despens et à la honte de ceux qui injustement me
calomnient. Mais le malheur qui desjà m'a osté l'honneur de vos bonnes grâces, n'a peu permettre ce commencement de trefve à mes desplaisirs; sy bien que j'ay appris icy seulement ce que j'avois sceu à Fontainebleau et à Paris. Et si j'ay quelque sujet de plus grand contentement icy que là, c'est de vous avoir faict voir combien je suis désireux de vous rendre compte de mes actions , y ayant faict tout ce qui a esté en ma puissance. Donc, Sire, je m'en retourne chez moy, ne m'y estant jamais peu resouldre, pour quelques mespris et deffenses que j'eusse receues , jusqu'à ce que ceste accusation m'ayt rendu incapable de vous rendre le service que je vous doibs, et encores avec ceste mauvaise fortune de n'avoir jamais peu sçavoir pourquoy mes services me sont imputez à crimes; où je demeureray. Sire, en ceste ferme volonté d'estre toujours vostre très humble serviteur. Je le vous ay dict et vous le dis encores, que touttes et quantes fois qu'il vous plaira faire paroistre que vous me
plasir à les continuer; car non-seulement vous interprétés à faiilte d'afiection ou à art ce qui procedde d'abondance de bonne volonté et de la rencontre et nature des choses , mais aussy vous voulés que vous et moy payons l'amende de ce que aucuns des vostres, empruntans vostre nom, ont osé entreprendre contre vostre honneur et mon service. Je le vous dis à Fontainebleau, et le vous eusse verifïié à Troves, si vos affaires ou vostre indisposition, qui ne paroissoit point quand je vous laissay à Paris, vous eussent permis de vous y rendre au jour que vous m'aviés promis; ou si le bcsoing (que l'on a bien tost après cogneu au péril de ma vie, en combattant les ennemys de ceste Couronne) que les bons habitans de ceste ville et mes serviteurs qui y avoient esté receus par eulx avoient de mon service „ m'eust donné plus de loisir de séjourner en la dicte ville. Car j'avois en main autant de moyen que de volonté d'y satisfaire , ainsy que eussiés cogneu par effect icy, si vous y fussiés venu, comme vous m'assurastes, lors, que vous fériés, et de vous y faire plustost apporter en litière ou sur un brancard que d'y faillir ; de quoy je vous ay despuis semond assez souvent, autant pour m'acquitter de ma promesse et me contenter moymesmes, que pour vous faire participer à la gloire deue à ceulx qui m'y assistent, de laquelle vous eussiés receu plus de consolation que vous n'en trouvères en vostre retraicte , qui m'a esté aussy désagréable qu'elle est mal fondée, vous ayant donné les moyens, non sans incommoder mes affaires, d'accommoder les vostres, pour vous acquiter de ce debvoir auquel je ne puis que je ne me plaigne que vous ayés voulu manquer, contre l'espérance, voire asseurance, que vous m'en aviés donnée , plus par opinion que par raison , pour fuir ce que vous dictes
tenés pour homme de bien , ainsy que je vivre , et la resolution en laquelle je vais
le suis et que vous avés subject de le croire prier Dieu chez moy pour la prospérité
et de le cognoistre, que je seray prest, à de vos affaires, en attendant l'honneur de
la mcsme heure , de n'espargner ny mon vos bonnes grâces, Sire,
sang , ny ma vie , pour vostre service , avec .Vostre très humble , ires obéissant et tris f,delc
la mcsme affection que je vous ay tesmoi- , subject et serviteur,
gnée au temps de vostre mauvaise for- «CHARLES DE BOURBON.
tune. C'est ce que je souhaite plus que de .De Troyes, ceiiiiij''juin iSgS.»
'Mf, LETTRES MISSIVES
(juo vous cherchés. Qui est resclaircissement des choses passées et complaire aux auteurs des premières faultes, au lieu d'en rechercher la punition.
Or, ce chasteau traicte , et je veoy mes affaires en ceste province s'acheminer si heureusement par la bonté de Dieu, que j'auray bien tost achevé ce qui m'y doibt retenir. Cela faict, je feray un tour à Paris, pour donner bon ordre à ce que les occasions qui sont survenues ne m'ont permis faire pour mon service et vostre regard ; en quoy vous cognoistrés par effet, si vous m'avés autrefois assisté en ma mauvaise fortune^, comme vous me ramentevés par vostre lettre, que je vous ay en tout temps phis aimé et mieulx traicté que ne vous conseillent de publier ceux qui par leurs artiffices vous esloignent de moy et des lieux où vostre réputation vous oblige, pour s'en prevalloyr à. vostre dommage et au mien. Mais si par faulte de me croire ils obtiennent l'un, j'espère pourveoir à ce qui me concerne, que je les feray descheoir de l'autre, à leur confusion. Cependant je me promets que vous me donnerés occasion par vos actions de vous continuer l'affection que je vous ay tousjours portée, chose que je souhaite autant que j'ay tousjours faict vostre bien, dont les bienfaits et pensions que ma tante, vostre mère, et vous, avés receus, et tirés encores journellement de moy, qvii surpassent tous ceulx de mes prédécesseurs, rendent si clair tesmoignage , que vous n'en pouvés doubter sans vous faire tort, ny les autres sans malice, non plus que de la bonne volonté de
HENRY
Ce xvij^ jour de juin i ôqô, à Dijon.
' Avec le duc de Longueville et le ma- le secours qui obligea le duc de Mayenne réchal d'Aumont il avait amené à Arques à décamper.
Cop. — Arcli. du Royaume, sect. judic. Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 274
fol. i3i recto.
[AU PARLEMENT DE PARIS
Nos amez et feaulx, Depuis ce discours, que nous vous avons envoyé, des choses passées le v*^ du mois avec l'armée du duc de Mayenne et connestabie de Castilie \ avons tellement pressé ceuix de ce chasteau, qu'encores que toute nostre artillerie et munitions ne feussent arrivez , nous avions battu leurs deffenses et dressé nostre batterie si prés de leur fossé par dedans et dehors la ville, avecq si peu que nous avions de pièces, que nous les avons contraincts ce jour d'huy de cappituler avecq nous, et nous ont promis de remettre le dict chasteau entre nos mains le jeudy xxix^ de ce mois , si dedans le mercredi xxviij*^ ils ne sont secourus d'une armée qui nous face lever le siège; dont nous espérons les empescher, maintenant que nostre armée est ensemble, puisque avec moins de deux cens chevaulx nous avons faict repasser la rivière de Saône à toute leur armée : qui est la mesme justice de nos armes et la mesme rébellion et ambition masquée du voile de religion, les mesmes vainqueurs et ceulx qui ont tousjours esté vaincus en tous les lieux et endroicts où nous les avons trouvez. Et, aiïin qu'il plaise à Dieu nous continuer sa bénédiction, vous luy en ferés faire prières publiques et solemnelles, ne voulant oublier à vous dire qu'il y a et nous demeurera au dict chasteau soixante-dix miniers de pouldre, cinq canons, quatre coulleuvrines , trois bastardes
' Lestoile parle de cette relation du combat de Fontaine-Française, et, d'après ce qu'il en dit, le récit en devait être à peu près pareil à la lettre du 8 juin au connétable. « Le vendredi 9 fut apportée la nouvelle à Paris de la delTaicte des troupes du connestabie de Castille et du duc de Mayenne près Dijon; dont Sa Ma-
jesté écrivit lettres à sa cour de parlement, signées Henry et contresignées Riizé. Ces lettres portaient une remarque singulière , qui estoit que moins de deux cens chevaux avoient empesché, et sans aucun ruisseau entre dieux, une armée de dix mille hommes de pied et deux mille chevaux d'entrer en ce royaume. »
et plusieurs aultres petites pièces d'artillerie et plus de trois mil balles, avecq lesquelles munitions nous espérons rendre ceste province en nostre obéissance : et sur ce, nous prions Dieu vous avoir. Nos amez et feaulx, en sa saincte et digne garde. Escript au camp de Dijon, le xvij*^ jour de juin i ôgS.
HENRY
RUZÉ
1595. — 3ojuiN. — I".
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier.
NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES CONSULS, ESCHEVINS. MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez, Nous avons esté bien particulièrement informez par nostre cousin le Connestable de Testât de nostre ville de Lyon et du grand soing et diligence que vous apportés à ce qui est de la seureté , repos et tranquillité de nostre dicte ville , dont nous sommes fort contens de vous. Il nous a aussy dict le grand désir que vous avés de nous veoir par delà, duquel nous espérons bien tost vous rendre satisfaicts, estans résolu de partir dans deux jours pour nous y acheminer ; mais nous pouri^ons bien prendre le chemin un peu plus long, pour donner tousjours quelque exercice à nostre armée, au dommage de nos ennemys; qui n'ont donné aulcun empescliement à i'effect de la capitulation du chasteau de ceste ville, dont ceulx qui le tenoient sont ce jour dliuy sortys, l'ayant laissé si bien gamy de toutes choses nécessaires pour la deffense, qu'il paroit visiblement que Dieu leur a osté la resolution de s'en pouvoir aider, pour monstrer tousjours que leur cause luy est désagréable. Je luy en feray demain rendre grâces publiques par une procession générale qui se fera, comme le recouvrement de ceste dicte ville et du dict chasteau est une des plus importantes grâces que nous puissions recevoir, et dont nostre dicte ville de Lyon ressentira en particulier beaucoup de com-
nioditez. Au reste nous sommes advertys que la munition des bled.<> qui avoit esté préparée poiu" la garnison de Montluet est faillye; et d'autant que, s'il n'y est promptement pourveu, il seroit pour en arriver un grand inconvénient, parce que la garnison se desbanderoit infailliblement, il est nécessaire que vous y donniés ordre au plus tost. A ceste cause, ne failles de vous assembler avec le s"" de Bellievre et les trésoriers generaulx de nos finances , pour ensemblement y pourveoir promptement, sans y perdre une seule heure, l'affaire estant de trop grande conséquence pour pouvoir porter aulcune dilation, comme nous asseurons que vous le sçaurés bien considérer. Donné au camp
de Dijon, le xxx* jour de juin i Ôgô.
HENRY
FORGET
1595.— 3o JUIN. — ^■"^
Orig. — Archive» des Mcdicis, légation française, liasse 3. — Copie transmise par M. le ministre
de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND-DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , La plus belle qualité que puisse avoir un prince c'est de faire rendre justice à ceulx qui la luy demandent, et empescher l'oppression des innocens. Je commenceray par là pour vous dire qu'un nommé Scipion Brandano , homme de mauvaise vie, et, comme tel, banny de mon Royaume, après avoir espousé la veufve du feu procureur Bourdin, personnaige de grande doctrine et de beaucoup de moyens, et avoir dissipé mal à propos la pluspart des biens et substance de ceste maison et vendu le reste , s'est enfin retiré hors de mon dict Royaume , pour en priver tout d'un coup la veufve du dict s"^ Bourdin et six enfans qu'il a délaissez, du nombre desquels se trouve le s"" d'Assy, présent porteur et l'un de mes maistres d'hostel ordinaires. Il a désiré de s'acheminer à Florence, pour l'exécution des sentences et arrests donnez par nos courts souveraines et aultres, auxquelles la cognoissance en appartient, contre le dict Brandano, lequel il a esté atl-
verty estre maintenant réfugié en vostre ville de Florence. Trois choses, mon Cousin, rendent ceste poursuite recommandable, la malice et mauvaise loy du dicl Brandano , la mémoire de la vertu et bonnes qualitez du dict procureur gênerai, qui a laissé très grande réputation de son intégrité, et la considération des services que je reçois ordinairement du dict s" d'Assy, son fds. C'est pourquoy je l'ay bien voulu accompagner de ceste lettre, et vous prier affectueusement, comme je fais, de l'avoir en toute bonne et favorable recommandation, donnant ordreque la justice luy soit fidèlement administrée le plus promptement et sincèrement que faire se pourra, car il a charge de moy de ne séjourner que le moins qu'il pourra, d'autant que je me veux servir de luy en aultres occasions qui importent grandement au bien de mes affaires. Le but de son voyage est de recouvrer les deniers que le dict Brandano a ravis à la succession du dict feu s"" Bourdin, son père , et j'estime aussy juste de luy en faire faire restitution, comme de tout mon cœur je vous prie de commander qu'il en recueille le fruict qu'il en attend de mon intercession en vostre endroict , non moins que de la probité de vos officiers; et ce sera chose dont je recevray beaucoup de contentement et que j'essayeray de recognoistre en toutes occasions où je m'en pourray revancher : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Dijon, le dernier jour de juin 1 596.
HENRY
DE NEUFVILLE
' Faites, mon Cousin, ce dont je vous prie, et croyés que je m'en revancheray en tout ce que vous sçauriés désirer de moy , estant chose que j'affectionne.
' Post-scriplum de la main du Roi.
Orig. autographe. — Arch. des Médicis, légation française, liasse 3. Envoi de M. le ministre
de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND-DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , C'est en ia recommandation de la justice que le s"" d'Assy, mon maistre d'hostel ordinaire , va poursuivre, à Florence et aultres villes et lieux d'Italie, du tort que Scipion lirandano, homme vagabond , fait à toute sa maison , ayant vendu les biens d'icelle , et emporté de grandes sommes de deniers en la dicte ville, pour en frustrer la procureuse générale Bourdin, mère du dict d'Assy, et six de ses enfans, que je vous fais ce mot de ma main, vous priant et conjurant par toute la bonne volonté que je me suis tousjours promise de vous, et laquelle vous m'avés faict paroistre, de vouloir, pour l'amour de moy, interposer vostre auctorité à ce que le dict d'Assy ayt une prompte expédition au recouvrement des dicts deniers, l'ayant et toute sa famille en une singulière recommandation, tant à cause de leurs services que du mérite particulier du dict d'Assy : et me promettant cela de vostre bonté accoustumée, je ne vous en diray pour ceste heure davantage, me remettant à une plus ample depesche que je vous ay faicte sur ce sidjject, pour prier Dieu vous avoir, mon Cousin, en sa saincte garde. Ce ij^ juillet, à Dijon.
Vostre bon cousin ,
HENRY
1595. /i JUILLET.
Cop. — Collection de feu M. Auguis.
A LA VILLE DE POITIERS
Très chers et bien amez , Les commissaires que nous avons cydevant envoyez pour traicler avec le duc dé Mercœur nous ayant mandé qu'ils avoient convenus avec luy d'une trefve pour tout nostre pays de
Poictou et de Garnaclic durant trois mois, en luy payant certaine somme, pour empescher qu'il ne fist pendant le dict temps aulcune levée dans les dicls pays, toutesfois le s'de Malicornes nous a nagueres escript que le dict duc de Mercœur n'avoit voulu approuver ce qui avoit esté pour ce regard traicté avec les dicts depputez et qu'il vouloit la somme plus grande qu'elle ne luy avoit esté accordée ; sur quoy nous nous sommes résolus de luy accorder plus tost la somme qu'il demande que de laisser la dicte trefve incflectuée, et avons, suivant ce, escript aux depputez que nous avons vers la Royne douairière , nostre sœur, de conclure , avec ceux qui sont de la part du dict duc de Mercœur, la dicte trefve pour tout nostre pays de Poictou, pour le dict temps de trois mois, y compris nostre pays de Poictiers, comme nous avons donné charge à nostre cousin le duc d'Elbeuf de le vous escrire plus particulièrement, ayans bien voulu pareillement vous en advertir, afin que vous ayés soing de vous informer de ce qui en aura esté résolu, poiu-, suivant cela, vous régler pour ce que vous aurés à faire pour ce regard. Donné au camp de Romazin, le nij" jour de juillet 1695.
HENRY
Orig. — Arch. générales du département du Nord. Copie transmise par M. Le Glay, archiviste.
A MESS
Mess", Pour response au mémoire que vous m'avés envoyé, je le trouve si déraisonnable, qu'il a faict mal aux oreilles et aux cœurs de
' La copie conservée dans les archives du Nord ne donne point l'adresse de cette lettre. On voit, par le contenu, qu'elle est écrite aux personnes chargées par le Roi d'entamer une négociation avec le duc de Mayenne, qu'on savait exaspéré contre le connétable de Castille. Le duc, en effet, se sépara des Espagnols, après la journée de
Fontaine-Française, en écrivant àlacitadelle de Dijon qu'elle pouvait se rendre au Roi; et il se retira avec peu de monde à Châlon, où il commença bientôt à négocier sérieusement et d'une manière conforme à l'état fâcheux de ses affaires. Mais cette lettre prouve qu'auparavant il fit encore une dernière tentative pour traiter comme chef de la
ceulx ([iii en ont oiiy la lecture. Vous sçavés la charge que je vous en uy donnée, à laquelle je ne puis et ne veux rien adjouster, conlorniement à icelle. J'ay dict au prevost Oudineau ma volonté, non sur toutes les demandes que vous m'escrivés, pour ce que je n'eusse jamais pensé qu'il vous en eust esté faict de semblables, mais sur une partie dont vous m'avés donné advis par le Verger, mon porte-manteau. Si j'en ay refusé moins beaucoup de la moitié, il n'est rien survenu depuis, grâces à Dieu, pour m'esmouvoir à accorder le tout. Rompes doncques, si le duc de Mayenne persiste en telles demandes, et me revenés trouver, ayant faict cognoistre à Dieu et au monde que j'ay plus faict que je ne debvois pour ramener le dict duc de Mayenne à son debvoir, et mettre la paix en mon Royaume. Car, comme j'ay dict à Oudineau, telles demandes me sont trop suspectes, et me font croire que le dict duc de Mayenne veidt demeurer chef de party, pour avoir moyen de remuer encores quand il voudra. Et c'est ce que je ne veux point en mon Royaume, et que j'espère, avecque l'ayde de Dieu, empescher plus aisément que je n'ay reconquis ce que la rébellion m'avoit soubslevé, à cette heure que le masque est levé et que tout ce qui se fera désormais sera guerre d'Estat, et qu'il fault estre François ou Espagnol. Toutesfois je trouve bon que vous faictes tant, s'il est possible, que le dict duc de Mayenne m'envoye ses depputez et ses dernières intentions par escript ^, soit avecques vous ou après vous, remettant cela et les moyens que vous y debvés tenir à vostre prudence et sage conduicte, pour prier Dieu qu'il vous ayt. Mess", en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Pesmes, ce jeudy
XX* juillet, à dix heures du matin.
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Ligue, de puissance à puissance, ainsi qu'il mention clans cette lettre fut probabioiuent
aurait pu faire avant l'entrée du Roi dans la dernière.
Paris. Les rôles étaient trop changés, de- ' Ces mots en chiflres ont été déchiffrés
puis lors, pour qu'il pût conserver une à la réception de la lettre, et écrits en in-
lelle attitude. La tentative dont il est fait terligne.
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Cop. — Reg. originaux des délib(5rations de la ville de Besançon. Envoi de M. Clerc.
DE LA VILLE DE BESANÇON
Très chers et bons amys, Nous avons prins de bonne part ce que vous nous avés faict entendre en vos lettres du xxviij^ de ce mois, touchant la prinse du docteur Rigauld de vostre ville, et avons aussy tost commandé de le faire mettre en liberté sans aulcune rançon, comme nous serons tousjours disposez à vous contenter en toutes choses justes et raisonnables, ainsy que vous congnoistrés par effect; de quoy nous desirons que vous demeuriés aussy satisfaicts comme nous le sommes de la démonstration que vous faictes, par vos lettres, de toute inclination à l'entretenement de nostre bonne voisinance et amitié : priant Dieu, Très chers et bons amys, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript au camp de Pesmes, le xxv^jour de juillet iÔqÔ.
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Cop. — Reg. originaux des délibérations de la ville de Besançon. Envoi de M. Clerc.
A NOS TRES GHERS ET BIEN AMEZ LES GOUVERNEUR. MANANS ET HABITANS DE LA VILLE DE BESANÇON.
Chers et bien amez , Nous estant le baron de Luz venu retreuver, suivant ce que nous luy avons ordonné, et nous ayant rapporté que vous desiriés que nous le renvoyassions demain matin, poiu* ce que vous ne vous estes peu encore resouldre sur la proposition que nous vous avons faicte , nous n'avons pas voulu desnier vostre demande ; suivant laquelle nous vous renvoyons le baron de Luz, que nous desirons que vous renvoyés aussy promptement avec vostre resolution ,
comme il vous porte la nostre dernière ; de quoy vous le pourrés croire comme nous-mesmes; mais ne tenés pas ralTaire en plus grande longueur, parce que la perte de temps nous est tant imposante : aussy ne la voulons-nous pas faire plus grande. Donné au camp de Saincl-
Vit, le premier jour d'aoust lÔgÔ.
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Imprimé. — Investiyattur de l'histoire suisse , t. III, a* livraison, p. aSi. Berne, i8ao, in-8'.
D'ESPAGNE EN GARNISON A SALINS
Chers et bien amez, vous aurés entendu la déclaration de guerre laicte au roy d'Espagne, pour nous ressentir des injures que nous en avons receues et procéder envers luy à armes descouvertes, et non pas avec dissimulation et soubs noms empruntez, comme il a laict jusques icy; et pour ce nostre intention est d'aller attaquer la ville de Salins. Ayant seu que vous vous y trouvères, desirans tousjours entretenir inviolablement la bonne amitié et intelligence qui a esté de tout tems entre la Couronne de France et ceulx des ligues de Suisse , et envers le gênerai de tous les cantons, et envers les particuliers de cesle nation, nous vous avons bien voulu faire ceste honnesteté de vous advertirde cestuy nostre dessein, et que nous avons à déplaisir de vous y rencontrer, et aussy par ce moyen occasion nécessaire d'emplover nos armes contre vous, et pourtant que vous ayés à vous en retirer. De quoy fériés chose qui , nous sçavons , sera bien agréable à vos seigneurs supérieurs et à nous grand plaisir. Mais si vous preniés aultre resolution, vous ne pourries plaindre que vous-mesmes du mal qui vous en adviendra; les faveurs et courtoisies que nous avons cy-devant faictes à aulcuns de vostre nation, quand nous les avons rencontrez avec nos ennemys rebelles, n'estans pas obligations nécessaires, et aussy plus malaisé de faire une faveur en un siège que non pas en batailles et aultres combats : et par tant vous y adviserés, vous envoyau'» un
gentilhomme exprés, par lequel nous desirons avou' vostre response. Donné au camp de Saint-Vy, le i" aousL lôgÔ^
HENRY
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Orig. — Arch. de M. le marquis de BourdeiHe.
A MONS" DE BOURDEILLE
Mons"" de BourdeiHe, J'escris à mon cousin le mareschal de Malignon ce qui est de mon intentian sur l'assemblée des peuples en mon
' Les officiers suisses à qui cette lettre est adressée y firent la réponse suivante :
Il Sire , Nous avons receu les vostres , et par elles entendu comme Vostre Majesté demande et désire que nous nous retirions de ceste ville de Salins , chose que Vostre Majesté saiche eslre agréable à nos seigneurs et supérieurs. Sur quoy respondons qu'avant peu de jours avons receu lettres de nos dicts seigneurs et supérieurs , par lesquelles ils nous mandent qu'ayons à servir fidèlement le roy et conserver de toutes nos forces et pouvoirs les terres à S. M. Catholique, et principalement ceste comté de Bourgogne. Par ainsy n'ayans aultre commandement, ne pouvons faire moins que d'observer ce que dit est. Veu mesme que partans ainsy soudainement et quittans la place qui nous est commise et qu'avons promis de garder, Vostre Majesté mesme nous pourra imputer cela à une couardise et trahison , chose de nostre nation fort éloignée. Quant à la bonne amitié et intelligence entre la couronne de France et nostre nation , que Vostre Majesté escript tant désirer l'observer inviolablement, ne trouvons meilleur moyen et plus évi-
dent, que d'abandonner et quitter les armes à l'endroict de ceste comté , qui est tant alliée et voisine de nostre nation ; veu mesme que nos seigneurs supérieurs nous ont deffendu, partans du pays, de n'entrer en France, ny entreprendre aucun acte d'hostilité contre sa couronne; ce qui demonstre par efîect que nos dicts seigneurs ne désirent pas moins observer la bonne amitié et intelligence qui de tout temps a esté entre la couronne de France et nostre nation. Si donc Vostre Majesté désire faire le mesme, elle doit par conséquent laisser en repos, et ne faire la guerre contre les alliez de nostre nation. Mais si, en ce cas, Vostre Majesté persévère dans son desseing, elle peut bien juger que cela donneroit occasion à nos seigneurs supérieurs de penser de plus prés aux affaires. Ne pouvans donner, ceste heure, d'aultre response, finissons la présente, donnée à Salins , lieu de nostre garnison , ce vj' d'aoust
« De plus il a esté ditaudict gentilhomme que, si Sa Majesté nous veult venir trouver, elle nous trouvera prêts, comme soldats d'honneur et de valeur. »
pays (le Perigort, que je ne veus pas estre supportez en leur désobéissance , non plus que violemment traictez , pour le péril qu'il y auroit en l'un et en l'autre. Conduisés-vous-y selon son advis; et surtout que nul amas de guerre ne se face, qui puisse donner soiibsçon aux villes, ny mesmes au plat pays. Et à Dieu. A Saint-Vy, près Besançon, ce
uj^ d'aoust.
HENRY
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Minute. — B. R. Fonds Dupuy, Ms. 407, fol. 17 recto. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
[AU COMTE DE SOISSONS.j
^ Mon Cousin, J'ay receuparce gentilhomme , présent porteur, celle
que vous m'avés escripte. Si vous eussiés tant désiré, comme vous
dictes, de nous esclaircir de ce que j'avois à vous dire, vous me feus-
siés venu trouver à Dijon, comme vous me l'aviés promis. Je seray en
bref à Lyon, Dieu aydant, où si vous voullés venir, je vous en esclair-
ciray aussy tost ; ces affaires estans telles qu'elles ne se doivent traicter
par commission, mesmement de subject avec son roy. Venés donc,
mon Cousin, et vous me trouvères très disposé à vous tesmoigner que
nul ne peut plus faire pour vous que moy qui , sur ce , prie Dieu vous
avoir, mon Cousin, en sa saincte garde. Ce x^ aoust i 696, à Montigny-
le-Chasteau.
HENRY
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1595. — lo aoCt— Il"^^
Orig. — Arcli. de Lons-le-Saulnicr, cote 620. Copie transmise par M. i'abbé Robin, correspondant
du ministère de l'instruction publique.
Imprimé. — Recherches hislori<]ues sur la ville de Salins, par M. BÉchet, t. II, p. 821. (Besançon,
1828, in-i 2.)
A MESS"* DU MAGISTRAT DE LA VILLE DE SALINS
Mess" , Vous avés deu comprendre par ce qui vous a esté exposé de nostre part , par le cappitaine Sprée , la bonne volonté que nous vous portons , les bons moyens que nous vous avons ouverts pour vous garantir et vous préserver d'une perte et ruine qui vous est inévitable, ce qui vous est d'une telle importance que je ne meriterois pas que vous remissiés davantage à vous resouldre et accepter une grâce qui vous est offerte et vous est si avantageuse. Aussy ne pouvons-nous vous accorder le terme que vous demandés; Testât de nos affaires ne permettant pas de tenir nostre armée si inutile. C'est pourquoy nous avons bien voidu vous faire ceste honesteté, avant que de vous approcher de plus prés, vous donner encor cest advertissement de vous resouldre promptement sur ce que sçavés estre nostre intention, dont ne pouvons donner plus long terme que tout ce jour d'huy , dans lequel nous voulons estre (par ce porteur que nous envoyons exprés) esclaircys de vostre resolution ; et si elle est de traicter sur la dicte proposition qui vous a esté faicte , envoyans seureté , nous vous depescherons dés ce jour mesme un gentilhomme, pour vous porter nostre intention et conclure avecqiies vous cest affaire , sur lequel, encore que ne doublions poinct que ne sçachés apporter les considérations qui seront nécessaires, toutesfois, pour le bien que vous voulons et le déplaisir que nous seroit vous voir ruiner, nous vous advertissons de vous souvenir des exemples des villes de Pesmes, Rochefort et Arbois, lesquelles , pour avoir voulu attendre secours , n'ont sceu prendre le temps de capituler pour elles bien à propos. Ce que debvés prévoir, afin qu'il ne vous en arrive de mesme , estans assez advertys que ceidx qui
vous promettent secours n'ont le moyen de vous en donner, et qu'ils
aimeront tousjours mieux se conserver que se voir perdre avec vous,
entreprenant de vous deffendre. Sur ce, nous prions Dieu qu'il vous
tienne en sa saincte et digne garde. Escript au camp de Montigny,
le x*^ aoust i5ç)5.
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Orig. — Arch. de Lons-le-Saulnier, cote 626. Envoi de M. l'abbé Robin. Imprimé. — Recherclies histon(fues sur la ville de Salins, par M. Béchet, t. II , p. Sa'i.
A MESS"^ DU MAGISTRAT DE LA VILLE DE SALINS
^ Mess"^, Ce que vous avons faict entendre de nostre intention n'a jamais esté pour vousprescher d'aulcune infidélité envers vostre prince, lequel , s'il les reprouvoit autant que nous , n'auroit pas si long temps soustenu et favorisé qu'il fa faict les rebelles en nostre Royaulme; mais ce a esté pour vous proposer les moyens d'éviter une ruine que vous voyés estre préparée , et que vous pouvés assez juger vous-mesmes si la pouvés éviter ; ou quand vous le pourries , si la moindre incommodité que vous recevrés de rapprochement de nostre armée ne vous coustera pas davantage qvie ce avec quoy vous vous pouvés sauver et garantir. Et combien que nostre resolution fust d'aller dés aujourd'huy droict à vous, toutesfois la recommandation qui nous a esté faicte en vostre faveur par les ambassadeurs des cantons de Suisse, qui nous viennent trouver et qui doivent, ce mesme jour, arriver dans vostre ville, a tant peu envers nous, avec l'honneste et modeste langage avec
' Les membres du magistrat de Salins leur accorder ce temps, ils étaient résolus
avaient répondu respectueusement à la à ce qui pourrait arriver. Cette réponse
lettre précédente, en demandant, avant de du magistrat de Salins est imprimée par
se décider, un terme qui fût sufllsant pour M. Béchet, dans ses Recherches sur Salins ,
envoyer prendre l'avis de leurs supérieurs, t. II, p. 323. et déclarant au Roi que, s'il se refusait à
lequel vous avés traicté cesl aflaire, que nous nous contentons de vous accorder encore le temps de cinq jours, pour, avec plus de loisir, délibérer sur ce faict et y apporter tous les respects que vous estimés estre de vostre debvoir. Nous estans résolus d'occuper, ce pendant, ailleurs nostre armée, sans s'éloigner neantmoins tant de vous, qu'en une journée nous ne soyons à vos portes. Advisés doncques de nous faire sçavoir de vos nouvelles : aultrement soyés tous asseurez que nous vous porterons nous-mesmes des nostres. Escript au camp de Montl-
gny, le x)* aoust lôgô^.
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Orig. — Aich. de la préfecture de Maine-et-Loire. Copie transmise par M. Grille. Iniprimé. — Mémoires de inessire Philippcs de Moniay, édit. in-4°. t. II, p. 607.
A MONS'' DU PLESSIS
CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT , CAPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, ET GOUVERNEUR DE MA VILLE DE SAUMUR.
Mons"" du Plessis, J'ay appris par la suite de vos lettres quelles ont esté les remises dont a usé le duc de Mercœur sur vostre negotiation , et par vos dernières des vui* et xiii^ de ce mois, comme par ce que vous en avés mandé au s" de Gesvre^ ce qu'il avoit faict sçavoir à la Royne madame ma sœur, par le s*^ d'Aubigny, et le désir et advis de
* «Le lendemain 12, dit M. Béchel, après la lecture de cette lettre, le conseil délibéra d'attendre la réponse des gouverneurs et du parlement , auxquels on avait envoyé des députés. Ceux-ci rapportèrent enfin des lettres pleines de louanges pour la fidélité de la ville, et de grandes promesses de secours. Mais , s'il faut en croire la tradition, Henri IV, pendant son séjour
à Montigny, était venu reconnaître , du haut d'une montagne voisine, la position de Salins. 11 l'avait jugée en état de soutenir un siège qui eût ralenti sa marche et contrarié ses projets. Cette considération, et surtout les instances des ambassadeurs suisses , le déterminèrent à ne rien entreprendre contre cette ville, et à s'avancer vers le midi de la province. »
' Cette lettre de Mornay à Potier est imprimée, t. II, p. 6o3 des Mémoires de Mornay.
la dicte dame sur le tout, avec le vostre sur la trefve, de laquelle vous avoil escript le iiiareschal d'Aumont. Sur cjuoy je vous diray que, si d'un costé je suis à bon droict très offensé des artifices et longueurs dont la Pioyne ma dicte dame et sœur, et vous, avés esté entretenus despuis vostre retour par delà, contre les espérances que le dict duc de Mercœur avoit données, et marry de quoy ma bonne intention n'a esté mieulx receue; de l'aultre, je demeure très content d'en avoir, en ceste occasion, faict paroistre à mes subjects combien j'affectionne leur soulagement et la paix publique, à tous si nécessaire, et, par le debvoir auquel je me suis mis pour ce regard, non seulement descouvert, mais aussy faict voir à tout le monde que le dict duc et ses semblables n'ont aulcune envie de la paix, et que la démonstration qu'ils en font n'est que pour penser mieulx faire leurs affaires particulières dedans et debors le Royaume, au dommage d'iceluy. Car, qui en pourra plus doubter après ce qui s'est passé ? Dont toutesfois vous avés fort bien faict d'avoir sursis la publication du manifeste que vous avés dressé, pour les raisons que vous avés escriptes au s"^ de Gesvre ; joinct qu'il est bon d'attendre à le faire, que mes subjects, lesquels pourroient en estre esbranlez, voyent mes affaires et forces par delà en estât de les protéger ; car aultrement il seroit à craindre que le dict manifeste, qui est nécessaire, fust infructueux, mesmement sur le siège de Rhedon et la peine en laquelle se trouve le s"" de Talhouet, pour s'estre déclaré mon serviteur. Partant je désire que vous entendiés et travaillés pluslost à secourir le dict Rbedon, soit en secourant mon dict cousin le mareschal de forces, comme vous avés commencé , ou par le moyen d'une trefve , s'il est possible de l'obtenir ; et vous prie ne vous arrester pour ce regard aux cérémonies, pourveu que vous puissiés me faire service ; car vous sçavés que je m'arreste plus volontiers aux effects qu'aux apparences, et que j'estime que ma dignité et mon honneur consiste plus à bien faire à mes sidDJects et à mes affaires qu'à toute aultre chose ; au moyen de quoy ne faictes difficulté de recercher la dicte trefve, ny de vous rassembler derechef auprès de la Royne ma dicte dame et sœur, ou de l'aller trouver en par-
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ticulier, poiu^ Tobtenir pour tel temps que vousjugerés estre à propos, si vous estimés en pouvoir plus tost venir à bout et Taclvancer, ou ne rognoissiés et soyés bien asseuré le dict Rbedon se pouvoir conserver sans cela, et partant qu'elle me soit plus préjudiciable qu aultrement ; car en ces deux cas je me remets à vous d'en user comme vous jugerés, par l'advis de mes bons serviteurs de par delà , estre plus utile. Il est certain que le duc de Mayenne m'a demandé qu'il luy fust donné trois mois de temps pour advertir les ennemys de sa delibe- . lation, aflln de les convier à me recognoistre et servir comme luy. Vray est qu'il a aussy accordé, ce faisant, de s'obliger dés à présent, et sans attendre que le dict temps soit passé, de me recognoistre et servir, quoy que ses amys feissent, et à ceste fm signer dés à présent les articles dont nous serions d'accord, et seulement surseoir et différer l'exécution d'iceulx contre ses dicts amys , durant le dict temps , pour s'acquitter de ses debvoirs envers eidx ; à quoy je ne me suis rendu trop difficile. Mais comme je ne suis pas encore d'accord avec luy, il n'a pas encore aussy eu mes passe-ports pour ce faire ; et s'il a advancé cest office envers le dict duc de Mercœur, c'a esté sans iceulx , de sorte que toutes choses sont encore indécises avec luy. Il est vray que nous attendons icy ses depputez dedans deux ou trois jours, poiu" en faire une fin en ime sorte ou aultre , et qu'il continue à faire démonstration d'avoir très grand désir d'accorder et d'y procéder rondement. Toutesfois je ne vous veulx celer le doute auquel j'en suis entré depuis quelques jours, à cause des difficultez auxquelles il s'arreste, et aussy qu'il va prolonger l'envoy de ses dicts depputez sur des raisons assez légères; comme s'il vouloit se prévaloir du temps et de la recerche de ceste négociation, ainsy qu'il l'a tousjours faict, et font les aultres; ou bien qu'il veuille m'engager et forcer de trouver bon et consentir par la nécessité de la dicte paix (qu'il recognoist que j'affisctionne grandement), ffu'il traicte pour ses amys comme pour luy, affin de maintenir le party, et mesnager l'auctorité qu'il pense encore avoir en iceluy ; ce que je luy ay tousjours déclaré ne voidoir souffrir aulcunement, comme je vous déclare n'avoir encore aulcime volonté de faire; car
j'aime mieux employer le reste de ma vie à esteindre ceste faction pai' les armes, puisque Dieu m'a faict la grâce d'y donner tel advancement, que de l'espargner en couvrant ce feu de l'apparence d'un repos, lequel se rallumant durant ou après ma vie, donneroit occasion à mes subjects de se douloir de moy plustost que de s'en louer. Il semble aussy que le dict duc de Mercœur, quand il mande à la Royne ma dicte dame et sœur, qu'il entend tousjours vouloir faire traicter auprès d'elle , que ce ne soit son intention de vouloir faire faire ses affaires par l'aultre ; et ne voy pas qu'il puisse arriver grand in^eonvenient de contenter la dicte dame du delay auquel elle demande que vous vous accommodiés avec le dict duc de Mercœur, pourveu qu'il veuille accorder la dicte trefve , puisqu'il est maistre de la campagne , et que nous ne pouvons le contraindre à traicter plus tost, s'il n'en a envie. Vous communiquerés la présente au s"" de la Rochepot et à mes aultres bons serviteurs de delà, afin d'en prendre advis, et me le donner de ce que vous en ferès : priant Dieu, Mons"" du Plessis, qu'il vous ayt en sa garde. Escript à Lyon, le xxuij*^ aoust i ÔgÔ.
HENRY
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Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 4115, fol. i43 et i44. Transcriptions de
M. Delpit et de M. Lenglet.
A ANTONIO FEREZ
Mons"" Ferez, J'ay eu plaisir de vostre retour en monRoyaulme, et je vous dis que vous estes le bienvenu, et veux que vous soyés receu comme vous mérités ; et parce que je fais estât de me rapprocher de delà dedans peu de jours, je ne vous donneray la peine de passer plus oultre, mais je vous prieray vous entretenir en ma ville de Rouen, en laquelle j'ay sceu que vous vous estes advancè , et escris présentement à mon cousin le duc de Montpënsier qu'il ayt soin de vous, comme je désire que vous croyès que je l'auray tousjours, tel que
vos vertus méritent. Toutesfois, si vous jugés estre vosire meilleur de venir à Paris, je m'en remettray à vous. En ce cas vous trouvères mon cousin le prince de Conty et le s"" de Schomberg avec ceulx de mon conseil, qui vous recueilleront et favoriseront comme si j'y estois nioy-mesmes. Mais je ne veux fmir la présente sans me condoloir avec vous de l'accident survenu au pauvre don Martin, qui a esté tué par un très grand malheur; je le regrette grandement; mais puisqu'il a pieu à Dieu d'en disposer ainsy, je vous prie de ne vous en affliger, et, voàis conformant à sa volonté , vous asseurer que la mienne ne vous manquera jamais. Je prie Dieu, Mons'^ Ferez , qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Lyon, le xxvj^ jour d'aoust i 5^5.
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Orig. autographe. — B. R. Fonds Bélhune, Ms. 9115, fol. 4- Cop. — B. R. Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. 33 recto; — et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NEVERS
Ma Cousine , J'ay retenu vostre homme trois jours avant que vous le redepescher, pour vous mander des nouvelles. J'en ay eu d'Italie , par lesquelles l'on mande que le Pape m'a baillé son absolution le vingt et cinquiesme de ce mois; mesme on me l'escrit de Venise. Aussy tost que j'ay sceu que mon nepveu , vostre fils, estoit dans Cambray',
' La mauvaise conduite de Balagny avait tellement indisposé contre lui les habitants de Cambrai , que les Espagnols jugèrent le moment très-favorable pour assiéger cette place, où l'oppression du chef leur avait fait beaucoup de partisans. Balagny, effrayé , sollicita très-vivement le secours du duc de Nevers , qui avait le commandement des troupes dans les provinces du N. E. en l'absence du Roi. Mais le découragement causé par le grave échec arrivé récemment devant DouHens , que le
maréchal de Biron avait essayé inutilement de ravitailler, et où avait été tué l'amiral de Villars , en même temps le danger de dégarnir les frontières en un moment où les Espagnols étaient partout sur l'agressive dans ces provinces, ne permirent pas au duc de Nevers une manifestation suffisante pour délivrer Cambrai. Il prit alors le parti de renforcer la garnison de la place , en y introduisant quatre cents hommes de cavalerie, à la tête desquels, pour leur donner toute confiance, il mil
j'ay plaint voslre peine ; car de luy, je m asseure qu'il y acquerra de l'honneur. J'ay faict une depesche à tout le monde pour les aller secourir, ce que je vous promets et jure que je feray, s'ils nous en donnent le loisir. Et tiens cncor une autre depesche toute preste pour, si je sçay au vray qu'il soit assiégé, donner le jour à tout le monde pour se rendre auprès de moy. Mais quant à moy, ma bonne Cousine, je ne puis croire qu'il le soit encor. Bien en font-ils le semblant pour voir sy on ne desgarnira point quelque place voisine, pour tout d'un coup l'aller investir, A quoy servira bien, pour les empescher et jetter dedans, les Gascons qui sont allez trouver mon cousin le duc de Bouillon. Croyés que je n'auray pas moins de soing de la conservation et du salut de mon nepveu , vostre fils , que s'il estoit le mien propre . et que nous n'y retournerons point à deux fois, si je suis bien assisté, comme je me le promets, ne doubtant point que, n'ayant que luy, il ne vous soit beaucoup plus cher, et que mon cousin vostre mary, en cela, m'a tesmoigné qu'il m'aimoit. Nous avons ce jour d'huy parachevé le traicté avec les depputez de m"" de Mayenne, qui m'ont asseuré que leur maistre se contentera de ce que je leur ay accordé, et que dans quatre jours, au plus tard, j'auray sa resolution. Si cela est, c'est un grand advancement pour le secours de Cambray. Mon entrée en ceste ville sera dimanche prochain ^. Mon compère le Connestable partira le lendemain pour aller à Valence trouver m'^ d'Espernon, qui luy a mandé qu'il s'y trouvera, et à moy de très belles paroles. Si les effects sont semblables, je meneray avec moy Provence et Dauphiné , et tout le monde , pour combattre les ennemys et les battre. Dieu aydant : lequel je prie, après vous avoir baisé les mains,
le duc de Retliélois, son fils, âgé de quinze Pendant qu'on préparait tout pour la
ans, sous la conduite de MM. de Bussi et pompe du cortège, le Roi passait quelque-*
de Tommelet, qui exécutèrent heureuse- fois plusieurs jours dans une ville, sous un
ment cette entreprise, forcèrent les postes demi-incognito, et il en ressortait la veille
espagnols, et entrèrent dans Cambrai avec du jour fixé pour la grande entrée, qui
les troupes et le jeune prince. se faisait suivant toutes les cérémonie.^
^ Il s'agit de l'entrée solennelle, que d'usage, précédait ainsi assez souvent l'entrée réelle.
ma bonne Cousine, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Ce xxix' aoust,
à Lyon.
HENRY
Orig. — Archives municipales de Besançon, carton intitulé : Lettres des Rois de France.
Copie transmise par M. Clerc.
A MESS-^* LES GOUVERNEURS DE LA VILLE DE BESANÇON
Mess", Je vous advertis dernièrement par un de mes trompettes, comme la lettre de change de ce que vous aviés faict bailler par Jehan Basle, vostre sindicq, sur les banquiers Bonnisy, des 5o,ooo escuz ^ qui furent convenus avec vous , n'avoit pas esté acceptée pai' les dicts Bonnisy; et depuis j'ay sceu que retournant le dict trompette, avec quelqu'un des vostres qui venoit de par deçà pour pourveoir à cest affaire , qu'ils ont esté rencontrez par des voleurs , qui ont fort blessé le dict trompette et démonté celuy qui venoit icy de vostre part ; de sorte que l'un ny l'aultre n'ont peu arriver jusqu'icy : dont je suis en peine, ne me pouvant ce pendant servir de la partie de laquelle j'avois faict estât pour une des despenses plus pressantes que j'aye à faire , comme la tenant pour très asseurée, ainsy que je la tiens bien tousjours telle, vous tenant pour trop soigneux observateurs de vostre foy et parole pour doubter que vous feussiés pour y manquer en ceste occasion, ne pouvant attribuer ce retardement que à cest accident advenu au dict trompette et à Celuy qui venoit avec luy, dont je crois que vous aurés le mesme déplaisir que je puis avoir. Mais cependant, parce que je n'entends point qu'il soit d'ailleurs par vous donné ordre à l'acquittement de ceste partie qui fait grand besoing à mes affaires, j'ay advisé de vous faire ceste recharge par ce porteur, pour vous advertir que vous ayés à y satisfaire promptement et envoyer icy provision aux Bonnisy, ou aultre que vous adviserés poiu* l'acquitter,
' Les Bisontins s'étaient exemptés, par cette somme, du passage de Henri IV à travers leur ville.
ayant déclaré, comme il l'a asscuré ce vous avoir escript, qu'il n'ac-
cepteroil point vos dictes lettres de change, s'il ne luy estoit donné
bonne seureté et cognoissance des moyens et du lieu où il auroit à
leprendre la dicte somme. Vous adviserés donc de donner l'ordre que
vous jugerés estre nécessaire pour vous acquitter de ceste partie ,
comme je crois que c'est vostre intention; ce qui me retiendra de
vous dire les moyens que je y pourrois tenir si j'estimois qu'elle fust
aultre. Sur quoy j'attendray vostre response , que je vous prie de me
faire promptement sçavoir par ce dict porteur, vous pouvant asseurer
que de ma part je persiste en ceste resolution de vous maintenir et
faire entièrement jouir de ce que je vous ay accordé et promis, et en
toute occasion vous gratifier de ce que vous recherchés de moy :
priant Dieu, Mess", vous avoir en sa saincte garde. Escript à Lyon,
le v*^ jour de septembre i ôyô.
Orig. — B. Pi. Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1024, pièce 285.
CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT ET MON AMBASSADEUR À VENISE
xMons'' de Maisse , Vous m'avés rendu tant de preuves de vostre
affection, suffisance et fidélité à mon service, que je ne me puis lasser
de vous donner de la peine en toutes les occasions qui se présentent
de vous employer. C'est pourquoy je vous prie, si la présente vous
trouve encores delà les monts, de vous arrester à Venise pour y
prendre la charge et direction de mes affaires, en attendant que le
s' d'Emery, mon ambassadeur, y soit arrivé. J'escris à cest effet aux
duc et seigneui'S la lettre que je vous envoie : et suplie le Createui%
Mons'^ de Maisse , qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Lyon ,
le vj^jour de septembre iSgô.
HENRY
DE NELFVILLE.
Orig. — B. R. Fonds Bcthunc, Ms. 8851 , fol. 8.
CAPPITAINE DE CINQUANTE IIO.MMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES
Mons"" de Boisdauphin, Toutes les nouvelles que je reçoy de ma province de Picardie menacent la perte de Cambray, si elle n'est bien tost secourue; et je suis résolu de la sauver ou de me perdre. C'est pourquoy je vous prie, sur toute l'affection que vous avés à mon service, et la preuve que vous m'en désirés faire, que vous montiés à che\al avec tout ce que vous poiu'rés assembler de gens de cheval ou de pied, et vous rendre dans la fm de ce mois à Houdan, où vous sçaurés de mes nouvelles. Ce secours est tel et si important, que j'auray en perpétuelle mémoire ceulx qui m'y assisteront; car c'est le salut de Cambray et la conservation de ma province de Picardie et de riionnem- et de la réputation de la France. M'asseurant doncques que vous n'y fauldrés pas, je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons" de Boisdauphin, en sa saincte garde. Escript à Lyon, le xij^ jour de septembre
HENRY
^ Urbain de Laval , seigneur de Boisdauphin, dont nous avons parlé ci -dessus (t. II, p. 226), venait de faire sa soumission le mois précédent, en faisant reconnaître le Roi dans toute la partie de l'Anjou et du Maine qui restaient encore à la Ligue. Entre autres conditions , il obtint du Roi la dignité de maréchal de France qu'il avait eue du duc de Mayenne. Mais cette lettre prouve que le titre ne lui en était pas encore donné ofliciellement par le Roi , afin de sauver les apparences ,
RUZE.
en prêtant à ces confirmations forcées l'air d'une création volontaire. Boisdauphm avait été ligueur très-obstiné, et lorsqu'il fut fait prisonnier à la bataille d'Ivry, Henri IV lui avait dit avec amertume : « Vous êtes le seul Montmorenci qui combatte contre moi. » Les articles de sa soumission, rédigés en forme d'édit, se trouvent au feuillet 89 et suiv. dans le volume in-8° imprimé en iSgô, et intitulé Recueil des edicts et articles accordez par le roy Henry IV pour la réunion de ses subjects.
Ue suis bien aise d'avoir vu, par vos Icltres escriples à la Varanne , que vostre intention s'accorde avec le sujet de ma lettre. Hastés-vous donc, el croyés que je ne vous lairray pas inutile.
[1595.] l3 SEPTEMBRE.
Orig. autograj)hc. — Musée britannique, Mss. Egerton, vol. V, foi. 1 16. Transcription de M. Deipil,
Cop. — Arcli. (lu duc de la Force.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par M. le marquis de la Grange, t. I", p. 265.
A MONS-^ DE LA FORCE
Mons' de la Force, Je n'ay receu que aujourd'liuy seulement la vostre par Vallon , car il a esté pris prisonnier par ceulx de Montpensier, et n'en est de retour que ce matin. De mes serviteurs m'avoient bien mandé que ma sœur estoit malade, mais qu'elle avoit deffendu à tous les siens de me l'escrire; si bien que je croyois que l'envoyanl visiter je ne luy ferois pas plaisir, et que cela luy feroit redoubler son mal, c'est ce qui m'a empesché de le faire. Cependant je ne vous celeray poinct que je trouve fort mauvais que mad°^*^ de la Barre, quelque deffense qu'elle eust de sa maistresse, ne me l'ayt escript: ce que je luy feray cognoistre lorsque je la verray, qui sera bien tost, Dieu aidant. Je vous diray que j'ay receu ces jours passez une lettre de ma sœur par un des siens, qui m'offense fort, où, après une grande quantité d'injm'es fort humbles, elle me faict cognoistre son mauvais naturel; car elle se plainct de moy le plus cruellement qu'il est possible, avec doulces paroles en apparence, mais toutes autres, comme je vous feray voir par sa lettre, que je vous monstreray. Avec tant de deplaisirs qui me traversent maintenant, je n'en ay senty un plus sensible que, désirant son bien, m'en savoir si peu de gré ^ Les ingra-
' Postscriplum de la main du Roi.
Il n est pas moins vrai que celle prin- encore obtenir d'être marice, malgré le cesse, âgée de trente-sept ans, n'avait pu désir qu'elle en témoignait depuis tant
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liliides seront punies du ciel, et là je la remets. Quoy qu'elle face et die, je ne laisseray d'estre son père, son frère et son Roy, et de faire mon debvoir, encore qu'elle ne face le sien: ce que tout le monde ne fait pas aussy à ceste heure ; mais Dieu me fera la grâce que je feray le mien. Groyés que cela m'offense fort. J'enverray demain Roquelaure ^ vers elle, instruict fort particulièrement de mes volontez et intentions, lesquelles il vous conjmuniquera. Il ne sera de huict jours par delà, pour ce que ceulx de Montpensier courent sur le chemin de la poste, et prennent tout le monde ; mesmes encore ce jour d'huy ils ont prins deux courriers, sy bien qu'il n'ira prendre la poste qu'à Nevers. Dictes à Antoine Ferez que je suis très aise de son retour, et le seray encore plus de le voir icy. Les affaires ne vont guère bien ; j'y apporte ce que je puis, mais non ce que je veux. Vous me verres tout amaigry, non de maladie, car je ne me portay jamais mieux, mais de fascherie et de voir que tout le monde fait si mal son debvoir. Je vous en diray davantage lorsque je vous verray, qui sera bien tost. A Dieu, Mons*" de la Force. Ce xiij^ septembre, à Lyon,
HENRY
d'années, et que son frère, après avoir encouragé son attachemcnl pour le comte de Soissons, s'y était ensuite constamment opposé, tantôt despoliquement, tantôt par ruse, depuis qu'il avait conçu contre ce prince une antipathie que madame Catherine était loin de partager.
^ La bonne humeur et le caractère agréable de ce seigneur gascon , très-aimé de la famille royale, le faisaient employer par Henri IV dans ces délicates négociations de brouilleries intérieures. Antoine, sei-
gneur de Roquelaure, était fils de Géraud de Roquelaure et de Catherine de Besoles. Il avait reçu l'ordre du Saint-Esprit à la promotion de celte année, et s'était des plus distingué au combat de Fontaine- Française. 11 fut sénéchal de Rouergue et de Foix, lieutenant général au gouvernement de la haute Auvergne et de Guienne, et maire perpétuel de Bordeaux. Il reçut, en 161 5, le bâton de maréchal de France, et mourut en i625, âgé de quatre-vingt-
un ans.
1595. l5 SEPTEMBRE.
Orig. — Arch. de M. le marquis de Bourdeille.
A MONS'^ DE BOURDEILLE
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOiMiMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES , GOUVERNEUR ET SENESCHAI-
DE MON PAYS DE PERIGORD
Mons'' de Bourdeille, Le voyage que j'ay faict en la Franche-Comté,
où jen'avoispoinct amené ceulx de mon conseil, et la maladie devostre
homme, présent porteur, ont esté cause du long séjour qu'il a faict
par deçà. Il vous reporte les expéditions qui ont esté ordonnées en
mon dict conseil, sur ce qu'il avoit à y poursuivre pour vos affaires.
S'il y reste encores quelque chose à parfaire, faultque vous en veniés
vous-mesmcs faire la sollicitation, et que vous convertissiés le voyage
que vous debviés faire par deçà, en Picardie, où je m'achemineray
dans peu de jours pour faire lever le siège de CamlDray. C'est la plus
importante occasion qui se soit offerte depuis longtemps, et laquelle
par raison doibt produire ime grande bataille. C'est pourquoy je y
appelle mes bons et affectionnez serviteurs, et, vous tenant de ce
nombre, je vous y veulx bien inviter par ceste-cy, vous priant de vous
y acheminer avec vostre compaignie, le plus tost que vous pourrés.
Et si vous avés à obtenir quelque faveur ou grâce particulière de
moy, vous ne la pouvés pas faciliter par un plus agréable service.
Sur ce, je prie Dieu, Mons'' de Bourdeille, vous avoir en sa saincte
garde. Escript à Lyon, ce xv^ septembre 1695.
HENRY
FORGET
Cop. — Musée britannique, Gaiba, D XI, fol. i36. Transcription de M. Delpit.
A NOS TRES CHERS ET BONS AMYS LES ESTATS GENERAUX DES PROVINCES UNIES DES PAYSBAS.
Très chers et bons amys, Si par le passé vous avés demonstré quelque affection à l'advancement de mes affaires contre nostre com-
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imin ennemy, et. vous avés falcl paroistre voslre vraye ctparfaicle amitié, dont nous voulons éternellement consei^er la mémoire, c'est maintenant que nous espérons et attendons la continuation de semblables effects, et d'autant plus que l'occasion pour laquelle nous vous escrivons ceste lettre est de plus grande importance à nous et à nostre estât que nulle aultre qui se soit encore présentée. Vous sçavés le siège que nostre ennemy a mis devant la ville de Cambray, et combien il se haste d'y gagner quelque pied et advantage, lequel venant à luy. réussir, jugés combien les uns et les aultres en recevront d'incommodité. Ceulx de la dicte ville ont assez de courage et de resolution pour rabattre les espérances de nos dicts ennemys ; mais ils manquent de gens de guerre, qui est la principale force de ceux qui sont assiégez. Et parce que nous aimerions mieux mourir que de faillir à chose qui importe tant à nostre honneur, nous sommes résolus de les aller au plus tost secourir et assister avec toutes les forces, tant de cheval que de pied, que nous poiu-rions promptement assembler. Nous avons besoing de vostre secoiu-s, sans lequel il nous sera mal aisé d'exécuter ce que nous desirons. Au moyen de quoy, nous vous prions affectueusement. Très chers et bons amys, de nous vouloir accommoder pour un si bon effect de trois mil hommes de pied, dedans trois sepmaines, que nous espérons paroistre sur la frontière, non seulement pour fatiguer et incommoder nos dicts ennemys , en tout ce qui nous sera possible, mais aussy pour leiu* faire lever le siège de devant ceste place. A quoy si vous ne vous disposiés, vous donneriés assez matière à nos ennemys de croire qu'il n'y auroit entre nous une si parfaicte liaison et amitié comme ils se la sont tousjours persuadée ; et mesmement puisque apportons et bazardons nostre propre personne en vm desseing où vous n'avés pas moins d'interest que nousmesmes, vous vous sériés excusé d'une si légère assistance en une occasion où chacun jugera que vous vous debviés offrir de vousmesmes, vous voulans bien dire que selon l'ardeur et la diligence que vous monstrerés en cest affaire, chascun fera jugement de quel pied vous marchés et de quel conseil vous estes poussez en l'advan-
cemenl de la cause commune, en laquelle si vous apportés quelque retardement ou difficulté, nous ne pouvons respondre des resolutions qui pourroient suivre cy-aprés à vostre préjudice ; de quoy nous aurions un extrême regret, lequel seroit toutesfois aulcunement amoindry en ce que nous vous en aurions advertys, et monstre les moyens de les esviter ; vous advisans que si en pareille occasion vous aviés besoing de nostre assistance , nous penserions faire trop de tort à nostre honneur et au debvoir de nostre [ commune amitié ] de ne vous secourir de tout ce que despendroit de nous; [voulans] croire qu'estans joincts et unys d'affection et d'interest avec nous, comme vous estes, vous ne nous refuserés ce secours, [le] quel nous vous prions et requérons encores de rechef, [avec] certaine asseurance que vous participerés à la gloire que nous [ aurons ] de faire heureusement lever le dict siège de Cambray [et repoulser nos dicts] ennemys, ainsy que vous entendrés plus particulièrement du [s"" de] Buzanval, gentilhomme ordinaire de nostre chambre [et nostre] ambassadeur résidant prés de vous; auquel nous vous prions, sur ce sul)ject, adjouster pareille foy et créance que à nous-mesmes. Donné à Lyon, le xvij^jour
de septembre 169 5.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué , Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur da Levant.
[ A M. DE BREVES
Mons"" de Brèves, J'ay appris par vos lettres du x^ et xxiij*^ juillet Testât de ceste Porte, qui se descouvre encores mieulx par le succès de la guerre d'Hongrie, où toutes choses vont de mal en pis pour le Grand Seigneur, contre lequel je vois la Chrestienté plus bandée et ses propres subjects plus mal affectionnez que jamais; de sorte que je ne puis m'en promettre qu'une très grande décadence de son empire, qui procède de ce qu'il laisse perdre son auctorité parmy les siens et
'lOO
sa repulalion entre les hommes. Car rien na faict craindre et respecter ses predecessem-s que la semeté et rigueiu' de Iciir justice, et magnanimité de Icm's personnes, conjoinct à la grandeur de leur puissance : dont si celuy-cy se deparl, sans douljte il arrivera un nota])le changement en son Estât; de quoy je ne me donnerois tant de soing, si mes ennemys n en debvoicnt triompher comme ils font. J'appelle mes ennemys tous ceux de la maison d'Austriche, lesquels, prospérant de son costé, se fortifieront du mien et se rendront formidables et insup-. portables à un chascun. Je leur ay ruiné la comté de Bourgogne, au voyage que j'ay faicL par deçà, avec une grande armée qu'ils y avoient assemblée à grands frais, laquelle n'a jamais comparu devant moy ; mais estant esloigné de la Picardie, ils m'ont assailly par là, où mes serviteurs n'ont si bonne advanturc que moy, car ils m'ont enlevé les chasteaux de Doulens et Castelet \ de quoy ils ont esté si insolens qu'ils ont osé attaquer la ville de Cambray, dedans laquelle mon cousin le duc de Nevers a jette son fils unique, avec un bon nombre de mes servitem^s, qui leur donneront, à mon advis, de fexercice pour plus long temps qu'ils ne s'estoient promis, et à moy le loisir d'aller à eux, comme je suis résolu de faire dedans peu de jours, pour les combattre et faire lever le siège, qu'ils n'eussent jamais entreprins sans mon esloignement.
J'ay reduict ce pendant la Bresse en mon obéissance, contrainct le duc de Mayenne à me recognoistre ^, et pourveu aux provinces de deçà, où neantmoins je suis résolu de revenir, après avoir effectué ma délibération au dict Cambray; car je veux doresnavant faire la guerre
' Le Calelet avait été pris à la fin de juin et DouUens un mois après. Ces faits bien constants nous ont permis de rétablir, comme nous l'avons fait , cette phrase étrangement altérée dans le manuscrit, où on lit : « les chevaux de Doullens et cartels. »
* Ce peu de mots n'annonce pas l'acte olTiciel de la soumission du duc de
Mayenne, ce qui ne fut terminé qu'au commencement de l'année suivante, l'édit qui le concerne étant de janvier 1696; mais les termes dans lesquels il avait ouvert cette négociation définitive étaient déjà une pleine reconnaissance de Henri IV comme roi de France et son légitime souverain.
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de deçà et entamer mes ennemys par le Piedmont et Italie , par la porte par laquelle je recognois que je peux mieux les endommager; en quoy je me promets d'estre plus favorisé des Italiens que jamais, puisque Sa Saincteté m'a recogneu pour tel que je suis, et que l'appréhension qu'ils avoient de noslre division les retenoit de me favoriser contre Tinsolcnce des Espagnols, desquels ils ont grand désir de secouer le joug ; et vous asseure que si j'estois bien asseuré que ce Grand Seigneur fist sortir l'année prochaine et de si bonne heure l'armée de mer, de laquelle Sinan Bassa vous a donné espérance, je m'y embarquerois bien plus gaiement ; mais je vois si peu de certitude en leurs délibérations et promesses, que je ne puis quasy m'y confier, de quoy me donnent encore plus mauvaise espérance que jamais les advis que nous recepvons des délices et mollesse auxquelles ce Grand Seigneur se plonge ; car s'il ne met luy-mesme la main à la besogne pour relever l'auctorité et réputation de son empire, l'une et l'aultre cberrontà vue d'œil, par l'ambition et division de ses serviteurs, le mespris auquel il [se] trouvera envers ses subjects, fadvantage que gagneront sur luy ses serviteurs ennemys ; au moyen de quoy mettes peine de pénétrer en ses desseings et délibérations, afTm de m'en esclaircir, et luy faictes dire par ses ministres, si vous n'y pouvés estre admis en personne (ce que je désire sçavoir au vray), ce qu'il prétend faire contre nos ennemys, tant par terre que par mer, affm de disposer mes affaires sur cela; luy promettant de ma part toute loyale correspondance, s'il m'en veut autant promettre de la sienne et convenir avec moy de la guerre contre nos ennemys, pour les mieulx endommager. Ils me recherchent de la paix, par l'entremise du Pape, autant et plus vifvement qu'ils font avec Sa Haultesse, mais je n'ay aulcune envie d'y entendre ; dont elle a de son costé moins de subject que moy, au moins quelle n'ayt puny ses rebelles et rendu son dict ennemy demandeur et poursuivant d'icelle paix par la force et terreur de ses armes et par nécessité. Car s'il faisoit aultrement, en s'accordant en adversité, ou lorsque ses affaires sont en mauvaise réputation, cela accroistroit le mespris de son auclorité en son empire et donneroit, à
l'advenir, à ses dicls ennemys plus d'audace et de barre sur iceluy. Vous le dires au dict bassa, luy présentant la lettre que je luy escris, par laquelle je me conjouis avec luy de son restablissement, vous sçachant bon gré de l'office que vous avés faict envers luy et des presens desquels vous avés trouvé moyen de le visiter, pour le vous concilier pour mon service ; dont j'espère vous en faire rembourser, avec les aultres avances que vous avés données pour soustenir vostre charge et mes affaires, que je vous recommande d'entière affection, estant de toutes parts chargé de [telles] despenses, que je ne puis en vérité vous secourir et assister comme je désire et est nécessaire, pour le bien et honneur de mon service. Mais j'y pourveoiray de façon, l'année prochaine, que vous aurés occasion de vous en louer et moyen de continuer à me servir, non plus fidèlement et à mon contentement que vous avés faict, mais plus commodément et dignement. Prenés donc courage, je vous prie.
Le repos de mon Royaume approche, par la grâce de Dieu, lequel me deschargera d'infinies despenses et me donnera plus de moyen de secourir mes serviteurs et pourveoir à celles qui importent à ma réputation. Ayant commandé à Guitard d'arrester encore quelques jours, pour vous en pouvoir porter la resolution certaine. Au reste, je trouve bien estrange les offices que faict l'agent d'Angleterre par delà , dont je me plaindray à la royne d'Angleterre. Continués àm'adviser de ses deportemens, comme de toutes aultres occurrences, et surtout me mandés fidèlement quels fondemens je doibs faire de l'armée de Sa Hault&sse, luy faisant sentir le compte qu'elle doibt faire des miennes, occupant comme elles font les principales de ses ennemys qui despendent du roy d'Espagne , comme il eust esprouvé s'il eust assisté l'Empereur, ainsy qu'il l'eust faict ^ sans les empesches que je luy ay données : et je prie Dieu, Mons'' de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Lyon, le xxj^ septembre lÔgô.
HENRY
' Cette phrase, mal construite, signifie : comme le sultan l'eut éprouvé, si le'roi d'Espagne eût assisté l'Empereur. ...
Orig. — Archives de M. le duc de la Force.
Cop. — li. K. Fonds Leydet, liasse 2.
Imprimé. — Mémoires de la Force, pubiic-s par le marquis de la Grange, t. I", p. 266.
[A M. DE LA FORCE
Mons*" de la Force , Je suis très ayse que vous ayés fait arrester la Penille, car j'en ay tousjours eu très mauvaise opinion, et espère que l'on descouvrira par son moyen , et des aullres qui ont esté pris avec luy, une partie des desseings de l'ennemy contre ma personne et celle du s'' Antonio Ferez. Parlant, tenés la main que Piapin^ l'interroge et
' Nicolas Rapin, grand prévôt de la connélablie, nommé ici comme officier d'une jusiice clairvoyante, est le même à qui ses ouvrages latins et français, principalement en vers, ont acquis une assez grande célébrité ; car il alliait la culture assidue des lettres cl un goût très-vif pour la poésie aux. plus austères, on pourrait presque dire aux plus impitoyables fonctions de la magistrature, telles que ces applications à la question, qu'un grand prévôt devait si souvent alors ordonner et diriger lui-même. Il a rappelé son double titre de juge sévère et de poëte dans l'épitaphc qu'il se composa, sans doute avec plus de vérité que de modestie :
Tandem Rapinus hcic quiescit illc, qui NuDcjuam quievit , ul quies csset bonis. Impune nanc grassentur et fur et latro. Musœ ad sepulcrura Galliœ et Latis gemant.
On lisait encore cette épitaphe, au siècle dernier, sur le tombeau de Rapin, à Fontenay-le-Comtc.
Il était né dans cette ville , où il remplit d'abord la cbarge de vice-sénéchal de Poitou. Lorsque Henri III envoya Achille de Harlay tenir les grands jours, à Poitiers,
le premier président fut si frappé du mérite de Rapin, qu'il voulut l'emmener à Paris , et il le présenta au Roi. Henri III lui confia la grande prévôté de la connétablie, charge qu'il exerça sous ce règne et durant la première partie de celui de Henri IV, avec une vigilance et une rigueur nécessaires en ces temps d'anarchie. Il servit aussi très-utilement de sa plume la cause royale ; car on le cite comme l'un des principaux auteurs de la Satire Ménippée, pour laquelle il écrivit la harangue du recteur Roze. Les vers malins , habilement cnlremôlés aux divers discours de celte célèbre satire, et qui furent alors dans toutes les bouches, sont de Passerai et de Rapin ; Segrais les attribue même tous à ce dernier. 11 ne borna pas aux. vers français ordinaires l'emploi de son talent poétique. Encouragé par plusieurs doctes amis, qui ne prévoyaient pas ce qu'allait bientôt devenir la langue française , il renouvela les tentatives de Baïf, en cherchant à appliquer à notre idiome les règles de la prosodie antique. Peut-être qu'une prononciation plus fortement accentuée qu'aujourd'hui permettait moins d'aper-
le face parier clairement, affin que la justice en soit faicte, telle qu'il la méritera. J'espère vous voir bien tost et vous dire le demeurant : cela estant, je prie Dieu qu'il vousayt, Mons^'de la Force, en sa saincte et digne garde. Escript à Lyon^ le xxj^ jour de septembre.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Archives municipales de Bourges. Copie transmise par M. le Préfet.
A M. DE LA CHASTRE
Mons" de la Chastre, Je vous envoie les articles d'une trefve gene-
cevoir ce que ces procédés du grec et du latin ont d'absolument inapplicable au français. Nicolas Piigault, dans le premier livre de la suite à l'Histoire universelle de de Thou , juge fort bien cette tentative et le talent poétique de Rapin : « Cujus ingenium viris elegantioribus adeo placuit, ut vix alium esse dicerenl, qui tam festive poetarum velerum facetias schemate gallico repraesentaret ; omnium vero quihactenus Galliae pronunciationis contumaciam , metricas accentuum atque temporum leges pati coegerant, si quid in hoc scribendi génère laudabile tentari posset , praestantissimum. » Ce passage , que n'a pas compris le traducteur, a été cité plus d'une fois, d'après son contre-sens, comme une preuve du mépris de l'historien pour notre langue, et par une double erreur on a cru que cet historien était de Thou.
Lorsque le traité de Vervins eut enfin rendu la paix à la France , Rapin se démit de ses pénibles fonctions, pour passer doucement le reste de ses jours dans une retraite dont Sainte-Marthe parle en ces termes : « /Edificaverat villam in Fontenaii
suburbiis , amaeno sitam loco et structura elegantia pulcherrimam ; in eo secessu liber et quietus , rehquam fere aetatem exegit , non obscuro taraen Lutetiae desiderio , dum subiret iilius temporis memoria cum in luce tantae urbis tôt virorum illustrium favore et benevolentia floreret , hominumque doctrina praestantium quotidiano usu et gratissima consuetudine frueretur. » Ce désir de revoir ses amis littéraires lui fit entreprendre , au bout de dix ans , le voyage de Paris , par un hiver très-rude. La difficulté des communications à cette époque lui causa une fatigue qui l'obligea de s'arrêter à Poitiers, où il tomba malade et mourut le 1 " février 1 6o8, dans sa soixante-neuvième année. Scévole de Sainte-Marthe, son ami et l'un de ses exécuteurs testamentaires , lui a consacré un chapitre détaillé au livre V du précieux ouvrage intitulé : Gallorum doctrina illustrium qui nostra patrumque memoria Jloruerunt elogia. (Paris, i6i6, in-8°, p. ayoetsuiv.) Les œuvres de Rapin , publiées séparément dans plusieurs recueils , ont été rassemblées en corps et imprimées à Paris en i6io, in-A".
raie que j'ay accordée au duc de Mayenne \ sur Tinstance qu'il m'en a faicte et l'asseurance qu'il m'a donnée de la faire recepvoir et observer par tous ceulx qui font encore la guerre en mon Royaulme , soubs son nom ou celuy de la Ligue; et combien que le nombre soit bien petit, en l'estendue de voslre charge, de ceulx qui portent encore ceste marque, toutesfois vous ne laisserés de les y faire publier et garder comme ailleurs ( quand ce ne seroit que pour empescher les courses qui s'y peuvent faire ), et faire part aussy à mes subjects du dict pays de l'espérance que chascun doibt avoir que la dicte trefve produira, avec faide de Dieu, une paix générale en mon dict Royaume, qui me donnera plus de moyen de les délivrer, selon mon désir, des oppressions qu'ils souffrent, et mieux faire la guerre aux ennemys antiens de ceste Couronne, qui ont trop long-temps triomphé de la division des François. Je prie Dieu, Mons"" de la Chastre, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escriptà Lyon, le xxiij^joiu* de septembre 1095.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Archives municipales de la ville de Besançon, carton intitulé : Lettres des Bois de France.
Copie transmise par M. Clerc.
A MESS"^» LES GOUVERNEURS DE LA VILLE DE BESANÇON
Mess", J'ay sceu avec desplaisir la peine en laquelle vous avés esté de celuy que vous aviés envoyé vers moy avec l'un de mes trompettes, pour donner ordre à l'acquittement de vostre promesse des 3o milescuz que vous me debviés faire fournir icy, l'attente de laquelle m'a esté aussy bien difficile à supporter, pour le besoing qu'elle a faict à mes affaires. Je ne double poinct que vous n'ayés faict tous vos debvoirsd'y satisfaire, puisque vous avés assemblé jusqu'à quinze mil escuz
' Les articles de cette trêve sont im- et articles accordez par le Roy Henry IIII primés au feuillet g/i et suivants du volume pour la 'réunion de ses subjects. publié en 1696, intitulé Recueil des edicts
ti\2 LETTRES MISSIVES
coinptanl, lesquels je vous prie de faire foiu'nir et conduire promplenienl à Auxonne ou à Dijon, où j'ay donné charge de les recevoir pour les employer aux elTects à quoy je les ay destinez ; et pour le surplus, aiïin que vous ayés plus de moyens d'accommoder vos affaires, j'ay faict en sorte que les s" Bonnesy me l'ont advancé, sur l'asseurance que je leur ay donnée , que dans deux mois vous les en rembourserés ; à quoy les s" de mon conseil se sont obligez. C'est pourquoy je vous prie donner la mesme asseurance à Barthélémy de l'Ymage-, qu'ils y envoyent de leur part. Je m'asseure qu'entre cy et là vous aurés bien moyen de faire ceste somme, et que vous ne vouldrés pas manquer de l'acquitter dans le dict temps ; comme aussy, s'il arrivoit aultrement, je ne vous puis nier que je n'en demeurasse grandement offensé ; et n'estant la présente à aultre effect, je ne vous en diray pas davantage, sinon que tant que je recognoistray, comme je fais, vostre bonne intention, vous pourrés faire estât asseuré de la mienne, et que je vous gratifieray tousjours en tout ce qui me sera possible : priant Dieu, Mess", vous avoir en sa saincte garde. Escript à Lyon, le xxiij*^ jo^^ï" ^^ septembre i ÔqÔ.
HENRY
Cop. — Arcli. du Royaume, sect. judic. Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 276,
fol. i54 recto.
[AU PARLEMENT DE PARIS
Nos amez et feaulx, Nous vous avons tant de fois remonslré l'importance du secours de Cambray, et que le salut ou la perle d'une place, qui tire après soy tant de malheurs, estoient en la verifficalion des edicts qui vous ont esté présentez, mesmes celuy du parisis des greffes; mais jusques à ceste heure nos remonstrances ont esté du tout inutiles, au moins sans aulcun fruict, et le mal que nous en avons preveu est à présent porté : qui est cause que nous vous ordonnons et très expressément enjoignons, et ceste fois pour toutes, que, sans aulcune remise ny retardement, et sans attendre aucune lettre de jussion.
que les soixaiile-dlx canons qui baltcnt Cambray et vous appellent à son secours, vous ayés en toute diligence à veriffier le dict edict et que nous le trouvions verifTié à noslre arrivée, qui sera dans deux jours, sur tant que vous désirés nos bonnes grâces et la conservation de nostre Estât. Donné à Nevers, le mercredy xxvij'^ jour de septembre ir>ç)o.
HENRY
KUZÉ.
1595. l*^^' OCTOBRE. — P^
Orig. — Arcli. de la ville de Rennes. Transcription de M. Maillet, bibliothécaire.
DE NOSTRE VILLE DE RENNES
Chers et bien amez , La longueur et violence de ces derniers remuemens de guerre a tellement ruiné et désolé toutes les provinces de nostre Royaume en gênerai, qu'en la pluspart des terres demeurées désertes et incultes il ne s'y est recueilly en la présente année à beaucoup prés de ce qui est nécessaire pour la nourriture du peuple ; et ne peuton éviter une 1res grande disette et famine si, par une prévoyance des bonnes villes de nostre Royaume, il n'y est soigneusement pourveu, comme ils peuvent, donnant asseurance aux marchands qui iront achepter des bleds es pays esloignez , tant du gaing qu'ils pomTont faire siula vente de leurs dicts bleds, que par la promesse qui sera faicte qu'il ne sera touché aux dicts bleds par nos officiers, qu'en leur payant raisonnablement et selon le prix qui leur a esté ordonné par la communauté de nos dictes villes ; à quoy vous donnerés ordre promptement et nous ferés certain du debvoir que vous y aurés faict , sans y user d'aidcune longueur ou remise^ Donné à Paris, le premier jour d'octobre i ôqÔ.
HENRY
POTIER
Cette lettre et la précédente, toutes est formulée comme les lettres-royaux,
deux terminées par la formule , « Sy n'y Mais leur peu d'étendue, et ici l'intérêt du
faictes faulto, car tel est noslre plaisir, » ne sujet, 'là l'expression énergique, pourront
sont point des lettres missives; celle-ci est justifier celte exception. une circulaire d'administration et l'autre
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9214, fol. i33 recto.
HARANGUE DE HENRI IV AU PARLEMENT
J'ay faict un long voyage , mais non pas si long que j'eusse désiré ; car si j'eusse peu eslre encores six sepmaines par delà, j'eusse nettoyé
^ La date précise de ce discours est indiquée par la lettre suivante. Dès le printemps de cette année, lorsque le parlement était venu prendre congé du Roi, à la veille de son départ pour la Bourgogne, S. M. avait répondu au premier président :
« Je pensois que ne fussiés venus que pour prendre congé de moy, comme vous m'avés dict ; c'est pourquoy je ne suis préparé à vous respondre; ce que j'eusse faict en aussy bons termes que ceulx que vous avés dicts. Je seray tousjours bien aise que recherchiés avec messieurs qui sont de mon conseil les moyens de soulager mes subjects par le payement des rentes : c'a tousjours esté mon intention d'y satisfaire ; je l'ay tousjours aussi dict, je ne pense poinct aultre chose; ce que j'ay à la bouche, je l'ay au cœur. Je m'en vais dans mon armée le plus mal accommodé que peut estre prince. Vous m'avés par vos longueurs tenu icy trois mois ; vous verres le tort qui a esté faict à mes affaires , quatre mois le vous feront voir. J'ay trois armées dans le Royaume, je les iray trouver, j'espère en avoir la raison ; j'y porteray ma vie et l'exposeray librement, Dieu ne me délaissera poinct. Il m'a miraculeusement appelle à la Couronne et m'a assisté jusques icy ; il m'assistera toujours : ses œuvres ne seront poinct imparfaictes. Je vous ay remis en vos maisons ; vous n'estiés que dans
des sales et petites chambres ; je vous ay remis dans mon palais. Je vous recommande le debvoir de vos charges : soyés aussy soigneux de ce qui est du public que de tout ce qui vous touche en particulier. Gardés que le venin de la passion n'entre dans le cœur. Je vous aime autant que roy peut aimer ; mes paroles ne sont poinct de deux couleurs : ce que j'ay à la bouche je l'ay au cœur. Le naturel des François est de n'aimer poinct ce qu'ils voyent : ne me voyant plus, vous m'aimerés ; et quand vous m'aurés perdu vous me regretterés. Je vous recommande encore le debvoir de vos charges , et empeschés que le poison n'arrive jusques au cœur. La France est l'homme, Paris est le cœur. J'ay trois armées estrangeres dans mon Royaume; Dieu me fera la grâce de les chasser, et lors j'iray tenir mon lit de justice. »
(B. R, Fonds Béthune, Ms. 9214, fol. >ï8.)
Au mois de février, Henri IV avait aussi répondu à M. de Nicolaï, premier président de la chambre des comptes, qui, à la tête d'une députation de cette compagnie , était venu lui faire des remontrances sur la création des trésoriers provinciaux des parties casuelles :
<i Messieurs, je reçois de bonne part vos remonstrances. Je sçay bien que tous edicts nouveaux sont tousjours odieux. Je l'ay faict avec autant de regret que vous en
toutes mes affaires qui sont grandes; mais Dieu m'aidera comme il a tousjours faict. Je suis venu en poste , sur l'advis de mes meilleurs serviteurs que ma présence estoit nécessaire. J'ay eu de l'advantage sur mes ennemys, mais la force ne vient poinct de moy, mais de Dieu seul. Vous dictes que là où je suis tout se porte bien. Il est vray, j'en loue Dieu, le connestablc de Castille n'a rien emporté sur moy. Je ne puis pas estre partout, vous sçavés ce qui s'est passé en Picardie; je vouldrois ne m'en poinct souvenir. Je ne veulx accuser personne de faulte de courage; au contraire il y en a eu qui n'en avoient que trop. Si j'y eusse esté, cela ne fust pas advenu, ny si l'on eust gardé l'ordre que j'y avois donné. Vous m'avés dict que je me hazarde trop ; je ne le fais volontiers, mais j'y suis contrainct parce que, si je n'y vais, les aultres n'y iront poinct. Ce sont tous volontaires, que je ne puis pas forcer. Si j'avois de quoy payer les gens de guerre, j'aurois des personnes asseurées, que j'enverrois aux hazards , et je n'irois poinct; mais je n'ay personne. Force troupes me viennent trouver, mais quand
avés; et sans la nécessité de mes aflaires vous ne sériés en peine de m'en venir faire remonstrances, que je reçois bien. Mais quand vous avés sceu ma volonté, vous déviés passer oultre, et ne vous arresler aux formalitez que pouviés faire en aultre temps. J'ay depuis quelques années faict vivre ma gendarmerie presque miraculeusement sans argent , à la ruine toutesfois de mon peuple , qui n'a plus aulcun moyen. Il faut doncques que j'aye recours aux moyens qui me restent. Cest edict a esté veu en mon conseil et par moy, qui avons assez de jugement pour cognoistre ce qui est pour le bien de cest Estât. Nous trouvons qu'il se doibt faire et que j'en tireray un grand secours , sans lequel je ne puis m'acheminer en mon voyage de Lyon, où il est nécessaire que j'aille promptement pour faire teste à mes ennemys, sur lesquels j'espcre remporter la victoire, et
après establir meilleur ordre en mes affaires que par le passé. Vous m'avés dict la charge qu'a porté cest edict en mes finances et que vous cognoissés ma nécessité; mais vous ne m'apportes poinct de remedde pour m'en .tirer, et moins pour faire vivre mes armées. Si vous me faisiés offre de deux ou trois mil escus chascun , ou me donniés advis de prendre vos gages ou ceulx des trésoriers de France , ce seroit un moyen pour ne point faire des edicts; mais vous voulés estre bien payez, et pensés avoir beaucoup faict quand vous m'avés faict des remonstrances pleines de beaux discours et de belles paroles ; et puis vous allés chauffer et faire tout à vostre commodité. Car si seulement il y a vacation vous ne la voulés perdre, quelque affaire pressée que ce soit
(Arch. da Royaume, Section domaniale. Mémoriaux de la Chambre des comptes , registre de l'année 1595 , fol. iC8.)
je les ay tenues quinze jours, je ne sçais qu'elles deviennenL. J'espère dans ce lenips-là veoir les ennemys , et ne laisser poinct deux mil chevaulx, qui y sont, sans rien faire. Si je fais mal, je ne vous en apporleray poinct de nouvelles, car j'y demcureray; si je fais bien, vous m'en aimerés davantage. Mais il me fault de l'argent, et n'en peux avoir de plus clair que des edicts que vous avés à passer dés demain ; et dictes à ceulx qui y apportent des difficultez , qu'ils sont cause de faire hazarder ma personne. Si vous les passés, je vous en auraydouble oJjligalion : l'une , que vous aurés faict quelque chose pour mes prières, l'aultre que je n'iray pas tant aux hazards; car quand j'auray de quoy donner à mes gens de guerre, ils iront, et je les laisseray faire. Mes Suisses m'ont promis de venir jusques à la rivière de Marne , mais ils ne passeront point sans argent. Faictes donc cela pour moy; faisans pour moy, vous faictes pour vous aultres. Je m'en vais mercredy. Je me porte bien; je suis venu au pas, et retoiu'ne au galop. Il ne me fault rien que de l'argent. J'ay perdu mes meilleurs chevaulx; il fault que j'en achepte d'aultres icy pour mon voyage. Ce n'est poinct pour faire des masques et des ballets, c'est pour chasser les ennemys en leur pays; j'espère les y mener battans, ayant mes force's. J'ay six mil François ; Sancy m'amène trois mil lansquenets ; les Estats m'envoyent des gens de guerre, et j'auray quelque secours d'Angleterre. Tout ira bien si j'ay de l'argent. Aidés-moy, et vous cognoistrés que vous ne pouvés avoir un meilleur Pioy, qui vous aime plus et qui doubte moins hazarder sa vie.
Cop. — Arcli. du Royaume, sect.judic. Reg. orig. duParlem. de Paris (conseil), t. 276, fol. igS verso.
[AU PARLEMENT DE PARIS
Nos amez et feaulx. Nous sommes venus en diligence pour secourir la ville de Cambray. La conservation d'icelle est si importante au gênerai de nos affaires et particulièrement à nostre province de Picardie, qu'il ne fault rien espargner poiur un tel effect. Nostre présence ne
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peut rien apporter, si les forces qu'avons mandées pour cesl elïect n'y feussenl bien promptement , et qu'il n'y ayl moyen de les maintenir ensuite, ce qui ne se peut que des moyens que nous attendons des edicts des jaugeurs de vins par tout nostre Royaume, de la création d'un siège presidial à la Flèche et spécialement de celluy des réunions à nostre domaine, revenus et augmentations du parisis des greffes, dont nous pourrons faire quelque service pour servir en ceste occurrence, si vous la verriffiés présentement, ainsy que nous vous avons déclaré hier de bouche, et donné charge à nos cousins le prince de Conty et cardinal de Gondy et au s' archevesque de Bourges de vous faire entendre de nostre part, et vous dire qu'au default de ce, nous désespérons de pouvoir secourir Cambray : ce que nous vous conjurons de considérer, et tout ce qui vous sera représenté sur ce par nos cousins , lesquels vous croirés de ce qu'ils vous diront de nostre part. Nous vous avons bien voulu les faire porteurs des présentes , affm que leurs rangs et qualitez et ceste nostre lettre suppléent au deffault d'une jussion de nostre grand sceau , sur le reffus de la veriffication de nostre dict edict du parisis des greffes. La conséquence d'une formalité obmise se peut reparer, mais non la ruine et le mal que peut apporter la perte de Cambray. Donné à Paris, le ij^jour d'octobre i Sqô.
HENRY
POTIER
Cop. — B. R. Fonds Briennc, Ms. 37, fol, 8 recto. Cop. — Musée britannique, bibliothèque de Georges III, Négociations de M. de Loménie, fol. 9.
Transcription de M. Lenglet.
[k LA ROYNE D'ANGLETERRE.]
Madame ,
Le s' Roger Willems m'a trouvé sur le chemin de Lyon, venant secourir Cambray. Les lettres que je vous ay escriptes devant mon
paiiement et durant mon voyage ont faict cognoistre les occasions par lesquelles je Fay entreprins; le progrés que j'ay faict pendant iceluy et le fruict qui en est reussy ont faict cognoistre à un chascun combien le dict voyage estoit nécessaire ; et crois, Madame, que vous en avés la mesme opinion, considérant combien mes affaires ont esté advancées en mes provinces où j'ay faict quelque séjour. Cest à mon gi^and regret que, pendant mon dict voyage, il soit advenu aultrement en Picardie : ce qui n'eust esté, si Tordre que j'avois estabiy en la dicte province avant mon partement eusl esté entièrement observé; ce que j'attribue au hazard de la guerre, estant délibéré de ne rien espargner pour reparer ceste perte; en quoy j'espère que Dieu me continuera ses grâces et que, mes amys et alliez m'assistans de quelques forces, je pourray non seulement empescher les desseings des Espagnols, ennemys communs de nos couronnes, mais aussy entreprendre sur eux : ce qui me sera, Madame, d'autant plus aisé que l'intelligence sera bonne entre nous, en quoy je ne manqueray jamais d'apporter de ma part tout ce que je penseray pouvoir vous servir à vostre contentement et au bien gênerai de vos affaires, vous priant faire le semblable de la vostre, ainsy que vous avés faict par le passé. Mais^ il faut que je vous dise, Madame, avoir recognu, depuis , quelque refroidissement à vostre bonne volonté accoustumée envers moy, sans que je sçaclie vous en avoir donné occasion. Le secours duquel vous avés esté requise pour les affaires de mon pays de Picardie par ceulx de mon conseil, que j'avois establys en ceste ville durant mon absence, et pour lequel je vous ay depuis prié par la depesche que le s"" de la Baroderie vous a portée, estoit si nécessaire, que, ne l'ayant accordé, j'ay jugé quelque diminution de vos favorables offices d'amitié accoustumez en mon endroict; en quoy je ne puis recognoistre si peu d'altération, que je n'en reçoive un extresme regret et desplaisir, n'y ayant rien en ce monde que je désire davantage que la conservation de vos bonnes grâces et bienveillance, qui me sont si chères que je recherche.
' Gaillard, dans sa notice sur le ma- (Notices et extraits des manuscrits, t. II, nuscrit 87 de Brienne, a cité ce passage. p. 108.)
ray de les conserver par tous les moyens et bons offices qui seront en ma puissance.
Il faut aussy, Madame, que je vous confesse que je ne manquerois de jalousie, si vostre bonne volonté en mon endroict nestoit réciproque. Oultre l'inclination qui nous conduict à ceste correspondance, le bien de nos affaires nous y convie; car ayant pour cnnemy commun le roy d'Espagne , lequel n'ayant aultre but que de troubler et travailler nos royaumes par ses armes continuelles et artifices accoustumez , nous devons joindre aussy nos forces et les moyens que Dieu nous a donnez pour rompre ses desseings, et cntreprendi^e ce que nous jugerons estre le plus utile pour nos dicts royaumes. Ceste commune intelligence rompra tous les desseings de nostre dict commun ennemy, et asseurera du tout ce qui despend de nos royaumes; à quoy j'apporteray pour vostre contentement, Madame, tout ce qui sera de ma puissance, et n'auray moins de soin d'aider à conserver ce qui est de vostre auctorité comme la mienne propre , ainsy que je me promets que vous ferés de vostre part. L'asseurance que j'en ay tousjours eue m'a empesché d'entendre aux alliances desquelles je suis encore recherché ; à quoy le respect que je porte à vostre favorable amitié m'empeschera toujours de penser, si ce n'est qu'estant abandonné de vostre secours accoustumé, j'y feusse contrainct pour la conservation de mon Estât. Estant ceste commune intelligence entre nous plus cpie nécessaire, et ne pouvant estre trop estroitement liée, j'estime, Madame, qu'il sera à propos que ceulx que nous vouldrons depputer d'une part et d' aultre s'assemblent promptement en quelque lieu commode pour adviser aux affaires qui sont communes pour la conservation et le bien de nos royaumes; sur quoy, désirant sçavoir vostre intention, j'ay depesché Lomenie^, secrétaire d'Estat de mon royaume de Navarre, duquel vous sçaurés, Madame, que je suis party ^ pour aller
La négociation de cet amt)assadeur se cette phrase, que Henri IV^ partit du
trouve tout entière dans le manuscrit de royaume de Navarre pour aller secourir
Brienne, n" 37. Cambrai; mais tel n'est pas le sens, car il
Au premier abord , il semblerait, par est bien certain qu'en 1596 il n'alla pas
secourir Cambray, et que, s'il plaisl à Dieu m'en faire la gi-ace, j'espère passer oultre et faire (pielque enlreprinse sur mes ennemys, ce qui me sera d'autant plus facile si mon armée est forte; qui me fait vous prier, Madame , de m'envoyer vos forces desquelles je vous ay prié me faire assister, vous asseurant que je les employeray aussy utilement pour le bien de vos affaires ( puisque c'est contre nostre ennemy commun) que vous en aurés contentement, et adjousterés ceste faveur et obligation à beaucoup d'aultres, desquelles je me revancheray de pareille affection et volonté, que je désire estre conservé en vos bonnes grâces, et prie Dieu,
Madame , vous avoir en sa saincte protection et sauvegarde , après vous avoir baisé très humblement les mains.
Vostre très affectionné frère et serviteur,
HENRY
Le v*= octobre, à Paris.
Cop. — B. R. Fonds Brienne, vol. 37, fol. i5 recto.
Cop. — Musée britannique, bibliothèque de Georges III, Négociations de M. de Loménie, foi. i6.
Transcription de M. Lenglet.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame , Ayant entendu par le s'' Willems Testât de vostre bonne disposition, j'en ay autant loué Dieu comme je suis désireux de voir continuer vos prosperitez et surtout ce qui peut vous donner contentement. Le surplus de la créance et les deux lettres qu'il vous a pieu m'escrire me font cognoistre que vous n'avés agréable que je reçoive à mon service le duc de Mayenne, et que les progrés que fait l'armée d'Espagne en ma
jusqu'en Navarre, et qu'il resta à Lyon duquel à je suis pariy, msiis k vous sçaurés,
jusqu'au moment où les nouvelles de la et l'entendre de Lom<^/!fe; c'est-à-dire: row
Picardie le firent directement revenir dans saurez par Loménie que je suis parti. cette province. On ne doit pas joindre
province de Picardie vous travaillent. Je ne double point, Madame, qu'aimant le bien de mes aflaires, conmie il vous a toujours pieu me faire paroislre , vous n'ayés desplaisir du préjudice queje reçois en icelle;lalongueur de mon voyage en est cause, lequel estoit si nécessaire et m'a esté si utile pour les provinces où j'ay passé , que je n'ay aulcun regret de Favoir faict; et si l'ordre que j'avois estably pour ma province de Picardie eust esté observé durant mon alDsence, j'estime que mes ennemys n'eussent peu exécuter leurs desseings, ce qui leur eust esté du tout impossible s'il vous eust pieu me faire assister en ceste occasion de forces dont je vousay requis. J'espère que Dieu me fera la grâce de reparer ceste perte, et de donner tel ordre sur ma frontière, que j'empescheray les desseings de mes ennemys et pourray faire davantage. Et d'autant que l'Espagnol est nostre ennemy commun, je desirerois, Madame, que par nostre commune intelligence et correspondance nous eussions advisé les moyens de nous opposer aux desseings de nostre ennemy : sur quoy j'ay donné cbarge au dict s" de Willems de vous déclarer particulièrement mon intention, aussy les raisons qui me disposent à ouvrir les bras au duc de Mayenne, et aultres mes subjects qui recherchent ma bonne grâce et ont volonté de revenir à mon service. Je me promets tant. Madame, de vos bonnes grâces et de vostre favorable bienveillance , que vous aurés tousjours agréable ce qui pourra servir au bien et establissement de mes affaires : et sur ceste vérité, après vous avoir bien humblement baisé les mains, je vous prieray de me croire et tenir pour
Vostre bien humble frère et affectionné serviteur,
HEPŒY.
Orig. — A Londres, State paper ofTicc, volume de Mélanges. Envoi de M. l'ambassadeur de France. Cop. — B. R. Fonds Brienne, vol. 37, fol. i 2 recto.
A MONS-^ LE GRAND TRESORIER D'ANGLETERRE
Mons' le grand trésorier. Envoyant Lomenie trouver la Royne pour
aucunes affaires qui concernent le bien de ses affaires et des miennes,
je luy ay donné charge de vous dire le contentement des bons oflices
quavés coustume de me rendre prés elle, vous prier, de ma part, les
continuer, et croire que j'auraytousj ours pour agréable de m'en revan-
cher en ce qui s'offrira pour vostre contentement , vous priant de crere
le dict Lomenie sur ce qu'il vous dira de ma part : et je prieray Dieu
qu'il vous ayt, Mons*^ le grand trésorier, en sa garde. Ce v® octobre,
à Paris ' .
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Brienne, vol. 37, loi. 16 recto. Cop. — Musée britannique, biblioth. de Georges HT, Négociations de M. de Lomenie. Transcription
de M. Lenglet.
A MON COUSIN LE COMTE D'ESSEX
Mon Cousin , Les deux dernières lettres qu'il a pieu à la Royne ma bonne sœur m'envoyer, et la créance qu'elle a donnée au s"^ Willems me font cognoistre quelque altération en la bienveillance que je me suis tousjours promise de son amitié favorable, sans que je cognoisse luy en avoir donné occasion. Tels ombrages ne peuvent procéder que des conseils de ceulx qui n'ont aulcune affection au bien et advancement des affaires de mon Royaulme et qui ne craignent de nuire aux
' Dans le conseil d'Elisabeth, Henri IV offrent avec cette courte lettre de pure for-
s'appuyait bien moins sur les Cécil que sur malité à lord Burleigh, un contraste qui
le comte d'Essex. Les développements des confirme cette notion historique, deux lettres suivantes, adressées à celui-ci.
allaires de la Royne leur inaislrcsse, pourveu quils traversent les
miennes. L'Espagnol est nostrc enncmy commun, ses desseings sont
contre l'Estat de la Royne ma bonne sœur et le mien, et ne douhte
qu'il ne face plusieurs effects au préjudice de nos subjects, si, par
un commun advis et correspondance, nous ne nous opposons à ses
dicts desseings; ce qui se pourra faire par une assemblée de depputez
en laquelle on Iraictera de ce qui est nécessaire pour nous fortiffier
contre notre commun ennemy et de la confirmation et asseurance de
nostre alliance et mutuelle intelligence, par un lien si estroict, que le
fruict en redondera sur nos royaumes, au desadvantage de nostre dict
ennemy. Parmesme moyen les ombrages et opinions qu'a pris la Royne
ma bonne sœur se lèveront par l'asseurance que je luy donneray de
mon affection en son endroict, de laquelle elle sentira les effects en
tout ce qui s'offrira pour son contentement. Je ne fais ce discours,
mon Cousin, pour vous y disposer, saichant combien vous m'aimes,
et affectionnés le bien de mes affaires. C'est pour vous faire cognoistre
mon intention et la singulière affection que j'ay du contentement de
la Royne ma bonne sœur, dont je vous prie l'asseurer et la disposer à
trouver bon ce qui peut aider au bien et advancement de nos affaires
communes; sur quoy le s"^ Willems vous pourra faire entendre plus
particulièrement mon intention, à ce que je l'ay prié de vous dire sur
plusieurs aultres affaires. M'asseurant que vous le croirés, je prie
Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Ce v^ octobre,
à Paris.
HENRY
Cop. — B. R. Fonds Brienne, vol. 66, fol. 1 1 recto.
A MON COUSIN LE COMTE DESSEX
Mon Cousin , Oultre celle que le s"^ Willems vous rendra de ma part et l'asseurance qu'il vous donnera de la continuation de mon amitié , j'ay creu que vous auriés agréable que Lomenie, lequel j'envoie vers
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la Royne madame ma bonne sœur, vous porlast ce mot de moy, par
lequel vous serés asseuré que rien au monde ne vous est plus accpiis,
et aullres particularitez dont je l'ay chargé, desquelles je vous prie le
croire comme moy-mcsme. Mais pour ce qu'il importe infiniment
pour le bien de mes affaires en Testât où elles sont, qu'en attendant
la conférence des depputez de la Royne madame ma bonne sœur et
des miens, je sois promptement secouru de quelques hommes, je vous
prie en cela me tesmoigner comme vous m'aimes, faisant en sorte
que au plus tost ils puissent estre prés de moy et commandez par
quelqu'un de vos amys, lequel si vous suives de prés, comme je m'as-
seure qu'il ne tiendra à vous, nous ferons ensemble quelque chose
de bon, Dieu aydant : lequel je prie vous avoir, mon Cousin, en sa
garde. Ce v^ octobre, à Paris.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9041 , fol. i .
[AU CONNESTABLE
Mon compère, Suivant ce que je vous escrivis jeudy dernier, la perte de ma ville de Cambray m*a esté confirmée par lettres de mon cousin le duc de Montpensier, et que ce pendant que mes gens de guerre deffendoient la bresche, sans aucune appréhension de pouvoir estre forcez , les habitans de la ville donnèrent une porte aux Espagnols, et advertirent mes dicts gens de guerre de se retirer à la citadelle, ce qu'ils feirent ; mais ne se dictrien encores de leurs bagages et chevaulx, ny des malades et blessez ; qui me faict craindre qu'il y ayt eu quelque desordre. Aulcuns adjoustent que la citadelle a commencé à capituler; mais je n'en ay point d'advis certain, et ne laisse pas de m'advancer tant que je puis, pour empescher par ma présence l'estonnement qu'une telle perte pourroit apporter en ma province de Picardie. Si la dicte citadelle de Cambray capitule et se rend, je tiens pour asseiu'é
que les Espagnols, voyans mon arrivée avec une armée toute preste et fresche, et la leur harrassée et incommodée, et sans vivres, n'entreprendront auitre chose de cest hiver, ains qu'ils départiront leurs gens de guerre par leurs garnisons. En ce cas , je pense qu'il me fauldra faire le semblable de la mienne, et après avoir bien muny et donné ordre à la fortification de mes places, j'auray moyen, s'il est ainsy, de tenir la promesse que j'ay faicte à ceulx de ma ville de Lyon, et les revoir environ le mois de janvier prochain, pour me préparer à la guerre de Savoye ou de Provence, s'il en est besoing. Mandés-moy, je vous prie, ce que vous avés faict en vostre négociation ; car il me tarde fort que je ne vous voie, et il me semble qu'il y a desjà plus d'un an que je ne vous ay veu; qui me faict vous prier d'advancer vostre dicte négociation et m'advertir du succès qu'elle aura eu, aflîn que j'aye bien tost ce contentement de vous revoir : et ce pendant je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon compère, en sa saincte et digne garde. Escript à
Pontoise, ceviij'^jour d'octobre lÔgô.
HENRY
RUZÉ
Orig, — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9041 , fol. 7. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin , Encore que j'aye usé de la plus grande diligence qui m'a esté possible pour me rendre sur ceste frontière, je n'ay peu y arriver que la ville de Cambray n'ayt esté perdue par la trahison des habilans d'icelle, et que ceulx qui s'estoient retirez dans la citadelle n'ayent capitulé, n'ayant peu tenir davantage, n'y ayant trouvé du bled que pour huict jours, et y manquans toutes les munitions nécessaires, mesmes des imguens pour les blessez. Tels defaults ont faict perdre la dicte place, et croy que l'armée de mes ennemys eust faict un plus grand progrés si le cours de leur bonheur n'eust esté arresté par ma présence ; estant l'estonnement si grand par
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loules mes villes qui sont sur la lionlierc, qu'elles comuiençoient à rechercher asseurance de mes ennemys, el faisoient difîicullé de recevoir les gens de guerre qu'on leur offroit pour leur conservation. Mon armée se feust aussy incontinent dissipée; mais mon arrivée a asseuré et ramené les esprits des habitans des dictes villes à leur del> voir; et ceuk de mon armée se voyans fortiffiez de ma présence, des forces que j\iy amenées avec moy, et de celles qui me doibvent joindre dans peu de jours, ont changé leur résolution, et ne partiront de mon . armée que je n'aye faict quelque effect qui puisse reparer partie des pertes que j'ay faictes sur ceste frontière : à quoy je suis résolu, et pour cest effect je passeray demain la rivière de Somme avec mon armée, pour aller droict où sera celle de mes ennemys; espérant que Dieu me fera la grâce, comme par sa bonté il a tousjours faict, que je iéray cognoistre à mes ennemys la justice de mes armes et la volonté que j'ay de conserver et deffendre mes subjects de leur oppression. J'ay beaucoup de regret, mon Cousin, qu'en telles occasions je ne suis assisté de vostre présence, par laquelle je serois soulagé, et mes affaires en recevront beaucoup d'advancement : qui me faict vous prier de terminer au plus tost que vous pourrés les affaires pour lesquelles vous estes demeuré par delà , mesmes ce que vous avés commencé de traicter avec mon cousin le duc d'Espernon, dont je désire d'estre incontinent esclaircy et vous voir prés de moy. J'attends les deux mil lansquenetz qu'amené le s"" de Sancy, et pareil nombre de HoUandois, lesquels m'envoyent mess"^" les Estats, qui sont descendus à Calais dés le sixiesme de ce mois. Les dictes forces estans prés de moy, mes Suisses et les gens de pied de mon armée arrivez , j'espère avoir moyen d'entreprendre sur mes ennemys ; qui ne sera sans vous faire part de ce qui se passera de deçà , vous priant aussy me tenir adverty des occurences de delà : et siu* ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Chaulnes, le xij* jour d'octobre
HENRY
POTIER
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1505. I /l OCTOBRE. — ï'\
(jrig. — li. R. Fonds Bétliune, Ms. 9041 , loi. j ?.. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-a.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, C'est à mon grand regret <|ue je n'ay peu arriver à temps pour le secours de Cambray, et que la diligence si grande dont j'ay usé, à mon retom' de Lyon, me soit demeurée infructueuse par la lascheté trop grande et inespérée des habitans du dict lieu. Vous verres, par le discours que je vous envoie avec la présente, le peu d'apparence qu'il y avoit en la perte de la place, et qu'il n'a tenu à aulcun secours, devoir ou prévoyance, qu'elle n'ay t esté conservée; dont vous informerés tous mes serviteurs, et le ferés sçavoir ailleurs où vous cognoistrés que mes ennemys taschent à traverser la prospérité de mes affaires et se vouldront prévaloir de l'advanlage qu ont les eslrangers en la prinse de ceste place; de laquelle, avec l'aide de Dieu et l'appuy des forces que j'avois préparées et appellées de toutes parts pour les secours (dont la plus grande partie est jà prés de moy, que je fais entrer présentement dans les terres de mes ennemys), j'espère avoir revanche sur eux, et vous en mander en bref de bonnes nouvelles : ce qu'attendant je prieray sa divine bonté qn'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript à Peronne, le xuij* jour
d'octobre i Ôgô.
HENRY
F'OTIER.
1595. 1 4 OCTOBRE. — ll'"^
Orig. — B. R. Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1024 , pièce 287.
ET SEIGNEURIE DE VENISE
Mons"^ de Maisse, Vous verres, par le discoiu's que je vous envoie
avec la présente, le peu d'apparence de crainte qu'il y avoit de la perte de Cambray, après estre entrées heureusement en icelle les forces et conimodilez que mes cousins les ducs de Nevers et de Bouillon y avoicnt jettées, atlendans mon retour de Lyon, d'où estant party et ayant marché incessamment en poste jusques en ma ville de Paris , y arrivant j'ay entendu la lascheté que les habitans de la ville ont commise , au grand préjudice de mon service , bien esloingnée des asseurances que par leurs lettres , datées deux jours auparavant l'exécution de leur trahison, iceulx mesmes me donnoient de leur fidelle resolution à se conserver soubs ma protection, jurée et réitérée peu de jours auparavant en assemblée publique et solennelle. Ne désespérant toutesfois l'entière perte de ceste place , pour la confiance que j'avois en la citadelle et en la valeur et courage d'un bon nombre de mes affectionnez et signalez serviteurs qui y estoient retirez, mais plus tost m'en promettant le recouvrement fort facile avec de belles et amples forces réservées et convocquées de toutes parts pour un semblable effect que j'avois preveu pouvoir arriver pendant mon esloignenient, je me suis advancé, en trois journées, avec partie de ces forces qui s'estoient joinctes desjà à moy, jusques à Montdidier, où j'ay apprins, à mon très grand regret et au grand blasme de ceulx qui avoient charge de la dicte citadelle, que plusieurs commoditez, sans lesquelles la place ne se pouvoit conserver , ne s'y estans trouvées pour passer huict jours seulement, mes dicts serviteurs, qui aultrement eussent esté contraincts d'en sortir dans ce temps la corde au col, avoient trouvé estre expédient de céder la place à mes dicts ennemys, lesquels me doubtant que selon leur insolence et artifïices accoustumez, qu'ils se pourront prevalloir de ceste perte au desadvantage de la bonne réputation de mes affaires, je vous ay voulu esclaircir de la vérité de tout ce qui s'est passé, assez expressément porté par le dict discours, qui vous servira d'instruction pour relever ce que mes dicts ennemys ne manqueront de déprimer par tous moyens, en attendant qu'avec les forces suffisantes entrant sur le pays ennemy, comme je fais présentement, Dieu me face la grâce d'exécuter et vous mander la revanche
que je me propose par sa saincte assistance d'avoir de cesle perte sur mes ennemys : priant sa divine bonté qu'il vous ayt, Mons"" de Maisse, en sa saincte garde. De Peronne, le xiuj* jour d'octobre lÔgô.
HENRY
POTIER
Cop. ■ — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Vostre depesche du vij^ de ce mois m'a esté rendue le xv^ par ce courrier, lequel m'a trouvé en mon armée au delà de la j'iviere de Somme entre Peronne et Cambray, où je me suis trouvé avec beaucoup d'affaires, ne se présentant occasion où je puisse dignement employer mon armée, et ayant trouvé mes cousins les ducs de Montpensier, de Nevers et comte de S*-Paul, malades. Je n'avois prés de moy que mon cousin le duc de Bouillon, lequel, ayant esté longtemps absent de Sedan, m'a fort pressé de luy permettre d'y aller; si bien qu'en toutes les affaires qui se sont présentées , quand je suis arrivé en mon armée, je n'ay peu estre assisté et servy de tous ceulx desquels j'attendois d'estre soulagé ; qui me faict avoir infmy regret à vostre absence. Oultre le désir que j'ay de vous voir, mon natmel est de m'esvertuer au plus tost des affaires, comme j'ay faict en ceste occasion, ayant, en deux ou trois jours, pourveu au gênerai de ceste province , licentié partie des forces de mon armée , et retenu ce que j'ay jugé estre nécessaire pour asseurer mes villes qui sont sur ceste frontière. J'ay commencé à Saint-Quentin, où j'ay mis deux compagnies de Suisses et quelques gens de pied, oultre la garnison ordinaire. Je continueray de faire le semblable aux aultres villes qui sont le long de la rivière de Somme , comme j'ay faict es villes de Ham et Peronne , ayant laissé le corps de mon armée es environs de la Fere , tant pour la conduite de quelques canonS, lesquels je fais amener à Saint-Quentin , que pour incommoder de vivres ceux qui sont dans la
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Feie, qui en ont telle disette quils ne peuvent subsister si'c semaines (le ce qui est clans la dicte ville. Selon Testai auquel sera la dicte ville lorsque je viendray en mon armée, qui sera dans douze jours, je pourray possible entreprendre davantage; de sorte, mon Cousin, que les affaires qui se présentent et le peu d'assistance que je reçois de ceulx qui sont prés de moy me réduisent à faire le roy de Navarre. Geste peine m'est moins agréable qu'honorable , puisque c'est pour le bien gênerai de mon Royaume et pour fadvancement de mes affaires. C'est ce qui m'a empesché de vous renvoyer plus tost ce courrier, par la depesclie duquel j'ay veu ce que vous avés traicté avec le duc d'Espernon. Je loue grandement, mon Cousin, rafï'ection que vous et ceulx de mon conseil qui vous ont assisté y avés apportée, et ne trouve moins grande et inexcusable la désobéissance du dict duc d'Espernon, que vous avés faict. Les offres que vous luy avés faictes, suivant l'instruction que je vous avois donnée, estoient assez grandes et avantageuses pour le contenter et le retenir en son debvoir, s'il luy eust resté tant soit peu d'affection et de bonne volonté envers le Roy et au bien du Royaume. Vous n'avés rien cogneu de sa mauvaise volonté en ceste occasion, que je n'aye preveu. Vous sçavés, mon Cousin, ce que je vous ay dict de ses deportemens passez; et ce qu'avés recogneu en ceste dernière assemblée me conforme en ceste opinion; et suis bien ayse du tesmoignage que me rendes de sa désobéissance, laquelle j'estime incurable par les voies de douceur, puisqu'aprés qu'avés pris la peine de luy représenter ce qui estoit pour son bien, l'avoir prié et admonesté de ce qui estoit de son debvoir, et menacé du mal qui luy peut arriver quand il y manquera, vous n'avés peu neantmoins le ranger à aulcun debvoir, au contraire à nouvelles demandes et formes de difficulté sur ce qui auroit esté premièrement proposé. Eh quoy! il mesprise mon auctorité, et faict tant de préjudice à mes subjects, que j'ay résolu de ne rien espargner poiu" chastier une désobéissance si exemplaire ^ et le ranger à ce qui
' Ce mot signifie ici, non pas ce qui qui en est susceptible, d'une manière géest digne de servir d'exemple, mais ce nérale.
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est de son debvoir, pour cmpescher la conliiiualion de ses violences et mauvais dcsporlcmcns à Tendroict de mes dicts subjects. Toutesfois, mon Cousin , si vous jugés que vos remonstranc.es et le rcspeci (ju'il vous doibt porter puissent le ramener à ce qui est de son debvoir, je trouve bon que vous renvoyés vers luy pour la dernière fois; non que je veuille que luy faciès aultres offres que celles qui estoieni portées par vostre dicte instruction , mais bien que vous luy remonstriés derecbef ce qui est de son debvoir, le tort qu'il se faict de me desobliger, et le mal qu'il luy en peut arriver d'encourir mon indignation et d'estre délaissé et abandonné de vous, mon Cousin, et de tous ceulx auxquels il appartient. C'est en ce debvoir que son lionneur consiste et non à me désobéir, et travailler mon peuple comme il faict. .l'aurois agréable que vous tentiés encore ceste voie , et que vous attendiés sa response à Lyon. Cependant voyant que le dict duc d'Espernon recbercbe industrieusement telles longueurs pour bastir ses mauvais desseings au préjudice de mon service, je vous prie que mon cousin le duc de Guise ne perde temps en ce qu'il doibt faire pour mon service. Je luy escris qu'il entendra de vous ce qu'avés faict avec le dict duc d'Espernon, et ce que vous en espérés, et que luy enverrés la revocation du pouvoir du dict duc d'Espernon ^ quand vous jugerés estre à propos : ce que je vous prie de faire au plus tost, si vous n'avés telle asseurance du dict duc d'Espernon , qu'ayés occasion de le retenir, ce que je remets à vostre prudence ^, m'asseurant qu'en ferés jugement selon que le bien de mon service le requerra, et donnerés advis à mon dict nepveu de ce qu'il aura à faire. Quant à la proposition que les s" Cagne et Desportes vous ont faicte , si ce la vient du duc d'Espernon , je crois que c'est pour gagner temps, si des aultres, ils ne sont croyables
' Enprenanlleparliclenommerleducde larilé des Guises, ses ennemis, bien que
Guise au gouvernemenl de I-*rovence, cl de ceux-ci eussent pour eux-mêmes des prcten-
1 opposer ainsi à d'Epernon dépossédé, sui- lions sur la souveraineté de la Provence, vanl le conseil de Rosny, ITenri IV, par une ' En chargeanl de celle affaire le con-
mesure qui semblait impoliliquc, sauva la nélable, allié du duc d'Epernon, et qui
Provence, opposant à d'Epernon la double l'avait soutenu jusque-là, le I\oi ôtait à ce
influence de l'autorilé royale et de la popu- rebelle son seul véritable appui.
en cela, riin estant engagé pour Targent qu'il \uy doibt, et TauUre pour aultres considérations que pourrés juger. Pour le regard de l'eschange de Boulogne'' avec le Brouage, je l'ay empesché il y a longtemps, jugeant les desseings du dict duc d'Espernon; et ne le puis trouver bon, ne voulant mettre des places de telle conséquence sous la charge de celuy qui me faict paroistre tant de mauvaise volonté , ayant moyen d'empescher quil ne vende Boulogne aux Espagnols comme il menace^, quand je voudray l'abandonner à la royne d'Angleterre, l'aimant mieux en ses mains qu'en la puissance du roy d'Espagne.
J'ay veu ce que vous m'escrivés touchant le traicté de la trefve avec le duc de Savoye , laquelle je vous prie de resouldre , et l'arrester au plus tost; et pour le regard du duc de Joyeuse, je vous prie, mon Cousin, l'assister en ce qui se pourra faire pour le rendre content; et en ce qu'il ira de vostre particulier interest, je vous prie ne craindre relascher du vostre pour accommoder le gênerai de mes affaires, sur l'asseurance que vous devés prendre de ma bonne volonté et des promesses que je vous ay faictes : et par le moyen des dicts accords je pourray pourveoir aux affaires de Bretagne et de Provence. Je suis recherché d'une trefve générale, du roy d'Espagne, à laquelle je me pourray accommoder. Quand je seray plus avant en termes, je vous en donneray advis. Le s"" de Sancy amené deux mil sept cens lansquenetz et quelque cavalerie de Lorraine, mess" des Estats m'ayans envoyé deux mil hommes de pied, et ayant deux mil François entretenus de leurs deniers dans mes villes de ceste frontière, je me pourray
* Cette ville était au pouvoir du duc
d Epernon.
^ Longtemps avant cette menace îe Roi était prévenu des intrigues du duc d'Epernon avec les plus grands ennemis du royaume. D'Ossat en avait informé Villeroy. M. de la Violette, premier médecin de S. M., alors chargé d'une mission du côté de la Suisse et de la Savoie, transmettait un avis semblable à M. de Sillerv, au-
quel le Roi répondait : « Serois bien ayse de pouvoir descouvrir ce mien serviteur, auquel il vous a mandé que l'on envoyoit vingt mille escuz; partant faites ce que vous pourrés. Je scay bien que ledict duc [de Savoie] entretient praticque avec le duc d'Espernon; mais je ne recognois pas, par la dicte depesche interceptée, que les Hespagnols et luy soient encore bien asseurez de luy. " (Dépêchemste de novembre 1594)
passer des dicts lansquenetz et les renvoyer à mon dict neveu pour me servir en Provence. J'ay fort agréable l'accord qu'avés faict avec les Suisses et Tordre qu'avés donné pour leur payement, et seray bien aise que le traicté pour la neutralité du comté se résolve. Quant au duc de Nemours*^, ma tante la duchesse de Nemours, sa mère, considérant la perle et le malheur de son aisné pour avoir porté les armes contre son Roy, ne perdra l'occasion de ramener l'aultre à son devoir; ce que j'estime, comme vous, qu'il luy sera difficile; à quoi neantmoins je vous prie tenir la main.
Quant à ce qui se passe sur ceste frontière, vous ayant représenté mes desseings touchant mon armée , je vous diray que celle de mes ennemys est du tout abandonnée, le comte de Fuentés retenu dans Cambray, et le prince de Chimay avec les Espagnols. Le dict evesque soy-disant seigneur de la dicte ville et le dict prince de Chimay prétendant que le gouvernement luy appartient'', les Espagnols donneront la loy à l'un et à l'aultre , mais avec beaucoup de mescontentement de ceulx du pays , dont j'espère faire mon profit. La ville de Lirre proche de trois lieues d'Anvers et de six lieues de Breda, a esté siu*prinse par ceulx des Estats. La dicte ville est très forte, et assisse en lieu fort avantageux pour ceulx des dicts Estats. Si elle peut estre conservée, elle incommodera beaucoup mes dicts ennemys. J'escris aux s'* de Bellievre et de Sillery, qu'ils demeurent prés de vous pour vous soulager en ce que vous les employerés, vous priant, mon Cousin, de terminer promptement les affaires que vous avés par delà pour mon service, et me venir trouver, où je vous puis asseurer que vous serés le très bien venu: et ce pendant, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Amiens , le wuf jour d'octobre i 695.
HENRY
POTIER
* Le marquis de Saint-Sorlin était de- coup mieux fondées que celles de l'aven-
venu duc de Nemours par la mort de son turier Balagny, qui avait été soutenu par
frère. la France.
Au reste, ces prétentions étaient beau-
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Cop. — B. R. Suppl. fr. M. 1009-2. ( D'aprbs l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Mon cousin le mareschal de Matignon a envoyé vers moy le s"" Corne, l'un de mes anciens serviteurs, pour me représenter ce qui se passe es environs de Toulouse, depuis qu'il en est approché, Testât auquel est à présent la dicte ville, et ce qui est occuppé par mes ennemys es environs d'icelle , ensemble ce qu'il a cognu des intentions du duc de Joyeuse , lequel il me mande estre fort disposé à traicter pour la reconciliation : ce qu'il luy a faict sentir par diverses personnes, mesme la volonté qu'il a de s'accommoder à ce qui vous sera agréable touchant le pouvoir et auctorité qu'il désire avoir dans les places de vostre gouvernement qu'il tient et occupe à présent, J'avois commandé la depesche du dict Corne, pour vous aller trouver avec toutes les lettres et instructions, à vous faire entendre l'occasion de son voyage , particulièrement la charge et créance qu'il avoit de mon dict cousin le mareschal, touchant le dict duc de Joyeuse, vous priant par la mesme depesche de considérer ce qui avoit esté accordé au dict duc de Joyeuse pendant que j'estois à Lyon, ce que vous auriés faict avec les siens depuis mon partement, et sur les depesches du dict s' Corne juger ce que vous auriés à escrire à mon dict cousin le mareschal par le dict Corne , pour l'instruire en ce qu'il auroit à traicter avec le dict duc de Joyeuse; dont je vous priois donner incontinent advis à mon dict cousin le mareschal par le dict s"" Corne; lequel estoit prest à partir quand j'ay esté adverty par lettre du s"" de Fresnes , que vous aviés depesche le s' de Rochemaure, avec instructions pour aller trouver le dict duc de Joyeuse et continuer avec luy le traicté qui a esté commencé à Lyon : dont j'ay receu beaucoup de contentement, voyant le soin avec lequel vous embrassés ce qui est de mon service, mesmes ce que vous remettes de vostre particulier pour advancer davantage le dict traicté, ainsy que le s*^ de Fresnes m'a es-
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cript : qui est cause que je renvoyé le dict s"" Corne trouver mon dict cousin ie mareschal , le priant de l'employer en ceste occasion ; et après qu'il aura entendu du dict Rochemaure la charge que luy avés donnée, qu'il traicte avec le dict duc de Joyeuse, suivant les mémoires et instructions du dict de Rochemaure, se servant neantiiioins de ce qu'il aura peu apprendre des instructions du dict duc de Joyeuse, pour mesnager les conditions portées par la dicte instruction , le plus à mon advantage qu'il pourra, et mesmes pour empescher autant qu'il luy sera possible qu'il se face diminution en ce qui est de vostre auctorité et l'estendue de vostre gouvernement; en quoy vous relaschant pour ceste occasion , importante à mon service , je sçauray bien en aultre le recognoistre , où vous recevrés davantage de contentement. Je vous envoyé les depesches qu'avoit apportées le dict s"" Corne, par lesquelles vous avés Testât des affaires du dict pays , ce qui s'y est passé despuis que les forces ont esté assemblées pour mon service, et ce que l'on en peut espérer; qui me faict désirer de ne perdre l'occasion qui se présente pour traicter avec le dict duc de Joyeuse, espérant par ce moyen restablir plus facilement un bon et asseuré repos en ce qui est de vostre gouvernement, et que ce traicté particidier pourra beaucoup servir au gênerai de mes affaires. Je vous souhaite souvent prés de moy, et vous prie d'advancer vostre retour autant que vous pourrés, car je désire avoir vostre advis sur cest affaire et plusieurs aultres, importans grandement à mon service : et ce pendant je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Ancenis, le
xxvuj^jour d'octobre lÔgÔ.
HENRY
POTIER
Cop. ^ — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay eu advis par vostre lettre du xx]^ de ce mois , et par celle du conseil de ma ville d'Arles, de la réduction d'icelle ; dont
j'ay receii beaucoup de contentement et en ay faict rendre grâces publiques à Dieu en caste ville. Je sçay combien vous avés travaillé de voslre part pour advancer la dicte réduction, dont je vous sçay infiniment bon gré. J'ay appris par vostre dicte lettre vostre prompt partement de Lyon pour me venir trouver; qui me faict croire que vous n'espérés rien de bon du costé du duc d'Espernon , veu mesme ce que m'en avés escript par le courier, lequel je vous ay renvoyé : et parce que le dict courier ne vous pourra rendre la response que je vous envoyé par luy touchant le duc d'Espernon ^ que vous ne soyés fort advancé en çà et que la distance des lieux pourroit apporter tant de longueur en cela , que mes affaires en recevroient beaucoup de préjudices, et mon nepveu le duc de Guise perdroit ce pendant les occasions de me servir en son gouvernement, selon que les affaires du pays et le bien de mon service le requiert, je vous prie, mon Cousin, d'envoyer à mon dict nepveu, si je ne l'avois faict, la revocation du pouvoir du dict duc d'Espernon, et luy mander advis sur ce qu'il doibt faire pour mon service. Je ne laisseray de recevoir le dict duc d'Espernon et de faire pour luy, quand il s'accommodera à ce qui est de mon service; remettant à vostre jugement, comme je vous ay mandé par mes précédentes, de renvoyer vers le dict duc d'Espernon ou non , m'asseurant que , si vous le faictes , ce sera sans que mon service en soit aucunement retardé. Je n'estendray la présente pour vous parler d'aultres affaires, espérant vous veoir dans peu de jours : et ce pendant je prieray Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Amiens, le xxviij^ jour d'octobre i Sgô.
HENRY
POTIER
* C'est la lettre précédente.
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
Mon Cousin, Je vous ay cy-devant donné advis comme j'ay envoyé mon armée loger aux environs de la Fere, attendant que sur les occasions qui se présenteront je puisse m'arrester à quelque desseing. L'asseurance qui m'a esté donnée de la nécessité et pénurie de vivres qui est dans la dicte ville de la Fere , et de plusieurs deffaults qu'il y a dans la dicte garnison, qui empescheroient qu'ils pussent longlems subsister, si la dicte ville estoit assiégée ou bloquée, Testât de mes affaires, l'assiette de la dicte place et la saison où nous sommes ne me permettant d'entreprendre le siège de la dicte ville, j'ay advisé de la bloquer. J'assemble pour cest effect les lansquenetz hollandois, les forces qu'amené le baron de Salagnac, de Bourgogne, et celles que j'ay retenues sur ceste frontière après que l'occasion de Cambray a esté passée. Je fais estât d'estre assisté en ceste occasion de mon nepveu le comte d'Auvergne et des troupes qu'il me doibt amener. J'envoye vers luy le Verger, présent porteur, l'un de mes porte-manteaux, pour le haster de venir me trouver, ayant commandé au dict Verger d'aller premièrement vous trouver avec les depesches que j'ay advisé de vous faire touchant les affaires de Provence, depuis celles que je vous ay envoyées par le courrier Routtier^ ; suivant laquelle m'asseurant que vous ferés entendre à mon nepveu le duc de Guise ce qui est à ma volonté, il me reste à vous prier, mon Cousin, d'escrire à mon neveu le comte d'Auvergne, par le dict Verger, qu'il parte incontinent pour me venir trouver, ce que je vous prie luy mander si expressément^, qu'il ne faille de se rendre prés de moy dans le temps que j'en auray besoing. Les troupes qu'il a levées pour cest effect sont à la campagne : s'il ne vient promptement , l'occasion de les employer
Ou bien Tadjectif routier.
Nous avons dit que le comte d'Auvergne était le gendre du connétable.
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se passera, et n'auront servy quà ruiner mon peuple. J'escris à mon dit nepveu qu'il prenne le chemin de Bourgogne et de Champagne, et qu'il passe la rivière de Marne à Chaalons ou à Espernay, affin qu'il se rende plus tost prés de moy. Conjurés-le, je vous prie, de n'y faillir, affin que je puisse en ceste occasion estre servy'de luy comme je me suis promis sur l'asseurance qu'il m'en a donnée : et n'estant la présente à aultre effect, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Amiens, le xxix^ jour d'octohre lÔgÔ. •
POTIEB.
Orig. — Fonds Béthune, Ms. 9075, fol. 3 bis.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Je vous ay escript par le courrier Routtier, et depuis par le Verger, mon porte-manteau, touchant les affaires de Provence, tant sur ce qui s'est passé en l'assemblée qu'avés faicte à Valence, que sur les affaires qui se présentent pour mon service au dict pays , suivant le commandement que j'en ay fait à mon nepveu le duc de Guise, auquel j'estime que vous aurés envoyé la revocation du pouvoir du duc d'Espernon, suivant ce que je vous en ay escript par mes précédentes. Et si avés différé jusques à présent de le faire , je vous prie envoyer à mon dit nepveu la dicte revocation par Bigot, auquel j'ay donné charge d'aller droict où vous serés, pour prendre instruction de vous de ce que vous avés cogneu de l'intention du dict duc d'Espernon , et de ce que vous jugerés mon dict nepveu debvoir faire pour mon service en ce qui despend de la charge que je luy ay donnée. Sur quoy je vous prie, mon Cousin, luy envoyer par le dict Bigot vos prudens advis, et ce pendant ne laisser de faire cognoistre au dict duc d'Espernon qu'il me trouvera tousjom's prest de le recevoir quand il se rangera à ce qui est de son debvoir. Vous ayant escript particulièrement par mes précédentes, et espérant de
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vous voir l)ien tost, je ne m'estendray davantage : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Amiens, ce xxix^ octobre 169 5.
HENRY
POTIER
1595. 29 OCTOBRE. — m™''.
Orig. — Arcliives de l'hôtel de ville d'Arles. Transcription de M. Robolly, archiviste. Copie
transmise par M. Laugier de Chartrouse.
A NOS CIIERS ET BIEN AMEZ LES CONSULS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE D'ARLES.
* Chers et bien amez , Nous vous avons tesmoigné par nos précédentes l'extresme contentement que nous avons receu de la resolution que vous avés prinse de nous rendre le debvoir et obéissance que la nature vous obligeoit. Et pour ce que nous espérons que vous continuerés en ce desseing avecq toute fidélité, nous avons donné charge à nostre très cher nepveu le duc de Guise, gouverneur et nostre lieutenant gênerai en vostre province, de vous asseurer qu'il ne s'offrira jamais occasion pour vostre bien et soullagement, que nous n'y apportions toute la bonne volonté que vous sçauriés désirer de nous, qui iuy avons particulièrement commandé de veiller à vostre repos et d'y contribuer tout ce qui sera de son pouvoir : à quoy nous vous asseurons qu'il ne manquera pas, pour l'affection qu'il porte à vostre ville. Donné à Amiens, ce xxix^jour d'octobre i595.
HENRY
POTIER
' En tête est écrit : De par le Roy, comte de Provence.
Orig. — B.R. Fonds Bcthune, Ms. 9041, fol. 29. Cop. — B. R. Suppi. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay différé de vous renvoyer vostrc serviteur, présent porteur, jusques à mon retour en mon armée, et que j'eusse prins resolution d'employer mes forces sur les occasions qui se présentent. J'eusse fort désiré estre assisté de vostre conseil, lequel m'eust aidé à prendre resolution sur les difficultez qui s'offrent. Cliascun sçait les forces qu'ont mes ennemys; le progrés qu'ils ont faict depuis quatre mois fait assez cognoistre combien il leur sera facile d'exécuter ce qu'ils vouldront entreprendre, si je ne tiens sur ceste frontière une armée pour empescher leurs desseings, et principalement pour la conservation de mes villes. Le séjour qu'ont faict mes armées et celles de mes ennemvs sur ceste dicte frontière a tellement mangé les vivres, que ce seroit achever de perdre et ruiner entièrement toute la Picardie, si je tenois des forces ensemble sans les employer; ce que j'ay jugé ne pouvoir faire plus utilement pour mon service, qu'en bloquant ma ville de la Fere. Ce desseing est grand et difficile , et ne l'entreprendrois si la pénurie et nécessité de vivres qu'il y a en la dicte ville ne m'en avoit convié. J'ay apprins de ceulx qui sont sortys de la dicte ville, et d'aidtres qui ont cognoissance de leurs vivres, qu'il n'y a des bleds en icelle pour deux mois; j'estime qu'usans de règle et de police, ils pourront faire durer leurs dicts bleds durant trois mois. J'espère que l'on trouvera moyen de nourrir les forces qui seront dans les dicts blocus durant les dicts trois mois et davantage. J'ay plus de sept mille hommes en mon armée, sans les Suisses des regimens de Galaty et de Balthazar, lesquels ne sont encore arrivez. Je donne ordre de fortifier les garnisons de mes villes des frontières, pour me servir des forces qui y seront , si mes ennemys entreprennent de vouloir envituailler la Fere. Je commenceray demain à faire travailler aux dicts
blocus, lesquels j'espère que vous trouvères fort advancez quand vous arriverés en mon armée; qui ne peut estre si tost que je désire. Toutefois saichant que vostre long voyage mérite du repos, aussy ne voulant empescher le contentement que vous aurés de voir vostre maison de Chanlilly, ma cousine la conncstaljle et vostre fils, je vous donne dix ou douze jours pour vous reposer, vous priant, mon Cousin, le dict temps estant passé, me venir trouver. Je manderay le s"" de Cheverny, mon chancelier, et le .s"" de Schomberg, pour me venir trouver avec vous, affin que je résolve plusieurs affaires, importans grandement à mon service, et principalement ce qui concerne le faict de la guerre et de mes finances. Ce pendant je prieray Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Chaulny, ce vj*^ novembre i 695.
HENRY
POTIER
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9041 , fol. 32. Cop. — Suppl. fr, Ms. 1009-2.
Mon Cousin, J'ay donné charge au s"" de Montglas de vous voir de ma part, me resjouir avec vous de vostre arrivée à Paris, où je m'attends qu'il vous trouvera, mais que ce n'aura esté sans veoir ma maison de Fontainebleau, et vous dire la resolution que j'ay prinse, sans avoir esgard aux nécessitez et aultres incommoditez qui m'en pouvoient divertir; espérant que Dieu m'assistera, puisqu'il m'a donné le courage de surmonter toutes difficultez pour ceste entreprinse, laquelle réussissant peut aussy grandement relever nos affaires, qui ne sont que trop decheus de réputation en ceste province durant mon absence. Mon Cousin, je fais estât vous prier dans quatre ou cinq jours de venir à Compiegne , et amener avec vous ceulx de mon conseil, pour adviser à mes affaires sur ceste fin d'année, comme il est plus que nécessaire, ainsy que vous avés entendu d'eidx. Car je m'as-
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seure qu'ils n oiil)lieront rien à vous représenter de Testât d'iceiles ,
comme je leiu? ay commandé, désirant m'y conduire entièrement par
vostre bon advis, ainsy que vous fera entendre plus particulièrement
le dict s*^ de Montglas : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa
saincte garde. Escript au camp de Traversy prés la Fere, le vuj^ jour
de novembre lÔgÔ.
HENRY
DE NEUfVILLE.
1595. — 8 ^ovEMBRE. — II'"^
Orig. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9041 , fol. 34. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AL CONNÉTABLE
Mon Cousin , Je vous ay donné advis par vostre serviteur Billart de la resolution que j'ay prinse de bloquer la Fere ; en quoy j'ay estimé pouvoir employer mon armée plus utilement qu'en aultre occasion qui se puisse présenter sur ceste frontière, où je suis contrainct de tenir mon armée pour la seureté de mes villes et pour empescher les desseings de mes ennemys. M'estant besoing de faire un fonds pour entretenir les forces qui demoureront dans les blocus, et pour maintenir mon armée, attendant que les dicts blocus soient en deffense, j'ay esté contrainct m'aider des moyens les plus prompts, mesmes de ceulx des tailles , desquels j'ay prins jusques à la somme de trente mille livres. Je désire, mon Cousin, vous voir bien tost prés de moy, ensemble les s" de Cheverny, de Schomberg et aultres de mon conseil , de travailler et adviser tous les moyens qui pourront servir, et entretenir et régler mes armes, donner ordre à mes dictes finances, et soulager mon pauvre peuple. Le dict s*^ de Schomberg vous représentera sur ce mon intention, les advis et moyens qui m'ont esté donnez par aulcuns de mon conseil et la volonté que j'ay d'en faire une prompte resolution, laquelle je n'ay voulu prendre sans avoir vostre advis, ce que je feray aussy tost que vous serés prés de moy;
((ui me fait vous prier de vous y rendre le plus tost qu'il vous sera
possible : et ce pendant je prieray Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt
en sa saincte garde. Escript au camp devant la Fere, le vjij^ jour de
novembre i ôqÔ.
r^ENRY.
POTIER
Cop. — Musée britannique , Mss. additionnels , vol. 4114, fol. gS verso. Envoi de M. Delpit.
A MONS" DE BIDOSSAN,
ET PAYS CONQUIS
Mons*^ de Bidossan, Il doit bientost passer à Calais un des gens du s' Antonio Ferez , lequel il faict venir de Angleterre , chargé de bardes. Je désire qu'il passe seurement, et vous prie [tenir la] main qu'il ne luy soit donné aulcun empeschement en l'estendue de vostre gouvernement; et mesmes s'il veut venir jusques au lieu où je seray, luy donner l'adresse et facilité [qui] vous sera possible pour la seiureté de son voyage ; et vous me ferés service très agréable : priant Dieu , Mons' de Bidossan, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript
à le ix^ novembre lÔgô.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Archives de la préfecture de Maine-et-Loire. Copie transmise par M. Grille. Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, éd. in-4°, t. II , p. 624.
[A M. DU PLESSIS
Mons' du Plessis, J'ay appris par vos lettres du xxj*= et du xxiiij^ du mois passé, que vous debviés vous mettre en campagne pour reprendre le chasteau de Tigny, dont j'aurois à plaisir de sçavoir le succès. Il
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faudra voir aiissy ce qu'aura produit le voyage de S -Michel, combien que je n'estime pas que le duc de Mcrcœur accepte la trefve; quand ce ne seroit qu'il voudra, devant, estre certain de ce qu'il doibt espérer de moy, dont vous sçavés que l'on ne s'est encore esclaircy; et semble qu'il désire ce faire par l'entremise du duc de Mayenne. Du moins cestuy-cy se le promet ainsy, et d'y avoir quelque crédit, qu'il offre mettre en besogne. Mais il fauldra en attendre les effects et ce que rapportera S*-Michel; et si Tournabuon est revenu d'Espagne, comme . on m'a dict, on y pourra voir plus clair. J'ay tousjours creu qu'il attendroit son retour pour se laisser mieux entendre. Sur quoy je vous diray avoir pressenty qu'il tend à m'embarquer par son entremise à quelque traicté avec le roy d'Espagne , protestant ne pouvoir l'abandonner, luy estant obligé comme il est. Cecy a esté escript à une personne privée, qui me l'a faict dire ; et encore que je n'ay aulcune volonté de traicter avec le roy d'Espagne, contre lequel les derniers exploits m'animent plustost qu'ils ne m'adoucissent, et quand je vouldrois entendre, que je ne le ferois aulcunement par le moyen de mes sidDJects, et moins du dict duc de Mercœur que d'un aultre, pour les raisons que pouvés trop mieux juger; toutesfois, j'ay trouvé bon de faire une telle response par celuy à qui ceste ouverture a esté faicte, sans qu'il saiche que cela vienne de moy, afin que le dict duc de Mercœur ayt occasion d'en parler plus clairement, et de ne faire chose qui l'engage plus avant avec le dict roy, du moins à mon dommage ; et pense qu'il sera à propos que vous suivies ce mesme chemin, si l'on s'en adresse à vous, sans toutesfois m'y engager plus avant, ny vous aussy. Car je vous ay predict que ce n'est pas mon intention, mais seulement de gagner temps avec luy, attendant ce qui réussira de la négociation qu'il fait faire par M. de Mayenne, que j'aye pourveu à mes affaires de par deçà, et mis celles de par delà en meilleur estât, si faire se peut.
Sur cela je vous diray que je me suis résolu de bloquer la Fere, afïîn d'occuper les forces que j'ay icy, et tenter si je pourray par ce moyen recouvrer une partie de nos pertes. Vous verres cependant,
par le mémoire que je vous envoyé, ce qu'a commencé à produire l'obstination du duc d'Espernon \ Il faut faire tout ce que l'on pourra pour empescher que ceulx qui despendent de luy ne s'esclatent ailleurs, continuant à leur faire cognoistre qu'il est seul cause de son malheur, ayant refusé les advantages que je luy ay faict offrir par mon cousin le Connestable, comme je vous ay cy-devant escript, et neantmoins ne laisser pas de veiller sur eulx pour, en tout cas, n'y estre surpris; ce que je vous recommande où vous estes, comme partout ailleurs où vos bons recors se peuvent estendre : priant Dieu, Mons" du Piessis, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Traversy,
le x^ de novembre i 5q5.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 8934, M. 4i ; — et Ms. 8967, fol. jo recto. — Suppl. tr.
Ms. 1009-4,
A NOSTRE TRES SAINCT PERE LE PAPE
Très Sainct Père , Comme je recognois m'estre impossible de remercier Vostre Saincteté par escript, si dignement que m'y oblige le mérite de la grâce qu'il luy a pieu me départir en m'ottroyant sa saincte bénédiction et souveraine absolution, je sçay plus mauvais gré aussy à mes ennemys de ce qu'ils me privent de l'honneur et du contentement que je me donnerois maintenant de m'en acquitter en personne , comme je supplie très humblement Vostre Saincteté croire que je ferois volontiers, m'allant jetter à ses pieds, poiu* rendre ma recognoissance et gratitude aussy mémorable qu'elle le sera à la postérité, et a esté grande en mon endroict sa largesse et bienveillance. Ce que y ressens d'autant plus vifvement que j'ay sceu que Vostre Beati-
Le nom est omis dans les mémoires suffisamment la date de la publication , faite de Mornay. Quelques points remplacent du vivant de ce seigneur, les mots duc d'Espernon. Ce qu'explique
tude, mené tie compassion envers moy et mon Royanlme, non moins que de sa paternelle bonté, s'est daigné offrir de s'acheminer en çà pour me faire jouir de ce bonheur, auquel puisque je ne puis atteindre, je supplie Vostre Saincteté, avec toute l'affection et humihté qu'il m'est possible, de suppléer par sa mesme bonté au deffault des grâces que je luy rends par la présente , les plus complettes et entières que je puis, du bien duquel il luy a pieu me secourir, au besoing que j'en avois en mon Royaulme, aussy affm que le tout luy soit deu, me promettant Vostre Saincteté, s'il luy plaist de m'aider et fortiffier seulement en ce debvoir, oultre sa bonté susdicte, de l'asseurance que j'ose luy donner que Dieu sera glorihé en ce bon œuvre , son église restaurée en la France, le Sainct Siège honoré et respecté comme il doibt estre, et la personne de Vostre Béatitude magniffiée, chérie et obeye unicquement et constamment de moy et des François à perpétuité. Pour arrhes de quoy je présente maintenant à Vostre Béatitude mon fidel service, la suppliant me prendre doresnavant en sa protection et avoir agréable que je luy rende compte de mes actions et sois aussy honoré de ses bons conseils et saincts commandemens, auxquels je mettray peine de me conformer, et en cela luy faire paroistre par vrais effects qu'elle ne m'a honoré du tiltre de Très Chrestien, acquis par les Roys mes prédécesseurs, indignement. Car ce sera doresnavant mon principal soing, comme c'a tousjours esté mon intention, que de rapporter toutes mes actions à ce but-là et au contentement de Vostre Saincteté. Je la supplie très humblement me renvoyer au plus tost le s" du Perron avec ses dicts commandemens, et, devant que de partir, le pourvoir de l'evesché d'Evreux. Car je m'asseure qu'il s'acquittera dignement de ceste charge-là, et croire au surplus le s*^ d'Ossat de tout ce qu'il luy représentera doresnavant en mon nom, en attendant qu'arrive auprès d'Elle celuy que je délibère y depescher pour luy jurer obédience, à l'exemple des Roys mes prédécesseurs, ce que je désire accomplir plus solemnellement, que je me recognois plus obligé à le faire au contentement de Vostre Saincteté et du Sainct Siège que nul aultre. Je prie Dieu, Très Sainct Père, qu'il veuille préserver
et garder longuement et heureusement Voslre Saincteté au régime et gouvernement de nostre mère saincte Eglise. Escript le xij'^ novembre
Vostre très dévot et affectionné fils ,
HENRY
me
Cop. — B. R. Fonds Bélhune, Ma. 8934, fol. 4i verso.
A NOSTRE SAINCT PERE LE PAPE
Très Sainct Père , J'ay chargé ce porteur d'une autre lettre , laquelle il présentera à Vostre Saincteté avec d'Ossat, quand Elle aura agréable qu'ils s'acquittent de celle que je leur ay commise ; de sorte que je ne iuy escris celle-cy de ma main , que pour supplier Vostre Saincteté , autant affectueusement qu'il m'est possible , de prendre entière fiance et asseurance de la foy qu'il Iuy donnera de ma part et de l'honneur que je Iuy veulx rendre, croyant, s'il Iuy plaist, que, si je n'avois intention de mériter les bonnes grâces et faveurs de Vostre Saincteté pour estre utile à la religion et à la Chrestienté, à fexemple des Roys mes prédécesseurs, je ne m'engagerois à Vostre Saincteté ny en la recherche de sa bienveillance si librement et si rondement que je fais. Mes ennemys me peuvent bien passer en artifice et dissimulation , mais non en franchise et candeur. Aussy j'ay ma principale fiance en Dieu et en la bonté et justice de Vostre Saincteté contre les intentions et la puissance qu'ils ont par delà; et Vostre Saincteté ne trouvera jamais service et assistance plus fidèle d'eux pour le Sainct Siège et le bien de la Chrestienté , qu'Elle fera moy, m'honorant de sa paternelle bénédiction et de ses saincts commandemens ; car je preferay tousjours futilité publique à tous interests particuliers; ce que Vostre Saincteté sçait qu'ils n'ont pas tousjours praticqué cy-devant, et qu'ils refusent encore de faire à présent au besoing extresme que la Chrestienté en a ; comme Iuy exposera plus amplement ce mien
serviteur lidele, auquel je supplie Voslre Sainctelé adjousler pareille
foy qu'à
Son très dévot et affectionné fils,
HENRY
[ 1595.] l/i NOVEMBRE.
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9075, fol. i. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon Compère , Comme le s*^ de Fosseuse arriva, je vous despeschois Frontenac, par lequel vous aurés entendu toutes mes volontez. J'ay mené ce porteur partout, qui vous dira comme nous travaillons. Je ne perds pas une heure de temps. Pour Dieu, que l'on m'envoye des corcelets. Bonsoir, mon Compère; aymés-moy bien. Je baise les mains à ma Commère. Ce quatorziesme novembre.
HENRY
1595. l5 NOVEMBRE.
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9041, fol. 42. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin, Le gênerai Cocquerel m'a très bien servy au faict d'Arles, comme ont faict ceulx qu'il m'avoit promis qui s'y employeroient avec luy. Partant, je vous prie donner ordre que ce qui leur a esté accordé pour me faire ce service leur soit observé , afin de leur donner courage et moyen de persévérer, et que leur contentement serve d'exemple et d'aiguillon à leurs semblables. Mettés-y donques la main , je vous prie, mon Cousin : et parce que je vous escrivis hier par le s"" de Fosseuse, je ne vous feray la présente plus longue que pour prier Dieu vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de Traversy, prés la Fere, le xv^jour de novembre lôgS.
HENRY
DE NEL'FVILLE.
Orig. — B.R. Fonds Béthune.Ms. 9041, fol. 44. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Puisque j'ay donné la paix à mon cousin le duc de Mayenne, lequel m'a, encores depuis peu, asseuré par ses lettres de sa fidélité, et promis de me venir trouver bien tost, il faut luy tenir ce qui luy a esté accordé , afin qu'il ayt occasion de s'en louer. A ceste fin, je vous prie envoyer quérir les presidens de ma court de parlement, les gens en icelle, ceulx des comptes et de la court des aides, et leur dire de ma part qu'ils vérifient les edicts^ que j'ay faicts exprés pour satisfaire à ce que j'ay promis au dict duc ( que m"" le Chancelier leur fera porter ) sans y faire difficulté ny user de longueur, puisque c'est pour un tel bien, comme je vous prie, mon Cousin, leur remonstrer; car vous en cognoissés mieulx fimportance que nul aultre : et je prieray Dieu vous avoir, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript au camp devant la Fere, le xvj* jour de novembre lôgô.
Cop. — Archives du Royaume, sect. admin. Série H. 1791. Registres authentiques de l'hôtel
de ville de Paris, fol. 192 verso.
A NOS TRES CHIERS ET BIEN AMEZ LES PREVOST DES M.\RCHANDS, ESCHEVINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE PARIS.
Très chers et bien amez, Ayans sceu que nostre très cher et très amé cousin le prince de Condé doibt arriver bien tost en nostre
' La publication de l'édit ne fut datée des comptes le 7 mai, et à la cour des aides que du mois de janvier 1596. Il fut enre- le 29 mai. gistré au parlement le 9 avril, à la cour
rhastoau de Sainct-Germain en Laye, où nous avons ordonne qu'il fust conduict, etdesirans que il fust lecogneu et révéré de vous comme premier prince de nostre sang et héritier présomptif de ceste Couronne, jusques à ce que Dieu nous ayt donné des enfans; alTm que, comme vous tenés le premier lieu par dessus toutes les villes de nostre Royaume, vous monstriés aussy Texemple aux aultres de l'honneur qui est deub à tel rang, nous vous mandons et ordonnons aller visiter et saluer nostre dict cousin en corps, quand il va arriver au dict lieu de Sainct-Germain ; et comme nous chérissons la personne de nostre cousin autant que s'il estoit nostre propre fils, esperans qu'il correspondra à l'espérance publique et à la nostre, nous vous sçaurons très bon gré du debvoir auquel vous mettrés pour ce resgard, qui sera de bonne odeur à l'endroict d'un chascun. Donné au camp de la Fere,
le xvij^ jour de novembre lÔgÔ K
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué , Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVES
Mons"^ de Brèves, Depuis mes dernières, qui ont esté adressées au s"" de Maisse pour vous les faire tenir, j'ay receu ses lettres du v' au xx^ d'aoust et du iii^ septembre. François Mauferay est aussy arrivé avec les lettres du Grand Seigneur et les vostres du xi^ may. Je ne vous ay poinct escript depuis le xxi^ du dict mois de septembre ; d'autant que je partis de Lyon le vingt-troisiesme, et toute ma cour der-
' Un avis semblable fut adressé au par- de France. » ( Traité de la majorité des Rois,
lement. «Lorsque le jeune prince vint à p. ZjgS.) L'honneur rendu par ces corps fut
Paris, dit du Puy, le parlement eut ordre même plus grand encore que ne le dit cet
de lui envoyer des députés pour le saluer; auteur, puisque les dépulations durent al-
honneur qui n'avoil encore été rendu à 1er exprès à Saint-Germain, aucun prince du sang, pas même aux fils
riere, laquelle ne m'a rejoinct que depuis cinq ou six jours, et j'ay depuis esté si occupé par deçà, que je n'ay peu penser à aultre chose. Sur cela, nous est arrivé la nouvelle de la perte de Strigonia et de plusieurs aultres places de l'empire de Sa Hautesse, faicte en plusieurs endroicls, avec celle de la perte donnée par Sivain-bassa, et aultres combats auxquels les Chrestiens ont tousjours eu du meilleur. Je n'escriray poinct à Sa Haultesse pour ceste fois, car je vous ay donné une depesche pour La saluer, laquelle je m'asseure que vous avés receue; mais je commanderay à ceulx de mes linances faire rembourser le dict Mauferay des deniers que vous escrivés qu'il vous a prestez. Et faull que je vous die que ce Grand Seigneur se conduict si laschement, qu'il sera à la fin mesprisé de toutes parts. Les evenemens de la guerre sont incertains et despendans du bon vouloir de Dieu plus cpie de nuls aultres: car c'est le Dieu des victoires, et ne devons estre responsables du succès d'icelles, pourveu que nous facions ce que nous debvons; et, encores que le commun juge du mérite des princes par leur bonheur et malheur, toutesfois je ne blasme ce Seigneur des dictes pertes, mais qu'il faict si peu de compte et s'y gouverne si mollement qu'il faict.
Dieu m'a visité en ceste frontière , ayant permis que mes ennemys y ayent gagné des advantages qu'ils n'eussent osé espérer, si je [ne] m'en fusse esloigné, ou si mes serviteurs auxquels j'avois donné la charge d'icelle m'eussent mieux servy, ou bien eussent esté plus heureux; y ayans pris la ville de Dourlens et la place du Castelet\ et despuis, celle de Cambray par la trahison des habitans, lés([uels, offensez du mareschal de Balagny, qui y commandoit, ont donné entrée aux ennemys et les en ont rendu maistres. Mais ils ont quicté la campagne dés qu'ils ont sceu mon arrivée ; de sorte que j'ay mis le siège devant ceste ville de la Fere, qu'ils tiennent; laquelle j'espère emporter ou les attirer au combat, qui est ce que je désire le plus.
Le manuscrit porte : la vdle d'Orléans comme lui étant plus connus, et n ayant et lu place du Chastellet, mois (lue le copiste pas su probablement bien lire ces noms aura substitués à Dourlens et Catelet . clans l'original.
Cependant le duc de Mayenne et celuy de Joyeuse m'ont juré fidélité, et espère que les aultres feront le semblable, et que j'auray lors plus de moyen d'endommager mes dicts ennemys fpiand j'auray tout appaisé ^ dedans mon Royaume, à quoy je travaille incessamment. Le Pape m'a aussy receu en FEglise , et recogneu pour tel que je suis, ce qui a grandement servy à faire poser les armes à ceulx qui se servoîent du refus qu'il me faisoit.
Advertissés-moy fidèlement de ce que fera ce Seigneur et quel parti, il prendra, après les pertes qu'il a faictes; car aulcuns ont opinion qu'il entendra plustost à la paix, comme fera de son costé l'Empereur, qu'il ne resouldra d'en chercher^ la vengeance, mesmes si le roy de Perse luy commence la guerre, comme le bruict court qu'il fera pour se prévaloir de sa foiblesse. Si ainsy est, je le tiens pour perdu de réputation , son empire en chemin d'une ruine inévitable , au grand advantage des ennemys, qui n'ont receu aussy aulcune incommodité de son armée de mer, tant il est mal servy. Mettes peine de voir clair en ses affaires, desliberations , et forces, et pouvoir faire qu'il vous donne audience, aflin de reschaufPer et persuader de mettre luymesme la main à la besogne l'année qui vient, luy remonstrant que Dieu a réservé à sa personne seule la gloire de la restauration de son Empire, et de la vengeance des oultrages et infidelitez qui luy ont esté faictes; l'asseurant, s'il veult embrasser ceste gloire et s'évertuer de son costé pour rabattre l'orgueil de nos dicts ennemys, que je feray le semblable de mon costé , et le seconderay encore plus vifvement et courageusement que je n'ay faict; mais s'il fait aultrement, soit qu'il cède à la bonne fortune d'iceulx et à leur audace , s'accordant avec eux , ou qu'il ne s'en remue davantage qu'il ne faict , force me sera de composer avec eulx; de quoy ils me recherchent il y a long-temps , affln de pouvoir tourner toutes leurs forces contre luy et son Empire plus commodément; à quoy je refuse d'entendre jusques à présent, pour ne manquer à nostre commune amitié , comme je
Le manuscrit porte : quand j'auray composé. ' Le manuscrit porte : charger.
désire faire encore , s'il s'y resoult de son costé comme il faict et peut faire. Dites-en autant avec ses ministres, qui ont plus de part auprès de luy, voire mesmesà sa mère, puisqu'elle le possède, si vous pouvés y estre introduict. Enfin donnés ordre que je sçache au plus tost ce qui en doibt estre. Au demeurant, il sera pourveu, à ce commencement d'année , à vostre entretenement , mieux qu'il n'a esté faict cy-devant; car me trouvant très bien servy de vous, je veux vous donner les moyens de continuer, comme je sçay que vous en avés la volonté, laquelle le dict Mauferay n'a pas oublié encore de me représenter fidellement. Je prie Dieu, Mons' de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Au camp de Traversy, devant la Fere, le xvij^ novembre 1 696.
HENRY
Orig. autographe. — Arch. des Médicis, légation française, liasse 3. Envoi de M. le ministre
de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND-DUC DE TOSCANE
Mon Cousin, Entre les aultres grâces qu'il a pieu à Dieu de me despartir depuis mon advenement à ceste Couronne, je fais tenir le premier rang, après celle de ma conversion, à la souveraine absolution que j'ay eue de Nostre Très Sainct Père le Pape et à ma reconciliation avec le Sainct Siège Apostolique; dont j'ay receu tel contentement, qu'il m'a semblé m'en devoir conjouir avec tous les princes mes amys, et particulièrement avec vous, mon Cousin, qui m'y avés très bien assisté. C'est pourquoy ayant commandé au s*^ de Maisse, conseiller en mon conseil d'Estat, vous aller trouver pour cest effect, sur l'asseurance que j'ay que ceste nouvelle ne vous aura esté moins agréable qu'elle a esté désirée des gens de bien, je l'ay voidu accompagner de ceste lettre et vous dire que , comme nostre commune amitié et vos bons offices m'obligent à ressentir les prosperitez que vous recevés de la main de Dieu, je ne doubte point aussy que vous ne participiés aux miennes , mesmement quand elles tournent à l'exal-
ration de nostre saincle religion et au bénéfice pid^licq de la Chrestienté, qui ne peut recevoir que tout advantage et utilité de ceste action, ainsy que les elTects tesmoigneront, et que le dict s"" de Maisse vous déclarera plus amplement de ma part ; auquel j'ay aussy donné charge de vous remercier de vostre assistance en ceste occasion, et vous asseurer de la continuation de l'amitié que je vous porte, accompagnée d'une sincère affection de la vous tesmoigner aux occasions qui se présenteront. Partant, je vous prie luy adjouter pareille foy que à moy-mesmes : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript au camp de Traversy, près la Fere,
le xvij^ jour de novembre 1695.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Ms. appartenant à M. l'abbé Caron , à Versailles.
A MON COUSIN LE CARDINAL DE JOYEUSE
Mon Cousin, J'ay receu très grande consolation de l'absolution qu'il a pieu à Nostre Sainct Père me donner, et suis très content de la bonne assistance que les s"^* du Perron et d'Ossat m'ont mandé ( et m'avés aussy confirmé, par vostre lettre) que vous leur avés donnée en la poursuicte qu'ils en ont faicte ^ en mettant à effect l'asseurance
' C'est dans leur lettre du 3 1 octobre , qui est la 35' dans les Lettres du cardinal d'Ossat. Ils y rendent compte de leur première audience après l'absolution. « Sa Saincteté, écrivent-ils, nous dit entre autres choses , que monsieur le cardinal de •Toyeuse avoit fait de très bons ofices en cest afaire ; et que lorsque son tour vint de dire sa voix et opinion , non seulement il fut d'avis que S. S. vous donnast l'absolution, mais aussy il l'en pria très instamment, et de le faire au plus tost; ajoustant
qu'il n'estoit pas si ignorant qu'il ne sceust bien que l'absolution donnée présentement fraperoit un grand coup contre son frère , qui portoit les armes , et le pourroit ruiner avec toute leur maison : et neantmoins il recognoissoit que l'absolution était si nécessaire au bien de la religion catholique et de la France, et de toute la chrestienté, qu'au hasard même de son propre frère et de toute leur maison il supplioit S. S. de la donner, sans plus différer. »
que vous m'aviés auparavant donnée de voslre affection et fidélité à mon service; dont je vous remercie , et vous asseure que ce tesmoignage m'a esté très agréable, comme sera celluy que vous me promettes de la part de vostre frère; car je le désire, et auray à plaisir qu'il se résolve au plus tost; de quoy je luy ay donné occasion parles grâces que je luy ay accordées, faisant response aux articles qui m'ont esté présentez de sa part; vous priant croire que je seray tousjours très aise de maintenir et conserver vostre maison en honneur, et vous faire ressentir et aux vostres les effects de ma bonté , comme j'ay faict de bon cueur à tous ceulx qui s'y sont adressez et confiez. Je m'attends, au reste, que Sa Saincteté me rcnvoierabien tost le s" du Perron avec ses intentions, ausquelles j'ay délibéré de me conformer tant qu'il me sera possible , pour doresnavant me gouverner en mes affaires par son paternel advis plus que de nul autre, comme je vous prie luy faire entendre, me ramentevant souvent aux bonnes grâces d'icelle : et je prieray Dieu, Mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Travercy, le xvij^ jour de novembre lôgô.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 6873, fol. 8i. Transcription de M. Delpit.
A MON COUSIN LE CARDINAL TOLLETO'
Mon Cousin, Je sçay que, après Dieu et Nostre Sainct Père, je doibs à fintegrilé de vostre conscience fabsolution qu'il a pieu à
' François Tolcto ou Toledo, que nos historiens appellent le cardinal Tolel, était né à Cordouc, en 1 532 , et fit distinguer de si bonne heure la supériorité de son esprit, qu'il devint à quinze ans professeur public de philosophie dans l'université de Salamanque. Ce fut le prélude des brillants succès qu'il obtint à Rome, lorsque, après
être entré dans la compagnie de Jésus, il fut envoyé dans cette capitale du monde chrétien , où ses leçons de théologie et de philosophie, ainsi que ses prédications, lui acquirent une grande célébrité. Il fut prédicateur des papes Pie V, Grégoire XIII , Sixte V et Urbain VII. Il remplit encore sous Grégoire XIV, Innocent IX et Clé-
Sa Saincleté m'octroyer, laquelle, oullre que très juste, voire nécessaire pour la propagation de l'Eglise de Dieu, la conservation de l'auctorité du Sainct Siège et le salut du présent Royaume [et paix] de la Chrestienté, avoit besoing toutesfois d'estre protégée d'une ame non moins vertueuse que forte, telle qu'est la vostre, pour résister aux assaults trop violens et passionnez de ceulx qui s'y sont opposez. J'en ay sceu les particularitez et jouis maintenant dufruictde vostre gloire , grâces à Dieu et à la bonté de Sa Béatitude : dont je vous remercie de tout mon cœur. Et comme je sçay que vous n'avés eu aultre but en ce combat que l'bonneur de Dieu et la justice de ma poursuicte, je meltray peine aussy de rapporter toutes mes actions à ceste fin, pour autoriser davantage vostre jugement, le faisant fructifier selon vostre réputation. En quoy je vous prie me vouloir encores despartir vos bons et salutaires conseils, aux occasions qui se présenteront pour rendre vostre ouvrage parfaict, en obligeant à jamais un prince que esprouverés abonder en gratitude et volonté de le recognoistre autant que vous pouvés le désirer, comme vous cognoistrés par effect, et
ment VIII l'office de théologien ordinaire. Sa grande réputation de science, d'esprit et de probité avait engagé Grégoire XIII à lui confier la censure de ses propres ouvrages. Il reçut le chapeau de cardinal avec le titre de Sainte-Marie au delà du Tibre, à la première promotion du pontificat de Clément VIII en lôgS. Il n'y eut que lui et les deux neveux du Pape dans cette promotion. C'est le premier jésuite qui ait été honoré de cette dignité, et ce fut, suivant de Thou, malgré l'opposition assez vive de sa compagnie, à cause de la manière favorable dont il se prononçait dès lors sur la question de l'absolution d'Henri IV. Son origine espagnole a induit en erreur quelques historiens qui ont changé son nom en celui de cardinal de Tolède. Davila ne manque jamais de l'appeler il
cardinale di Toledo. Au reste, ce double titre d'Espagnol et de jésuite donnait bien plus de poids à son opinion déjà si considérable par sa science. Clément VIII s'en appuya très - habilement contre les influences opposées, en majorité dans le sacré collège. Henri IV fut profondément reconnaissant de ces procédés du cardinal Tolet. A la mort de ce prélat , arrivée au mois de septembre 1696, il lui fit faire un service solennel à Notre-Dame de Paris ; et comme il se trouvait alors à Rouen , il en fit célébrer un autre dans cette ville, auquel il assista en cérémonie avec toute la cour et l'assemblée des notables. Le cardinal Toleto a laissé un grand nombre d'ouvrages sur des matières d'exégèse et de théologie.
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vous exposeront plus particulièrement de ma part les s" du Perron et
d'Ossat, si la présente trouve encore le premier par delà ; si non, vous
adjousterés, s'il vous plait, pareille foy au dernier, tant sur ce subject
que sur tous aultres dont il vous parlera cy-après de ma part, comme
si c'estoit moy-mesme : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en
sa saincte garde. Escript au camp de Traversy , prés la Fere , le xvij'^jour
de novembre 1695.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9041, fol. /i6. Cop.— B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin, Je vous renvoyé le s"" de Sillery, conseiller en mon conseil d'Estat, avec mon intention sur les affaires pour lesquelles vous aviés trouvé bon qu'il s'advançast, pour vous en rendre compte, et solliciter aussy que les depputez que les ambassadeurs des sieurs des ligues ont envoyez à Paris pour retirer l'effect des promesses que vous leur avés faictes à Lyon pour mon service, soient depeschez. Au moyen de quoy je vous prie luy adjouster foy sur le premier point, et le secourir de vostre auctorité en l'aultre, affin que les dicts depputez ne languissent après leur expédition, comme il n'arrive que trop souvent en pareil cas, au préjudice de mes affaires. Et comme je m'asseure que le dict s*" de Sillery s'acquittera très bien du premier, et qu'il ne tiendra aussy à vous qu'il ne soit pourveu au second, je ne vous feray la présente plus longue que pour vous dire que je luy ay commandé aussy vous faire entendre en quel estât est nostre besogne icy, en attendant que vous soyés sur les lieux pour en juger à l'œil : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant la Fere, le xviij^jour de novembre 1695.
HENRY
DE NEUFVILLE
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Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9061 , fol. 3. Cop. — Fonds Fonlanieu, Ms. P. 78, fol. 46 verso.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon Compère, J'ay donné congé à Sancy pour dix jours, encores que j'en eusse exstresmement affaire, et qu'il me soit fort utile icy. Je ne vous manderay point ce qui s'y passe , d'autant que ce seroit peine perdue , et qu'il le vous racontera mieux que je ne le vous sçaurois faire entendre par lettres. Aimés -le bien pour l'amour de moy, car c'est un bon serviteur, lequel aussy j'affectionne. Au reste, vous ne sçauriés croire l'envie que j'ay de vous voir : et m'asseurant que ce sera bien tost, je prieray Dieu, mon Compère, qu'il vous tienne en sa saincte garde. Du camp devant la Fere, ce xxj^ novembre.
Orig. — Archives de M. le duc de Noailles.
PAR LE PAPE
Nostre amé et féal, Les ennemys de nostre Couronne ayans entreprins l'invasion d'icelle devant le trépas du feu Roy, nostre très honoré seigneur et frère, ont tousjours despuis poursuivy si chaudement leurs ambitieux desseings, qu'ils ne nous ont pas quasy donné le loisir de respirer : de sorte que si Dieu, nostre unique et souverain protecteur, ne nous eust assisté si favorablement qu'il luy a pieu faire par sa saincte grâce, ensemble nos bons et loyaux subjects, dont la
' Nous donnons cette circulaire d'après II fut conseiller au parlement de Bordeaux,
l'exemplaire adressé à Gilles de Noailles, maître des requêtes, conseiller d'état, am-
évéque de Dax , sixième fils de Louis de bassadeur en Angleterre , en Ecosse et en
Noailles et de Catherine de Pierre-Bussière. Pologne. Il mourut en 1600.
mémoire nous sera éternelle, nous estions en danger de succomber sous le faix de leurs conspirations et aultres inventions, avec lesquelles ils nous ont plus travaillé quavec leurs forces, encores qu'elles ayenl esté très grandes. Mais, comme ceulx qui combattent pour la justice doibvent tout attendre de sa divine bonté, c'a tousjours esté aussy le principal et plus utile fondement sur lequel nous ayons basty nos espérances , dont nous avons véritablement recueilly tant de sortes de bénédictions et advantages, que l'exemple n'en sera rrioins admirable à la postérité qu'en est à nous-mesmes incompréhensible la fruiction, accompagnée d'une obligation et gratitude immortelle : entre lesquelles grâces, comme nous faisons tenir le premier lieu à celle que son Sainct-Esprit nous a donnée, parmy tant d'espines, de la Foy catholique , apostolique et romaine , par le moyen de laquelle nous avons esté receus et incorporez en son Eglise très saincte, nous prisons, et faisons marcher après, celle cpie nous avons naguère receue de la bénédiction et absolution souveraine, dont il a pieu à Nostre Sainct Père le Pape nous honorer; en laquelle nous pouvons dire aussy que la vertu et pieté de Sa Béatitude s'est surmontée soy-mesme, s'estant monstre non seulement vray vicaire de Jesus-Christ , telle qu'Elle est, mais encore vray père de justice, et protecteur de la France et des âmes affligées; de quoy nous devons, en particulier et tous nos subjects en gênerai, éternelles louanges à Dieu premièrement, qui a fortifié Sa Saincteté en ceste action, pleine de pieté et de prudence, et secondement à la personne de Sa Béatitude , qui a voulu et peu vaincre les difficultez et oppositions infinies avec lesquelles nos dicts ennemys ont incessamment, voire trop inhumainement, traversé la constance et juste poursuicte que chascun sçait que nous en avons faicte, depuis que nous avons esté touchez du sainct désir de nostre conversion , jusques à ce que nous ayons obtenu, pour l'entier repos de nostre ame et le contentement de nos peuples , ceste dernière consolation. De laquelle nous n'eussions tant différé de vous en donner advis, nous en conjouir avec vous, et vous prier "d'en faire rendre grâces à Dieu en vostre église et en toutes celles de vostre diocèse, par pro-
cessions générales, et aultres oraisons et prières (ainsy que vous adviserés estre pour le mieux, comme nous vous prions maintenant de faire, à la réception de la présente), si nos dicts ennemys, redouLlans leur rage accoustumée contre nous et nostre Royaume , ne nous en eussent divertys, nous contraignans d'accoiurir en ces frontières, où nous avons esté despuis continuellement bandez et occupez à nous opposer à leurs attentats, desquels elles n'avoient que trop senty la rigueur durant nostre esloignement , à nostre très grand regret. Mais nous vous prions de recompenser ce retardement par la mortification et chaleur de vos prières , pour les rendre d'autant plus dignes d'un don si précieux qu'est celuy qui se présente; pour lequel, oultre la considération de nostre royale personne et la tranquillité des consciences de nos subjects, qui n'estoient encores satisfaicts, nous voyons ce Royaume reconcilié avec le Sainct Siège , et en chemin de recouvrer, par la grâce de Dieu et par le moyen d'icelle , son ancienne et première grandeur et force; car nous espérons que ceste source de bénédictions en produira tant d'aultres , que nous atteindrons à ce but auquel nous avons tousjours aspiré et travaillé, sans espargner nostre sang : comme nous vous prions aussy que ce soit celuy plus que jamais de vos vœux et sacrifices, après la gloire de Dieu. Donné au camp de Traversy, prés la Fere, le xxij® jour de novembre lÔgÔ.
Orig. — Archives royales de Bavière. Copie transmise par M. ie ministre de France à Munich.
ÉLECTEUR DU SAINCT EMPIRE
Mon Cousin, J'ay sceu du s' de Sancy, conseiller en mon conseil d'Estat, à son retom- auprès de moy, vostre bonne disposition; dont
' Frédéric IV, qui eut pour tuteur le lisabeth de Hesse. Il avait succédé à son prince Casimir son oncle, était fils de père en l'année 1 583, et il mourut le g sep- Louis VI, comte palatin du Rhin, etd'E- tembre i6io
j'ay receu tout contentement, pour la parfaicte amitié que je vous porte et les bons effects que je continue à recevoir de la vostre, que je chéris grandement, et dont il me deplaist n'avoir à présent plus de moyen de vous rendre meilleur tesmoignage. J'avois envoyé par delà le dict s"" de Sancy exprés pour cest eiïect, et mesme pour vous donner contentement et à mes aultres amys , sur les affaires de l'evesclié de Strasbourg, comme vous sçavés qu'il avoit bien commencé, ayant obtenu du duc de Lorraine et du cardinal son fils, que le fort de Benfelt seroit du tout desmantelé; mais comme les hommes sont sul^jects à changer d'advis, selon le temps et les accidens qui naissent, celuy qui advint à Dourlens, estant encores le dict s"" de Sancy par delà (lequel a esté depuis suivy de plusieurs aultres plus fascheux et dommageables pour moy , et par conséquent pour mes amys ) l'ont empesché , ou du moins différé l'exécution entière du dict desmantellement, à mon très grand regret. J'ay esté contrainct aussy appeller auprès de moy le dict s"" de Sancy et le régiment de lansquenets levé avec vostre aide , encore qu'il eust esté destiné ailleurs , ayant cru que vous et mes amys n'auriés que bien agréable que je m'en servisse en ceste nécessité, puisqu'elle me pressoit le plus; et comme mes ennemys sentant ma venue m'ont quitté la campagne, de sorte que j'ay assiégé ceste ville de la Fere, où je me retrouve de présent, laquelle, pour estre fort advancée dedans mon Royaume , m'importe merveilleusement , j'espère aussy regagner avec le temps et l'assistance de mes bons amys les advantages que mon esloignement de ceste province a donné moyen et hardiesse à mes dicts ennemys d'y acquérir sur moy ; pour après reprendre , s'il est possible , les erres de nos premiers desseings. Mais, d'autant qu'ils ont de présent tourné toute leur puissance de ce costé , où s'achemine encore le cardinal Albert d'Aus- Iriche, il est nécessaire aussy que je m'y fortifie le plus qu'il me sera possible , mesmement sur l'armée du dict cardinal et des forces nouvelles qui le suivent; au moyen de quoy je vous prie trouver bon que j'y retienne encore le dict régiment 'de lansquenetz, et ne laisser pour cela, non seulement de fournir les ving mille florins, pour l'en-
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tretenement d'iceluy, que vous m'avés promis, jàçoit que le dicl fort de Benfelt ne soit du tout desmanlelé, mais aussy tant faire pour moy, mon Cousin, que d'y adjousler encores dix mil pour faire jusqu'à trente mil en tout, sans quoy il m'est impossible, en Testât où je me retrouve, de retenir le dict régiment, duquel si j'estois abandonné, je serois grandement afibibly; et vous m'obligerés de plus en plus à vous aimer et rendre la pareille, quand l'occasion s'en présentera, comme je vous prie croire que je feray de bon cœur. Je vous prie aussy de vous employer envers les aultres princes, nos amys, ([ui ont interest en ceste cause, à ce qu'ils facent le semblable de leur part; car leur conservation est si conjoincte au bien de mes affaires et de mon Royaume, que je ne puis avoir mal qu'ils ne s'en ressentent, et vous plus que nul aultre, pour estre l'inimitié que le roy d'Espagne vous porte et à vostre maison , passée si avant que d'avoir voulu obliger les siens par son testament d'en pourchasser la ruine, laquelle vous ne pouvés mieux empescher qu'en favorisant mes affaires et m'aidant à luy faire la guerre ; car tant que ce Royaume la luy continuera et s'opposera à ses desseings , luy ny les siens ne vous peuvent nuire; chose que il luy seroit facile de faire aultrement, comme vous pouvés bien juger. Au moyen de quoy, je vous prie faire tant pour moy et pour vous , que de entretenir encores auprès de moy le dict régiment toute l'année prochaine , et faire que nos dicts amys y contribuent aussy, et je vous promets de m'en revancher, et qu'il ne se présentera jamais occasion que vous ayés besoing de moy et des forces de mon Royaimie, que je ne vous en secoure à vostre contentement, mon Cousin, comme j'ay commandé au s' de Bongars vous faire plus amplement entendre de ma part, vous baillant la présente. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant la Fere, le xxnj^ jour de novembre i ôgÔ.
[ 1595. ] 2k NOVEMBRE. — I""'.
Orig. — Archives royales de Stullgard. Copie transmise par M. Duvernois de Besançon.
PRINCE DU SAINCT EMPIRE
Mon Cousin, Le s"^ de Sancy, mon conseiller d'Estai, m'a représenté, à son retour, ce qu'il a Iraiclé avec vous en ce dernier voyage qu'il a faict par delà, suivant le pouvoir que je luy en avois donné ^^ que j'ay eu bien agréable, tant pour le désir que j'ay de m'acquitter de ce que je vousdoibs, que pour avoir esprouvé en ceste occasion, comme j'ay faict en toutes les précédentes, l'amitié que vous me portés. Et si mes affaires ne m'eussent appelle en ceste frontière de mon Royaume si à la haste qu'elles ont faict, pour y arrester le cours des prospérité/, de mes ennemys, comme Dieu m'a faict la grâce de faire depuis que je suis arrivé, j'eusse desjà faict délivrer au s"" de Volmar, vostre conseiller, les terres en Bourgoingne qui vous ont esté promises par le dict s"" de Sancy, en payement de ce qui vous est deu , au lieu de celles d'Anguiens, desquelles je suis très marry que vous n'ayés peu joyr suivant nostre premier contracta. Mais c'est chose qui s'effectuera sans faulte dedans trois ou quatre mois d'aujourd'huy, car j'espère dedans ce temps-là sortir de ce siège, auquel je me suis engagé pour réduire ceste ville en mon obeyssance , qui m'importe grandement , et lors pouvoir sans aulcun divertissement donner ordre que le dici Volmar soit mis en possession des dictes terres, comme il vous a esté promis et vous asseure qu'il sera exécuté; confessant avoir receu de vous la moitié plus de secours que d' aulcun autre prince^; dont aussy je me ressens si obligé à vous, qu'il ne se présentera jamais occasion de m'en revanclier que je ne l'embrasse et ne m'y employé à vostre
' Ce traité avait été conclu à Madsch, Bas, dcl'ancien domaine de Navarre, avait
dans le pays de Bade, le i5 août de celle été céçlée au duc de Wurtemberg, parcon-
année. Irai du 21 août 1 58g.
* La seigneurie d'Engliicn, aux Pays- ' Suivant le renseignement qui nous
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conlentement, quand mesme je debvrois abandonner mes propres affaires pour vous aller secourir, si vous esliés assailly. Car je veulx doresnavant espouser tout ce qui vous touchera, comme mon propre faict, et vous faire apparoistre par efl'ect, que vous ne pourries faire fondement de l'amitié de aulcun prince qui vous fust plus asseurée ou prompte que sera la mienne éternellement.
Pour tesmoignage de quoy, ayant délibéré, si tost que Dieu m'aura faict la grâce d'avoir encore mieulx asseuré les affaires de moi) Royaulme qu'elles ne sont, de dresser un nouvel Ordre'', comme ont faict souvent les Roys mes prédécesseurs, pour garantir, recognoistre et remarquer ceulx desquels ils avoient receu plus de plaisir, assistance et services en leurs nécessitez; je vous promets, mon Cousin, de vous y associer des premiers, pour marque et lien d'une fraternité immortelle entre nous et les nostres : quoy attendant, j'ay advisé vous envoyer l'ancien ordre de France^, avec le grand collier d'icelluy, qui n'a esté communiqué par les Roys mes prédécesseurs que à leurs meilleurs et plus asseurez amys et spéciaux serviteurs, lequel je vous prie de garder pour arrhe de celuy que je vous envoyerray si tost qu'il sera estably. Et si les accidens advenus en ceste frontière ne m'ont donné le loisir de poursuivre mes desseings ailleurs, qui estoient très bien acheminez quand le dict s"" de Sancy partit d'auprès de moy, ainsy qu'il vous aura dit, et la part que j'avois délibéré de vous en faire, j'espère avoir moyen d'en reprendre les seigneuries et y faire plus de progrés que jamais (quoy que ayt esté faict et traicté de ce costé-là), sitost que j'auray pourveu à ma frontière de deçà, où les choses estoient si mal succédées durant mon absence, comme vous auréspeu entendre , que j'ay esté contrainct de quicter tout le reste pour y recourir : de sorte que je y ay faict venir le régiment de landsquenetz
est fourni par M. Duvernois , les avances * Ce projet n'eut pas de suite ; aucun
d'argent faites à Henri IV par le duc de ordre royal ne fut créé en France sous le
Wurtemberg, depuis l'année iSSy, s'éle- règne de Henri IV ni sous celui de son
vaient, en cette année lôgô, à la somme fils. de 766,098 livres 1 1 sous 8 deniers. ' L'ordre de Saint-Michel.
que le dict s"^ de Sancy a levé el m'a amené par voslre ayde, qui est arrivé bien à propos. Mais il fault, pour ce faire, que vous et mes aultres amys m'aydiés à le retenir et conserver encore pour l'année prochaine , afTm qu'ayant achevé icy, je m'en peusse servir où vous sçavés qu'il avoit esté priveemcnt destiné, comme j'ay très bonne volonté de faire. Car telles exécutions ne peuvent s'effectuer à point nommé, de sorte qu'il fault estre prêt et en estât d'y frapper coup , quand les occasions s'en présentent, comme j'eusse faict fort facilement ceste année, si j'eusse esté secouru du dict régiment au commencement d'icelle : ce que je vous prie de mettre en considération, et, sur ce, tenir main qu'il y soit pourveu comme il appartient. Enfin, mon Cousin, comme je vous suis tout acquis et asseuré , et que mes ennemys ne vous portent pas moins de maulvaise volonté que à moy, nos affaires sont aujourd'huy si conjoinctes et liées ensemble que je ne puis avoir mal que vous ne vous en ressenties : aussy debvés-vous faire estât de participer tousjours à ma bonne fortune comme moy-mesme , et pour ceste cause tant faire que le dict secours me soit continué pour l'année prochaine, comme doncques je vous prie, mon Cousin, voulloir faire, et de vous asseurer que vous n'aurés jamais un meilleur et plus constant amy que moy, qui prie Dieu vous avoir, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant la Fere, le xxnij^ jour de novembre 169 5.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9044 , fol. 3.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon Compère, J'ay eu advis que les ennemys se préparent pour venir secourir la Fere. S'ils nous donnent quinze jours de terme, nos forces seront en tel estât qu'il n'y favddra pas venir sans mitaines, et s ils nous donnent trois sepmaines, ceulx qui sont delà la rivière de
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Loire auront loisir de me venir secourir. Il y a eu deux prisonniers^ de la compagnie de mon cousin le comte de S*-Paul qui se sont sauvez, qui asseurent que dans dix jours ils n'auront pas une goutte de vin, ny dans quinze plus de viande ; de sel ils en ont fort peu. Il n'y a qu'un chirurgien , qui n'a quasy plus d'onguens ; de bleds , ils en ont jusqu'à la fm de janvier, et s'ils ne sont secourus dans ce temps-là, ils se tiennent perdus. Je n'ay icy que quatre compagnies de cavalerie, dont les deux me demandent congé, de sorte que j'en demeure fort desgarny; c'est pourquoy je vous prie de mander la vostre de venir icy, et celle de Fosseuse aussy, et à mon nepveu le comte d'Auvergne qu'il se haste de me venir trouver. Il avoit dict à mon portemanteau qu'il seroit icy dans la fm de ce mois avec quatre cens chevaulx; mais j'y vois peu d'apparence; et vous diray que j'ay veu les lettres qu'il escript aux villes de bas Limousin pour fournir de l'argent pour la fortification de la citadelle d'Issoire. Mandés aussy à toutes les compagnies de cavalerie de l'Isle de France qu'elles se tiennent prestes au premier mandement. Surtout je vous prie vous haster de me venir trouver, car je meurs d'envie de vous voir. Vous me trouvères bien maigry, car je travaille nuict et joiir; mais Dieu mercy ce n'est pas inutilement. Bon soir, mon Compère, je me recommande mille fois à vous. Ce xxnij*^ novembre, à dix heures du soir.
HENRY
Imprimé. — Quehjues souvenirs de courses en Suisse et dans le pays de Baden, par J. A. C. Bochon,
Paris, i836, p. 45o.
A MESS»« LES COLONELS GALATY ET BALTASAR
Mess" les colonels, mes amys. C'est à ce coup qu'il faut que vous me faciès paroistre que vous m'aimes, car les ennemys se résolvent de venir à nous. Je m'asseure que vous auriés trop de regret qu'une SI belle occasion se passast sans vous et de m'avoir abandonné à ce besoing. C'est pourquoy je vous en fais ce mot de ma main, pour vous
prier, sur tant que vous m'aimes et le Lien de la France, (jue vous advanciés à ce coup, estans asseurez que vous me ferés en cela un signalé service, et que je m'eflbrceray de recognoistre en toutes occasions qui se présenteront. J'ay tant de conliance en vostre affection, en oultre ce qu'il y va de l'honneur, que je ne pense estre besoing de vous en dire davantage : priant Dieu qu'il vous tienne en sa saincte garde. Ce xxvij^ novembre, au camp devant la Fere.
HENRY
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9045 , foi. 1 . Cop. — B. R. Suppl. fr., Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon Compère, Je viens d'estre adverty que nos ennemys s'assemblent pour venir à nous. Partant, je vous prie de vous advancer. Amenés avec vous vostre compagnie et celle de Fosseuse , et advertissés un chacun de s'acheminer à ceste feste , en laquelle j'espère que nous aurons du plaisir, mais il est besoing de se haster. Je vous prie aussy d'employer vostre crédit envers les Suisses pour les faire marcher : j'en escris aux s^'^de Schomberg et de Sancy, affm qu'ils s'y employent; mais j'estime cju'une lettre de vous y pourra beaucoup servir, l'envoyant par homme exprés. J'escris maintenant aux compagnies de risle de France qu elles se hastent de me venir trouver, et vous prie aussy de leur en faire une recharge , me mandant de vos nouvelles par ce Courier, que je vous envoyé exprés. Bon soir, mon Compère. Ce xxvij^ novembre, à Traversy, 1695.
HEJVRY.
1595. 27 ET 3o NOVEMBRE.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9041 , fol. C2.
Orig. — Fonds des Minimes, Ms. 22, pièce 33.
Cop. — Fonds Saint-Germain Harlay, Ms. 1190, fol. 235 recto.
Cop. — B. R. Fonds Fonlette, portef. VI, pièce 92; — et Suppl. fr. Ms. 1009-2,
Afch. de la ville d'Abbeville, registre des délibérations de l'échevinage, 1595-1596, fol. 433
Arch. de la ville de Bourges, etc.
Imprimé. — Ckronolocjie novenaire, fol. 533 recto.
DU ROI
Mon Cousin ^ J'ay tousjours eu telle confiance en la bonté de Dieu et en la justice de ma cause , confirmée par les jugemens qu il luy a pieu de prononcer en ma faveur en tant de singulières victoires qu'il m'a desparties sur mes ennemys, que (quelques artifices et opposition qu'ils peussent apporter pour traverser à Rome la souveraine absolution que j'ay , depuis ma conversion , instamment recherchée de Nostre Très Sainct Père le Pape) enfin je fleschirois Sa Béatitude par mes poursuites non moins que par la sincérité de mes depoitemens, et luy ferois voir clair au travers des impostures de ceulx qui avoient juré la ruine de cest Estât et en avoient entreprins finvasion , devant le trépas du feu Roy dernier decedé. Je n'ay poinct esté frustré de mon attente , car Sa Saincteté , continuant le soing paternel que ses prédécesseurs et le Sainct Siège Apostolique ont tousjours eu de ce Royaume , m'a honoré de sa dicte souveraine absolution et bénédiction, que j'ay si longuement et constamment poursuivye. En quoy je
' Ou bien le nom du gouverneur, pour ceux qui n'étaient pas de rang à être titrés de cousin. Tel est l'exemplaire adressé au baron de la Châtre, gouverneur de Bourges. Les trois autres exemplaires qui nous sont parvenus sont adressés au prince deConti, gouverneur de Dauphiné, au comte de Saint-Paul, gouverneur de Picardie, et
au connétable de Montmorency, gouverneur de Languedoc. Nous suivons le texte de cette dernière lettre. Les autres sont datées du 27.
La circulaire aux parlements est conçue à peu près dans les mêmes termes. Nous avons les exemplaires adressés au parlement de Paris et au parlement de Dijon.
puis dire qu'Elle a rendu autant de tesmoignage de sa pieté et prudence, comme est grande l'obligation que je luy en ay avec tout mon Royaume, recognoissant combien ceste grâce peut cnfroi])lir mes dicts ennemys et est utile et nécessaire pour asseurer la tranquillité des consciences de mes subjects qui n'estoient encore satisfaicts. C'est pourquoy, désirant que chacun cognoisse en quelle révérence je tiens la dicte absolution et combien elle a esté agréablement receue en ce dict Royaume, j'escrisaux evesques de vostre gouvernement les lettres que je vous adresse, affm qu'ils aient à en remercier Dieu en leurs églises. A quoy je vous prie tenir la main de vostre part, et afm de ne rien obmettre qui puisse rendre ceste action plus célèbre, donner ordre de faire tirer l'artillerie et allumer les feux de joye es villes qui sont de l'estendue de vostre charge , le jour que les dicts prélats ordonneront les processions et aultres louanges à Dieu pour ceste grâce, de laquelle je n'eusse tardé si longuement à vous advertir, si je ne feusse accouru à ceste frontière pour y arrester le progrés de mes dicts ennemys; à quoy j'ay esté et suis encore tellement bandé et occupé , que j'espère que mes subjects en recevront toute utilité : comme j'en prie Dieu, et qu'il vous ait, mon Cousin, en sa très saincte et digne garde. Escript au camp de Travercy, prés la Fere, le xxx^ jour de novembre lÔgo.
HENRY
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Orig. autographe. — B. R. Fonds Bélhune, Ms. 9077, fol. lu. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 44 recto; — et Suppl. fr. Ms. 1009-2,
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon Compère , La prompte assemblée qu'avoient faicte les enneniys, de quoy j'avois prins alarme, n'estoit point pour nous; c'estoit pour couvrir une ville prés d'Anvers, que ceulx des Estats avoient prinse, laquelle n'estant forte, mais bien riche, ils l'ont pillée et quittée. Les dicts ennemys ont donné leur rendés-vous gênerai le douziesme
lb:ttres missives
de ce mois, entre Bruxelle et Cambray, et ont envoyé mandemenl sur le pays de Hainauit et Artois, pour avoir plus de quatre mille chariots , qui faict croire que c'est plustost pour avitailler ceste ville de la Fere que pour entreprendre un aultre siège. Il sera donc assez temps, mon Compère , que les compagnies de l'Isle de France se trouvassent , le douziesme du mois qui vient, auprès de Compiegne : de quoy vous les advertirés. Cependant nous travaillerons de telle façon, que j'espère rendre la peine des dicts ennemys inutile , et vous feray voir, mais que je vous voye (ce que je vous prie qui soit le plus tost que vous pourrés), que je suis et bon capitaine et bon pionnier'. Bonjom^, mon Compère; je me recommande mille fois à vous. Ce xxix® novembre,
au camp de la Fere.
HENRY
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 8794, fol. i45.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NE VERS
Ma Cousine, Je vous prie de vous asseurer que tout ce qui vous concernera me sera tousjours en très grande recommandation, pour l'affection particulière que je vous porte, et la mémoire des mérites et services de feu mon cousin le duc de Nevers^ qui me sera éternelle, comme vous cognoistrés par vrays effects, quand l'occasion s'en présentera. J'ay eu plaisir de commencer par la grâce de laquelle vous
' Le Roi fait ici allusion au travail d'une digue qu'il faisait construire sur l'Oise, d'après un plan de Béringhen, son premier valet de chambre, pour inonder la ville de la Fère. Mais ce moyen n'eut pas l'effet qu'on en attendait, l'inondation n'ayant pas atteint, à beaucoup près, la hauteur que Béringhen avait calculée.
Seulement les vivres des assiégés se trouvèrent avariés par l'invasion des eaux dans leurs magasins , d'où il résulta une disette qui hâta la réduction de la ville. Il est question de cette digue, d'une manière assez circonstanciée, dans l'Histoire universelle de d'Aubigné et dans les Economies royales.
' Ce prince était mort le 2 a octobre.
m'avés remercié par la vostre, que vous m'avés escripte par ce porteur. Partant, vous en ferés tel estât que je continueray à faire de voslre amitié. A Dieu, ma Cousine. Ce ij*^ décembre, à Traversy.
HENRY
Orig. autographe. — B. R. Fonds Bélhune, Ms. 9054, fol. i. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon Compère, Je vous ay bien cy-devant mandé que les ennemys avoient donné leur rendés-vous pour venir à nous au x"® du mois, mais non pas que je désirasse estre tant sans vous voir, car si ce n'est à cause des ennemys, il le faut pour les amys, lesquels j'appelle Testai des garnisons et de la gendarmerie, qu'il nous fault faire devant la fin de ceste année , affin qu'un chascun se règle comme il luy sera ordonné. Cela fait, si les ennemys ne viennent, vous pourrés faire un tour chés vous. Je me plains de vous , mon Compère , de ce qu'ayant veu mes bastimens et jardins de Paris et de Sainct-Germain, vous ne m'en avés rien mandé , non plus en quel estât vous avés trouvé vostre maison de Chantilly, vos promenoirs, vos jardins, vostre forest et vos cerfs. Je n'ay pas faict comme vous, car je m'en suis enquis fort particulièrement à m' le Grand', et à quoy vous passés le temps tout le long du jour. Encores que nous soyons accablez d'affaires, sy ne faut-il s'y laisser succomber, et quelquesfois recréer nostre esprit à nous enquérir du mesnage. Je vous prie de venir incontinent, à ce que j'aye ce contentement de vous voir, lequel je désire extresmement. Bonjour, mon Compère. Ce nj^ décembre, à Traversy.
HENRY
M. de Bellegarde , grand écuyer de France.
1 595. — /^ DÉCEMBRE. — I'^ Orig. autographe. — Arcliives de M. le marquis de Bourdeilie.
A MONS-^ DE BOURDEILLE
SENESCIIAL DE MON PAYS DE PERIGORD
Mons"" de Bourdeilie , Vos lettres du xxv*= octobre m'ont esté rendues en ce lieu par le s"" de Montardif, voslre lieutenant, qui m'a bien particulièrement représenté Testât de mon pays de Perigord et l'affection que vous avés à mon service. Et comme ce n'est pas de ceste heure que vous m'en avés rendu preuve, je seray bien aise qu'il se présente occasion de le recognoistre , vous priant, cependant, de continuer en ce debvoir, et croire que pour le regard de vostre entretenement, dont le dict s"^ de Montardif m'a parlé, vous serés traicté comme les autres seneschaulx de mon pays de Guyenne ; dont j'auray très bonne souvenance quand je feray dresser Testât des garnisons de Tannée prochaine. Au demeurant vous avés bien faict de vous estre conduictpar Tadvis de mon cousin le mareschal de Matignon , à coupper chemin au desseing de ces peuples qui s'estoient armez et eslevez contre mon auctorité en mon dict pays de Guyenne, et auray bien agréable qu'en toutes occasions vous executiés ce qu'il vous fera entendre de ma part et pour le bien de mon service, que je vous recommande : priant Dieu, Mons"^ de Bourdeilie , qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde . Escripl au camp de Travercy, prés la Fere, le inj^jour de décembre lôgÔ.
HENRY
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Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels, vol. 4114, fol. 170. Transcription de M. Delpit.
Mon Cousin, La personne du s' Antoine Ferez m'a tousjours esté très chère, et sa présence et demeure en mon Royaume ne me sera
pas moins agréable et utile. Je vous remercie doncques du secours que
vous m'en avés donné, que je prise d'autant plus que je sçay que vous
l'avés faict avec incommodité. Il ne peut pas estre si bien Iraicté qu'il
mérite et que je vouldrois. Aussy faut-il qu'il participe aux misères de
la France, puisqu'il veut avoir part, comme il a eu, des bonnes grâces
du Roy qui y commande. Consolés-le de la continuation de vostre
amitié; il en supportera plus doucementles incommodilez, et je recueil-
leray le principal fruict de la faveur que vous luy ferés, pour m'en
revancher à vostre contentement quand vous vouldrés employer le
meilleur de vos amys. Sur ceste vérité, je prie Dieu qu'il vous ayt,
mon Cousin, en sa saincte garde. Ce iiij^ de décembre i ôqÔ, au camp
devant la Fere.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9401, fol. 65. Cop. — Suppl. fr., Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous envoyé la lettre pour mon Cousin le cardinal d'Aquaviva\ que vous avés esté d'advis que je luy escrive. Véritablement il se monstre en toutes choses si affectionné au bien de mes affaires, que je luy en suis très attenu, désirant qu'il se présente occasion de m'en revancher, ainsy que je vous prie luy tesmoigner, luy faisant tenir ma dicte lettre ; et comme il m'a très bien secouru pour Arles, je vouldrois qu'il en peust faire autant pour Marseille, où les choses sont plus mal que jamais ; car Casaulx et le viguier^ font ce
Octavio Aquaviva, septième fils de grandes charges à la cour de Rome sous
Jean-Jérôme d' Aquaviva d'Aragon, duc les papes Sixte V, Grégoire XIV, Inno-
d'Alri, et de Marguerite Pia, nommé car- cent IX, Clément VIII, Léon XI et Paul V,
dinal par le pape Grégoire XIV, était alors et fut cité comme un protecteur des lettres,
légat d'Avignon, ccqui lui permit d'exercer II mourut archevêque de Naples, le i5 dé-
surles affaires de Provence l'influence dont cembre i6i2,àràgedecinquante-deuxans.
se loue ici Henri IV. Il remplit plusieurs " Charles Casaulx , premier consul de
LETTRES DE HENRI IV. IV. 6o
qu'ils peuvent pour rendre le peuple irréconciliable avec moy, pour maintenir leur tyrannie. Davantage, Ton dict qu'ils ont traicté avec le cardinal d'Austriche ^ et que le roy d'Espagne y envoyé deux mil hommes sur douze galères, avec une notable somme d'argent pour despartir aux dicts Casaulx, viguier et aultres leurs adlierens; dont je suis en peine, et d'autant plus que je ne vois pas que je y puisse apporter aultre remède que celuy que je doibs attendre des propres forfaits de ces malheureux. Il a couru un bruict à Lyon, qui est venu jusques icy, que le peuple les avoit pendus tous deux; mais mes serviteurs ne m'en ont rien escript, de sorte que je ne le crois pas. Enfin l'autorité de Nostre Sainct Père, employée par le dict s"" cardinal, nous y peut grandement secourir. Partant je vous prie luy en escrire, et au reste me venir trouver le plus tost que vous pourrés; car j'ay grand besoin de vous pour régler mes affaires et garnisons de l'année prochaine : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte gardie. Escript au camp devant la Fere, le vnj^jour de décembre lÔgô.
HENRY
DE NEUFVILLE
Marseille, et Louis d'Aix, viguier, étaient arrivés à ces emplois par la violence, et s'y étaient maintenus plusieurs années de suite, contre les coutumes et privilèges de la ville, où ils avaient mis à mort plusieurs bourgeois pour faire triompher leur fac tion , qui se préparait alors à passer de la Ligue à l'Espagnol.
^ Albert, archiduc d'Autriche, sixième fils de l'empereur Maximilien II et de Marie d'Autriche, cardinal et archevêque
de Tolède, venait, après avoir été gouverneur de Portugal , d'être nommé , par Philippe II, gouverneur des Pays-Bas. C'est en cette qualité qu'il fit la guerre à la France durant les années 1696 et 1697.
Il renonça au cardinalat, en lôgS, et épousa l'infante Isabelle -Claire -Eugénie, fiHe de Philippe II , qui lui apporta en dot les Pays-Bas et la Franche-Comté. 11 mourut le 1 3 juillet i6qi , à l'âge de soixantedeux ans.
DE HENIU IV. 475
Cop — B. Pi. Fonds de Fonteltc, portefeuille XXVI, pièce 34. Cop. — Bibliotlièquc de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à i ambassadeur du Levant.
Mons' (le Brèves, J'ay receu vos lettres du xvuj*^ d'octobre, avec les conimandcinens de ce Seigneur pour le roy d'Algier, collationnez à l'original, desquels je m'adviseray de m'aider envers ceux de ma ville de Marseille, laquelle est de présent tellement tyrannisée de Casaux et de Louis d'Aix, qui s'en dit viguier, que je crains fort qu'ils la livrent aux Espagnols , m' ayant esté escript qu'ils en sont enlrez bien avant en traicté avec le cardinal d'Austriche, quand il a passé par là, venant d'Espagne en Italie poiu" s'acheminer aux Pays-Bas, où il vient commander et apporter la paix aux provinces unies contre le roy d'Espagne. Voyant ces choses, et estant si mal secondé et assisté de toutes parts que je suis, il fault aussy que pense à mes affaires par le moyen de Nostre Sainct Père le Pape , lequel m' ayant honoré de sa bénédiction m'a faict entendre me vouloir mettre d'accord avec le dict roy d'Espagne, alTm que tous les princes chrestiens pussent tourner leurs armes contre ce Seigneur et poursuivre les grands avantages que Dieu leur a donnez sur luy et sur son empire; dont vous avés très bien faict d'avoir donné advis à ses ministres, comme j'ay cogneu par vostre dicle lettre que vous avés faict; car, à vous parler librement, et comme à mon serviteur très fidèle, je ne puis soustenir seul le faix de ceste guerre, de laquelle il semble que la royne d'Angleterre veuille retirer son espingle, de sorte que si ceulx des dictes provinces composent, je me trouverois abandonné de tous costez, si ce Seigneur ne se resoult à s'esvertuer et m'assister aultrement ceste année qu'il a faict les précédentes, comme ses ministres vous ont dict qu'il veull faire, et à ceste fm faire sortir deux cens galleres sans celles d'Algier, et aller en personne en Ongrie; mais je me defEe qu'ils ne facent ce qu'ils proposent, comme j'ay souvent esprouvé, soit par impuissance,
leur cnipiro estant fort aflbiljly de gens de guerre, comme de reputalion ; soit aussy par faillie de resolution : partant il s'en faut bien esclaircir, car si j'estois bien asseuré que ce Seigneur fist cela, je n'entencbois à aulcun accord avec le dict roy d'Espagne, auquel j'ay moyen et volonté de faire la guerre aussy forte que jamais, si je suis secondé; et vous diray qu'il s'offre des occasions de la travailler à bon escient en Italie et mesmes au royaume de Naples. Mais il faul droit que je feusse assisté, pour ce faire, de dix ou douze galleres, pour y transporter les gens de guerre françois que l'on m'y demande , et qui sont nécessaires pour cest effect. Voyés si vous poiivés obtenir ce service d'eux. J'aurois besoing seulement du corps d'icelles galleres avec la cbiourme, parce que jamais les chrestiens ne recepvroient leurs gens en Italie ny au dict royaume de Naples. Je m'obligerois de les leur payer ou rendre dedans la fm de l'année, et leur en donnerois toutes les seuretez nécessaires. Les mesmes galères me serviroient aussy à recouvrer ma ville de Marseille et empescher que ces traictres ne la vendent aux Espagnols , comme aultrement il me sera très difficile de faire ; et fault sur cela que vous leur faciès considérer et apprebender la conséquence de la perte d'icelle , tant pour eux que pour moy, telle que vous la cognoistrés. Aussy dit-on que le dict roy d'Espagne offre six cens mille escus aux dicts traistres pour y estre recogneu ; en quoy je suis en un merveilleux soucy. Je n'ignore les difficultez que vous avés d'obtenir ce service; toutefois force m'est de le faire tenter, et faut pour les y disposer plus tost (car, comme vous dictes, ils ne font rien pour leur voisin , que pour crainte et pour leur profict) que vous leur faites peur de mon accord avec le dict roy d'Espagne, et mesmes leur offrir part en la conqueste du dict royaume de Naples \ leur remonstrant qu'il n'y a plus que moy qui fais la guerre au dict roy d'Espagne et s'oppose à la grandeur de sa maison, conjoincte en toute façon avec le roy d'Ongrie , duquel le roy d'Espagne envoyé aussy le
' Ce membre de phrase, ainsi que la pa- moderne que celle du ms. Monmerqué. renlhèseau-dessus, sont supprimés dans la Au reste on devine aisément le motif du copie de Fontetle, qui paraît un peu plus retranchement de la dernière partie.
frère ^ en ses quartiers exprés pour le mieux secourir et l'assister; de sorte que s'il n'estoit occupé de mon coslé, il fortiiieroit le dict roy d'Ongrie de deux fois autant de forces qu'ils ne font, et de toutes celles de la Chrestienté et seroient unys contre Sa Haultesse, et me seroit mesmes impossible d'empescher mes subjects d'y aller, tant ils sont accoustumez de faire la guerre.
Qu'ils mettent donc toutes choses en considération et se résolvent de faire un effort pour me secourir, et j'en feray un aultre de mon costé pour le seconder l'année prochaine plus vivement que jamais, et sy, je m'obligeray avec eux de ne faire jamais paix avec le roy d'Espagne sans eux, pourveu qu'ils me promettent le semblable de leur costé; vous asseurans que si nous pouvons tomber d'accord en toutes ces choses , il y auroit moyen d'entamer le dict roy d'Espagne en ses propres pays, qui est ce qu'il craint le plus : car je sçay que les Morisques ^ et plusieurs seigneiu*s ne désirent rien tant que changement, et mesmemenl en Espagne, pour secouer le joug de sa tyrannie. Dictes-leur de ma part que c'est là où ils doibvent employer leur armée de mer, la faisant telle qu'ils vous ont dict. Car pour ruiner
' Le manuscrit de M. de Monmerqué donne ici le faire , ce qui n'offre pas de sens, et auquel après les mots le roy d'Ongrie. On lit duquel dans la copie de Fontette et un peu plus loin son frère, ce qui n'offre pas de sens non plus. D'ailleurs Philippe II n'avait jamais eu d'autre frère que le célèbre bâtard don Juan d'Autriche, mort en iSyS. En combinant les deux leçons , nous croyons avoir rétabli le véritable sens. En effet, l'archiduc Maximilien, frère de Rodolphe, roi de Hongrie, fit, en 1696, une campagne contre les Turcs, que Henri IV annonce ici. Il attribue la direction de celte exj)édition au roi d'Espagne, pour le rendre plus odieux au sultan.
' On appelait ainsi alors les descendants
des Maures d'Espagne. L'idée de faire de leur soulèvement ou de leur émigration une diversion puissante contre Philippe II était ancienne chez Henri IV, les premières insinuations à ce sujet remontant à l'époque où il n'était que roi de Navarre. Depuis , il ne perdit jamais de vue ce moyen d'affaiblir l'Espagne : le projet en fut mûri, élaboré; et il était à la veille d'être exécuté lors du crime de Ravaillac. Les Mémoires de la Force jettent beaucoup de jour sur ce point d'histoire assez peu connu, et leur éditeur, notre savant confrère M. le marquis de la Grange , a réuni à cette occasion, sur les Morisques, des documents du plus grand intérêt, qu'il donnera bientôt, nous l'espérons, au public.
son ennemv il n'est que de jecter ses armes dans ses entrailles; ce qu ils ne feront du costé de Sicile et de Calabre , où ils sont accoustumez et préparez à leurs courses, et armez aultrement qu'ils ne sont en la coste d'Ivspagnc ; me laissant faire la guerre en Italie, comme vous les asseurerés que je feray, s'ils me veulent accommoder des dictes galleres pour le dict temps seulement. Car j'espère dans iceluy em faire dresser et mettre en mer im bon nombre, cognoissant que c'est le moyen de nous fortifier contre nos communs ennemys* ; et sans la desbauche de m"^ d'Espernon, qui s'est opiniastré de demeurer en Provence contre ma volonté, j'y eusse desjà pourveu, car j'ay cela plus à cœur que toutes aultres choses. Mais j'ay espérance d'accorder le dict duc d'Espernon, et, à faulte de ce faire, de révolter tout le pays contre luy, comme ont desjà commencé à faire plusieurs villes qui suivoient son party, sous la condaicte de mon nepveu le duc de Guyse et du s' de Lesdiguieres, qui sont entrez au dict pays pour mon service.
Mons"^ de Brèves , je vous descouvre mes intentions et desseings comme à mon serviteur, duquel j'ay esprouvé la fidélité, vous priant de les conduire de façon que j'en reçoive le contentement que je me suis promis de vous. Pour conclusion, je vous diray que je désire esmouvoir ces gens-là à me servir des dictes galleres, et s'il est possible à faire la guerre en Espagne et du costé d'Affrique; car moyennant cela i'espere bailler tant de besoigne au dict roy d'Espagne, que je ne serois contrainct de prester l'oreille aux conseils du Pape ny des aultres qui me pressent de la paix. Mais aussy, si cela me manque, force me sera d'y entendre; car, comme je vous ay predict, je ne puis seul soustenir davantage ceste guerre , tant mon royaume est foible encores, si je n'eusse, entre aultres choses, desgarny le dict roy d'Espagne si puissant, ou despourveu de toutes choses nécessaires pour me nuire. Vous leur en donnerés donc falarme, telle que vous jugerés nécessaire, afin de les esmouvoir, et prenant garde toutesfois de les deses-
* Toute cette fin de l'alinéa manque dans le manuscrit de Fontetle.
perer tellement de nioy et de mon assistance, que cela ne soit cause de les faire resouldre de rechercher eux-mesmes plus tost à s'accorder et refuir à l'Empereur qu'à recouvrer l'honneur de leur empire et pertes passées; car ce seroit chose qui m'arriveroit mal à propos maintenant, et à laquelle je ne puis croire aussy qu'ils soient si lasches que de s'y resouldre ; car ce seroit la ruine de leur Estât, qui ne s'est maintenu jusques à présent que par la faveur et renommée de leur puissance, qui decheroient tout à coup s'ils se soubmettent une fois à la loy de leurs ennemys, comme ils feroient s'ils traictoient avec eux en mauvaise fortune, comme vous leur sçaurés très bien remonstrer. Je vous envoie pour cest effect, en créance sur vous, une lettre adressante au capitaine de la mer, et vous prie derechef à mesnager ceste ancienne proposition, à l'advantage de mon service, le mieux qu'il vous sera possible, me mandant franchement ce que je doibs espérer, et je vous asseure que j'auray souvenance de vous au premier chapitre de mon Ordre et quand je dresseray mes estats des linances, comme je feray l'un et l'aultre à ce commencement d'année. Pour cela , je ne m'esloigneray de ce siège, car je suis résolu de n'en partir que je n'aye reduict ceste ville en mon obéissance, tant elle importe à mon royaume; et si mes ennemys entreprennent de la secourir, je leur presteray le collet si vivement que j'espère qu'ils auront regret de s'y estre présentez ; car j'ay ma fiance en Dieu et en la justice de ma cause : le priant, Mons"" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant la Fere, le xj^ décembre lôgô.
HENHV.
1595, l4 DÉCEMBRE.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, 9041 , fol. 75 recto. Cop. — Suppl. fr., Ms. 1009-3.
A MONS" LE BARON DE BOURDEILLE
CAPITAINE D'UNE COMPAGNIE DE GENS DE CHEVAL
Mons"^ le baron de Bourdeille, Vous avés promis de me venir trouver pour me servir aux occasions qui se présentent de deçà, et je m'y
attendois. Toulesfois vous ne l'avés faict, pour les raisons qui vous en ont enipesché ; et parce qu'il y en a qui publient que vous vous embarqués ailleurs, j'ay mandé au s"" de Cacliat, cappllaine de ma porte, allant par delà pour mon service, de vous voir et dire de ma part que c'est chose que je ne croiray jamais que vous faciès, pour ce que vous estes de trop bonne race pour manquer jamais à vostre honneur et debvoir. Sy aussy pouvés-vous estre asseuré que je seray tousjours très aise de me servir de vous et vous gratifier, comme vous dira le dict Cachât, auquel vous adjousterés foy comme à moy-mesme : priant Dieu, Mons"^ le baron de Bourdeille, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Folembray, le xiiij^ jour de décembre lÔgS.
HENRY
DE NEUFVILLE
1595. l5 DÉCEMBRE.
Cop. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 8948, fol, i8 recto,
Cop. — B. R, Fonds du Puy, Ms. 407, fol. i6 recto; et Suppl. fr., Ms. 1009-3.
Imprimé. — Lettres de Henri IV et de plusieurs personnages célèbres, par A. SÉHieys. Paris, an x ,
in-8°, p. 8.
AU COMTE DE SOISSONS
Mon Cousin, Comme je n'ay pas attendu vostre conseil pour retirer mon nepveu le prince de Condé du lieu où il estoit et l'approcher de moy, il n'estoit pas aussy fort nécessaire que vous prissiés la peine de me ramentevoir de le faire instruire en la religion catholique, comme vous avés faict par vostre lettre ; car vous n'avés deu doubter de mon intention sur cela, pour estre trop pid^lique et cogneue par tout le monde. Mais vouiés-vous vous acquitter utilement et comme vous debvés de l'obligation que vous avés à la mémoire de feu mon cousin le prince de Condé , vostre frère ? Espousés plus vifvement que vous ne faictes la justice de sa mort; car vous sçavés que je ne puis plus, comme Roy et juge de ceste cause, en continuer la poursuicte, de laquelle aultrement je ne vous eusse cédé le soing, tant je prends
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de plaisir de faire le bien que les autres se contentent d'escrire. Je
prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Folembray , le xv*^ jour de décembre i 695.
HENRY
Orig. — Archives de M. le duc de NoaiHe».
CAPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES
Mons"^ de Noailles, Vous m'avés faict service très à propos et agi eable
de vous estre jecté dans ma ville de Tulle avec vos amys, pour def-
fendre les habitans d'icelle de l'injure de ces nouveaux révoltez qui
troublent mon pays de Limosin, comme m'a escript le s"^ de Boissize,
et l'ay aussy apprins par une de vos lettres. Je vous en remercie, et
prie de persévérer au besoingque mon service et le pays en ont, et je
le recognoistray quand l'occasion s'en présentera. Et d'autant que j'es-
cris particulièrement mon intention au dict s"^ de Boissize sur les
affaires du dict pays, je me remettray à ce qu'il vous en dira, et me
contenteray de vous prier d'en favoriser l'exécution de tout vostre
pouvoir, comme vous avés tousjours faict avec affection ce que vous
avés recogneu estre du bien de mon service : priant Dieu, Mons" de
Noailles, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Follem-
bray, le xx^ décembre lôgS.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Arcliives de M. le marquis de Bourdeilie.
A MONS"^ DE BOURDEILLE
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, SENESCHAL ET GOUVER- NEUR DE MON PAYS DE PERIGORD.
Mons"" de Bourdeilie, J'ay commandé aii s"^ de Becliemore de lever un régiment de gens de pied, soubs dix enseignes, en mes pays de
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Poictou, Angoulmois, Xainclongc, Perigord et Limosin; de quoy je luy ay faict expédier mes lettres de commission. Et cncores qu elles soiem assez suffisantes pour l'autoriser en la levée du dict régiment, je vous en ay toutesfoisbien voulu escrire ceste lettre, pour vous prier de favoriser la dicte levée, et assister pour la facilité d'icelle le dict s"" de Becliemore , de tout ce qu'il vous sera possible ; et vous me ferés service très agréable; priant Dieu, Mons"" de Bourdeille, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Folembray, le xxj^ jour de décembre 1695. HFNRY
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9011, iol. ci. Cbp. — Fonds Fontanieu, Ms. P 78, fol. 3o verso; et Suppl. fr. Ms. lOO'J-i.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NEVERS
Ma Cousine, J'ay receu beaucoup de contentement de la venue de mon nepveu, vostre fils, et de la resolution que vous avés prinse de le tenir un bon espace de temps prés de moy, où je vous prie croire qu'il séjournera avec beaucoup de fruict, ne pouvant s'exercer en medleure escole, ny estrc instruict et conduict avec plus desoingque celuy que j'auray de luy, aussy grand que s'il estoit mon propre fils; me promettant que de sa part il secondera ceste mienne bonne volonté et s'en rendra digne par la fidelle obeyssance que defunct mon cousin, son père, et vous, luy avés, je m'asseure, fort chèrement commandée ; se formant à l'exemple des vertus et perfections de feu mon dict cousin, pour estre capable comme luy des honneurs que pour ces services luy et les siens ont à jamais bien méritez de moy et de ceste Couronne : chose qui me sera agréable sur toutes autres, pour en rendre le default plus tolerable et la perte moins griefve et annuyeuse. Dieu luy en face la grâce, et à vous, ma Cousine, de patienter en vostre extresme affliction , avec la constance et consolation
que je désire. Ce xxiij^ décembre, à Folembray.
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Ong. — Arch. de l'hôtel de ville d'Arles. Copie de M. Robolly, archiviste.
DE NOSTRE VILLE D'ARLES
^ Très chers et bien amez, Nous vous avons cy-devant escript Je grand contentement que nous avons receu de la réduction de nostre ville d'Arles en nostre obéissance ; lequel nous augmente en voyant en vos depesches que vous vous loués tousjours de ceste bonne resolution et commencés à ressentir bien le fruict quelle vous apporte, lequel vous verres multiplier tous les jours, mesmes continuans à vous comporter comme nous voyons que vous faictes, ayans doucement admis en la dicte ville ceulx qui en esloient absens, et vous reconcilians les uns avec les aultres ; la concorde et l'union qui est entre les concitoyens estant tousjours le plus solide fondement de leurs repos et conservation. Nous prenons aussy bon augure du succès de nos affaires, de ce que l'élection des consuls de la dicte ville est tombée sur si bons et sages personnages que ceulx que nous entendons y avoir esté instituez, dont nous sommes bien contens et satisfaits, ainsyque nous le sommes grandement de la ferme resolution en laquelle nou^ vous voyons de vous conserver en la lidelité et obéissance qui nous est deue. Vous pouvés estre aussy asseiuez que vous serés conservez en nos bonnes grâces, el que nous aurons soing de vous faire assister de tout ce qui vous fera besoing, comme nous ordonnons encores bien expressément à nostre nepveu le duc de Guise, auquel vous pourrés recourir, tant pour en estre assistez que pour prendre l'ordre comme vous aurés à vous comporter aux occasions qui pourront survenir. Nous ne vous commandons point de le respecter et recognoistre , parce que nous sommes asseurez que vous sçavés assez l'honneur qui est deu à la cliarge qu'il a de nous en la province.
En haut est écrit: De par le Roy, comte de Provence.
/iS4 LETTRES MISSIVES
Quant à ce que vous nous escrivés sur les gratifications que nous avons promises au feu consul Nicolas Jean et aultres, nous y ferons bonne consideiation , et n'en ferons rien distribuer que nous n'ayons entendu vos depputez, que nous attendons de voslre part, et lesquels vouspouvés estre asseurez qu'ils y seront très bien receus. Donné au camp de Folembray, ce xxix* décembre iÔqô.
HENRY
FORGET
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1596. l3 JANVIER. —I".
Cop. — Arch. du royaume de Belgique. Recueil de d(5pêches, instructions, etc. adressées aux États généraux des Pays-Bas ou émanées d'eux. iSSS-iSgS, fol. 670. Envoi de M. Gachard,
archiviste général.
A NOS TRES CHERS ET BONS AMYS M«s LES ESTATS DES PROVINCES
UNIES DES PAYS-BAS
Très chers et bons amys, J'eusse jàfaict partir le s' de Sancy, mon conseiller d'Estat, pour vous aller représenter mes affaires et délibérations sur les occasions qui se présentent, suivant ce que j'ay escript au s' de Buzanval vous faire entendre de ma part, si je n'eusse esté conseillé de le retenir pour les raisons qu'il vous communiquera, lesquelles ne regardent moins vostre bien que le mien, comme par vos prudences vous pourrés mieux juger. Mais parce que le cardinal d'Austriche est fort advancé, que je suis sur le point de cueillir le fruict du travail que j'ay employé au siège de ceste place , et que mes ennemys ont délibéré de faire im grand effort à l'arrivée du dict cardinal , pour la secourir ou m'entamer par ailleurs, et aussy que le terme que vous avés limité au s' admirai de Zelande de demeurer en mon Royaulme avec les compaignies qu'il commande, doit expirer bien tost, j'ay advisé vous depescher ce pendant ce porteur avec la présente, par laquelle je vous prie commander au dict admirai de demeurer par deçà, jusques à la fm du dict siège, ou que vous ayés ouy le dict s*" de Sancy; considérant combien sa retraicte defavoriseroit mes affaires sur la conjonction et arrivée du dict cardinal, duquel au contraire si je puis rompre les premiers desseings, je rendray ses armes inutiles tout le reste de Tannée, lesquelles autrement pourroient faire un grand progrés. Je vous prie semblablement pourvoir à la continuation de la solde des deux regimens de gens de guerre
François que vous m'avés voulu payer jusques icy, dont j'ay donné la charge au s'' de la Noue ; car j'en ay plus grand besoing que jamais, comme vous dira le dict s"^ de Buzanval : et si je acquiers par ce moyen quelque advantage sur nos communs ennemys, vous y aurés la meilleure part, comme mes meilleurs amys, avec lesquels je suis résolu me joindre et unir à l'advenir plus estroitement que jamais, pour nostre commune et mutuelle conservation, ainsy que vous dira le dict s"^ de Buzanval, auquel je vous prie adjouxter foy comme. à moy-mesme : priant Dieu, Très chers et bons amys, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Folembray, le xnj^ jour de janvier 1 696.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. R. Fonds de Fontette, portefeuille XL , pièce 49.
GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN BOURGOGNE
Mon Cousin, Je vous fais entendre par aultre lettre ma volunté sur le différend intervenu entre le baron de Senecey et le s' de Tavannes. Celle-cy est pour respondre à la vostre, par laquelle me donnés advis du progrés du cardinal d'Austriche, dont j'ay esté bien ayse d'estre adverty particulièrement, comme vous faictes par vostre dicte lettre, ayant fort agréable que vous ayés faict advancer les gens de pied et la cavalierie que vous amenés en mon armée. Mais il est besoing que les suivies de prés , pour les employer à la seureté des villes de la frontière de Champaigne et aultres effects desquels vous pouvés seul prendre l'occasion. Quant aux desseings du dict cardinal et à l'inclination qu'il peut avoir à la paix ou à la guerre, quand il s'approchera de ceste frontière, nous verrons, mon Cousin, ce qu'il aura sur le cœur, estant bien ayse qu'il n'ayt voulu accepter les offres de la fortune. Je vous ay mandé par ma dernière comme j'ay renvoyé
l'ambassadeur de Savoy e, et vous ay donné advis de ce que j'ay faict
traicteravec luy. Je crois que vous aurés faict, de vostre part, ce qui
est requis pour la continuation de la trefve de Bresse, suivant ce que
je vous ay escript par mes précédentes, estant à propos que le baron
de Lux aille sur les lieux pour la faire observer. Le président '
depputé du duc de Savoye , m'a promis , quand il est party d'auprès de
moy, que son maistre ne feroit la guerre à ceulx de Genève, l'ayant
asseuré que s'il l'entreprenoit, je les assisterois, comme je vous
prie de faire s'ils en ont besoing, au cas que le dict duc de Savoye
leur face la guerre; dont je vous prie advertir ceulx du dict Genève,
et les asseurer qu'ils ne manqueront de secours. Vous ferés entendre
sur ce ma volunté au dict baron de Senecey, avant vostre partement,
affin qu'il les assiste en tout ce qu'il pourra, s'ils en ont besoing. Je
vous envoyé les lettres adressantes aux cappitaines de gendarmes,
pour venir avec vous et amener leurs compaignées. Mais je vous
prie, mon Cousin, que cela ne vous retarde; car je désire, suivant ce
que je vous ay escript, que me veniés treuver incontinent. Je treuve
bon que vous preniés le chemin droit à Mouzon, pour joindre les
forces qu'avés faict advancer, costoyant l'armée de mes ennemys. Ceulx
de la Fere commencent à avoir de la nécessité , et espère les presser
encore davantage dans trois ou quatre jours , que je feray arrester le
cours de la rivière. En attendant de vos nouvelles par le retour du
courrier que je vous ay envoyé, je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon
Cousin, en sa saincte garde. De Folembray, le xvij^jour de janvier
HRNRY.
POTÎER.
Le nom est resté en blanc dans Toriginal
Imprimé. — Les Corses français , par I'Hermite-Souliers. Pans, 1667, in-8°, p. 67.
A MON COUSIN LE S"^ D'ORNANO
MARESCHAL DE FRANCE ET MON LIEUTENANT GENERAL EN MON PAYS DE DAULPHINÉ.
Mon Cousin, Ce n'a pas esté pour ne m'eslre bien souvenu de la promesse que je vous ay faicte, ou en avoir mis Teffect en aulcune dispute, que je ne vous ay envoyé plus tost ceste depesche pour vous mettre en possession de la charge de mareschal de France, dont je vous ay cy-devant pourveu; laquelle estoit preste et résolue il y a longtemps, n'estoit que j'estois, de jour à aultre, attendant les depputez que l'on m'a dict qui viennent icy de la part des Estats de Daulphiné, et que je voulois, par un aultre voyage, vous pouvoir dire quelque chose de la resolution que j'aurois prise de leurs propositions. Mais puisqu'ils ne sont point encore arrivez, je n'ay pas voulu différer davantage à vous envoyer vostre expédition, qui est la dispense de vostre serment pour un an, avec ordonnance d'exercer vostre dicte charge dés à présent; qui est l'effect de ma dicte promesse, estant fort content de la discrétion que vous m'avés tenue, pour accomplir celle que vous m'avés faicte de ne publier point vostre dict pouvoir sans en avoir ma permission. J'ay au reste ouy ce porteur sur la créance que vous luy avés donnée; mesme sur le faict du comte de la Roche, auquel, suivant vostre advis, je me suis résolu de luy accorder ce que vous m'avés faict entendre qu'il désire; et renvoyé le dict porteur avec les depesches qui sont pour ce nécessaires, pour se conduire en cela selon et ainsy que vous luy ordonnerés. Il fault que de vostre part vous pourvoyés à luy faire payer ce qui luy est deub d'estat et appointemens , tant de luy que de ses cappitaines , et aussy à luy augmenter sa garnison jusques à deux cens hommes de pied, et luy entretenir sa compagnie de gens d'armes; dont je vous fais une depesche que vous pourrés montrer à ceulx des Estats et aultres qu'il sera besoing. Mais je n'aurois pas plaisir
qu'après toutes ces asseurances , le dict comte de la Pioche en denieurast sur ses incertitudes ordinaires. Il fault, s'il accepte ce que je hiy envoyé , qu'il me vienne incontinent trouver, et face déclaration certaine de sa volonté. Ce que je m'asseure que vous sçaurés manier de sorte qu'il n'en succédera que bien; ce qui me gardera de vous faire icy un plus long propos, me remettant de ce que j'auray k vous dire de surplus sur la créance de ce dict porteur : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde, Escript à Folembray, le xx^ janvier 1 696.
HENRY
FORGET
Orig. — Arch. de M. te marquis de Bourdeiile.
A MONS« DE BOURDEILLE
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES , SENESCHAL ET GOUVERNEUR DE MON PAYS DE PERIGORD.
Mons"^ de Bourdeiile , J'ay veu par vostre depesche , et entendu encore plus particulièrement par ce porteur. Testât de mon pays de Perigord, et comme les factions n'y sont pas encore du tout esteintes. J'escris à mon cousin le mareschal de Matignon de prendre par là le chemin de son retour de Rouergue , mesme y donner quelque temps de séjour, pour, avec vostre advis et assistance, pourveoir à faire cesser les dictes pratiques, qui viennent plus des animositez d'aulcuns particuliers qu'à mon advis d'aultre cause générale. Toutesfois il est bien nécessaire d'y avoir tousjours les yeux ouverts, comme je vous prie de faire, et doresnavant faire vostre principal séjour en la ville de Perigueux. Il faut aussy observer ce qui se fera en Angoulmois et Xainctonge, où j'ay envoyé mon cousin le duc de la Trimouille, avec lequel je vous prie d'avoir bonne correspondance, comme je luy ay ordonné de la rechercher avec vous. J'ay aussy entendu de ce porteur comme vous vous estes comporté par delà sur la suslevation qui s'estoit faicte d'aulcuns du plat pays, dont j'ay contentement;
ayant au reste remis à mon conseil pour vous eslre pourveu sur les advances que pouvés avoir faictes par delà pour mon service; et pour vous aider à supporter la despense que vous y faictes en vostre particulier, je vous ay faict don de la somme de un cens escuz sur les deniers qui peuvent estre entre les mains du syndic, ainsy cpie ce dict porteur me l'a demandé. J'espère que Dieu mettra quelque fin à ces misères, et me donnera meilleur moyen que je n'ay encore de recognoistre mes serviteurs; entre lesquels vous ne serés pas oublié. J'ay remis le reste de ce que j'avois encore icy à vous dire à la créance de ce dict porteur, duquel vous sçaurés aussy ce qui se passe par deçà : qui me gardera de vous faire icy plus long propos. Sur ce je prie Dieu, Mons*" de Bourdeille, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Folambray, le xxnij^jour de janvier 1696.
HENRY
FORGET
Orig. — Arch. de M. le baron de Bernon, à la Guillemaudière, en Vendée.
A MONS" DE LA GUINEMAUDIERE
Mons' de la Guinemaudiere, J'ay permis à mon cousin le duc d'Elbeuf de s'en retourner par delà, mais non pas tant pour sa commodite particulière que pour mon service, luy ayant donné charge d'assembler la meilleure troupe qu'il pourra, pour l'amener et se rendre auprès de moy dans un mois au plus tard, que fais estât d'aller au-devant du cardinal d'Austriche qui fait son compte de venir secourir ceste place que je tiens assiégée. Je m'asseure que tous mes bons serviteurs ne voudront pas manquer de m'y assister, pour avoir part à l'honneur que j'espère y gagner, et vous tenant de ce nombre, je veux croire que vous ne fauldrés de venir en la compaignie de mon dict cousin. Ce sera bien un des meilleurs services que me pourrés faire , ceste affaire m'estant d'extresme importance ; et me remettant à quand je vous verray, à vous dire le gré que je vous sçauray, je ne
feray ceste-cy plus longue : priant Dieu, Mons' de la Guincmaudiere,
vous avoir en sa saincle garde. Escript à Foilembray, le xxnij^jour
de janvier i 596.
HENRY
FORGET
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9047, fol. 4. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Je pensois aller disner ce matin à Foilembray, suivant ce que je mandois hier au soir à Gesvres pour vous dire. Mais ce matin, m' des Cluseaux m'a mandé que s'il avoit force pierres, qu'il esperoit aujourd'huy de fermer la rivière, et que, avec ce que je iuy en laissay tirer au soir, et les Suisses qui luy ont aydé à travailler, il avoit regaigné tout ce que feau nous avoit emporté hier; qui me fait monter à cheval pour y aller voir, et vous prier de venir icy disner, afin qu'après nous nous en retournions ensemble. Si m' de Schomberg est là, je seray très ayse que vous l'ameniés avec vous. Bonjour, mon compère. Ce samedy matin, xxvij^ janvier, à Servais.
HENRY
Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Le s' de Montglat m'a dict avoir moyen de faire fournir cent cinquante ou deux cens milliers de foin qui sont sur le port de Bray-sur-Seine , prests à charier. 11 ne veult point d'avances , et se contentera de la parolle que luy donnera le s"" de Sancy. Il reste de
poiirveoiraux voitures, tant pour les deniers qu'il faudra advancer aux mariniers que pour avoir quelqu'un sur les lieux qui vacque conlinuelleinenl à faire charger et acheminer les dicts foins. Il est besoing qu'un lieutenant du s' de Fontenay, mon grand prevost, aille sur les lieux pour cest effect; lequel treuvera le dict s"^ de Montglat au dict Bray, qui l'instruira de ce qu'il aura à faire. J'estime qu'il sera à propos que vous commandiés au dict lieutenant qu'il aille à Paris treuver en passant les s" de Sancy et de la Grange ' , auxquels vous escrirés pour faire qu'ils donnent ordre qu'il soit fourny sur les lieux quelque argent aux dicts voituriers pour amener les dicts foins. Je vous prie me mander de jour à autre l'elTect que produira la chaussée : et sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Attichy , le xxix^ jour de janvier i 696 ^.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9041 , foi. 5. Cop. — SuppL fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'ay esté fort travaillé de mon devoyement d'estomac , et croy que sans le repos d'esprit et du coi'ps que j'ay eu en ce lieu, j'eusse esté plus malade; ce qui me fera retarder mon retour d'une journée seulement, car je seray samedy prochain à Folembray. Ce pendant je vous prie donner ordre que les ouvriers qui travaillent à la chaussée n'ayent faulte d'argent, suivant le commandement que
' Paul Choarl , seigneur de Grand- frère consanguin, M. de BuzenvaL l'am-
champ et de la Grange -le- Roi , fds de bassadeur.
Robert Choart, seigneur de Buzenval, * L'original est daté de 1695, erreur que
et de Françoise Grené, était, comme on n'a point corrigée l'abbé de l'Ecluse, et qui
l'a vu ci-dessus, l'un des membres du peut provenir de ce que dans le mois de jan-
conseil des finances. Il paraît avoir été vierlamain trace quelquefois encore par ha-
confondu par le P . Anselme avec son bitude le millésime de l'année précédente.
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j'en ay faict à ceulx de mes finances, et. me donner advis de l'effect de la chaussée : priant Dieu, mon compère, qu'il vous tienne en sa garde. Ce dernier jour de janvier, à Folembray ^
HENRY
159(3. 3l JANVIER. — 11"'^
Orjg. — Arcli. (lu canton de Zurich. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France en Suisse.
A NOS TRES CHERS ET GRANDS AMYS , ALLIEZ ET CONFEDEREZ LES BOURGMESTRES, ADVOYERS, LANTAMANS ET CONSEIL DES CANTONS DE ZURICH, BERNE, GLARIS, BASEE, SOLEURE , SCHAFFOUZEN ET APENZEL.
Très chers et grandz amys, alliez et confédéré/.. Nous avons en telle recommandation l'entretenement de nostre commune amitié, qu'il y a longtemps que nous vous eussions renvoyé vos ambassadeurs avec le contentement et satisfaction que vous en attendes, si nous n'en eussions esté empeschez par la longueur et continuation des guerres de ce Koyaulme, qui ont seules esté cause de ce retardement; car nous croyons assez que vous ne doubtés point de nostre sincère et parfaicte volonté, laquelle vous recognoistrés tousjours entière et telle que vous la pourries désirer de nous, qui n'avons rien plus à cœur que de vous rendre contens, ainsy que vous cognoistrés par effect en la continuation de la prospérité qu'il plaist à Dieu nous envoyer; vous asseurans que nous pourveoirons le plus favorablement qu'il nous sera possible et donnerons ordre de satisfaire à ce qui vous a esté promis, car nous desirons vous rendre en toutes choses de si manifestes tesmoignages de nostre bonne volonté , que vous ayes
' Il est très - probable que Henri IV que sorte officielle, parce qu'il y avait alors
venant d'écrire quelques lignes plus baut clans ce bourg une résidence royale, le
Folembray, l'aura remis là par erreur, au billet autographe, où le Roi annonce au
lieu deAtticky; car, bien que la lettre sui- connétable son arrivée à Folembray pour
vante , du même jour que celle-ci , soit da- le lundi suivant, doit être nécessairement
lée de Folembray, d'une manière en quel- daté d'un autre lieu.
occasion de la croire telle que vous Tavés esprouvée du temps des
Roys nos prcdecesseius, et encores plus grande, si faire se peut, avec
intention de n'espargner jamais nos moyens ny nostre auctorité pour
le bien, advancement, grandeiu* et prospérité de vos Estats : priant
Dieu, Très chers et grands amys, alliez et confederez, qu'il vous ayt
en sa très saincte et digne garde. Escript à Folembray, le dernier
jour de janvier lÔgô.
HENRY
DE NEUFVILLE
VERS LE COMMENCEMENT DE FEVRIER
Cop. — Arch. (le Belgique. Recueil de dépêches, instructions, etc. adressées aux Etats généraux des Pays-Bas ou émanées d'eux. iSSS-iSgS, fol. 61 5. Envoi de M. Gachard, archiviste général.
A MONS"^ DE BUZANVAL.
Mons' de Buzanval, Je vous envoyé par du Verger, mon portemanteau , mes lettres de satisfaction cjue mon cousin le duc de Bouillon a accordées avec ces sieurs, au dernier voyage qu'il a faict en Hollande, expédiées en bonne et due forme, et telles que l'on a accoustumé de les despescher en semblables cas. Vous les leur presenterés, et retirerés un acte de la delibvrance S lequel vous m'envoyerés; et ne fauldrés, les leur baillant, de leur renouveler ma foy sur l'observation des choses promises par les dicts contracts, les asseiu'ant que je n'y manqueray jamais; partant les prières de rejecter et mespriser à l'advenir toutes sortes de rapports qu'on leur fera au contraire, en prenant entière fiance de moy et de mon amitié, comme je feray de
' M. de Busanval étant absent, à l'ar- aux dicts sieurs, en leur assemblée, les
rivée de cette lettre , M. du Verger la remit lettres de ratification au nom du Roy mon
lui-même aux États, ce qu'il constata par maistre, et leur ay faict entendre la vo-
cette note : lonté de Sa dicte Majesté sur l'observation
« Suivant le commandement du Roy . des traitiez , comme dict est. Le lundy,
cy-dessus, et pour l'absence de monsieur x° février 1696.
de Buzanval, ambassadeur pour S. M. - Dn VgBesH , poiie-mantean du Roy. •
prés de Messieurs les Estats, j'ay délivré
la leur : ce que je vous commande de repeter, à cause de plusieurs bruits de paix d'entre le roy d'Espagne et moy, que font courir mes ennemys, qui sont recueillis trop légèrement par aulcuns, lesquels font profession de défiance pour traverser toutes bonnes œuvres autant quelquefois à leur desavantage mesmes que de nuls autres, desquels je ne doubte que les dits s"^ Estats ne soient souvent abreuvez ; mais priés-les de ma part de ne s'esmouvoir aulcunement , et se confier du tout en ma foy et paroUe^, ....
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué. Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A MONS^ DE BRÈVES
Mons"^ de Brèves, Il n'eschet pas grande response à vos lettres du xvii^ novembre et uii^ décembre, que j'ay receues le in*^ du mois de janvier, avec le duplicata de celle du deuxiesme du dict mois de novembre, de la réception desquelles je vous ay adverty par les miennes du xvi^ janvier que j'ay adressées au s' de Maisse. Personne ne croit que ce Seigneur face le voyage d'Ongrie, tant il a jusques à ceste heure montré peu de courage; mais il ne l'entreprendra jamais plus à propos que maintenant, car toutes les forces dont l'armée impériale estoit composée l'année dernière sont séparées, et l'Empereur aura peine de les remettre ensemble en la présente, du moins si promptement , d'autant que ceux qui les avoient menées ne peuvent pas repartir si soudain, et que chascun estime le péril estre plus esloigné de soy qu'il n'estoit, à cause des victoires et advantages gagnés l'année passée; joinct qu'il fault que ce Seigneur combatte le prince de Transilvanie avant qu'il puisse passer oultre, lequel on croit estre assez puissant et généreux pour l'arrester, voire pour le vaincre , s'il ne vient plus fort et n'est plus heureux que Sunan-Bassa, lequel a esté grandement blasmé de ses derniers exploicts. La mauvaise intelligence qui
^ L'extrait transcrit au registre s'arrête ici.
/i96 LETTRES MISSIVES
est entre le dicl prince et les Polonois peut favoriser grandement ce Seigneur, mais le Pape y a envoyé pour les accorder. Il s'efforcera fali-e le semblable envers moy et le roy d'Espagne, alm d'unir toute la Chrestienté contre l'empire de ce Seigneur, selon les belles occasions qui se présentent d'entamer son empire; à quoy vous luy ferés entendre que je n'y condescendray, pourveu qu'il face passer en la coste d'Espagne l'armée de mer qu'il doibt faire sortir ceste année, luy remonstrant que s'il l'employé ailleurs, ce sera inutilement pour eux et pour moy, d'autant que nostre principal ennemy, qui est le roy d'Espagne, lequel amené et fortifie les aultres, n'en ressent aulcune incommodité; et leur dires sur cela que je n'ay aulcune volonté de les abandonner au besoing auquel ils se trouvent, considérant que si j'avois faict la paix avec le roy d'Espagne , non-seulement toute sa puissance tomberoit sur leur empire , laquelle seule j'arreste et occupe , mais aussy qu'il me seroit impossible d'empescher qu'un grand nombre de gens de guerre et cappitaines dont mon Royaume regorge , lesquels ont accoustumé de vivre de la guerre, ne accourussent en l'armée chrestienne, n'ayant où employer ailleurs les armes : ce qu'il esvitera s'il faict passer son armée en la coste d'Espagne, car je ne feray la paix. Mais vous luy ferés entendre qu'il est nécessaire que j'en sois bientost asseuré; et d'autant que j'y suis fort sollicité du Pape, et que la raison de mes affaires veult que je ne perde ceste occasion de donner relasclie à mes subjects et à mes peines, si je n'en suis diverty et retenu de l'espérance et assistance du progrés de la dicte armée de mer au dommage de nostre ennemy : [ce] que vous leur declarerés et testerés vifvement, afin de les esmouvoir et resouldre à ce desseing; adjoustant que le dict roy d'Espagne a envoyé aux Pays-Bas de Flandres un cardinal frère de l'Empereur, exprés pour procurer la dicte paix et y comprendre aussy la royne d'Angleterre et les Estats des dicts Pays-Bas qui luy font la guerre, ayant amené avec luy le fils du feu prince d'Orange, qui estoit son plus grand ennemy, pour l'employer aux dictes négociations, desquelles vous leur donnerés la plus grande jalousie et allarmes que vous pourrés; car vous sçavés que rien ne les
esmeut que leur interest; encores faut-il qu'ils en soient fort pressez. Faites-y donc vostre debvoir.
La depesche de Guitard est sur la presse, car on a donné ordre aux presens pour saluer ce Grand Seigneur et ses ministres, et à l'argent duquel vous avés besoing. Je fais estât de le charger [des lettres] sur le renouvellement des traictez faicts entre ce Seigneur et les Roys mes prédécesseurs, à la charge toulesfois de ne les proposer ny poursuivre, si vous n'obtenés d'eulx que la dicte armée de mer tourne contre l'Espagne ; car je ne me veux charger inutilement du reproche et de l'envie de son alliance, comme ont faict les Roys mes prédécesseurs. Le dict Guitard ne sera que porteur de ma depesche, laquelle s'adresse du tout à vous, à qui j'ay toute ma fiance. Je le feray partir au plus tost, afin qu'il arrive à vous devant le partement de ce Seigneur pour rOngrie , où je veux, si c'est possible, que vous faccompagnés, et partant vous vous y preparerés. Au reste, envoyés-moy un estai véritable des deniers que vous avés receus de l'imposision des deux pour cent des marchandises appartenans à mes subjects traflicans par delà, que je vous ay cy-devant affectez; car plusieurs s'en plaignent et demandent d'en estre deschargez, disant qu'elle a monté à grandes sommes de deniers. Que je sçache aussy s'il est vray que vous avés obtenu de ce Seigneur un commandement pour tirer le mesme droit des marchands estrangers qui traffiquent sous la protection de ma bannière, comme il m'a esté mandé; s'il est estably, à combien il monte par chascun an; combien vous en avés receu; mais je veulx, s'il est estably, que vous m'en informiés au vray, comme je me promets de vostre fidélité que vous ferés, encores que je trouve estrange que vous ne m'ayés donné aulcim advis du dict commandement, comme d'aultres ont faict. Vous sçaurés, pour fin de la présente, que je suis encore devant ceste place; mais j'espère qu'elle me sera rendue bien tost (caries assiégez sont reduicts à l'extrémité), ou que mes enemys seront contraincts de venir aux mains avec moy pour la secourir, qui est ce que je désire le plus. Ils attendoient farrivée en Flan(hes du dict cardinal d'Austriche pour s'en resouldre, lequel
y sera dans dix ou douze jours. Le duc de Mayenne m'est venu trouver etjurer fidélité depuis dix jours, mes armes et ma bonté l'ayant ramené à ce dcbvoir. Il semble aussy que le duc d'Espernon, lequel s'estoit souslevé en Provence , en veut faire de mesme ; mais mes ennemys sont après à gagner par argent Casaux et le viguier de Marseille , qui tyrannisent la dicte ville depuis ces troubles, pour s'en rendre maistres; dé quoy je suis en bien grande peine, comme je vous ay escript par mes précédentes. J'ay receu les commandemens de ce Seigneur au vice-roy d'Algier pour m'y assister, mais s'ils n'occupent les Espagnols en leur pays, j'ay opinion qu'il sera difficile que je rompe ce coup, qui n'importe gueres moins au Grand Seigneur qu'à moy. Bref, donnés-leur l'alarme la plus grande que vous pourrés, tant de la susdicte paix que de la ville de Marseille, affin de les eschauffer à faire treuver leur dicte armée de mer sur la coste d'Espagne, car c'est le plus utile service que me sçauriés faire. Je prie Dieu, Mons' de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escrit à Folembray, le v*' jour
de febvrier 1696.
HENRY
rc
1596. 11 FÉVRIER. — r
Orig. — Bibliothèque de l'abbaye de Saint-Gall. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France
en Suisse.
A NOSTRE TRES CHER ET GRAND AMY, ALLIÉ ET CONFEDERE LE REVERENDISSIME ABBÉ DE SAINCT-GAL ,
PRINCE DU SAINT-EMPIRE
Très cher et grand amy, allié et confédéré. Nous avons receu la lettre que vous nous avés escripte le neufviesme de septembre, par vos ambassadeurs, pleine de démonstrations de l'amitié que vous avés de longtems portée à ceste Couronne et de plusieurs offres et déclarations de vostre bonne volonté en nostre endroict, dont il nous est demouré beaucoup de contentement; ce qui nous faict espérer que vous prendrés en bonne part le retardement de vos payemens,
comme nous vous en prions affectueusement, et de croire que ceste faulte ne procedde que de la continuation de la guerre en nostre Royaume, qui nous empesche de satisfaire si promptement que nous désirerions à ce que nous avons promis; vous asseurant que nous n'obmettrons aulcune chose pour vous donner occasion de croire que nous avons la conservation de vostre amitié en singidiere recommandation, ainsy que nous avons déclaré à vos ambassadeurs; et serons très ayses, en tous autres endroicts, de vous tesmoigner par tous vrais et sincères effects l'estime que nous faisons de vostre bonne et parfaicle amitié : priant Dieu, Très cher et grand amy, allié et confédéré, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Fo-
lambray , le xj* jour de febvrier 1 696.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Arch. du canton de Zurich, Copie transmise par M. l'ambassadeur de France en Suisse.
A NOS TRES CHERS ET GRANDS AMYS , ALLIEZ ET CONFEDEREZ , LES BOURGMAISTRE ET CONSEIL DE LA VILLE ET CANTON DE ZURICH.
Très chers et grands amys , alliez et confederez, Vous vous estes, entre tous aultres, tousjours monstrez si affectionnez au bien et advancement de nos affaires , qu'oultre la lettre que nous vous escripvons en gênerai, nous vous avons bien voulu faire ceste-cy particulière, pour vous prier de croire que nous aurons tousjours en spéciale recommandation non-seulement ce qui pourra advancer vos payemens, mais encores tout ce qui sera de vostre contentement, vous priant aussy de prendre en bonne part si les interests des interests, qui vous sont deubs , et qui avoient esté requis avec tant d'instance par vos ambassadeurs, ne vous ont esté accordez, pour eslre chose entièrement contraire à l'usage des lois de tout temps observées en ce Royaulme , et aussy que les dicts interests ne pourroient estre jamais vérifiez en nostre court de Parlement ny en nostre chambre des
comptes; mais nous desirons en toutes auitres choses de vous conlenlei- et vous faire paroistre que nous ne sommes pas moins désireux de voslre satisfaction que si la chose nous touchoit en particuher. Et pour le regard des ostages emmenez par le baron d'Aussonville, dont vous nous avésescript par vos lettres du treiziesme du passé, nous vous dirons qu'ils ne sont détenus pour la partie qui nous est due, ains pour auitres promesses depuis faictes au dict baron d'Aussonville, de façon qu'estant un faict particulier qui ne touche rien au publicq, nous estimons que vous vous contenterés de nostre response. Mais ayant, en faveiu* des seigneurs des ligues, accordé de bonne foy le restablissement de la neutralité du comté de Bourgogne, sur l'asseurance qui nous avoit esté donnée par leurs ambassadeurs qu'il n'y seroit contrevenu, nous pensons avoir juste occasion de nous plaindre de ce que ce qui a esté traicté n'a point esté observé, par le siège de Léon le Saulnier ', et auitres contraventions qui ont depuis suivy; lesquelles nous vous prions de faire reparer et vous y employer, en telle sorte que nous cognoissions que vous désirés nous continuer vostre bonne volonté , comme nous vous prions aussy prendre entière confiance de la nostre ; prians Dieu, Très chers et grands amys, alliez et confederez, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Folem-
bray, le xj^ jour de febvrier i 596.
HENRY
DE NEIIFVILLE.
Orig. autographe. — B. R. Fonds Bétliune, Ms. 9099 , fol. i .
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon Compère, Il y a un de mes griffons qui vous a suivy ou quelqu'un des vostres. C'est le petit moucheté à deux nez. Je vous prie de
Ainsi écrit , selon un usage du temps, au lieu de Lons-le-Saulnier.
le faire chercher, et s'il se trouve, me le renvoyer, et vous tenir prest; car je ne faudray à vous mander si tost que j'auray advis certain des ennemys. A Dieu, mon compère. Ce xij" février, à Folembray.
HENRY
[1596.] — là FÉviuEh. — I^''.
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthunc, Ms. 9107, fol. 1. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NEVERS
Ma Cousine, La Vieuville m'a dit vostre plainte, que j'ay trouvée très bien fondée. Je vous asseure aussy que ce n'a jamais esté mon intention que ce faict passe ainsy; je désire trop conserver à mon neveu, vostre fils, l'auctorité de la charge que je luy ay donnée. La faulte vient de celuy qui a escript les estats, laquelle j'ay commandé estre amendée à vostre contentement. Partant soyés en repos, je vous prie, et vous asseurés tousjours de l'amitié que je vous porte. Je prie Dieu, ma Cousine, qu'il vous tienne en sa garde. Ce xiiij^ février, à Folembray.
HENRY
1596. l4 FÉVRIER. — II'"^
Orig. — Arcli. municipales de Besançon, carton intitulé Lettres des Rois de France.
Copie transmise par M. Clère.
A MESS"^ LES GOUVERNEURS DE LA VILLE DE BESANÇON
Mess"^', Je trouve fort estrange la longueur que vous apportés au payement des quinze mille escuz dont vous avés fait bailler lettre de change payable aux s"^^ Bonnisy de Lyon, lesquels m'en ont secouru sur Tasseurance que leur ay donnée que les en rendrés contens, me semblant vous avoir assez obligez à ce faire , tant par la double composition que vous avés eue de moy, qu'encbre puis naguère en la remise que je vous ay faicte de dix mil livres, dont vostre depputé em-
porta les expéditions, asseurant incontinent le payement du surplus, ce que encore n'est effectué; ayant eu plaincte des dicts Bonnisy, que n'en avés acquitté qu'une partie, et remettes le surplus en des longueurs qui peuvent prejudicier le bien de mes affaires. C'est pour- (juoy je vous fais ceste recharge, poiir vous prier pourveoir incontinent au paiement de ce qui reste deub aux dicts s'^'Bonnisy des xv mil escuz , affm qu'ils n'ayent plus d'occasion de recourir à plaincte vers moy; et vous me donnerés occasion de croire que vous estes gens de parole, desirans la conservation de mon amitié et bienveillance, qui ne vous sera jamais desniée, vous comportans avec moy comme vous debvés et que je me promets de vous : et n'estant la présente à aultre effect, je prieray Dieu vous avoir en sa saincte garde. Escript à Fol-
lembray, le xiuj^ jour de février 1696.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9054, fol. 21. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Ayant entendu par les lettres que la Royne ma bellesœur m'a escriptes, que son intention est d'empescher la vérification de mon edict de paix, pour ce qui concerne mon cousin le duc de Mayenne * ; et m'ayant, ceulx de mon conseil qui sont à Paris, donné
' A cause de la garantie accordée aux princes lorrains contre toute poursuite sur le fait du meurtre de Henri III. L'article v, qui contenait l'amnistie générale, se terminait par l'exception ordinaire, insérée dans les autres actes du même genre : « Fors l'assassinat du feu Roy, nostre très honoré seigneur et frère. » Comme plusieurs de ces princes, notamment la duchesse de Monlpensier, étaient gravement soup-
çonnés d'avoir trempé dans le régicide, on modifia ainsi cette clause par l'article VI :
« Et neantmoins ayant esté ce fait mis par plusieurs fois en délibération, et eu sur ce l'advis des princes de nostre sang et autres princes, officiers de nostre Couronne et plusieurs seigneurs de nostre conseil estans lez nous, et depuis veues par nous , séant à nostre conseil , les char-
advis du commandement qu'ils ont de la Royne, ma dicte seur, de former leur opposition pour ce regard, et de suivre en cela l'advis qui leur sera donné par ma seur la duchesse d'Angoulesme , et par aulcuns de mes serviteurs tant du Parlement qu'autres de mon conseil qu'ils cognoissent avoir esté fort affectionnez au service du feu Roy , mon seigneur et frère , ayant agréable que ceste affaire se conduise par ceste voye , j'escris au s' de Cheverny , mon chancelier, qu'il assemble les uns et les autres , et qu'après les avoir rendus capables de la sincérité de mes intentions et de tout ce qui s'est passé pour ce regard, ils advisent quelque expédient pour donner, sur ce, contentement à la Royne, ma dicte seur, affin qu'elle n'empesche ou retarde le fruict que je me suis promis du dict edict au bien de mon service et repos de mes subjects; à quoy je vous prie tenir la main, et rendre capable ma dicte seur d'Angoulesme de mes intentions, affm que cognoissant le but et sincérité d'icelles, elle y tienne la main de sa part : et sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Cervés, le xvij^ jour de febvrier 1Ô96.
HENRY
POTIER
ges et informations sur ce faictes depuis sept ans en çà ; par lesquelles il nous a apparu qu'il n'y a aucune charge contre les princes et princesses nos subjects qui s'estoient séparez de l'obéissance du feu Roy, nostre 1res honoré seigneur et frère, et la nostre: Avons déclaré et déclarons par ces présentes, que la dicte exception ne se pourra estendre envers les dicts princes et princesses qui ont recogneu et recognoistront envers nous , suivant le présent edict ,
ce à quoy le devoir de fidélité les oblige, attendu ce que dessus, plusieurs autres grandes considérations à ce nous mouvans, et le serment par eux faict n'avoir consenty ny participé au dict assassinat : Deffendons à nostre procureur gênerai présent et à venir, et tous autres, d'en faire contr'eux aucune recherche ny poursuicte, et à nos cours de parlement et à tous nos autres justiciers et officiers d'y avoir esgard. »
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. 19. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay esté toute la nuict en garde, sur i'advis que j'eus hyer qu'il devoit venir huict cens ou mil chevaux de mes enneniys pour jetter des bleds et farines sur le bord du marais. Ils n'ont peu ceste nuict exécuter leur desseing, mais la vérité est qu'ils sont préparez et attendent l'occasion de l'entreprendre. Les Wallons qui sont dans la Fere se mutinèrent hier, et dirent au seneschal qu'ils ne pouvoient vivre du pain d'avoine qui leur estoit baillé. Le dict seneschal les appaisa, sur l'asseurance qu'il leur donna que dans huict jours ils auroient un secours de vivres qui leur donneroit moyen de tenir encores un mois. Ils sont reduicts au pain d'avoine, ils n'ont aucunement de vin, et leur reste fort peu de chairs. J'en sçauray dans trois jours plus certaines nouvelles, dont je vous donneray advis. Ce pendant je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de Cervés, ce xvij^ febvrier 1596.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9053, fol. 2. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , Harambure vous dira comme nous feismes hier le retranchement et la reveue de nostre armée , et les advis que nous avons eus que les ennemys se préparent pour nous venir voir, de sorte que nous sommes bien éveillez. Il y en a qui ont ouy tirer cent coups de canon ceste nuict du costé de Cambray : qui nous faict crere que le
cardinal d'Auslriche est arrivé. Toutesfois, nous n'en avons poinct d'autre advis, et ne changerons poinct de place pour cela. Si j apprens aullre chose, je le vous feray sçavoir; cependant je vous prie advertir un chacun de se tenir prest pour venir à la feste quand je leur manderay. Bonjour, mon compère. Ce xxij^ février, à Cervay.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds BétLune, Ms. 9037, iol. 3o. Copie. — Suppl. fr. Ms. 1009 .
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Oultre la lettre que je vous escris de ma main, je vous fais envoyer celle-cy pour vous prier d'advertir les s"* de Vitry et d'Hallencourt ' qu'ils se trouvent dedans le cinquiesme du mois prochain, avec leurs compagnies les plus fortes qu'ils pourront, auprès de Compiegne, affin d'en pouvoir estre assisté, si les ennemys nous viennent voir, comme ils nous en menacent et que l'on nous en donne advis de toutes parts; dont vous serés adverty plus certainement quand je y verray plus clair : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa garde. De Cervay, le xxuj*^ de février i 696.
HENRY
DE NEL'FVILLE.
Orig. autographe. — B. R. Fonds Bélhune, Ms. 9065, fol. i, Cop.— Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Si j'eusse esté hyer blessé, je n'eusse failly de le vous escrire; mais pour ce que ce n'estoit qu'un coup d'esperon, en-
C'est M. d'Alaincourt, fils de M. de Villeroy.
cores qu'il lusl bien grand el en lieu fascheux, comnne vous dira Chaus, à qui je l'ay monstre, je commanday à m'' de Villeroy de le vous escrire. J'en feusse desjà du tout guery, n'estoit qu'il faut que je soye tout le long du jour deçà et delà, mesmement aujourd'huy, que je m'en vay pour fermer la chaussée, de quoy je vous manderay à ce soir des nouvelles. Tenés ferme contre les financiers, car si une fois ils estoient remis, ils nous mettroient le pied sur la gorge. J'ay remis Bours en sa compagnie. Chaus vous dira les raisons pour lesquelles je la luy avois ostée, que je luy ay fait entendre. Je vous prie, mon compère, de l'en tancer bien fort, et vous en courroucer à luy. Je sçay bien que par delà on fait force brouilleries. Souvenés-vous de ce que vous m'avés promis de les retenir touttes pour me les redire, et surtout de n'en rien crere au préjudice de ce que je vous ay asseuré et de l'amitié que je vous porte , comme si vous estiés mon père. Je vous prie incontinent de m'envoyer tous les prevosts de risle de France, afin que je les puisse mettre sur les ailes de mon armée, pour chastier les soldats qui se débandent, maintenant qu'ils sont payez. Cependant asseurés-vous de mon amitié, et créés Chaus comme moy-mesme. A Dieu, mon compère. Ce xxv*^ février, à S*-Cenys.
HENRY
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9067, fol. 1 4. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Par Cachât vous enlendrés de mes nouvelles et l'occasion pour laquelle j'avois mandé au s" de Rocquelaure de me venir trouver avant que faire son voyage vers m" d'Espernon. Je vous prieray seulement de le crere et faire haster le dit Rocquelaure de partir. Je garde le lit aujourd'huy pour m'achever de guérir de mon coup d'esperon , et estre plus propre à courir çà et là demain pour faire
boucher la rivière; à quoi je ne m'espargneray nullement. A Dieu , mon compère. Aimés-moy tousjours. Ce xxvj^ février, à S'-Cheny.
HENRY
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9044, fol. Si. Copie. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Hyer au soir, Lamanon\ que mon nepveu le duc de Guise m'a despesché despuis la prinse de Marseille^, arriva avec les particularitez que vous entendrés par m"" le Grand ^ , qui a voulu luy-mesme estre le porteur de ceste bonne nouvelle , pour l'asseurance qu'il a qu'elle vous sera très agréable. Casaus et son fds ont esté tuez sur la place, et le viguier prins, se voulant sauver, qui devoit estre le lendemain mis sur la roue*. Soixante Espagnols tuez sur la place, et les deux galères de Casaus et du viguier prinses. Les Espagnols , avec le secours qui venoit , estoient aux isles. Je vous prie incontinent de faire rendre grâces à Dieu de ceste bonne nouvelle , et en faire faire des feux de joie et tirer le canon sur les cinq heures du soir : et remettant le surplus à la créance de m*" le Grand, je ne vous en diray davantage pour prier Dieu vous avoir, mon compère, en sa garde. Ce jeudy matin, xxix^ février, à Compiegne.
HENRY
' C'est probablement le sieur d'AUamanon, que le P. Daniel nomme comme chargé du commandement des embuscades placées autour de Marseille par le duc de Guise.
'■' Marseille avait été prise par le duc de Guise , le 1 7 de ce mois.
Le duc de Bellegarde , grand écuyer de France.
M. d'Allamanon , que le duc de Guise ,
à peine entré dans la ville , avait sans doute envoyé immédiatement au Roi pour lui annoncer cette grande nouvelle, ne pouvait savoir par lui-même les faits subséquents. De là l'inexactitude de ces derniers détails. Les fils du premier consul Casaux ne furent point tués , mais ils se réfugièrent à G^nes ; le viguier Louis d'Aix put aussi s'échapper et gagner la flotte espagnole.
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. i5. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'ay oublié à vous mander par m' le Grand la colère en laquelle je suis d'avoir entendu que mon procureur gênerai, et Seguier ', mon avocat, empeschent que l'edict que nous avons faict pour mes forests ne soit vérifié , pour ce qu'ils ont quelques parens qui y ont interest , lesquels ils veulent soustenir au préjudice de mon service, disans que c'est Villeroy qui l'a faict, à cause que Fleury, duquel je me veux servir, est son beau-frere^. Et pour ce que vous sçavés bien que c'est vous et moy qui l'avons faict pour la conservation de mes forests, envoyés-les quérir, et leur faictes bien entendre que ma volonté est qu'il soit vérifié , et si vous trouvés qu'ils y facent quelque difficulté , envoyés quérir Servin ^, qui est l'autre avocat , et luy com-
' Antoine Séguier, seigneur de Villiers et de Fourqueux, avocat général au parlement de Paris, où il avait été conseiller, et où il devint ensuite président. 11 avait rempli les charges de maître des requêtes et de lieutenant civil. Plus tard, il fut ambassadeur à Venise. Il mourut en 1624.
Cinquième fils du président Pierre Séguier et de Marie Boudet, il était frère puîné du doyen Séguier, envoyé en ambassade à Rome avec le duc de Nevers et dom Gobelin, l'an lôgS.
' Henri Clausse , seigneur de Fleury et de Marchemont, fils de Cosme Clausse et de Marie Burgensis, avait épousé, en i568, Denyse deNeufville, sœur de M. de Villeroy. Il avait perdu, sous Henri III, sa charge de grand maître des eaux, et forêts de France, qu'il possédait depuis 1567 , et
qu'on avait remplacée par six charges de maîtres particuliers, entre lesquels était partagée l'administration des forêts du royaume. M. de Fleury ne rentra quen 1598 dans sa charge de grand maître et général réformateur , qui fut alors rétablie par Henri IV.
^ Louis Servin est un des hommes les plus éminents de ce règne. Son père était seigneur de Pinoches en Vendomois ; sa mère , Madeleine Deschamps, était savante, et lui-même atteignit un tel degré d'éruditix)n, qu'on lui a attribué, comme à Pic de la Mirandole, un savoir universel. On lit dans une de ses épitaphes :
In mundo scivit scibile qaidqutd erat.
Lorsqu'en i588, après les Barricades, une partie du Parlement suivit le Roi à Tours, il ne s'y trouvait pas de président,
mandés de ma part qu'il ayt à en requérir la verificalion, et le porter en mon Parlement, faisant entendre à ceux d'icelluy que ma volonté est que cela soit. Mais, mon compère, affectionnés cest affaire autant que vous sçavés que je l'aime, d'autant qu'il y va de mon contentement et de la conservation des forests de mon Royaume. Ce derniei de février, à Compicgne.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9067, loi. 2. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Foucquerolles vient d'arriver tout présentement, lequel mon cousin le comte de S'-Paul m'a depesché en diligence
ce qui décida Henri III, au commencement de l'année suivante, à nommer président l'avocat général Jacques de Paye d'Espesse, en lui donnant pour successeur Louis Servin. De Thou, alors conseiller, qui était présent et qui aurait même obtenu cette charge de président à mortier, s'il n'avait décidé d'Espesse à l'accepter, atteste formellement ce fait; et son autorité doit être préférée à celle qu'on a suivie dans la Biographie universelle, où l'on attribue la nomination de Servin à Henri IV. Lors de l'avènement de ce prince, Servin , qui se trouvait ainsi avocat général , fut un de ses défenseurs les plus zélés. Il publia dès l'année suivante l'ouvrage intitulé Vindiciœ secundum libertatem ecclesice Gallicunœ et defensio regii status Gallo- Francorum suh Henrico IV rege. Il est toujours cité comme l'un des plus illustres soutiens des libertés de l'Eglise gallicane.
Ses ouvrages sont nombreux; et si ses harangues ne sont plus lisibles aujourd'hui , par ce prolixe étalage d'érudition qui était alors de mode, les lumières, la fermeté, l'amour du bien public , dont ce grand magistrat ne cessa de donner des preuves durant toute sa laborieuse carrière, loni justement immortalisé. Il mourut enfin dans le plus beau moment de l'exercice de ses fonctions, au milieu de l'imposante solennité d'un lit de justice. Car c'est comme il adressait de fortes remontrances à Louis XIII sur les édits bursaux apportés par S. M. elle-même au Parlement, que Servin tomba mort aux pieds du Roi, le 19 mars 1626. Le conseiller Bouguier, témoin oculaire de cette catastrophe, l'a célébrée dans ces deux vers :
Servinuin ona dies pro libertate loqaentem Vidit et oppressa pro libertate radenteiu.
pour ni'advertir comme les ennemys ont faict leur rendés-vous à Lurheu près de Dourlans, et qu'il y a apparence qu'ils vont pour attacquer Monstreuii; qui me faict vous prier de faire chercher Trygny par Paris , et luy commander de s'en aller droict et endiligence à son gouvernement', d'autant que si les ennemys avoient advis qu'il n'y fust, peut-estre y pourrolent-ils entreprendre. Faites aussy commander aux cappitaines qui se trouveroient à Paris de s'en retourner, y en y ayant plusieurs qui s'en sont venus sans prendre congé de moy. Je vous prie de pourveoir en toute diligence à ce que je vous ay mandé aujourd'huy par m"" de Sancy; et vous souvenés que dans dix jours il nous fault plus de quinze mille escuz , et incontinent après , que le mois de mes gens de guerre approche, et que si nous n'avons de quoy les payer, que nous ruinons tout. Si l'on peut recouvrer de l'argent sans restablir les trésoriers, je vous prie que l'on n'y touche point; mais s'il ne se peut autrement, vous sçavés que la nécessité n'a point de loy : à la charge que vous voyés clair que nous les puissions supprimer dans deux ans. Je seray demain de bonne heure en mon armée, où si j'apprends quelque chose je vous en advertiray aussy tost. Bonsoir, mon compère. Ce samedy à ix heures du soir, 2°**' mars,
J'avois mandé les Flamans pour me venir trouver, mais mon cousin le comte de S'-Paul les a retenus pour servir aux occasions. Si m'' de la. ... . [qu'il face]^ diligence, car j'en ay affaire.
A Noyon.
HENRY
' C'est probablement le gouverneur de Beauvais, Gaspard Dauvet, seigneur des Marets, qui, du vivant de son père, a pu être appelé M. de Trigny, du nom d'une de ses terres. Il était, en outre, seigneur des Marets, de Francourt, d'Ivry et de Berneuil, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances et maître d'hôtel du Roi. Il fut reçu chevalier des Ordres
en 1619, et fut ambassadeur en Angleterre. Il mourut en i632. Il avait pour père Pierre Dauvet, seigneur des Marets , et pour mère Marthe de Saint-Simon Rouvroy. Son fils aîné, Nicolas Dauvet, vicomte des Marets, fut grand fauconnier de France.
' 11 manque quelques mots à cet endroit, où le papier est déchiré.
DE HEMil IV. :AI
Orig, — B. R. Fonds Bélhune , Ms. 9054 , fol. 34. Cop. — SuppL fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Lafosse, trésorier ordinaire des guerres, vint à Folembray devant vostre partement, pour vous rendre compte de sa charge et de celle de Chaumont, son compagnon; mais, à cause de vostre dict partement et des aultres affaires que nous avions, vous n'y peustes entendre, de sorte qu'il est retourné à Paris sans resolution. A présent, ceulx qui m'ont preste de l'argent sur l'edict de l'augmentation des gaiges des officiers de la gendarmerie, que vous avés esté d'advis de revocquer pour ne surcharger de la dicte augmentation les deniers du taillon, me pressent du remboursement de leurs advances, duquel vous avés trouvé bon les assigner sur les deniers du dict taillon de l'année dernière , estimant qu'il y auroit assez de fonds pour y satisfaire; dont je ne puis faire l'ordonnance que vous n'ayés veu et appresté Testât des dicts trésoriers : au moyen de quoy je vous prie les mander et vous faire représenter le dict estât des trois derniers quartiers de l'année dernière , car il ne leur en a point esté dressé , et leur a esté deffendu de ma part et de la vostre , comme de ceux de mon conseil, de payer et acquitter aucune partie en vertu de Testât qui leur a esté faict pour le quartier de janvier ny autre , sans ordonnance expresse, signée de ma main et contre-signée par le secrétaire qui a la charge de la guerre, et de vostre sceu et advis. Partant s'ils en ont acquitté quelqu'une sans commandement, il faut qu'ils en respondent, et ne doibt leur estre allouée , vous priant, mon Cousin, appel- 1er le s"^ de la Grange-le-Roy à la vérification des dicts estats, tant poui vous y souUager que parce que les s" de Schomberg, de Sancy et liiy ont respondu, en leur propre et privé nom, des susdictes advances faictes sur le dict edict, que nous avons revocqué; dont il est raisonnable de les dédommager; ce que je ne puis faire que du dict
fonds du laillon de Tannée dernière , car vous sçavés l'eslat que nous
avons faict de celluy de la présente. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il
vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Serves prés la Fere,
le 11]^ jour de mars 1696.
HENRY
DE NEUFVILLE
1596. Ix MARS.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms, 9054, fol. 26.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous envoyeray dedans trois jours le s"^ d'incarville pour vous aider à dresser Testât de mes linances de Tannée présente, duquel j'ay commandé à ceux qui sont icy de faire un projecl que je verray , et vous envoieray par luy avec mon advis sur icelluy, vous remerciant, mon Cousin, du soing que vous avés de faire pourveoir à ce faict, qui est bien, à la vérité, le principal de tous ceux qui concernent mes affaires; car si mes finances estoient bien réglées, et avois de quoy payer mon armée et contenter ceulx qui le méritent, et principalement les s*"* des Ligues, il me semble que rien ne me seroit impossible , mes armes estans si justes qu'elles sont , et ayant un si bon second que vous. Partant vous ne pouvés embrasser chose qui me soit plus agréable et utile que celle-cy. Mais, mon Cousin, il faut surtout recouvrer et m'envoyer promptement trente-huict mil neuf cens cinquante escuz , à quoy montent les parties qui demeurent à payer des despenses du mois passé en mon armée, affin d'y satisfaire en attendant le deuxiesme mois ; sur le fonds duquel je n'entends toutesfois que les dictes parties soient prinses , comme je vous ay mandé par le s"" de Sancy; car si je n'ay de quoy contenter les Suisses du colonel Diesbach , remplacer Targent destiné pour le payement du pain des soldats, duquel je me suis aydé, payer aussy ma cavallerie, les officiers de l'artillerie et de Tarmée , et maintenir nostre chaussée , que nous ne conservons que à force d'hommes et d'argent, je
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seray mal assisté quand les ennemys se présenteront pour secourir
ceste place, comme j'ay sceu depuis deux jours de divers endroicts,
qu'ils s'y préparent à bon escient, faisans, à ceste fm, l'amas de toute
leurs forces aux environs de nous, où elles doibvent faire monstre,
pour après marcher devers nous. Au moyen de quoy je vous prie,
mon Cousin, de vacquer à ceste provision par préférence à toute
aultre chose, car j'en suis si pressé, elle est aussy si nécessaire, que si
elle me manque, ce sera la ruine de mes affaires. Je suis asseuré qu'il
ne tiendra à vous ny à mes bons serviteurs qui vous assistent : partant
il me suffira de vous représenter le besoing que j'en ay, e1 vous dire
que je n'ay peu voir nostre chaussée depuis mon retoiu", parce que je
me suis tousjours trouvé mal, mais ce sera pour demain, si Dieuplaist.
Cependant vous sçaurés qu'elle tient encore bon, de sorte que nos
assiégez ont plus d'eau que de vin ny d'autre provision. Ils font aussy
triste mine; toutesfois ils ne font encores aucun semblant de voulloir
parler, et croy qu'ils ont promis à leur cardinal de tenir un certain
temps, devant lequel ils ne parleront. Vous serés adverty à point
nommé de ce qui surviendra. Ce pendant je vous prie recevoir les
cappitaines en l'armée , faire venir les prevosts des mareschaulx sur les
chemins, affin de courre sus aux brigands qui volent les passans et
ruinent le peuple, et advertir un chacun de se tenir prest pour me
venir assister avec vous quand je vous manderay. Au demoiu-ant, j'ay
commandé au s*^ de Villeroy faire response à la créance que vous luy
avés commise par vostre lettre du dernier du mois passé : priant Dieu ,
mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de
Servez, le nij^ jour de mars 1696.
HENRY
DE NEUFVILLE
inii lioniines de pied et (|uinzc cens clievauix; car c est assez pour les combattre et les battre, ce que j'espère avecl'aide de Dieu; et si j'en avois davantage, ils seroicnl pour avoir faim. Nous sommes retranchez, la rivière est arrestée, et cela incommode les assiégez, avec le peu de vivres qu'ils ont. Car par des lettres interceptées d'eulx au comte de Fuentés, ils luy mandent que tout ce qu'ils peuvent patienter est jusques au quinziesme ou deux jours par delà; mais avec toutes les misères du monde, et si foibles que si on leur donnoit un assault, ils ne seroient pour le supporter. J'avois escript à mon cousin le màreschal de Biron de me venir trouver, ce qu'il m'avoit mandé qu'il feroit, mais il s'est amusé ce caresme-prenant à Dijon à faire des bals et des mascarades, si bien que je ne sçay s'il sera auprès de moy comme je l'ay désiré.
Je vous prie de m'envoyer une douzaine de petits arbres de mylycotons et aultres de pavies^ de Bearn, et les faire mettre dans une boete de fer-blanc qui soit d'un pied de long, avec de la terre, et me les envoyer par un laquais à Paris. Mandés-moy des nouvelles de mes jardins, en quel estât ils sont; des nouvelles des voisins. Croyés que je vous aime, et que je le vous tesmoigneray en ce qui se présentera pour vostre contentement. A Dieu, Mons"^ de la Force, lequel je prie vous avoir en sa garde. Ce vj*^ mars, à S*-Cenis, prés la Fere.
HENRY
Imprimé. — Les Corses français, par THermite-Souliers. Paris, 1667 , in-8° , p. 17&.
A MONS« DE LIBERTAT '
Cher et bien amé. Vous avés fait un acte si généreux pour la liberté de vostre patrie et de vos concitoyens ^,.que, quand nous n'y aurions
Les pavies et les milicotons sont des espèces dé pêchers.
Pierre Liberlal, Corse établi à Mar- à ce que ses xiiicèlres avaient autrefois seiile, devait son nom, suivant de Thou , rendu la liberté à la ville de Calvi, dont
aulcun interest, nous ne laisserions de louer vostre vertu, par où vous pouvés croire ce que vous devés espérer du service que vous nous avés faict en ceste occasion, qui est le plus grand et singulier que nous pouvions recevoir non-seulement de vous, mais aussy de nul autre nos serviteurs et subjects^ : au moyen de quoy nous vous asseurons premièrement que nous vous en sçaurons bon gré à jamais, et le recognoistrons envers vous et les vostres éternellement; secondement que nous vous ferons jouir de tout ce que nostre très cher nepveu le duc de Guise , gouverneur et nostre lieutenant gênerai en nostre comté et pays de Provence, vousa promis et accordé en nostre nom^; dont nous vous en ferons depescher les lettres et provisions nécessaires, comme nous ferons pour la confirmation et conservation des libériez et privilèges de nostre ville de Marseille : et finalement que nous vous ferons servir d'exemple à un chacun, et de mémoire à la postérité, de nostre gratitude*, comme de vostre fidélité, en laquelle nous vous prions de persévérer. Donné au camp de Rouy, le vj^ mars i ôgô.
HENRY
ils avaient chassé les Génois. A l'instigalion de Nicolas de Bausset, jurisconsulte de Marseille, exilé par Louis d'Aix et Casaux, il se servit de la confiance qu'avaient en lui ces deux magistrats usurpateurs pour livrer la ville au duc de Guise; ce qu'il exécuta, sinon avec loyauté envers ses premiers amis, du moins avec beaucoup de résolution et de bravoure.
* Le service que rendit Libertat en introduisant le duc de Guise dans la ville de Marseille, que ses magistrats allaient livrer aux Espagnols , dont la flotte se tenait toute prête et en vue , fut considéré comme si important, que Henri IV s'écria en apprenant cette nouvelle : « C'est maintenant que je suis Roi ! »
' Ces promesses consistaient dans une somme de cinquante mille écus, le bâton de viguier et les principales charges de la ville pour ses parents et amis.
* Outre l'accomplissement de ces promesses , le Roi anoblit Pierre Libertat et son frère Barthélémy, et une inscription gravée en leur honneur fut placée sur la porte Royale. Pierre Libertat mourut l'année suivante. On rendit les plus grands honneurs à sa mémoire. Le président du Vair prononça son oraison fimèbre, une statue lui fut élevée dans l'hôtel de ville, et l'on fonda pour lui, à perpétuité, un service qui se célébrait tous les ans, le 18 février, dans l'église de l'Observance, en présence du viguier el des consuls.
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Orig. — Arch. de la ville de Toul. Copie transmise par M. le sous-préfet.
A NOS AMEZ ET FEAULX LES ECCLESIASTIQUES, OFFICIERS. MAGISTRATS ET HABITANS DE LA VILLE DE THOUL.
Nos amez et feaulx , L'assurance que vos depputez nous ont donnée de vos fidelles deportemens et de l'affection que vous portés au bien et advancement de nos affaires est conforme à la bonne oppinion que nous en avons tousjours eue; ce qui nous a d'autant rendu plus faciles et disposez à leur accorder ce que nous avons esté par eulx requis, aussy que nostre intention a tousjours esté et sera perpétuelle , autant que vous nous en donnerés occasion, d'avoir soing de vous maintenir et confirmer soubs nostre obéissance en la libre et paisible jouissance de toutes vos immunitez, franchises, privilèges et exemptions, desquelles tant s'en fault que nous veuillons aulcune chose retrancher ou diminuer, qu'au contraire nous tascherons d'accroistre les grâces et bienfaicts de nos prédécesseurs de tout ce qui despendra de nostre puissance et auctorité , et à vous faire sentir tous les plus honorables effects de nostre protection, sous l'asseurance et ferme créance que de vostre part vous en rendrés capables, et evertuerés et mettrés en debvoir de satisfaire à ce qui sera requis de nous pour le bien, advancement et manutention de nos affaires. Ce que me promettant de vous, nous prierons Dieu vous avoir. Nos amez et feaulx, en sa saincte et digne garde. Escript au camp de Saint-Chery, le vij^ jour de mars
HENRY
POTIER
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9037, fol. 32 Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, les treize mil escuz que vous m'avés envoyez sont arrivez seurement et très à propos pour contenter nostre cavallerie, qui estoit à la faim, et retenir nos Suisses, qui se vouloient desbander, comme pour continuer nos ouvrages. Mais je vous prie que j'aye l)ien tost encore ceste seconde voicture de xviii ou xx mil livres, de laquelle vos lettres me donnent asseurance; car elle est jà destinée, et pourrés estre asseuré qu'il n'en sera rien employé que bien à propos. Car comme je ne sçay que trop que l'argent vous couste beaucoup à recouvi^er, croyés aussy que je seray très jaloux de l'employ d'iceluy, comme vous dira le s"^ d'Incarville , qui m'a tousjours assisté depuis six mois, et lequel je vous prie, me renvoyer le plus tost que vous pourrés avec le s"" de Heudicourt^ et le trésorier de l'espargne. (]ar il me semble que tout me deffault, ne les ayant plus auprès de moy , encores que le s" de Schomberg y soit, qui faict, en vérité, plus qu'il ne peut pour ne me laisser manquer de rien. Au reste , j'envoye au s"^ de Sancy une lettre pour vous faire voir à part, dont il vous dira l'auteur et vous expliquera la substance. Je vous prieray d'en embrasser et favoriser l'affaire, comme vous avés bien commencé. Et d'autant que vous verres aussy par icelle ce que font et prétendent faire nos ennemys, car ce sont les dernières nouvelles que j'en ay et les plus certaines, il ne me reste plus que à vous prier de préparer tout ce que vous jugerés estre nécessaire pour me faire assister en ceste occasion, de laquelle l'importance est quasy sans exemple en Testât que sont les affaires, comme je sçay que vous cognoissés mieux que
Michel Sublet, seigneur de Meudi- l'ordre du Saint-Esprit. Il mourut en 1602. court, conseiller d'État, intendant et con- Son arrière-petit-dls fut grand louvetier Irôleur général des finances, intendant de de France.
nui aultre : priant Dieu vous avoir, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript au camp de Rouy, près la Fere, le viij'^jour de mars 1696.
■^Mon Cousin, je renvoie au s" dTncarville l'edict des trésoriers generaulx , faict suivant les articles que vous avés accordez avec eulx.
Orig. autographe. — B. R. Fonds Bétbune, Ms. 9005, fol. 4. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère. Suivant les vostres et ce que je vous ay mandé, je vous envoyé les s" de Heudicourt et d'Incarville , intendans de mes finances , pom^ adviser avec vous et aidtres s" de mon conseil à ce qui est de mon service. Je vous prie de les crere comme moy-mesme de ce qu'ils vous diront, et faire en sorte que leur voyage ne soit inutile ; et que , sur ce que vous et eux adviserés , nous puissions doresnavant faire un estât certain pour l'entretenement de mon armée : et remettant le surplus à leur suffisance, je vous prieray de m'aimer tousjours, et faire estât certain que je vous aime. Bonjour, mon compère; mandés-moy, avec des nouvelles de mes affaires, de celles de
mes bastimens. Ce viij^ mars , à Saint-Sery.
HENRY
' Post-scriplum de la main du Roi.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. 36. Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Vous verres par les lettres du s' de Soboie et celle des habilans de la ville de Metz ce qu'ils me représentent touchant la garnison de la dicte ville, et l'opinion qu'ils ont de l'establissement de l'imposition pour laquelle j'ay envoyé le s*^ de Bussy par delà; en quoy j'estime qu'il se pourra présenter beaucoup de difficultez. Mais je crois qu'ayans les dicts habitans de Metz et du pays Messin recogneu le fruict qui leur en peut advenir, qu'ils s'accommoderont volontiers à ce qui sera pour leur bien et soulagement; et j'espère aussy que le dict s"" de Soboie y tiendra la main. Mais d'autant que les moyens qui peuvent provenir des dictes impositions ne sont presens, et que les soldats qui sont en la dicte garnison ne peuvent estre entretenus d'espérances, attendu la nécessité en laquelle ils sont, qui a contraincl le dict s"" de Soboie de vendre partie des bleds du magasin de la dicte ville; je vous prie, mon Cousin, faire que ceulx de mon conseil qui sont à Paris treuvent jusqu'à cinq ou six mil escuz pour envoyer promptement à Metz pour la dicte garnison. J'envoye du Bouchet avec ceulx de mes finances pour en faire la sollicitation, ce que je vous prie d'embrasser de pareille affection que vous jugerés estre requis pour le bien de mon service; et par mesme moyen faire donner au trésorier de l'extraordinaire quelque assignation pour l'entretenement de la dicte garnison durant ceste année, affm que le dict de Soboie voye par effect que l'on a soing de la dicte garnison. J'ay commandé au s"" d'Incarville de vous faire entendre, sur ce, plus particulièrement ma volonté : et je prie Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Du camp de Sainl-Chery, le
vnj*^jour de mars 1696.
HENRY
POTIER
LETTHES DE IIE\RI IV. JV. 6(i
[1596.] — 8 MARs.-IV»^
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MONS'^ DE LA GUESLE
Mons"^ de la Guesle ' , Par la lettre que vous m'avés escripte le xxi* du passé, vous dictes n'estimer que je puisse tirer aulcun secours pour mes bastimens de l'edict des hosteliers, pour les empeschemens que. vous y avés trouvez à vostre retour, à cause de Tarrest que ma cour de Parlement donna, au mois de décembre dernier : en quoy ny a nulle apparence , ayant le dict arrest esté donné contre mon intention et volonté, après l'avoir interdict par mes lettres-patentes du xv* septembre précèdent. Que si, lorsque vous donnastes subject à ma dicte cour par vos remonstrances , de prononcer le dict arrest, vous eussiés faict entendre , comme le deub de vostre charge vous obligeoit , quel estoit leur debvoir et le respect qu'ils me doivent, je m'asseure tant d'eulx qu'ils ne l'eussent prononcé , et ne puis trouver bon ny croire ce que vous me mandés, que l'on trouve dure ceste exécution; veu que je sçay qu'elle a esté exécutée par l'espace de onze ans entiers, sans aucuns empeschemens ny plaincte, ores que les taxes excédassent de beaucoup celles de maintenant et avec plus de rigueur. Vous dictes que , pour le respect qu'avés à mes commandemens , avés retardé une nouvelle délibération de ma cour. Je ne puis croire qu'elle se voulust tant oublier que de persévérer à préférer ses délibérations à mes resolutions, et sy, sçais bien qu'elle ne le feroit sans vostre réquisition. Cela me faict bien paroistre que vostre intention n'est telle pour mon
' Jacques de la Guesle , fils de Jean de la Guesle et de Marie Poiret, dame de Laureau , avait succédé à son père dans la charge de procureur général au parlemeni de Paris, qu'il remplit avec, distinction et loyauté sous Henri III et Henri IV. Il avait eu le malheur d'introduire dans la chambre de Henri III Jacques Clémenl, qui s'était
adressé à lui comme porteur d'une lettre du premier président de Harlay, et il était, avec le duc de Bellegarde, à côté du Roi au moment de l'assassinat. Jacques de la Guesle mourut en 1G12. L'année précédente il avait publié une partie de ses Remontrances. D'autres ouvrages de lui ont paru après sa mort.
service que voulés que je la croye, et que vostre passion ou celle tl auitruy vous font par trop oublier que les commissions en matière d'aides ne se peuvent ny doivent plus honorablement exécuter que dans mon palais, au lieu que mes commissaires ont choisy : et ne sçay pourquoy vous voulés avec ce sujet couvrir le retardement de ma dicte volonté et promesse que m'aviés faicte. Je vous ay assez faict entendre de bouche et par ma dernière ce que je désire avec justice : advisés à m'y rendre le service que vous devés, n'y apportant plus de difficultez; car j'ay donné charge que l'on exécute mon arrest sans avoir esgard à tout ce que me mandés : et s'il y est mis aucun empeschement, je sçais les moyens de me faire obéir. Sur ce, je prie Dieu vous avoir, Mons"^ de la Guesle, en sa garde. Ce viij^ mars, devant la Fere.
HENRY 1596. — 9 MARS
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué , Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVES
Mons' de Brèves, La lettre que je vous escris présentement [est] en response aux vostres et sur les affaires occurrens en ce Royaulme, Je vous diray que jusqu'icy j'ay retenu Guitard, en intention de vous l'envoyer avec des lettres que j'escris à ce Seigneur et à ses principaux ministres pour la reconfirmation de nos capitulations, suivant l'instance qu'il m'en fit par celles qu'il m'escrivit peu après qu'il eust esté receu à l'empire. J'ay faict rechercher les dictes capitulations, et n'ay trouvé parmy les mémoires qui en ont esté gardez que celles qui furent conclues entre le feu roy François premier et le sultan Soliman ', et celles qui furent reconfirmées du temps du feu Roy dernier decedé et d'Amiu'at, père de ce dict Seigneur; et d'autant que celles-cy se réfèrent aux premières, j'ay estimé qu'il suffiroit de vous en envoyer une copie. Je désire que vous vous gouverniés suivant icelles, et faisant
' C'est le plus ancien traité entre la France et la Porte
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adjouster ce que vous estimerés à propos, tant pour estendre et fortifier davantage nostre amitié, que pour eslablir avec plus de seureté la continuation du commerce entre nos subjects. Vous y trouvères que toutes les nations, réservé les Vénitiens, doibvent traficquer sous la bannière de France; mais parce que, comme vous sçavés, les Anglois s'en sont distraicts , je ne pense pas que vous puissiez obtenir de les faire insérer dans les dictes capitulations en la mesme sorte qu'ils sont compris ez dernières, comme je desirerois bien, si faire se pouvoit. De quoy je me remets neantnioins en vous, comme de toutes les aultres conventions advantageuses que vous estimerés y pouvoir servir; et trouve bon la forme que vous m'avés cy-devant mandée pour cesie occasion , m'asseurant que vous y apporterés ce qui sera de l'honneur et dignité de mon service, et du bien et advantage de mes subjects. Vous trouvères cy-encloses les copies des lettres que j'escris. Il y en a deux à ce Seigneur, l'une pour la reconfîrmation des capitulations, et l'autre pour la vente du diamant, dont, j'ay faict bailler au dict Guitard la grosseur et grandeur en cristal, et désire que vous faciès en sorte, s'il est possible, que ce Seigneur l'achepte; car, en vérité, c'est une pièce rare et digne de luy, laquelle j'expose en vente pour employer les deniers qui en procéderont à faire la guerre au roy d'Espagne. Partant, je vous prie que ce Seigneur l'achepte, et vous me ferés service agréable, ainsy que vous dira le s"" Guitard, car c'est chose que j'ay aussy très à cœur. J'escris au premier bassa, àbassa, à l'hoges et au cappitaine ^, affin de les convier tous à favoriser le renouvellement des dictes capitulations : à quoy je vous prie adjouster les aultres offices et persuasions que vous jugerés estre convenables. Je vous envoyé aussy par le dict s"" Guitard la somme de 3ooo livres, qui est tout ce que je puis pour le présent, ayant de si grandes despenses ailleurs à supporter, mesme pour le siège de la Fere, qu'il ne m'a esté possible de mieux faire; vous asseurant qu'à
* Il y a ainsi dans le ms. un espace titre qu'on donnait alors en France à l'a laissé en blanc pour le nom de ce pacha. mirai turc, appelé aujourd'hui le capitan- ' C'est-à-dire, au capitaine de la mer, pacha.
mesure que mes moyens croistront vous vous en ressentirés, ainsy que j'ay donné charge au dict Guitard de vous asseurer, lecjuei aussy vous porte neuf horloges pour faire des presens, tant au dict grand Seigneur, bassas, que aultres auxquels vous verres qu'il sera de besoing pour mon service. J'eusse escript aux Marseillois de se joindre avec vous pour les frais qu'il conviendra faire pour le renouvellement des capitulations, d'autant que ce sont ceux de mes subjects qui plus jouissent du benelice d'icelles , mais attendu que les affaires ne sont encore du tout establys et asseurez en la dicte ville , pour le peu de temps qu'il y a qu'ils se sont recogneus, j'ay différé de ce faire pour ceste heure; mais ce sera pour la première occasion. J'auray aussy souvenance de ce que m'avés prié pour ceulx de la religion de Malte : priant Dieu, Mons"^ de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Rouy, prés la Fere, le ix^ mars i 696.
HENRY
1596. l4 MARS.
Orig. — B. R. Fonds Bcthune, Ms. d054, fol. 48. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-2,
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Les ennemys ont voulu se servir dû mauvais temps qu'il a faict ceste nuict pour mettre quelques bleds et rafraischissemens dedans la ville de la Fere, et sont venus avec trois à quatre cens chevaulx, sur les deux heures après my-nuict, jusques aux marets entre le village de Traversy et le grand fort qui est du costé de Butors, où ils ont deschargé des besaces, les unes pleines de bled et les aultres de sel, avec plusieurs escharpes de cordes, chaque besace remplie de bled pour nourrir quatre hommes huict jours. Et comme des dicts trois à quatre cens chevaulx, il n'y en avoit que trois cens qui fussent chargez , quand tout le secours fust entré en la dicte ville , il ne pourroit suffire à les nourrir plus de huict jours, au nombre d'hommes qu'ils sont. Mais ceux de dedans n'ayans esté advertys à point nommé,
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comme il faull prcsmner, de la venue des aullres, encores que nos gens ayenl eu l'allarme fort tard, à cause de la rigueur du temps, il est advenu que mon cousin le mareschal de Laverdin y estant accouru avec les corps de garde des Suisses et des François , y est encore arrivé si à propos que ceulx de dedans qui estoient sortys seulement jusques au nombre de quinze ou vingt, dedans deux flettes, pour ramasser les dictes besaces et les emporter en la ville, ont esté contraincts de les quicter et se retirer avec elFroy, comme ont faict les dicts gens de cheval : de sorte que nos gens ont trouvé et pris , dedans le marests et sur le bord d'iceluy, quasy toutes les dictes besaces pleines de bled et de sel, et les dictes escharpes de corde; car il se trouve plus de cent cinquante sacs et autant des dictes escharpes, en sorte que nous n'estimons pas que les assiégez ayent recueilly seulement vingt-cinq ou trente sacs du dict bled, qui est si peu de chose que, au lieu du rafraischissement, ils en recevront du desespoir, se voyans privez de ceste espérance avec laquelle ils ont esté longtemps entretenus. Toutesfois, y estans venus de ceste façon, j'estime qu'ils leur avoient apporté ce secours seulement pour leur donner loisir d'en attendre un plus grand, lequel ils promettent d'accompagner de toutes leurs forces dedans le xxv^ de ce mois; car si tout y fust entré, ils ne pouvoient les nourrir que huict jours, qui eust servy à gagner le dict temps. Nous verrons maintenant ce qu'ils feront; et me semble qu'il ne faut laisser de se préparer pour combattre leur armée si elle s'y présente : au moyen de quoy, je vous prie, mon Cousin, faire advancer vostre compagnie de gens d'armes et les aultres que j'ay mandez, et vous tenir prest pour me venir trouver quand je vous advertiray; qui ne sera que quand il sera temps de marcher , affin de ne vous divertir de mes affaires et des vostres, ayant à plaisir de sçavoir, par vostre lettre du xi^ de ce mois, que vous ayés jà donné ordre à faire advancer vostre dicte compagnie avec vos armes et chevauix. Mais je vous prie faire que nous soyons encore secourus de sept ou huict mille escuz , à quoy se monte le payement de nostre cavallerie , plus que nous n'avions faict estât pour le premier mois, comme il vous fut
hier escripl par mon commandement par les s'' de Schomberg et de Villeroy; car j'ay esté contrainct de me servir, pour y fournir, de la partie destinée pour contenter l'homme que vous sçavés, de sorte que je n'en pourray chevir si je ne suis secouru de la dicte somme; et vous sçavés combien il nous importe de retirer le dict homme, sur les occasions qui se présentent. Je vous prie doncques y pourveoir et me renvoyer le s"" d'Incarville le plus tost que vous pourrés, car je ne me puis passer de luy. Je prie Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript au camp de Rouy, prés laFere, le xnij^ jour de
mars i 696.
HENRY
DE NEUFVILLE
1596. — i5 MARS.— K
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. 61. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Despuis vous avoir hier escript le succès du secours que mes ennemys avoient essayé de jetter dedans ceste place, nous avons prins, en les suivant, un soldat de leur troupe, duquel nous avons apprins qu'ils n'estoient que trois cens chevaulx, cent cinquante armez ^ et pareil nombre de carabins; que les premiers portoient seulement chascun une escharpe de mesche, et les aultres chascun une besace remplie de bled, de la quantité que je vous ay escripte; de sorte que je tiens pour certain qu'il n'en est entré en la ville plus de quinze ou vingt sacs et du tout poinct de mesche , car nous avons trouvé entre les mains de nos soldats toute la dicte mesche et environ cent trente-cinq besaces , comme vous verres par la lettre de mon cousin le mareschal de Laverdin , que je vous envoyé. Aussy cognoistrés-vous par icelle que les assiégez ne prennent pas grand plaisir que l'on leur reproche
' C'esl-à-dire, armés de toutes pièces.
leurs besaces, estans fort tristes. Toutesfois, je sçay par homme qui est party de Bruxelles il n'y a que quatre ou cinq jours, lequel m'est venu trouver comme mon subject, exprés pour m'en donner advis,que le cardinal d'Austriclie en doibt partir le xx^ de ce mois pour se rendre en son armée, et marcher droict, à grandes journées, au secours de ceste place, espérant me surprendre. Le dict advis s'accorde avec ceulx qui m'ont esté donnez d'ailleurs ; de sorte que je le tiens pour véritable. Partant je vous prie faire advanceries compagnies que j'ay mandées, et m'envoyer l'argent que je vous ay demandé pour satisfaire aux despenses qui restent du premier mois de mon armée, en tenant prest celui du deuxiesme , affin que rien ne nous manque quand nous aurons les ennemys en teste. Faites pourveoir aussy aux bleds pour nourrir l'armée, et mesme nous faire retrouver des avoines, comme vous avés faict du foin; car je prévois qu'il faudra faire camper ma cavallerie, et partant la nourrir, car l'on ne trouve plus rien en la campagne , et le vert n'est point encore assez fort pour nourrir les chevaulx : de quoy mes ennemys ne seront moins incommodez que nous, mais celuy qui pourra durer davantage en l'assiette et camp qu'il choisira l'emportera sur l'aultre. Partant il ne faut rien espargner pour cela. N'oubliés aussy à faire advancer vos armes et grands chevaux, affin d'estre de la partie; car je ne la veulx jouer sans vous, s'il est possible, pour la confiance que j'ay en vous, et n'oublieray à vous advertir de partir quand il en sera temps, ce qui ne peut plus guère tarder si les dicts advis sont véritables, et s'ils veulent secourir ceste place; car elle est à la faim, sans doubte, ce qui est entré ne bastant pour leur nourriture deux jours. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp devant la Fere, le
xv^ jour de mars lÔgô.
HENRY
DE NEUFVILLE
[1596.]- i5 MARS.-II'"^
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9047, fol. i .
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , Je sçais que ma sœur la duchesse d'Angoulesme ^ a quelque mescontentement, pour n'avoir esté suivye son intencion en Teslection que j'ay faicte pour le gouvernement de Limosges. Vous sçavés que j'en prins la resolution à mon retour de Monceaux, par l'advis de tous ceux de mon conseil; à quoy ma dicte sœur se doibt conformer, puisque c'est pour le bien de mon service. 11 se présente deux autres occasions où il est question de l'observation de ce que j'ay promis par divers traitez : l'une est pour l'une des maisons de mon cousin le duc de Mayenne, laquelle est occupée par hommes qui se disent à ma dicte sœur, dont se plainct mon dict cousin le duc de Mayenne ; l'autre est pour le regard de la cappitainerie de Folembray, laquelle j'ay accordée au s"^ de Lamet, par le traicté faict avec luy, et par mesme moyen pourveoir à la recompense de celluy qui avoit esté mis par ma dicte sœur , ce que j'ay prié ma dicte sœur par plusieurs fois de trouver bon, luy ayant faict cognoistre combien il estoit requis pour le bien de mon service. Toutesfois ma dicte sœur poursuict le dict s"" de Lamet pour faire casser la provision qu'il en a de moy, ce qui importe à mon service, et qui me faict vous prier de faire tant avec ma dicte sœur qu'elle tienne en surseance la dicte poursuicte jusques à ce que le s' de la Rochepot soit de retour à Paris; par lequel je vous feray entendre et à ma dicte sœur les moyens que j'estime propres pour donner en cela contentement à ma dicte sœur, laquelle je vous prie aussy disposer à faire rendre à mon dict cousin le duc de Mayenne sa dicte maison, et l'asseiu-er que je l'aime et désire son contentement, comme
' Nous avons dit que celte princesse, qui engage le Roi à prendre en quelque
fdle de Henri II, était la belle -sœur du sorte le connétable pour arbitre au sujet
connétable , dont elle avait épousé le frère de certaines mesures dont se plaint la gou-
aîné, mort en 1678. C'est cetie alliance vernante de Limousin.
je luy feray paroistre en toutes occasions. A Dieu, mon compère. Ce XV* mars , à S'-Ceny ^.
HENRY
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9079 , fol. 1 2. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'ay entendu qu'un commis des vivres qui estoit
icy, s'en allant par delà, a faict courre le bruit que les ennemys
avoient ravitaillé ceste place. Je vous prie de le faire chercher, et de
le faire mettre prisonnier. Vous sçavés ce que je vous en ay mandé ,
et Mainville, que j'envoye par delà, vous en contera les particularitez.
Croyés que ce qu'ils ont eu n'est pas pour un dejeusné. J'ay advis
qu'ils en veulent mettre par un aultre endroict : ce que, je m'asseure,
leur sera très difficile , car nous faisons tout retrancher. L'on me mande
aussy qu'ils doivent partir sans faulte au xx* pour venir à nous. Pour
ce je vous prie de vous tenir prest pour me venir trouver au premier
mandement que je vous en feray. A Dieu, mon compère. Ce xvj* mars,
à S'-Cenys.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. 67. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2,
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous fais ceste lettre à part, sur ce que vous m'avés escript avoir retenu par delà pour quelques jours le s"^ de Sillery,.
* Le véritable nom d u lieu que Henri IV nommé Autreville. C est un bourg du déécrit toujours ainsi en deux mots, S'-Ce- partement de l'Aisne, arrondissement de nys. S'-Seny, S'-Senys, est Sinceny, sur- Laon, canton de Chauny.
pour vous dire que je suis très aise qu'il vous assiste et face vos affaires; car je sçais qu'il est homme de bien, et qu'il s'en acquittera fidèlement. Mais parce que j'ay besoin de luy icy promptement, tant pour respondre la depesche de Savoie, que pour traicter avec nos Suisses qui sont icy et qui l'attendent depuis huict jours , et dont je ne puis me développer sans luy, je vous prie me l'envoyer en poste, incontinent la présente receue, afiin qu'il soit icy lundy sans faillir, et je vous le renvoieray deux jours après pour achever vos affaires. Car il ne m'est pas possible de faire attendre plus longtemps les dicts Suisses; et principalement Diesbac et ses gens ne menacent pas moins que de ployer leurs enseignes et me habandonner : qui m'arriveroit très mal à propos, sur l'attente des ennemys en laquelle je me retrouve, comme vous pouvés trop mieulx juger : et comme je ne vous fais la présente à aultre fin, je prieray Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa garde. De S^-Ceny, le xvj^ de mars 1 696.
HENRY
DE NEUFVILLE
Mon Cousin , J'ay veu par vostre lettre du xiin^ et entendu par la Varanne les difEcultez qui se présentent en la publication de l'edict de la paix , et le remède que vous y avés apporté , estant allé en ma court de Parlement, et ayant faict entendre à ceux de mon dict Parlement le préjudice qu'ils faisoient à mon service en retardant la publication du dict edict; sur quoy, ayant faict entendre par plusieurs fois ma volonté à ceulx de mon dict Parlement, je trouve fort mauvais la longueur qu'ils y apportent et la facilité avec laquelle ils endurent les traverses qu'aucuns veulent apporter, non tant à la vérification du dict edict qu'au bien de mes affaires. J'ay sceu que l'opposition qui a esté
laicte en mon dicl Parlement est procedée de ma sœur la duchesse d'Angoulesme \ ce que je ne puis trouver que très mauvais; mesme de ma dicte sœur, laquelle ayant esté assez instruicte de ma volonté et des raisons qui m'ont meu de faire le dict edict, mesme des asseurances que j'ay prinses de mon cousin le duc de Mayenne, pour ce qui concerne la mémoire du feu Roy monsieur et frère , et ayant aussy esté depuis ma dicte sœur instruicte par vous, mon Cousin, et le s' de Bellievre, suivant les lettres que je vous ay escriptes, je trouve estrange. qu'au lieu de s'accommoder à ma volonté, et avoir créance en l'asseurance que j'ay prinse pour ce qui concerne le feu Roy mon dict sieur et frère, duquel la mémoire m'est en plus grande recommandation qu'à nul aultre, elle ayt voulu par sa poursuicte et instance empescher la publication du dict edict. Je croy que l'intention de ma dicte sœur est bonne, mais je ne doubte poinct qu'elle ne soit poussée à ceste poursuicte par ceulx qui ont aultre but qu'elle, et qui désirent sur ceste occasion traverser le bien de mes affaires^ : à quoy, mon
' Voyez ci-dessus , lettre du 1 7 février. L'opposition qu'avait formée la reine douairière n'était point parvenue au Parlement, par suite des metiaces que le Roi avait fait faire au chancelier et au procureur général de cette princesse. Ce fut alors que la duchesse d'Angoulême porta elle-même au Parlement la protestation de sa belle-sœur.
' De Thou s'exprime bien autrement au sujet de cette démarche de la sœur de Henri III. « L'édit ayant été porté au Parlement, tout le monde fut également indigné de voir qu'on abandonnât ainsi la cause du feu Roi, qui intéressait si fort la majesté royaleetlasùreté del'état.Cependantles ordres du Roi étaient si précis que personne n'osa ouvrir la bouche. Il n'y eut que Diane de France, duchesse d'Angoulême et veuve de François de Montmorency, femme d'un courage au-dessus de son sexe, qui osa y
mettre opposition , quoique Bellievre l'eût avertie de la part du Roi de ne se point mêler de cette affaire. Elle écrivit de sa main l'acte d'opposition , le signa et le présenta elle-même à la cour au nom de la reine Louise; et sur ce qu'on lui dit qu'il fallait qu'elle eût pour cela un pouvoir de la Reine , elle demanda du temps pour le remettre, et sur-le-champ elle envoya un gentilhomme de sa maison à Chenonceaux sur le Cher, où était cette princesse , lequel rapporta au bout de trois jours la procuration avec des pouvoirs très-amples, que Madame d'Angoulême présenta elle-même au Parlement. En conséquence, la cour ordonna , le 1 3 de mars , qu'on donnerait acte à la Reine de son opposition pour lui servir en temps et lieu , comme elle le jugerait à propos. »
De Thou constate encore qu'il fallut deux lettres de jussion envoyées conséculi-
Cousin, je vous prie apporter les remèdes que jugerés nécessaires, tant pour faire cognoistre à ma dicte sœur ma volonté, et luy dire que je veulx estre obeï, que pour faire que ma court de Parlement publie incontinent mon dict edict, et que mes gens du dict Parlement y apportent ce qui despend d'eux , sans user de plus grande longueur ou difficulté, comme je leur mande par mes lettres, auxquelles je vous prie d'adjouster tout ce que vous jugerés pouvoir servir à l'advancement de cest affaire : et je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de S*-Seny, le xvj^jour de mars 1096.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9039 , fol. i . Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , Je viens tout présentement d'avoir nouvelles de mon cousin le comte de S*-Paid, où il me mande que le pauvre S*-Luc estant arrivé à luy, s'est dénoué une jambe; de quoy je suis felen marry, car j'en pourray bien avoir affaire, et il ne pourra servir de douze ou quinze jours. Je vous prie de m'envoyer la compagnie de campagne du régiment de mes gardes, car oultre que j'en ay affaire, il y a avec elle bien trois cens hommes de pied qui serviront de recreue au régiment de mes gardes, et me serviront si nous entrepre-
vement à la cour pour faire enregistrer sur la personne du i-oi Henri III d'heureuse
1 édil; elle Parlement, toutes les chambres mémoire, étaient des traîtres et des scélérats
assemblées, y mit la condition expresse: exécrables; que s'il avait eu connaissance d'an
" qu'avant de prendre séance en qualité de si daninable dessein, il aurait fait tout son
pair, le duc de Mayenne serait tenu de dé- possible pour en empêcher l'exécution ; et
clarer que les auteurs de l'attentat cruel, du qu'il suppliait la cour d'être persuadée que
coup inhumain, duparricide détestable commis c'étaient là ses véritables sentiments. »
lions quelque chose. Mon cousin le duc de Nemous^ m'a dict que sa
compagnie de gens de cheval est vers Montargis. Je vous prie de me
l'envoyer et tout ce qui est de gens de guerre qui est en la Beausse,
et qu'ils prennent le chemin de Creil, de Clermont et droict à Mont-
didier, comme aussy les Suisses qui sont à S'-Dcnys, et je seray très
aise que vous traitiés avec eulx^ que deux compagnies entreront en
garnison à Beauvais et les trois aultrcs viendront près de moy. A Dieu,
mon compère, le xvij^ mars à Guise.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. 54. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay veu par vostre lettre qu'enfin les xv mil livres ont esté accordées aux trésoriers de France pour l'advance et asseurance que donne le s' Zamet ^ des cent mil livres qu'ils doibvent four-
' On prononçait ainsi ce nom, qu'on trouve souvent écrit aussi Nemoax au lieu de Nemours.
^l'est-à-dire , que vous conveniez avec eux.
' Sébastien Zamet, originaire de Lucques et naturalisé français en 1 58 1 , est un des exemples les plus singuliers du chemin qu'on pouvait faire alors à la cour avec l'intelligence des affaires, un esprit souple et fécond en ressources pour toute espèce de complaisances , une humeur enjouée et l'absence complète de scrupules. Ce qui lui servit de point de départ pour arriver à une immense fortune , fut le soin recherché que mettait à sa chaussure le roi Henri III dont il était cordonnier. Il sut s'insinuer en fort peu de temps dans la fa-
veur des principaux de la cour, prit un intérêt dans la ferme du sel , et était déjà un assez riche financier en 1 588 pour que Henri III donnât sur lui au duc d'Epernon une traite de 3oo,ooo écus. Mais ce fut sous le règne de Henri IV qu'il atteignit l'apogée de sa fortune. Il commença par se rendre utile à ce prince , en s'entremettant pour la trêve qui fut convenue avec le duc de Mayenne, en juillet ibg3. Une fois en relations avec Henri IV, il parvint trèsrapidement à beaucoup de crédit et à une familiarité excessive. Le Roi, qui l'appe-
nir. Les dicts trésoriers estoient tenus par leurs articles de fournir la dicte somme et en donner toutes asseurances, qui me faict juger que ladicte somme de xv mil livres ne leur debvoit estre accordée, sans qu'ils feissent plus grande advance ou aultres conditions plus advantageuses pour mon service. Toutesfois, mon Cousin, puisque la dicte somme leur a esté accordée, je trouve bon qu'ils l'ayent, à la charge qu'oultre les XL mil livres qu'ils doivent fournir comptant ils en bailleront encores x mil, qui sont quarante mil livres sur les cent mille. J'ay nécessairement affaire des dictes x mil livres pour satisfaire à ce qui manque du payement de mon armée du mois passé, et aux aultres despenses, qui sont si pressées que je ne m'en puis passer : qui me faict vous prier, mon Cousin, de tenir la main pour me faire envoyer promptement la dicte somme. J'ay certain advis que le cardinal part aujourd'huy de Bruxelles pour venir en son armée et s'acheminer droict à moy. Vous sçavés combien je suis pressé pour le payement de la cavallerie qui est en mon armée, pour celle des lansquenets, pour le travail qui se faict à la chaussée, et pour beaucoup d'autres despenses qui sont nécessaires, et sans lesquelles ce siège ne peut estre continué. Le s' d'Incarville vous représentera ce que je luy mande de Testât des vivres de mon armée, à quoy il est aussy besoing de pourveoir promptement. J'en escris à ceulx de mon conseil, auxquels je vous prie faire entendre Testât et les nécessitez de mon armée , et tous ensemble y apporter un si prompt remède, que le mal que je preveois ne puisse arriver : à quoy je vous prie, mon Cousin, de vous
lait Bastien, allait souper chez lui, et y menait non-seulement ses maîtresses , mais la Reine. Il y réunit môme , en 1600, le conseil qui eut à examiner de nouveau si l'on recevrait en France le concile de Trente. Zamet fit d'un de ses fils un évêque duc de Langres, pair de France. «Il devint si pécunieux, dit l'auteur des remarques sur la Confession de Scmcy, que le notaire qui faisoit le mariage d'une de ses filles avec un
homme de considération, ne sachant quelle seigneurie donner au père de la mariée, Zamet lui dit froidement de le qualifier seigneur de dix-sept cent mille écus. )• Plus tard il prit les litres de baron de Murât et de Billy, conseiller du Roi en ses conseils, gouverneur de Fontainebleau et surintendant de la maison de la Reine Marie de Médicis. Il mourut en 161/i, âgé de soixante-deux ans.
employer autant que vous m'aimes, et que désirés radvancement de mes alïaires. Sur ce je prie Dieu , mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de S'-Seny, le xviij*^ jour de mars 1696.
HENRY
POTIER
Orig. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9054, fol. 66. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay donné charge au s"" de la Rochepot de vous faire entendre les advis que j'ay de mes ennemys et que le cardinal part ce jourd'huy de Bruxelles pour venir en son armée. Vous verres par la lettre du comte de Chaulnes ce qu'il m'en escript. Je ne doubte point, mon Cousin, que le dict cardinal ne vienne. Je croy que ce sera bien tost; qui me fait vous prier de partir incontinent pour me venir trouver, et amener avec vous tous ceulx qui auront volonté de se trouver à la bataille et me servir en ceste occasion. Mais je vous prie, avant vostre partement, donner ordre, avec tous ceulx de mon conseil, que l'argent qu'il fault pour mon armée me soit envoyé; et que l'on donne ordre aussy pour les bleds et munitions, suivant ce que j'escris plus particulièrement au s*^ d'Incarville. Vous sçaurés de mes nouvelles par le dict s"" de la Rochepot, lequel je vous prie de croire de tout ce qu'il vous dira de ma part, comme vous fériés moymesmes. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de Sainct-Seny, le xvnj^ mars 1 696.
HENRY
POTIER
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. 25.
Mon Cousin, Quand vous m'avés escript en recommandation de mon nepveu le comte d'Auvergne, parle s*" de la Bastide, sur l'occasion de son voyage, je m'asseure que vous n'aviés veu les mémoires qu'il m'a apportez et l'instruction qu'a apportée Henault, son secrétaire, parce que vous eussiés veu par iceulx plusieurs deportemens de mon dict nepveu qui vous eussent faict cognoistre qu'il est très mal conseillé, joinct les demandes qu'il me faict. En quoy il n'a suivy le conseil, instruction et admonestement que luy avés donnez. Je n'ay laissé toutesfois de luy accorder la pluspart de ce qu'il m'a demandé , pour luy donner davantage de moyen de me venir trouver et de me servir. Mais j'ay donné charge au s' de la Bastide de luy remonstrer de ma part ce en quoy il s'est oublié, et principalement combien je treuve mauvais la longueur et retardement dont il use à me venir trouver. Je sçay, mon Cousin , que quand il sera prés de moy et de vous , qu'il se conformera du tout à mes commandemens, et qu'en peu de temps il changera ceste mauvaise impression qui luy a esté donnée par ceulx qui l'ont assisté. Je luy en escris, et luy mande par le dict de la Bastide tout ce qu'un bon père peut faire à son fds. Je vous prie de vostre part, mon Cousin, de faire le semblable, et luy faire cognoistre combien j'auray d'occasion d'estre mal content de luy s'il ne se conforme du tout à mes volontez et qu'il n'obeïsse à mes commandemens. Vous sçaurés du dict s' de la Bastide ce qu'il a charge de luy dire de ma part : je l'asseure de beaucoup d'amitié, comme mon naturel est de l'aimer et le veulx aimer encore davantaige pour l'amour de vous; mais je vous prie, mon Cousin, changeons de bonne heure le mauvais ply qu'il a commencé de prendre, et le rangeons à ce qui est de son debvoir; ce que, je m'asseure, nous
sera aysé , quanl il sera prés de moy, où je lui mande qu'il se rende
incontinent, et que, s'il y nianque, ce me sera un asseuré tesmoignage
de sa désobéissance. Vostre secrétaire Billard vous représentera ce
qui est porté par les dicts mémoires et insti-uction; sur quoy je vous
prie luy faire entendre combien il s'est oublié, et l'en reprendre de
telle sorte qu'il se contienne cy-aprés aux bornes de son debvoir : à
quoy m'asseurant, mon Cousin, que vous apporterés vostre prudence
accoustumée et affection au bien de mes affaires, me remettant aussy.
sur ce que vous dira de ma part le dict s"^ de la Bastide , et la créance
que j'ay donnée au dict Billard, je prieray Dieu, mon Cousin, vous
avoir en sa saincte garde. Escript au camp de S'-Senys, le xviij* jour
de mars 1696.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — Musée britannique. Ms. Egerton, vol. 5, fol. 81. Transcription de M. Delpit. Cop. — B. R. Fonds Leydet , liasse 2, et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
[A MONS" DE LA FORCE
Mons" de la Force, Je ne feray aultre response à celle que vostre homme m'a apportée et que Lomenie m'a fait voir, sinon que j'ai remis ceux qui me poursuivent, touchant ce que vous m'avés escript, à les depescher quand ceulx de mon parlement de Bordeaux auront veriffié mes edicts. Ce pendant je continue en la mesme volonté que j'estoislorsque vous partistes d'auprès de rnoy. Empeschés qu'il n'arrive aucune sédition ou émotion à cause de cella, et m'advertissés souvent de ce que vous apprendrés. Quant à Testât du bailly de Miac, il y a fortlongtems que je suis engagé de promesse à un, ce qui fait que je ne le puis accorder au s*" d'Aronc. A Dieu, Mons' de la Force. Ce xviij^ mars, à S'-Ceny, devant la Fere.
HENRY
Orig. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9054, fol. 73. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, S^-Gerant ^ est revenu de prison, et est arrivé aujoiird'huy icy, estant party de Bruxelles le xix^ de ce mois. 11 m'a asseuré que le cardinal d'Autriche ne peut partir de Bruxelles de dix ou douze jours; qu'il se vante d'avoir mis des vivres dans la Fere pour deux mois, et partant que rien ne l'en presse; et comme nous sçavons que cela est faulx, je croy qu'ils font courre ce bruicl, cuidant nous endormir pour mieux nous surprendre , ou poLU* s'excuser de bonne heure s'ils ne viennent secoiu^ir la place. Le dict S'-Geranl dict aussy que quand ils y viendront ils amèneront au plus dix ou douze mil hommes de pied et deux mil chevaulx. Encores dit-il que les gens que le dict cardinal a amenez sont en très piteux estât, et mesme que la plus grande partie de leurs Walons est fort piètre, de sorte que j'espère que ces gens-là ne nous feront pas grand mal, et sy j'ay oppinion que la Fere ne durera pas tant que cela. Touteslois , mon Cousin, il fault tousjours prendre les choses au pis; partant il est nécessaire que nous recouvrions bien tost le payement du second mois de mon armée, affin de la conserver entière le temps qu'il nous fauldra demeurer encores devant ceste place, duquel nous ne pouvons
' Jean-François de la Guiclie, seigneur de Saint-Géran, puis comte de la Palice par son mariage avec Anne de Tournon , fille d'Eléonore de Chabannes , dame de la Palice, était le neveu de Philibert de la Guiche, grand maître de l'artillerie de France. Il servait avec éclat depuis l'année i588, et commandait alors la compagnie des clievau-légers du Roi. 11 devint mestre de camp, lieutenant de la compa gnie des gendarmes du Dauphin, sous-
lieutenant, puis capitaine-lieutenant des gendarmes de la garde du Roi , chevalier de ses Ordres en 1618, maréchal df France en 1619. Il commanda en chef les armées de Louis XIII à plusieurs sièges, fut gouverneur de Bourbonnais, et mourut en i632, à soixante-trois ans. Il était le second fils de Claude de la Guiche, seigneur de Saint-Géran, et de Suzanne des Serpens
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j)aiic'r qirincerlainement; car il est bien certain que s'il nous manque, chacun est si las d'estre icy, qu elle se débandera : au moyen de quoy, mon Cousin, je vous prie y travailler avec ceulx de mon conseil comme pour le salut de mon Royaume et la conservation de ma réputation, ({ui despend de celle de mon armée et de la prinse de ceste place. J'avois mandé à m"^ le chancelier et à ceulx de mon conseil de partir lundy pour venir à Compiegne; mais j'aime mieulx qu'ils demeurent encores par delà huict jours davantage , affin de travailler avec vous au recouvrement du dict second mois. Partant je vous prie leur dire aussy que j'ay trouvé ces villes de frontière en très mauvais estât, parce que l'on n'employé rien aux fortifications, et que les gens de guerre, tant de cheval que de pied, ne sont point payez; de sorte que les soldats quittent leiu-s gardes et leurs compagnies, lesquelles sont desjà si foibles qu'il y en a plusieurs où il n'y a pas vingt-cinq et trente hommes au lieu de cent dont elles debvoient estre composées, de sorte que je crains qu'il en arrive quelque inconvénient, et pareillement de celles de Champagne , lesquelles sont encores en plus mauvais estât. Partant je vous prie faire délivrer au trésorier de l'extraordinaire des guerres les assignations que vous avés destinées au payement des dictes garnisons, et s'il est possible faire que l'on advance quelque somme sur icelles pour leur départir, aflSn d'empescher ce desbandement, lequel advenant sera inévitable, dont s'ensuivra la ruine de mes affaires; car je ne puis pas estre partout, et quand mes ennemys me tiendront occupé d'un costé, ils m'auront bien tost enlevé une place de l'aultre^; dont je vous confesse estre en extresme peine, à laquelle je ne puis remédier qu'en payant les dicts gens de guerre. Doncques, mon Cousin, je vous prie y travailler diligemment, et faire voir ceste lettre à m"" le chancelier et aux aultres de mon conseil, affin qu'ils vous y assistent et mon service, au besoing qu'il en a. Je croy, mon Cousin, qu'il n'est pas nécessaire de publier le retardement du dict cardinal, car nous n'en sçavons que ce que le dict S'-Ge-
' C'est ce qui arriva ; car le cardinal cupé au siège de la Fere , surprit la ville d'Autriche, en tenant ainsi le Roi tout oc- d'Ardres,
rant nous a apprins , auquel vous pouvés Ijien penser que les ennemys n'auront pas descouvert leur desseing. Davantage cela ne serviroit qu'à reffroidir ceulx qui sont esbranlez pour me venir servir. Toutesfois, il ne sera que bien à propos que vous faciès temporiser par les chemins vostre compagnie de gens d'armes et celles des s" de Vie et d'Ailaincourt , affin de les espargner : partant vous y donnerés ordre. Espérant estre dans deux jours de retour en mon armée pour poursuivre mon entreprise, de laquelle j'espère que Dieu me donnera bonne isseue (car je ne puis croire qu'ils ayent assez de vivres pour attendre la venue du dict cardinal, s'il tarde tant à les secourir), je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Guise , le \\f jour de mars 1696.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms.9054, fol. 70. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay présentement receu vostre lettre du xxi^, par laquelle j'ay veu les difficultez qui se présentent à la vérification de la continuation de l'impost, et l'advis que vous me donnés de la depesche qui est nécessaire pour y faire resouldre ceulx de ma court des Aydes. Je vous envoyé les blancs que vous désirés pour cest effect, lesquels vous ne pourrés avoir dans ce soir, parce que ce courrier n'est arrivé qu'à quatre heures après midy. Je l'ay faict partir au mesme instant , et luy ay commandé d'user de la plus grande diligence qu'il pourra. Je désire, mon Cousin, que la veriffication du dict impost se face, et vous prie de faire tout ce que vous jugerés estre à propos pour y disposer ceulx de ma dicte court des Aydes, lesquels, ensemble tous ceulx de ma ville de Paris, y debvroient estre assez conviez, voyans la nécessité de mes affaires et les grandes despenses qu'il me fault faire
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sur ceste frontière; à quoy ils sont autant obligez comme leur salul et conservation en despend; ce C|ue je vous prie, mon Cousin, leur faire sentir, afTm que l'appréhension du mal qui leur peut arriver, au detTault des moyens qui despendent de leur debvoir et obeyssance, les range à ce qui est de leur debvoir. Je vous prie aussy, mon Cousin, de travailler avec tous ceulx de mon conseil pour le fonds du mois prochain et pour les aultres siibsequens, afiin que l'ordre que j'ay commencé de mettre à mon infanterie continue. Je m'asseure, mon Cousin, quand vous la verres, vous trouvères que mon argent y est bien employé. Il me reste de vous prier de tenir la main à ce qui est requis pour la nourriture de mon armée, et que vous donniés ordre qu'il soit envoyé quantité de bled et promptement, comme il est nécessaire; car il y en a si peu qu'elle ne vit qu'au jour la journée, et bien souvent les gens de guerre n'ont que demy-munition et quelquefois ne reçoivent rien. Je vous ay donné advis par les lettres que je vous ay escriptes ce matin de ce que j'ay apprins par le retour du s"^ de S*-Gerant; j'ay depuis esté adverty que le cardinal ne peut partir de Bruxelles que dans sept ou huict jours. Il est certain que le dict cardinal, saichant comme j'ay réglé mon infanterie et l'ordre auquel je suis pour le recevoir, est convenu de différer son partement; qui vous donnera d'autant plus de loisir de séjourner à Paris et donner ordre à mes affaires. Mais je vous prie d'estre si préparé à vostre partement qu'au mesme temps que vous aurés de mes nouvelles vous puissiés monter à cheval. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Guise, ce xxiij^ mars lÔgô.
HENRY
POTIER
DE HENRI JV. 543
Orig. — B. R. Fonds Bëthune, Ms. 9754 , fol. 76.
Mon Cousin, madame de Monceaux^ envoyé à Paris Valon, présent porteur, pour luy apporter pour vin^-cinq ou trente mil escuz de bagues^. Et parce que je désire qu'il passe seurement, je vous prie luy faire donner telle escorte qui luy sera nécessaire et me mander par luy de vos nouvelles : priant Dieu vous avoir, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à Verneuil, ce xxnij^jour de mars 1696.
HENRY
DE NBUFVILLE.
Orig. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1953-'', fol. 1 1 4-
[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Les forces de mes ennemys sont ensemble et marcbent en corps d'armée, et sont maintenant entre Valencienne et le Quesnoy. Le s*^ de Rosne partit avant-hyer de Bruxelles, vint coucher à Montz, hyer à Valencienne, où Rossieux s'est trouvé pour adviser au faict des vivres. Le dict s*" de Rosne se rendra dans deux jours à Canibray ; l'armée s'y achemine , les lansquenetz nouveaux y sont joincts avec les garnisons qui ont esté tirées de toutes les villes. Le cardinal doit partir le dernier de ce mois, et se rendre le ini*^ du prochain à Cambray, résolu de venir droict au secours des assiégez , sans avoir aultre desseing. Cest advis est certain , et m'a esté envoyé de si bonne part que je n'en puis doubter : qui me faict partir présentement pour aller loger à Traversis. Partie de mon armée commence à loger dans le re-
' Gabriellc d'Estrées.
' C'est-à-dire de bijoux.
traiichement, ayant faict dresser et distribuer aux gens de guerre tous les quartiers, dans les(juels ils commencent à se loger et dresser leurs cahuttes. Je désire , mon Cousin, que vous soyés prés de moy, et vous prie de partir incontinent et amener avec vous tous ceulx qui me veulent servir en ceste occasion , laquelle est si importante à mon service , que ceulx qui aiment le bien d'icelluy et leur honneur ne la vouldront perdre. Le bruict de la bataille fera monter à cheval beaucoup de mes serviteurs. Vous sçavés quelles forces il y a prés de moy, et vous puis asseurcr que mon infanterie est si belle et tellement remise depuis la première monstre , que vous la mecognoistrés. Je ne doubte point que mon armée ne soit assez forte pour me servir en ceste occasion. Vous sçavés, mon Cousin, quil est impossible qu'elle puisse subsister sans estre secourue d'argent et de vivres. Le premier mois eschet dans quatre ou cinq joiu-s; maintenant que ceste occasion s'offre , il ne fault manquer d'un seul jour au payement du second mois, qui me faict vous prier, mon Cousin, avant vostre partement, de donner ordre qu'il me soit envoyé soixante mil escuz, lesquels il est nécessaire d'avoir en mon armée dans quatre ou cinq jours, attendant ce qu'il fauldra de plus pour le parfaict payement du dict second mois. J'escris aux s" d'Heudicourt et d'Incarville qu'ils demeiu-ent à Paris pour faire apporter le reste du dict second mois, et que ce pendant ils envoyent promptement les dicts lx mil escuz, qui serviront à payer l'infanterie, Suisses et aultres despenses pressées. Je leur mande aussy de donner ordre qu'oultre les bleds qui ont esté envoyez et ceulx qui ont esté acheptez par le s"" de Sancy à Rouen , qu'ils en facent amener avec eulx telle quantité que mon armée n'en mancque durant le reste de ce siège; à quoy je vous prie, mon Cousin, de tenir la main et faire en sorte que mon armée soit secourue de l'un et de l'aultre , comme je vous mande , ainsy que jugerés estre nécessaire pour le bien de mon service. Vostre prompt partement de Paris fera monter à cheval un chacun : qui me faict vous prier, mon Cousin, de monter à cheval incontinent, ce que je me promets de vostre singulière affection à mon service : et sur ce je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir
en sa saincte garde. Escript au camp devant la Fere, ce xxv' jour de
mars iôqS.
HENRY
POTIER
Orig. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9054 , fol. 4- Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin, Je vous fais ceste lettre à part pour vous dire que j'ay €Sté contrainct de retenir le s' de Sillery plus long temps que je ne pensois \ parce que je l'ay employé à traicter avec les Suisses, qui ne sont pas gens à un mot. Toutesfois j'espère qu'il aura bien tost achevé, et après le vous envoyer, car je désire autant qu'il vous assiste et serve en vos affaires que moy aux miennes. Mais je vous prie, en son absence, tenir main que l'on envoyé de quoy payer les censés à ceulx des Ligues, ainsy que l'on a promis à leurs ambassadeurs, que vous avés nagueres renvoyez avec ceste asseurance. Car il est certain, si l'on leur manque , qu'ils ne se fieront plus en nous, et qu'il en arrivera des inconveniens irréparables, dont mes affaires n'ont besoing, comme vous cognoissés mieux que personne : je vous prie doncques, mon Cousin, d'y faire pourveoir : et d'autant que je vous escris par une autre lettre ce qui se passe, je ne vous feray la présente plus longue, que pour prier Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp devant la Fere, le xxv^ jour de mars lÔgô.
HENRY
DE NEUFVILLE
' Voyez ci-dessus la lettre du 1 6 mars.
Cop. — B. R. Fonds Saint-Germain-Harlay , vol. 1 193, pièce 85.
[A MONS" DE GONDY
Mons" de Gondy, J'estime que la présente vous trouvera à Paris, ou elle vous donnera de ma part la bien-venue ; asseuré que vous y aurés apporté la mesme bonne volonté de me servir que vous avés toujours eue. C'est pourquoy je auray à plaisir de vous voir quand vostre commodité le vous permettra, mesmes pour sçavoir des nouvelles de vos amys , qui n'auront esté marrys,je m'asseure, du changement advenu à Marseille , non plus que vous. Et comme vous m'avés mandé que vous estiés chargé, en partant, de la partie que vous sçavés\ je vous prie de me le faire delibvrer promptement, car j'en ay très grand besoin pour payer mon infanterie; laquelle je désire remettre en son ancienne splendeur et vertu, comme je crois qu'il me sera facile, continuant à la payer comme j'ay commencé; ce que je ne puis faire si ce mois je ne reçois la dicte partie. Doncques, je vous prie en faciliter le fournissement, de façon que j'en reçoive le secours qui m'est nécessaire sur la venue de mes ennemys, lesquels marchent droict à nous, et se promettent de secourir ceste place comme je fais de les empescher. Mais en vérité je crains plus nostre faulte d'argent que je ne fais les armes de nos ennemys; mais puisque vous estes venu, j'espère avec vostre secours et avec vostre ayde bien festoyer le cardinal d'Austriche, s'il se présente icy comme il s'en vante. Aidés-moy doncques, je vous prie, Mons"" de Gondy, et vous participerés à la gloire de la victoire du dict siège , qui ne peut plus longtemps durer, si vous me secoiu'és au besoin^, dont je me revanclieray
' Jérôme Gondi apportait à Henri IV ' C'est ce que Gondi ne manqua pas de 3oo,ooo écus de la part du grand-duc de faire valoir. Le 17 mai, au moment de la Toscane, à qui il servait de prête-nom; capitulation delà Fère, il écrivait au grandcar ce prince craignait de s'aliéner entiè- duc : « Les amitiés qu'on m'a faictes et la rement les Espagnols s'il secourait ouver- joie qu'a causée mon arrivée ne sont vêtement la France. nues que de ce qu'on s'est imaginé que je
à jamais : priant Dieu qu'il vous ayt , Mons' de Gondy, en sa saincle et digne garde ,
HENRY
Orig. autographe. — B. R. Fonds Bétliune, Ms. 9061 , fol. 27. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. 69, verso ; et Suppl. fr. Ms. 1009_2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , Depuis vous avoir escript l'advis que j'ay eu de l'acheminement de nos ennemys, j'en ay receu plusieiu's aultres semblables qui tous m'asseurent que le cardinal partira , sans faillir, le dernier de ce mois pour estre devant nous le cinquiesme ou le sixiesme , de sorte que je vous prie pour le premier du mois prochain; pour estre icy deux ou trois jours avant eux, afTin de concerter ensemble ce que nous avons à faire; mais je vous prie, mon compère, ne venés sans nous apporter de quoy payer nos gens de guerre de pied et contenter nos Suisses ; car s'ils ne sont payez sans doute ils se mutineront à Farrivée de nos ennemys, qui seroit l'entière ruine de mon service, comme vous pouvés trop mieulx juger. Donnés-y ordre doncques, je vous prie, et que l'on face un effort pour cela. Advertissés aussy tout le monde, je vous prie, et n'oubliés rien de ce que vous estimerés pouvoir servir à me fortifier en ceste occasion, qui importe plus à mon Estât et à ma réputation qu'aultre qui se soit présentée. Bonjour, mon compère. Ce xxvij'^mars, à Traversy.
HENRY
me présentais chargé d'or ou à donner ou à prêter, et l'on s'est autorisé de cette opinion qu'on a répandue, pour ranimer le courage et l'espérance du soldat, sans quoi il n'était plus possible de retenir les mu-
tins qui étaient prêts à se débander... 11 est donc certain que mon arrivée et ce que j'ai donné au Roi sont cause de la prise de cette place.» Hist. de Toscane, liv. v, chap. 6.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, M. 9075, fol. 1. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 73 , fol. 42 , recto; et Suppl. fr. Ms, 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'escris au prevosl des marchands de ma ville de Paris qu'il face arrester prisonnier un laquais du commandeur de Grillon, lequel vient de Bruxelles avec plusieurs lettres, et doit passer par Paris. Il vous fera entendre un autre commandement que je luy fais, duquel je vous diray particulièrement les raisons quand vous serés prés de moy. Depuis la depesche que je vous envoyay hyer, je n'ay aultre advis de l'armée de mes ennemys, sinon que lem' desseing est de secourir les assiégez. Ils ne peuvent arriver qu'ils ne me trouvent préparé à les recevoir. La pluspart de mon infanterie est logée dans mon camp retranché ; le reste y sera dans deux ou trois jours. Les gardes sont si fortes que mes ennemys ne peuvent rien entreprendre , s'ils ne viennent avec toute leur armée ; à quoy ils se préparent, comme je fais de ma part pour les en empescher. Qui me fait vous prier, mon Cousin, de faire partir mes serviteurs, et vous rendre prés de moy, dans le temps que je vous ay mandé par ma dernière : ce que me promettant, je prieray Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Du camp devant la Fere , le xxvuj^ mars 1696.
HENRY
POTIEH.
Orig. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9054, fol. 92. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
PAIR ET CONNESTABLE DE FRANGE, GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL
EN Languedoc'.
Mon Cousin, L'evesque de Lodesves ^ a esté nagueres deppiité par les gens des trois Estais de mon pays de Languedoc pour se trouver aux Estais assemblez en ma ville de Thoulouse , lors de la reddition d'icelle en mon obéissance; et parce que j'ay entendu qu'il s'en vient par deçà , et que vous avés eu quelque occasion de vous altérer contre luy et luy vouloir mal, je vous prie affectueusement, mon Cousin, pour le bien public et pour mon service , oublier ce qui s'est passé pour ce regard, comme vous avés faict plusieurs aultres choses, et n'en monstrer aucun ressentiment au dict evesque, qui m'a faict asseurer qu'il vous honorera et servira comme il doibt : priant Dieu , mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escripl au camp de Travecy, devant la Fere, le xxviij*^ jour de mars i 696.
HENRY
DE NEUFVILLE
' C'est en cette qualité de gouverneur de Languedoc que la lettre lui est adressée; car on voit qu'il conservait toujours ce litre, même depuis que le duc de Ventadour, son gendre, l'avait remplacé dans ce gouvernement.
' Christophe de l'Estang, fiJs d'Etienne
Guilhon, dit de l'Estang, président au présidial du bas Limousin, et de Louise de Guié. Il fut promu au siège de Lodève en 1 58o, et passa à celui de Carcassonnt vers 1602. Il fut commandeur de l'ordri' du Saint-Esprit et maître de la chapelle du Roi. Il mourut on 1621.
Orig. — Arch. de la ville de Rayonne, transcription de M. J. Balasque, archiviste.
NOSTRE VILLE DE BAYONNE
Ghers et bien amez, Vous ayans advertys, par nos dernières lettres, de nos intentions pour le regard de la charge de maire de nostre ville de Bayonne, que nous voulons estre tenue parle s' de Gramont, conjoinctement avec celle de gouverneur dont nous l'avons nagueres faict pourveoir, nous vous ferons seulement ceste-cy pour vous dire qu'ayant estimé qu'il estoit à propos de pourveoir d'un lieutenant en la dicte mairie, nous avons advisé qu'aussy tost que le dict s"" de Gramont aura esté receu, et pris possession de la dicte charge de gouverneur, les eschevins et jurats, avec tel nombre de jurats de la dicte ville qu'il sera jugé à propos , procéderont à la nomination de six bourgeois d'icelle , dignes de la charge, et en apporteront au dict s' de Gramont le roole , sur lequel il choisira l'un d'eux pour exercer la dicte charge de lieutenant en la mairie, pendant deux années seulement ; à la fin desquelles on procédera de rechef à semblable nomination : et sera le mesme ordre continué de deux ans en deux ans, tant et si longuement que le dict s"^ de Gramont tiendra conjoinctement les dictes deux charges; et en cas qu'il fust absent de la dicte ville , en aulcune de ses maisons ou ailleurs , nous avons ordonné que vous luy ferés sçavoir la dicte nomination des dicts six bourgeois, de l'un desquels il fera le choix, comme dict est, dedans deux jours après que l'advis en sera venu jusques à luy, et en enverra son tiltre à celuy qu'il aura choisy, sans préjudice du pouvoir que nous entendons qui demeure au s' de Gramont de continuer ou démettre le dict lieuctenant, en cas qu'il ne jouist que de la mairie seulement, et sans préjudice aussy de vos defifenses, et des privilèges que vous pouvés avoir au contraire. De quoy nous vous avons bien voulu advertir par ceste lettre , affin cpie vous ayés à obéir au règlement que nous y
avons pris, et le faire entretenir et observer, selon qu'il importe à nostre service, et au bien et seureté de nostrc dicte ville. Donné au camp devant la Fere, le xxix*^ jour de mars 1696.
HENRY
DE NELFVILLE.
1596. 3l MAHS.
Mon Cousin, Je vous prie d'excuser le retardement du s' de Sillery, puisque mon service en est cause, car il n'a tenu à luy qu'il nayt esté plus tost depesché. Mais mon voyage de Guise et ce qu'il a eu affaire à des Suisses ^ ont esté cause qu'il ne l'a peu estre plus tost. Or je le vous renvoyé maintenant, mon Cousin, et luy ay donné charge vous rendre compte , non-seidement de ce qu'il a faict icy et de la charge que je luy ay donnée pour le traicté de Savoye, mais aussy de plusieurs aidtres occurences et particularitez qui concernent mes affaires, dont je vous prie le croire comme si c'estoit moy-mesme. Je vous prie aussy de favoriser de vostre auctorité et recommandation la veriffication des edicts affectez au payement des censés des deniers deubs aux s""^ des Ligues , affm qu'ils en soyent dressez au plustost , comme il a esté promis à leurs ambassadeurs : en quoy vous sçavés, mon Cousin, que vostre parole n'est moins engagée que ma réputation et mon service i et crains, si vous n'y mettes la main vifvement, que tout demeure sans effect comme parle passé; qui seroit la ruine entière de mes affaires : dont je sçay que vous sériés aussy marry que moy-mesmes. Partant je ne vous feray la présente plus longue: priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant la Fere, le xxxj*^ jour de mars 1696.
HENRY
UE NELFVILLE.
* Voyez ci-dessus la lettre du 26 mars.
1596. l'^'- AVRIL.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. 98. Cop. — Suppl. fr. M. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
iMon Cousin , Vous verres par la lettre du comte de Chaune l'advis qu'il m'a donné du desseing de mes ennemys, dont je vous ay voulu aussy tost advertir, affin qiie vous ne tardiés davantage; car je m'asseure qu'auriés beaucoup de regret de perdre ceste occasion, comme j'aurois de ma part, si elle se passoit sans que je feusse assisté de vous. Donnés ordre , je vous prie , que l'argent de la monstre soit apporté promptement; et si ce courrier vous trouve en deçà de Paris, envoyés liaster ceulx qui sont demeurez derrière. Mon camp est tout retranché, et toute mon infanterie en tel estât que j'espère en est rebien servy; et si les Espagnolz viennent, nous les marquerons au visage; mais il fault que ceulx qui seront à S*-Quentin leur donnent sur la queue. Qui me fait vous prier de me venir trouver sans vous arrester : et je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp devant la Fere, ce premier avril 1696.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — B. R. Fonds Béthune , Ms. 9131 , fol. 76. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P", fol. i54, recto, et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MON COUSIN LE DUC DE NEMOURS
Mon Cousin, J'attendois de vos nouvelles en bonne dévotion, quand le marquis Fortunat est arrivé , qui a esté le bien-venu et m'a trouvé à la veille d'une feste à laquelle je vous souhaite autant pour vostre particulier contentement que pour le bien de mon service; car c'est un exercice propre à vostre aage et à vostre courage , auquel en ve-
rite j'aurois à plaisir de vous voir auprès de moy, comme j'ay donné charge au dict marquis de vous dire. Mais pour cela ne harassés vos trouppes, car il se présentera assés d'aultres occasions de les employer après celle-cy. Doncques vous serès toujours le très bien venu, et me trouvères aussy désireux de vous faire sentir les effects de mon amitié, comme je me promets d'estre bien et fidèlement assisté et servy de voslre affection et bonne volonté. A Dieu, mon neveu : le dict marquis vous dira ce qui se passe icy. Le ij*^ avril, au camp de
Traversy, devant la Fere.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol 100, recto. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay présentement receu vostre lettre du ii^, par laquelle j'ay veu que vous estiès sur vostre partement pour me venir trouver. Ceste-cy est pour vous dire que j'ay advis que le cardinal arriva hier au Quesnoy, avec toute son armée. Le dict Quesnoy n'est qu'à six lieues de Guise ^ Prenant ce chemin, ils font congnoistre que le desseing n'est d'aller à Peronne et Monstreuil, comme ils en font courre le bruict, mais de venir au secours de ceste place^; dont je vous ay voulu advertir, afin que vous ne tardiés davantage à me venir trouver; car si l'armée de mes ennemys marche, elle peut en trois jours se rendre à la veue de la mienne. J'ay faict travailler à ce qui reste à achever des advenues de mon camp, où il reste si peu d'ouvrage, que mes ennemys ne peuvent arriver qu'ils ne me trouvent préparé pour
Cette distance entre le Quesnoy et * Ce n'était ni l'un ni l'autre, comme la
Guise est évaluée en ligne directe et en prise de Calais ne tarda pas à le prouver,
grandes lieues de France, de vingt au de- Mais les généraux espagnols eurent pres-
gré, ce qui répond à une dizaine de lieues que toujours sur Henri IV la supériorité
d aujourd'hui. des ruses de guerre.
les recevoir : à quoy m'asseurant que n'auriés moins de regrets de faillir que je désire vous y voir, je ne vous en diray davantage, sinon pour prier Dieu, mon Cousin, quil vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp devant la Fere, ce iij* jour d'avi-il i 696.
POTIER
Cop. — Arch. du royaume. Sect. judic. Reg. orig. du conseil , vol. 279 , fol. 875 , recto.
A MONS'' LE PRESIDENT DE HARLAY
Mons"^ le président , Sur ce que j'ay entendu que ceulx de mon Parlement font encore quelque difficulté de veriffier l'edict que j'ay accordé à mon cousin le duc de Mayenne, je vous envoyé une jussion que j'ay faict expédier sur cela, et vous depesche le s"" de Chanvallon ^ exprés pour vous dire que ma volonté est que , toutes difficultés cessantes, ceulx de mon Parlement ayent à procéder incontinent à la dicte vérification , sans me donner plus la peine de vous en escrire. Le rang que vous y tenés me fait espérer que vous vous y employerés comme je le vous commande , ayant donné charge au dict s"^ de Chanvallon de ne bouger d'auprès de vous que cela ne soit faict, et de m'advertir de ceulx qui s'y opposeront, affin que je y pourveoye ,
* Achille de Harlay , comte de Beaumont, fils aîné de Christophe de Harlay et de Catherine du Val, né le 7 mars i536, mourut le 23 octobre i6i6, après une si belle carrière de magistrat qu'elle a placé son nom aux premiers rangs dans l'histoire. D'abord conseiller au Parlement, il devint président à mortier, sur la démission de son père, en 1572 , fut la même année conseiller d'Etat, et obtint la dignité de premier président en 1 682 , à la mort du premier président de Thou, son beau-père. Sa femme, Catherine de
Thou, était la sœur du célèbre historien. ■ Jacques de Harlay, seigneur de Champvallon, de Pontchevron, etc., gouverneur de Sens , était le troisième fils de Louis de Harlay et de Germaine Cœur. Il suivit la carrière des armes, et s'attacha au duc d'Alençon , dans la maison duquel il remplit plusieurs charges importantes. Il fut ensuite chambellan du duc de Lorraine et intendant de ses affaires en France. Il mourut le 3 avril i63o. Il était cousin germain du premier président.
de façon qu'ils cognoissent que je veulx estre obey. A Dieu, Mons"" le
premier président. Ce vj' d'avril, à Traversy.
HENRY
Je sçay les diffîcultez qui se font sur la préface. Je désire et veulx que ce soit edict leu, publié et enregistré sans aulcune restriction ny changement, d'autant que j'ay faict ce que je veulx tenir. Monstres ceste lettre à ceulx de vostre compagnie.
Orig. — Musée britannique. Caligula, E. IX. 338. Transcription de M. Delpit. Cop. — Londres. State papcr office, antient royal ietters, envoi de M. Lenglet.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Très haute , très excellente et très puissante princesse , nostre très chère et très amée bonne sœur et cousine, Nous commençons ceste lettre par nous condouloir avec vous de la perte que nous avons faicte du sieur Unthon \ que la mort nous a ravy alors que sa présence nous pouvoit estre plus utile. Nous nous joignons en cela avec vous, pour l'interest que nous estimons avoir à tout ce qui vous touche et pour l'affection particulière que nous portions au deffunct, à cause de ses vertus, par nous souvent esprouvées, et de sa loyaulté et sincérité en toutes ses actions et mesme en l'exécution de vos commandemens, dont il estoit si jaloux que nous devons tesmoigner que nous n'avons jamais veu gentilhomme affectionner plus vostre contentement, principalement en ce dernier voyage, auquel il a prins grande peine de vous servir et si bien, souvent si passionné, mesmes despuis qu'il est tombé malade , que cela a fort advancé ses jours. Mais il a pieu à Dieu d'en disposer ainsy ; à la volonté duquel il fault que les plus grands obéissent comme les moindres. Partant il nous suffira, vous advertissant de son decés,
' Sir Henry Union, fils d'Edward Un- de Henri IV : la première fois en 1691 et
ton de Walley, dans le comté d'Oxford, 1692,' ia seconde fois depuis la fm de
chevalier de l'ordre du Bain , fut deux fois 1^9^ jusqu'à sa mort, annoncée ici par
ambassadeur de la reine Elisabeth auprès Henri IV.
vous représenter aussy nostre regret et son mérite, alTin qu'il vous plaise avoir mémoire de ses services, et recevoir aussy en bonne part nostre ofTice de condoléance , qui est deu à nostre ancienne et mutuelle amitié.
Le dict s"" Unthon nous vint trouver deux jours avant sa maladie, et nous bailla un escript signé de vostre main pour response à celuy que nous avions faict en nostre conseil sur les propositions faictes par luy, à son ariMvée devers nous , auquel nous ne peumcs lors faire response', parce que nous fusmes contraincts de partir le lendemain pour aller donner ordre à nostre frontière menacée par nostre cnnemy ; et à nostre retour nous le trouvasmes très affoibly et travaillé de sa maladie. Toutesfois nous le voulusmes visiter, tant pour le consoler et luy donner courage en son mal, que pour luy découvrir nostre cœur et nous esclairer de quelques points qui tenoient notre esprit en suspens, sur l'ouverture qu'il nous avoit faicte de vostre part : dont il s'acquitta si dignement que nous fussions sortys d'avec luy tout satisfaits, si nous eussions peu estre asseurez de sa convalescence autant que nous le fusmes, par les déclarations et sermens qu'il nous fit, de Testât que nous devons faire de la continuation de vostre amitié et de vostre bonne et droicte intention sur l'assemblée et conférence de nos ministres, proposée par vostre escript, pour adviser au bien commun de nos affaires , ce qui fut cause qu'à l'heure mesme nous prismes resolution dans notre esprit d'accepter la dicte assemblée. Toutesfois pour n'estre auprès de nous ceulx de nostre conseil, avec lesquels nous avions communiqué de ce faict, nous dismes seulement au secrétaire Edmond, sur la poursuicte qu'il faisoit de la dicte response durant la maladie du dict Unthon, que nous espérions que vous en demeureriés contente.
Et fault sur cela que nous vous confessions ingenuement que nous n'avons jamais désiré nous distraire de vos conseils, ny nous séparer d'avec vous, par l'obligation que nous vous avons, l'affection naturelle que nous vous portons , et pour ce que nous cognoissons qu'en nostre union consiste nostre prospérité. Mais oyans dire que
vous ne nous pouviés secourir, et voyans que noslre Royaulnie estoit trop foible pour résister seul à la puissance de nostre ennemy, nous nous estions aucunement laissé aller aux conseils de la nécessité qui se representoit journellement à nous par ses effects, et l'appréhension de l'advenir, fondée sur la pauvreté de nos peuples, Tinstabilité de nos affaires, l'incertitude de vostre assistance et non de vostre bonne volonté, de laquelle, quoy qu'il soit arrivé , nous n'avons jamais doubté : de sorte que aussy tost que le dict s' Unthon nous fit espérer par les asseurances qu'il nous donna de vostre bonne volonté, que ceste conférence pourroit remédier au mal qui forçoit la nostre , nous commençasmes à reprendre les erres de nostre première inclination, qui a tousjours esté d'honorer vos conseils et y attacher inséparablement nostre fortune à la vostre, dont nous advertismes nos serviteurs. Mais ceste joie et nostre espérance nous durèrent bien peu; car nous fusmes advertys, deux jours après, que pour composer et renforcer vostre armée vous aviés retiré les gens de guerre qui estoient à la solde des Estats des Provinces unyes des Pays-Bas, et que vous aviés résolu d'employer la dicte armée en lieux si esloingnez de nous, qu'au lieu d'estre secourus de vos forces, comme nous espérions qu'il seroit résolu en la dicte conférence, nous nous voyons frustrez de l'assistance des dicts Estats, lesquels affoiblys des dicts gens de guerre , seroient contraincts de revocquer ceulx qu'ils nous avoient envoyez, et encore se tenir ceste année sur la deffensive , ce pendant que l'ennemy feroit à plaisir ses efforts sur nostre Royaulme : de quoy le dict s"^ Lnthon ne nous avoit rien dict, soit qu'il en fust ignorant, ou qu'il n'eust commandement de vous de le faire. Quoy voyans, nous envoyasmes quérir le dict secrétaire Edmond, auquel nous fismesnosplainctes, n'en pouvant nous-mesmes conférer avec le dict s"^ Unthon, tant il estoit malade; de quoy nous estimons qu'il vous aura advertye ; de sorte que nous ne vous représenterons icy nostre douleur ny la justice d'icelle fondée sur ce subject. Mais imaginés quelle peut estre celle d'une ame qui se trouve deceue d'une espérance nouvellement donnée par personne confidente, au nom d'une aultre à laquelle on porte très grande affec-
tion, d'une chose non-seulement désirée, mais aussy nécessaire à Tune et Taultre des parties.
Ce déplaisir nous avoit tant esmeus, qu'il fault que nous vous confessions que, sans les remonstrances et réitérées instances que nous a faictes le dict Edmond , nous nous fussions contentez , s'en allant vous trouver, de vous tesmoingner sa fidélité, diligence et capacité aux affaires qui luy ont esté commis depuis qu'il vous sert auprès de nous, et de vous prier de l'avoir en recommandation pour l'amour de nous et de ses services (comme de faict nous vous en prions d'entière affection), sans vous importuner de ce long discours; mais il nous a tant asseurez de vostre bonne volonté, si vivement remonstré que nous debvions plus espérer de fraternité et d'assistance de vous en la poursuicte de ceste guerre contre nostre commun ennemy que nous ne faisions, nous priant de nous en esclaircir par personne confidente, que cela a esté cause que nous nous sommes résolus vous ouvrir et descharger encore une fois nostre cœur, et sur ce vous depescher le s' de Sancy, conseiller en nostre conseil d'Estat, devant que de nous laisser emporter plus avant au torrent de la nécessité qui nous poursuict et au desespoir de votre assistance, pour en ce faisant nous acquitter d'une partie des obligations que nous vous avons, et nous descharger aussy envers Dieu et les hommes de tout le mal qui succédera de nostre séparation, s'il faut qu'elle advienne. Au moyen de quoy nous vous envoierons le s" de Sancy dedans cinq ou six jours. Il partiroit dés demain , mais nous espérons voir entre icy et là nos ennemys et les combattre , s'ils sont véritables , et par luy vous en mander la victoire, avec l'aide de Dieu. Ce pendant nous vous prions de surseoir, jusques à ce que vous l'ayés ouy, la resolution de l'employ de vostre armée, ou pour le moins le partement d'icelle; et vous congnoistrés, par ce qu'il vous représentera de nostre part, que le bien de vos affaires nous est aussy cher et recommandé que le nostre propre , et que nous ne mériterons aucun blasme et reproche de vous ny d'aullre, quoi que nous facions pour le salut de nostre Estât, après wons estre acquittez de nostre dernier debvoir envers vous, s'il ne
produict les effects qui ne vous sont moins nécessaires que à nous , comme nous avons protesté au dict secrétaire Edmond, luy confiant la présente, à laquelle nous ne pouvons rienadjouxter que nos cordialles et affectionnées reccommandations : et sur ce nous prions Dieu, Très haulte, très excellente et très puissante princesse, nostre très chère et très amée bonne sœur et cousine , qu'il vous conserve en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant la Fere, le vij* jour d'avril
Vostre bon frere et cousin, HENRY.
[1596.] — [7 AVRIL. j-II'»^ Cop. — A Londres , State paper office , ancient royal letters. Transcription de M. Lenglet.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame, Il faut que je vous tesmoigne encores de ma main l'extresme regret que j'ay de la perte que nous avons faicte du s^'Unthon, lequel en vérité vous estoit très fidelle et très passionné serviteur. Il aimoit aussy fhonneur, et m'estoit sa façon de procéder très agréable. Il faut que je vous dise aussy, Madame, que Edmonds vous a très bien servye par deçà; il est très diligent et capable, de sorte qu'il mérite d'estre employé et recogneu de vous pour très loyal serviteur. Je le vous recommande de tout mon cœur, qui est plus vostre que mien. Il vous dira en quels termes il me laisse , attendant le cardinal , qui , je crois , avoit choisy ceste saincte sepmaine pour nous venir voir, exprés pour nous confesser et absouldre de tous nos peschez ; car il est plus propre à cela que à nous faire fuir. Toutesfois s'il ne se présente bien instruict, j'espère luy faire chanter fevangile devant fepistre, quoy qu'il ayt. Je ne puis pas' estre triste, quand j'oys dire que fennemy vient, estant asseuré de vos bonnes grâces comme je l'ay esté par ce pauvre gentilhomme (qui est mort), lorsque je fus le voir estant à l'ex-
' La copie de Londres porte : «Je ne puis questre triste... n Ce qui n'offre pas un sens suivi avec le reste de la phraes.
tremité. Ce sera la faveur aussy que je porleray au combat, avec laquelle j'espère que Dieu me fera la grâce d'aussy bien baltre mes ennemys que j'ay faict les autres fois : dont je vous manderay des nouvelles par le s' de Sancy, que j'ay résolu de vous depescher, comme je vous mande par mon aultre lettre. Mais je vous prie, Madame, sui seois les resolutions et entreprises, jusques à ce que vous l'ayés oy, alïin que j'aye moyen d'attacher ma fortune à la vostre plus estroitement que jamais, comme j'ay bonne volonté de faire, si vous le trour vés bon , et m'aides à sortir de la nécessité , laquelle seule me peut contraindre d'en user aultrement pour le salut de mon Royaume, comme j'ay donné charge au dict Edmonds de vous dire, en attendant l'arrivée du dict s' de Sancy, qui le suivra de prés, pour vous asseurer de l'affection et du service de
Vostre bien humble frère et affectionné serviteur,
HENRY
[1596.] _ 7 AVRIL. -IIK
Orig. autographe. — Arcliives royales de Sardaigne. Envoi de M. l'ambassadeur de France à Turin. [A MON FRERE LE DUC DE SAVOIE.]
Mon Frère, Vous aurés bien tost par delà mon cousin le mareschal de Biron et le s"^ de Sillery pour mettre fin au traicté de nostre reconciliation ; le s" de Rochelle ayant trouvé le dict s"" de Sillery prest à partir pour cest effect, duquel j'ay lousjours désiré la perfection depuis que vous m'avés asseuré de vostre affection, et faict représenter par le dict s" Rochette le fruict que j'en doibs espérer. Ce sera aussy le souverain remède aux attentats desquels l'on se plainct de part et d'aultre, à nostre commun contentement, comme j'escris plus au long au dict s"^ Rochette, lequel a très bien faict de ne venir jusques icy, affm de ne retarder davantage ce bon œuvre, que les exercices que l'on me donne en ces quartiers m'ont empesché de resouldre
plus tost. Je prie Dieu, mon Frère, qu'il vous ayt en sa garde. Au camp de Traversy, le vij*^ avril, devant la Fere ^
Vostre bon frère , HENKV.
Orig. — B. R. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. io6. Cop. — Suppl. f'r. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous ay faicl part de tous les advis que j'ay eu de
mes ennemys. Celluy que j'ay eu de Tacheminement de leur armée
vers Monstreuil est confirmé par tant d'aultres, que je le tiens pour
asseuré. J'ay envoyé mon cousin le comte de S'-Paul à Abbeville, et
le s"^ de Belin au dict Monstreuil, avec quinze cens hommes de pied
et trois cens arquebusiers à cheval. Il est demeuré sur ceste frontière
trois mil hommes de pied et mil chevaulx, qui sont logez prés de
Guise, qui ont charge de jetter des vivres dans la Fere. J'espère
que Dieu me fera la grâce de les en empescher. Nos gardes sont si
bonnes qu'ils ne peuvent exécuter leur dessein sans combattre. Je vous
prie de vous rendre prés de moy au plus tost, et je prie Dieu, mon
Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp de Travercy,
ce vnj" jour d'avril lÔQÔ.
HENRY
POTIEK.
' Voyez, sur la suite de cette négociation et les obstacles qui s'y opposèrent, la lettre du 2 3 octobre de cette même année.
re
Orig. autographe. — Musée britannique, hiblioth. de Lambeth , Ms. 942 , pièce n' 6.
A MONS" BACON
Mons' Baccon, J'ay tousjours faicl grand estât de vostre affection à nîon service et de vostre providence en la conduicte des affaires publicques , c'est pourquoy j'ay chargé le s' de Sancy de ceste lettre et de vous communicquer mes intentions, affin d'y estre assisté envers mon cousin le comte d'Essex de la créance qu'il a en vous. Partant je vous prie de vous y employer, et je recognoistray le service que vous me ferés , quand l'occasion s'en présentera : priant Dieu qu'il vous ayt, Mons"^ Bacon, en sa garde. Ce xj^ avril, à Traversy.
HENRY
Ime
Orig. ■ — Collection d'autographes de feu M. Jules Deville, à Paris.
OU A SES VICAIRES
Nostre amé et féal, Estans venu assiéger la ville de la Fere, que nous tenons blocquée depuis cinq mois entiers , nous avons reduict les habitans de ladicte ville et la garnison d'icelle en telle nécessité de tous vivres et munitions , qu'ils sont sur le poinct de se rendre. De quoy advertys nos ennemys, ils se sont mis en campagne avec toutes les forces qu'ils ont peu amasser, pour venir au combat et nous faire lever le siège, ou pour attacquer une place en ceste frontière. Et encores que nous soyons assistez d'un très bon nombre de gens de guerre, tant de cheval que de pied, et sur tout de noblesse, pour leur résister, toutesfois comme en semblables occasions, à l'exemple des Boys nos prédécesseurs, nous voulons avoir nostre principale confiance en la bonté de Dieu et aux armes spirituelles, nous vous prions de faire faire processions générales et aultres prières publiques
et en l'étendue de vostre diocèse, affin qu'il plaise à Dieu de nous donner prompte et heureuse victoire sur nos ennemys, et bonne yssue du dict siège où nous nous trouvons , nous asseurans que de vostre part vous sçaurés par vos bonnes exhortations et admonestemens eschaulîer tellement la dévotion de nostre peuple , que sa divine bonté rendra leurs prières dignes de sa miséricorde. Donné au camp de Traversy, devant la Fere, le xj® jour d'apvril iSgb.
HENRY
DE XËUrVILLE.
[ 1596. ] — i/i AVRIL.
Orig. autographe. — Musée britannique, Mss. Egerton , vol. V, fol. 85. Copie transmise par M. Delpii .
Cop. — B. R. Fonds Leydet, liasse 2. — Et Arch. du duc de la Force.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par le marquis de la Grange, 1. 1, p. 269.
A MONS»^ DE LA FORCE
Mons' de la Force, Le cardinal d'Austriche n'ayant eu le courage
de nous venir voir et nous donner l'absolution, comme il s'estoit
vanté de faire ' , a pensé , pour divertir ce siège et la prinse de ceste
place, qu'il luy en falloit aller attaquer une d'importance; ce qu'il a
fait, s'estant acheminé à Calais, où je m'en vais dés demain, laissant
mon compère le Connestable continuer ce siège, lequel je m'asseure
ne pouvoir plus gueres durer. Voilà, Mons' de la Force, ce que, poui'
ceste heure, aurés de moy, qui prie Dieu vous avoir en sa garde. Ce
xiiij" avrd, à Traversy.
' Nous avons déjà remarqué ailleur.s riorite que les généraux espagnols avaient quelques-unes de ces rodomontades par sur lui dans la tactique militaire, lesquelles Henri IV se dissimulait la supe-
J596. — i5 AVRIL. — K
Cop. — B. R. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Economies royales, édit. orig. t. I, p. 3/i3.
[A M. DE ROSNY
' Mon aniy, Vous scavés aussy bien que nul aultre de mes serviteurs (puisque vous m'avés tousjours suivy et servy en mes plus grands dangers et aspres difficultez) par quelles peines, travaux et fatigues il m'a fallu passer, quels périls et liazaids j'ay courus, et quels obstacles et oppositions j'ay surmontées pour garentir ma vie et ma dignité contre tant de sortes d'ennemys qui se sont, en divers temps, eslevez contre moy pour me despouiller de l'une et de l'autre; et neantmoins je vous jure, et ce avec vérité, que toutes ces traverses ne m'ont point tant affligé ni despité l'esprit, que je me trouve maintenant chagrin et ennuyé de me voir en de continuelles contradictions avec mes plus auctorisez serviteurs, officiers et conseillers d'Estat, lorsque je veulx entreprendre quelque chose digne d'un généreux courage et de ma naissance et qualité, à desseing d'élever mon honnem% ma gloire et ma fortune et celle de toute la France au supresme degré que je me suis tousjours proposé, qui est de rétablir ce Royaume en sa plus grande amplitude et magnifique splendeur, soulager mes pauvres peuples que j'aime comme mes chers enfans (Dieu ne m'en ayant point jusques à présent donné d'aultres) de tant de tailles, subsides, foules et oppression dont ils me font journellement des plaintes, et de pratiquer, lorsque je me verray dominateur pacifique de ce qui m'appartient, une certaine loi dont vous m'avés tousjours fait tant de cas, introduite par les Grecs à la hn de leurs grandes guerres et combustions civiles, par laquelle toute offense et publique et privée estoit de toutes parts oubliée.
Si l'on s'en rapporte aux Œconomies royales, l'original de celle longue lettre était tout entier de la main du Roi.
Or me trouvé-je maintenant dans l'ennuy d'une des plus cuisantes contradictions de ceulx qui manient mes affaires que j'aie jamais ressentye sur une telle occasion : c'est qu'ayant voulu faire exécuter par pétard une entreprise que j'avois de longue main sur Arras, toutes choses avoient reussy très heureusement, comme vous en avés peu oïr parler, jusques au quatriesme pétard, lequel nous donnoit l'entrée absolue dans la ville, que, je ne sçay par quel malheur qui ne se pouvoit imaginer, de certaines grosses pierres ruées ou tombées du poitail, tant le pétard que le pelardier furent renversez au fond des fossez, lorsque Ton estoit prest à mettre le feu; et par faute d'avoir porté jusques à six pétards, comme je l'avois expressément commandé (mais quelque opiniastre s'en voulut faire croire), nostre entreprise a esté non-seulement tournée à néant, mais à la retraite avons perdu plusieurs braves gens ausquels j'ay un extresme regret. Et neantmoins parmy tous ces desastres encores nous est-il resté quelque espérance de consolation, en ce que telles approches si prés de ceste grande ville nous avoient donné le moyen d'y recognoistre des foiblesses et defectuositez qui nous en faisoient tenir la prinse infaillible par la vive force, en moins d'un mois ou six sepmaines, si nous pouvions mettre ensemble une bande de quinze canons de munition pour tirer deux mil coups, et assembler une armée capable de n'estre point forcée à lever le siège, comme tout cela m'estoit facile avec de l'argent. Mais ayant escripl à ceux de mon conseil des finances comme j'avois un dessein d' extresme importance en main (duquel je ne leur mandois poinct les particularitez , pour ce que toute la vertu de l'exécution consistoit au secret), où j'avois besoing qu'il me fust faict un fond de huict cent mil escuz, et partant les priois et conjurois, par lem-s loyautez et sincères affections envers moy et la France, de travailler en diligence au recouvrement certain de ceste somme; mais toutes leurs responses, après plusieurs remises, excuses et raisons pleines de discours embarrassez, dont les uns destruisoient les aultres, n'ont eu finalement aultrcs conclusions que des représentations de difficultez et impossil)ilitez, voire n'ont poinct craint de me mander que tant s'en falloit
qu'ils me peussent fournir une si notable somme, qu'ils se trouvoient bien empeschez à recouvrer des fonds pour faire rouler ma maison; ce qui m'afllige infiniment, voire me porte quasy au desespoir, et m'aigrit de sorte l'esprit contre eux, que cela m'a faict absolument jetter les yeux sur vous, sur les asseurances que vous m'avés souvent données d'avoir le vouloir et le pouvoir de me bien servir en ceste charge, et m'a remis en mémoire ce que vous me distes à Sainct-Quentin , lorsque je vous parlay des desseings de plusieurs grands, des grands divertissemens qui avoient esté faicts, despuis la mort de m" d'O, de notables sommes de deniers provenues de plusieurs aliénations que l'on avoit faictes de mes aydes, gabelles et aultres revenus, ce qui m'avoit donné envie de m'en esclaircir davantage. J'en ay bien encore appris d'aultres plus que de vous, car on m'a donné pour certain, et s'est-on fait fort de le vérifier, que ces huict personnes que j'ay mis dans mes finances (pensant bien faire, pour ce que l'on m'avoit faict croire que la ruine de mes revenus n'estoit provenue que de ce qu'un seul en disposoit avec auctorité absolue) ont bien encore pis faict que leurs devanciers, et qu'en l'année dernière et la présente que j'ay eu tant d'affaires sur les bras, faute d'argent, ces messieurs-là, et ceste effrénée quantité d'intendans, qui se sont fourrez avec eux par compère et par commère, ont bien augmenté les grivelées, et mangeans le cochon ensemble , consommé plus de quinze cens mille escuz , qui estoit somme suffisante pour chasser l'Espagnol de France, en payant de vieilles debtes par eux prétendues; voire m'a-t-on asseuré qu'aulcuns d'entre eux ont achepté à fort vil prix de celles des Suisses, reistres et Allemands (entre lesquels on m'a nommé un certain Oto-Plote), et me les a-t-on faict payer entièrement, principal et interest; ce que je serois bien aise de pouvoir vérifier.
Mais en quelque sorte que les choses ayent passé, je me suis résolu de recognoistre au vray si les nécessitez qui m'accablent proviennent de la malice , mauvais mesnage ou ignorance de ceulx que j employé , ou bien de la diminution de mes revenus et pauvreté de mon peuple , et pour cest effect convoquer les trois ordres de mon Royaume,
pour en avoir advis et secours, et en attendant establir quelque mien confident et loyal serviteur parmy eux, que j'auctoriseray peu à peu, affin qu'il me puisse advertir de ce qui se passe dans mon conseil, et m'esclaircir de ce que je désire sçavoir.
Or ay-jc, comme je vous ay desja dict, jette les yeux sur vous, pour m'en servir en ceste charge, ne doubtant nullement que, si vous me voulés donner vostrc foy et vostre parole (car je sçay que vous en faites cas) de me servir loyalement, d'estre aussy bon mesnager de mon bien à mon profit que je vous fay tousjours veu estre du vostre, et de ne désirer de faire vos affaires que de mon sceu et par ma pure libéralité, qui sera assez ample pour un homme de bien et un esprit réglé comme le vostre; je ne doubte point, dis-je, que observant toutes ces choses, je ne reçoive contentement et utilité de vostre administration. C'est donc maintenant à vous à prendre resolution de suivre absolument mes intentions et m'en parler librement; et afin de vous y porter avec plus de raison et par conséquent de sincère affection, je vous veus bien dire Testât où je me trouve reduict, qui est tel que je suis fort proche des ennemys, et n'ay quasy pas un cheval sur lequel je puisse combattre ny un harnois complet que je puisse endosser. Mes chemises sont toutes déchirées, mes pourpoints trouez au coude, ma marmite est souvent renversée, et depuis deux jours je disne et soupe chez les uns et les aultres ; mes pourvayeurs disent n'avoir plus moyen de rien fournir pour ma table, d'autant qu'il y a plus de six mois qu'ils n'ont receu d'argent. Partant jugés si je mérite d'estre ainsy traicté, et si je doibs plus long-temps souffrir que les financiers et trésoriers me facent mourir de faim, et qu'eux tiennent des tables friandes et bien servyes, que ma maison soit pleine de nécessitez et les leurs de richesses et d'opulence, si vous n'estes pas obligé de venir m'assister loyalement, comme je vous en prie. Ne failles donc pas, mon amy, de venir avec ma maistresse, à laquelle j'escris, et luy ordonne de vous advertir du temps de son partement, affin de vous amener avec elle, et de vous envoyer secrètement et seurement ceste lettre, que vous bruslerés après l'avoir leue, car vous jugés bien qu'elle
me serolt d'Importance estant veue par d'aultres K J'ay encor en l'esprit deux on trois aultres affaires de conséquence où je vous veulx employer aussy tost que vous serés arrivés ; mais ne parlés de tout cecy à qui que ce soit, non pas mesme à vostre femme. A Dieu, mon amy,
que j'aime bien. D'Amiens, ce xv'= avril 1696.
HENRY
1596. — i5 AVRIL. -II"»*.
Orig. — Arcli. de la préfecture de la Seine-Inférieure. Copie transmise par M. Barabé, archiviste.
A NOS AMEZ ET FEALLX LES DOYEN, CHANOINES ET CHAPITRE DE L'EGLISE NOSTRE-DAME DE ROUEN.
Chers et bien amez, Nous avons esté advertys qu'un nommé Valsemer est à prier pour obtenir ceste grâce que de lever la fierté' S-
' Rosny brûla cette lettre en présence de ses secrétaires , à qui il dit : « Voyés si le Roy doit estre estimé paresseux et peu soigneux de ses affaires , puisqu'il m'escrit de si grandes lettres de sa main, lesquelles, quoique très excellentes, je suis neantmoins obligé de brûler. » Plus tard il leur remit, pour la transcription de ses mémoires, cette copie que les Œconomies royales nous ont conservée : « Vous en baillastes une à l'un de nous quatre, telle que nous l'avons mise cy-dessus , lorsque vous fustes fait grand-maistre de l'artillerie, croyant bien, à mon advis, que le Roy, en ce temps-là, ne se soucieroit pas que l'on sceust ce qu'il vous avoit escript, puisque les effets en estoient tous publics. »
Il nous paraît difficile de ne pas accueillir ici les doutes de Marbaut sur l'entière véracité de Sully, tout en reconnaissant l'animosité dont sont partout empreintes les remarques que ce secrétaire
de Mornay nous a laissées sur les Œconomies royales. Nous avons eu plus d'une fois occasion de signaler quelques-unes des inexactitudes dont elles fourmillent. Il semble y en avoir un peu plus ici. La fin de la lettre semble bien de Henri IV ; mais dans la première moitié , un style redondant si différent de celui de Henri IV, et si ressemblant à celui de Sully, nous porte à croire que ce dernier la refit luimême en partie de mémoire , très longtemps après l'avoir brûlée, et qu'il donna sa réminiscence pour une copie. Cette observation pourrait s'appliquer, avec moins d'évidence, à quelques-unes des autres lettres provenant de la même source.
Quant aux copies du Ms. 1000 — 1 , que nous indiquons toujours pour constater le travail qu'avait fait l'abbé de l'Ecluse , comme elles sont prises sur l'édition même des Œconomies royales , elles ne fournissent aucun argument d'authenticité.
' C'est-à-dire la châsse.
Romain, au jour de la prochaine solemnilé de sa feste en voslre église ^ chose que ne pouvons croire que lui vouUiés accorder, attendu l'enormité du faict dont il est accusé, ayant assassiné le defFunt s' de Mailloc ^. Duquel nous entendons que justice exemplaire soit faicte selon que le faict le mérite. Partant nous vous prions, et neantmoins mandons et ordonnons que vous ayés à refuser du tout au dict Valsemei la dicte grâce , ne permettant pour ce regard qu'il se face parmy vous aucune brigue au préjudice de nostre intention : et vous ferés chose qui nous sera très agréable. Sy, n'y faictes faulte. Donné au camp de Traversy prés la Fere, le xv® jour d'avril 1596.
HENRY
DE NEUFVILLE
' La savante Histoire du privilège de sainl Romain, par M. Floquet , a donné beaucoup de célébrité à ce droit qu'avait le chapitre de la cathédrale de Rouen de délivrer tous les ans un meurtrier le jour de l'Ascen-
sion
On voit , par l'ouvrage de M. Floquet , que la tendance très-prononcée du chapitre de Rouen dans l'exercice de son privilège fut de chercher à le rehausser en choisissant de préférence, pour l'appliquer, des crimes énormes , afin que la complète rémission que ces crimes obtenaient ainsi reçût plus d'éclat. Il n'est donc pas étonnant qu'ils aient pensé à absoudre un acte de ce genrequi auraitété commis parceValsemer. Mais cette fois la lettre de Henri IV ne produisit point l'effet qu'avaient ordinairement , à ces époques , les sollicitations les plus puissantes, savoir de faire faire au chapitre précisément le contraire de ce qu'on lui demandait. Nous voyons
dans l'histoire du privilège de saint Ro main qu'en i5q6 la fierté ne fut point levée par Valsemer, mais par Pierre de la Sceaulle, seigneur de la Motte, pour avoii tué Jean de la Masure, seigneur du Boyssimon. Néanmoins les chanoines , s'ils avaient d'abord pensé à Valsemer, comme le Roi en avait été informé, ne voulurent point sans doute paraître y renoncer par l'influence de cette lettre; car rien ne constate dans les registres capitulaires qu'il y ait eu à ce sujet, le jour de l'Ascension, la délibération annoncée sur les registres, à la date du 7 mai précédent, comme note de réception : « Les lettres receubs de la part de Sa Majesté contenant inhibition d'eslire au privilège Monsieui sainct Roumain, pour l'année présente, la personne du sieur de Valsemer ayant homicide le sieur de Mailloc, ont esté différez pour en délibérer au jour de l'Ascension Nostre Seigneur. »
Orig. — Bibliothèque Nationale, Fonds Béthune, Ms. 9054, foi. 1 1 4. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, A mon arrivée hier en ce lieu, je receus vostre clejjesche du commandeur de Chattes, qui ne portoil que la confirmalion du premier advis de l'embarquement de mon cousin le comte de S*-Paul, sinon que celluy qui est venu asseure qu'il peut arriver à Callais samedy sur les dix heures. 11 m'apporta aussy ime lettre du s*" de Belin, qui m'asseure que y estant entrez qu'ils me donneroient bon loisir d'y pouvoir arriver à temps, et aux trouppes aussy qui viennent de Flandres et d'Angleterre, que l'on m'asseure estre toutes prestes. Je m'en vais disner à Corbye et coucher à Amiens, où je m'attends bien de trouver des nouvelles, dont je vous feray part aussy tost. Je vous prie de vous souvenir de retirer prés de vous le legiment de Verdun et les six compagnies de Picardie qui estoient logées au petit village prés Servais, affin de tenir tousjours vos gardes plus fortes. Je vous prie aussy de me tenir souvent adverty de ce qui se passera par delà. Car je y ay tousjours fesprit. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous conserver en sa saincte garde. Escript à Nesle, ce
xvj** avril i 696.
HENRY
FORGET
ime
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9086, fol. 45.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , Je vous fais ce mot exprés pour vous dire que hier matin le s" de Vitry perdit deux des meilleurs chiens de son vautré S
* C'est l'équipage de chasse pour le écrit vautrait, mais cette orthographe-ci sanglier. Le dictionnaire de l'Académie pourrait bien être préférable.
comme ils sortoient du camp; qui faicl qu'il renvoyé ce lacquais exprés pour les aller requérir et les ramener. Je vous prie de faire qu'ils ' luy soient remis entre les mains, à ce qu'il s'en revienne au plus tosl. Je m'en vais coucher à Amiens, d'où je vous manderay des nouvelles de Calais. Bonjour, mon compère. Ce xvj*^ avril, à Nesle.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. i )6.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, je vous feis hier deux depesches, et adressay la deiniere au s"" comte de Chaunes, pour la vous faire tenir plus seurement. Vous aurés appris par icelle comme le faulxbourg du Courgaing a esté pris, qui ferme le passage du secours, de sorte que je veoy peu d'apparence d'en donner à ceste place que par quelque grand combat où j'appelle tous nos voisins. Et ay dés ce matin depesché en Angleterre pour solliciter la Royne de me prester toutes ses forces. Si elle le faict et que ceulx des Estais m'envoyent aussy les quatre mil hommes qu'ils m'ont promis, je penseray avoir de l'advantage sur les ennemys et en nombre d'hommes et en quantité de bons chefs. Toutesfois nous ne bazarderons rien mal à propos, d'autant que nos trouppes sont derrière. Je feray séjourner icy ce jour d'huy ma cornette; mais je me suis résolu pour moy et une vingtaine des principaux qui sont icy, de nous faire porter par eaue jusques au Crotouer, et par delà nous embarquer pour arriver, ceste nuict, à Boullongne, afiin que je y gîiigne un jour pour recognoistre ce que nous pourrons faire avant que les trouppes arrivent. Je suis en peine de n'avoii poinct encores de vos nouvelles , et fault qu'il s'en soit perdue quelqu'une par les chemins. Je vous prie faire part de cesle-cy à mon cousin le mareschal de Laverdin et aux s" de Schomberg, la Rocbepol et autres qui sont prés de vous. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin,
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vous avoir en sa saincte garde. Escript à Abbeville, ce xvuj® avril
HENRY
FORGET
' (3rig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057 , fol. 1 .
Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 76 verso; — et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , Je vous envoyé ce porteur en toute diligence pour vous dire comme la ville de Calais se rendit hier. La citadelle tient encores, et le mesme moyen qu'il y avoit de secourir la ville, nous l'avons de secourir la citadelle. Je m'en vais pour le recognoistre; et si toutes les villes en font de mesme, il ne faut plus parler de rien faire; ils n'ont pas enduré un assault, et se sont contentez desbresches. Ce porteur vous en dira les particularitez. Bonsoir, mon compère. Ce jeudy, à neuf heures du soir, à S*-Valery, xviij® avril.
HENRY
S'il y a moyen de secourir la citadelle, vous me reverrés bientost.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 954, fol. i 20. Cop. —Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin, J'ay receu vostre lettre du xvi^, et suis bien aise et fort content de l'ordre que vous avés donné pour fortilBer vos tranchées. Il avoit couru icy un bruict qu'elles avoient esté attacquées par les ennemys ; mais j'ay depuis receu une lettre de mon cousin le mareschal de Laverdin, du xvii^, par ce porteur, qui n'en parle point; qui me faict croire qu'il n'en est rien. Je vous advertis jeudy, de S'-Val-
lery, des mauvaises nouvelles que j'avois eues de la reddition de Calais, et vous envoyé coppie de leur capitulation. Je depeschay aussy tost à ceulx de la citadelle, que je les secourois, et qu'ils ne se rendissent poinct, sur peine de la vie. Je m'embarquay le mesme jour sur les dix heures du soir, pensant arriver dés hier à BouUongne ; mais comme nous en estions à quatre lieues prés, le temps se feit si mauvais, que nous feusmes contraincts de relascher et de revenir au Crottouer, d'où nous sommes icy venus ce matin, moictié en charrettes et moictié à pied , pour y attendre nos chevaulx, que nous avons toute nuict envoyez quérir à Abbeville avec ceulx de ma cornette seulement, sans aucun bagage. Je iray, si tost qu'ils seront arrivez, coucher à Monstreuil , pour estre demain de bonne heure à BouUongne, dont je n'ay aucune nouvelle certaine, parce que l'on me cherche par mer quand je suis par terre. L'on m'a bien dict que le comte Maurice y estoit arrivé avec deux mil hommes, mais je n'en suis poinct asseuré. J'ay depesché en Angleterre et vers luy, dont j'auray des nouvelles à BouUongne, que je vous manderay et la resolution qui s'y prendra : Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Rue, ce samedy xx^ avril 1 696.
HENRY
FORGET
Cop. — B. N. Fonds Brienne, Ms. 37, fol. 77 verso.
Cop. — Musée britannique, biblioth. du roi Georges III. Négociations de M. de Loménie, loi. 73'
Transcription de M. Lenglet.
Imprimé. — Notices et extraits des manuscrits, t. II, p. 119.
Madame , J'ay receu vostre lettre par le s' de Sidné , et entendu de luy la proposition qu'il dict avoir charge de me faire de vostre part\ que
' Le comte d'Essex était dans la Man- aurait sauvé Calais. Henri IV lui envoya che,àla tête d'une flotte dont le secours messages sur messages pour obtenir cet
j'ay trouvée si peu convenable à la sincérité de ceste parfaite affection que j'ay tousjours trouvée en vostre bonté, que je crois plustost qu'elle ayt esté persuadée par ceulx qui ne sçavent pas quel est rinterieur de vostre ame, que non pas qu'elle soit née et conceue en icelle, qui a tousjours esté envers moy trop candide et favorable pour vouloir maintenant gaster une vertu que vous avés mise en si grande perfection, qui est l'mtegrité de vostre amitié; qui n'a jusques icy, mesme en ce qui a esté de mon particulier, receu comparaison ny exemple. Permettés-moy donc, Madame, que quoi que m'ayt dit le s*^ de Sidné, je sois jusques icy incrédule que vous vouliés mesurer vostre amitié à l'utilité qui vous en peut revenir, mesme en ceste occasion qui est si importante et pressante , qu elle n'y comporte poincl le temps qu'il fauldroit pour délibérer sur une proposition de telle conséquence. Les nécessitez , Madame, sont les preuves des bonnes et sainctes affections. Je m'asseure que la vostre se justifiera en ceste occasion, telle qu'elle a to^usjours esté. Je le pense ainsy mériter. Madame, par l'ardeur du zèle que j'ay à vostre service et contentement, pour lequel nul ne portera jamais sa vie plus librement que moy, qui vous prie croire, qu'ainsy que je le recognois, que je suis ce que je suis principalement par vous, que je suis et seray éternellement et entièrement pour vostre service , vous suppliant très humblement que ceste occasion, que je suis venu rechercher sous l'espérance de vostre protection, ne m'eschappe point, faulte d'icelle, avec honte pour moy et quelque note en vostre amitié , que vous ne doubtés point que tout le monde ne regarde en cest accident plus qu'en nul aultre qui se soit
appui ; mais Essex, quoique très-ami de ia France, ne pouvait agir d'une manière contraire à ses instructions. Sancy partit pour obtenir d'Elisabeth qu'elle donnât l'ordre de secourir Calais; et pendant qu'il cherchait à la décider, elle fit partir secrètement Sidney, dans la nuit du 20 au 2 1 avril, avec la proposition de mettre Calais à l'abri des Espagnols en prenant pour
elle possession de celte place. Henri IV se borna à dire à l'ambassadeur, en lui tournantledos: J'aime autant être mordu par un lion que par une lionne; et il adressa à Elisabeth la réponse contenue dans cette lettre. Ce point des relations entre Henri IV et Elisabeth a été traité en détail par Gaillard dans l'article des Notices des manuscrits que nous avons déjà cité.
jamais ofTert; et ay eu agrealjlc que le s" de Sancy (jue j'ay prés de vous s'explique davantage sur les particularitez de cest aflaire ^ A quoy me remettant je fmiray en vous baisant bien humblement les mains belles et heureuses qui tiennent les clefs de ma bonne et heureuse fortune. Je ne la desireray jamais meilleure que d'estre tousjours recogneu, Madame, pour
Vostre très aflectionné frère et serviteur,
HENRY
re
[1596.] — 2 5 AVRIL. -P Cop. — A Londres, State paper office, antient royal letters. Transcription de M. Lenglet.
[ A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame , Les services que j'ay receus des s""* d'Avers frères , depuis le temps qu'ils sont en mon Royaume et qu'ils continuent es occasions qui se présentent, où ils rendent assés de tesmoignages de leur courage et de leur valeur, ont voulu que, m'estant tousjours promis la faveur de vos bonnes grâces, je vous ay deux fois escript en leur faveur et donné charge au s"" de Sancy de vous en parler de ma part, pour vous prier qu'en ma considération ( si quelqu'une il y a en moy) et de leur affection au bien de mon service, vous les voulussiés recevoir en vos bonnes grâces ; et en leur pardonnant la faulte qu'ils pourroient avoir commise, les remettre en leurs biens; de quoy je n'ayjamais eu aulcune response ; et les mesmes raisons qui m'ont meu de vous en prier continuans, et d'aultre part croissans les obligations que je leiu'ay, je penserois leur faire tort et à moy aussy, si avec affection et comme chose que j'ay fort à cœur, je ne continuois en mes mesmes
«Je luy (lis donc, rapporte M. de Espagnols le prenoient, nous espérions le
Sancy lui-même dans son récit de cette reprendre sur eux; et si nous le liiy avions
négociation , qu'il estoit plus expédient quitté , nous ne sçaurions par quel moyen
pour le Roy que l'Espagnol print Calais le luy redemander ; et quand nous le vou-
par force que si le Roy le luy quittoit pour drions , nous l'olTenserions , et au lieu
les raisons susdictes ; et adjoustay que si les d'un enncmy , nous en aurions deux. «
prières pour eiilx à vostre endroict, ne voulant croire que je sois si peu favorisé de vous que pour le regard de ces deux gentilshommes je ne puisse rien obtenir de ce que je me suis promis de vostre bonne volonté. Si cela m'arrive , j'auray beaucoup d'occasion d'accuser mon malheur, auquel il semblera qu'ils participent seulement à mon occasion, ainsy que j'ay donné charge à mon cousin le duc de Bouillon de vous représenter et vous en supplier en mon nom : et me promettant ceste grâce, à cause de vostre bonté, après vous avoir bien himiblement baisé les mains , je vous prieray de me croire et tenir, Madame, pour
Vostre bien humble frère et affectionné serviteur.
HENRY
Ce xxv^ avril, à Boulogne.
Orig. autographe. — A Londres, State paper office. France. Transcription de M. Lenglet.
A MONS"^ CECYLL.
Mons"^ Cecyll, Ayant sceu par le s*^ de Sancy comme vous vous estes employé en ce qui me concerne, et avec quelle affection vous avés embrassé ce dont il vous a requis de ma part, envoyant mon cousin le duc de Bouillon, mareschal de France, vers la Royne, ma bonne sœur, je n'ay voulu différer plus longtemps à vous remercier de vos bons offices, et vous prier l'assister de vostre advis en ce qu'il a à luy proposer de ma part, et dont je l'ay chargé; vous priant de le croire comme moy-mesme de ce qu'il vous dira, et que je n'oubiieray ce service et m'en revancheray où il s'en présentera occasions, pour vostre particulier, de la mesme façon que vous le sçauriés souhaiter : et remettant le surplus à la suffisance de mon dict cousin, je prieray Dieu vous avoir, Mons' Cecyll, en sa garde. Ce xxv^ apvril, à Boulongne.
HENRY
1596. — Ix MAI.
Orig. autographe. — Papiers de madame de Viette. Envoi de M. de Formeville, correspondant
du ministère de l'instruction publique, à Caen.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, m-k", t. II , p. 664.
A MONS"^ DU PLESSIS
Mons'^ du Plessis, Vous entendréspar Armaignac^ l'occasion de sou voyage par delà, où, s'il a besoin de vostre conseil pour mon service, je vous prie de l'assister et me mander par luy de toutes nouvelles. J'ay beaucoup de contentement du service que vous m'avés faict en l'assemblée de Saumur , lequel m'a esté tesmoigné par m" de Schomberg et par d'aultres. Mais ce n'est pas assez; il fault continuer et persévérer qui veult estrc sauvé ^. Vous verres bien tost par là le dict s"" de Schomberg. Cependant croies que je vous aime et que vous me trouvères touBJoiu^s très disposé à le vous faire paroistre. A Dieu, Mons"" du Plessis, lequel je prie vous avoir en sa garde.
HENRY
Cop. — Arch. nationales, sect. judic. Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 280,
fol. i49 recto.
A NOS AMEZ ET FEAULX LES GENS TENANS NOSTRE COUR DE
PARLEMENT DE PARIS
Nos amez et feaulx, Nous ne nous pouvons assés esmerveiller de ce que voyans à l'œil l'extrémité où sont reduictes nos affaires , à faulte de commoditez pour y pourveoir, vous ne vous rendes plus faciles à accepter les moyens qui vous sont présentez pour en faire quelque recouvrement. Car pendant que vous vous arrestés à des formalitez , qui
' Valet de chambre du Roi. dont il reste des exemples, notamment
C'est une vieille forme de phrase , as- dans cette devise d'une ancienne maison : sez en usage à une certaine époque, et Toutvient à poinctqui sçait attendra.
peut-estre seroienl bonnes et considérables en toute aultre saison , noslre nécessité devient d'heure à aultre plus grande , et les occasions d'y remédier se perdent : ce que nous sommes meus de vous dire, en gênerai, sur ce subject particulier des difficultez que nous sommes advertys que vous faites à la verifïication de nostre edict d'élection du siège presidial de nostre ville de la Flèche , rendant par ce moyen l'espérance que nous en avions d'en tirer quelque prompt secours pour subvenir à nostre dicte nécessité vaine et sans efîect; ce qui nous est de si grand préjudice que nous ne pouvons qu'en nous plaignans du passé , nous ne vous admonestions de nous en donner plus de satisfaction à l'advenir, procedans par vous à la veriffication sans plus y apporter de longueur ny retardement : et n'y faites faulte, sur tant que désirés que nous croyons que vous avés le bien de nostre service en recommandation. Donné au camp devant la Flèche , le viij^ jour de
may 1696.
HENRY
1596. — i3 MAI.
Orig. — Archives du feu duc de Gramont-Caderousse. Copie transmise par M. le préfet
de Vaucluse.
A MONS'^ DE VACHERES.
Mons"" de Vachères, J'ordonne à mon cousin le mareschal d'Ornano de me venir trouver à ce mois de juillet prochain avec toute la cavallerie de mon pays de Dauphiné, dont j'ay résolu de me servir pour quelque temps prés ma personne. Et par ce que je sçay que, si vous estes de la partie, elle n'en sera que plus forte et meilleure, pour la cognoissance que j'ay de vostre valeur à mon service, je vous ay bien voulu exhorter et prier de ne perdre point l'occasion d'assister mon dict cousin en ce voyage , et d'y amener avec vous la meilleure troupe de vos amys qu'il vous sera possible ; vous asseurant que vous serés le très bien venu , et trouvères telle part en mes bonnes grâces que vous
sçaurés désirer. Sur ce, je prie Dieu, Mons'" de Vachères, qu'il vous ayt en sa saincle garde. Escript à Traversy, le xnj*^ jour de may 1 696.
HENRY
FORGET
1596. — i5 MAI.
Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Economies royales, édit. orig. 1. 1, p. 869.
[A M. DE ROSNY
Mons" de Piosny, Je suis en peine et grandement estonné de n'avoir receu aulcune lettre de vous depuis vostre partement, qui me peussent informer de ce que vous avés advancé touchant les affaires dont je vous ay donné charge vers ma sœur, et principalement pour ce que j'ay receu de ses lettres par lesquelles elle se plaint merveilleusement de vous, disant en avoir esté tellement offensée, et en tant de sortes, qu'elle ne vous le sçauroit jamais pardonner, et partant me prie de luy en vouloir faire raison et justice ^ Bien est-il vray que par
' Rosny avait été chargé par le Roi de la plus difficile des commissions auprès de Madame, sa sœur, en l'envoyant vers elle pour lui proposer de la marier au duc de Montpensier. Car deux ans auparavant il n'était parvenu à retirer de ses mains et de celles du comte de Soissons leurs promesses réciproques de mariage, avec une renonciation à en réclamer l'effet, qu'après s'être engagé à obtenir l'agrément du Roi pour leur union, par suite de cette condescendance : ce qui était une perfidie, le Roi s'étant prononcé de la manière la plus formelle contre ce projet, lorsqu'il chargea Rosny de cette première commission. Madame voyait bien qu'elle avait été jouée, et l'avait fait plus d'une fois sentir à Rosny. Aussi refusa-t-il pendant trois jours, et par d'excellentes raisons, de retourner vers cette princesse, à
qui sa seule vue devait causer de la méfiance et de l'humeur. C'est ce qui ne manqua pas d'arriver; car, obligé de céder aux instances du Roi, qui lui répéta plusieurs fois le proverbe : A bon maître, hardi valet, il n'osa jamais aborder le motif de son voyage lorsqu'il fut en présence de Madame , et se perdit dans une kyrielle de circonlocutions et de phrases amphigouriques qui finirent par irriter au plus haut degré cette 'princesse, très-vive, fort spirituelle, dont les reparties étaient sanglantes , et qu'excitaient ses dames d'honneur, mesdames de Rohan, de la Barre et de Neufvy, surtout la comtesse de Gramont. Et pourtant Rosny n'avait pas même articulé le point le plus délicat de son ambassade.
Tout cela est raconté dans les Œconomies royales avec une vérité saisissante.
sa lettre elle ne spécifie aucunes parti cularitez ; ce qui me faict estimer qu'il n'y a peut-estre pas tant de mal qu'elle en faict de bruict ; mais en gênerai elle dict que vous luy avés tenu de tant d'insolens langages, que je ne luy en voudrois pas avoir use de semljlables. Vous sçavés bien qu'une telle procédure seroit contre vostre debvoir, mon désir et la forme que je vous ay ordonnée, à vostre partement, de vous comporter envers elle, luy parlant avec le mesme honneur, respect et déférence que vous fériés à moy-mesme , luy donnant des asseurances de ma bienveillance , luy remonstrant en de certaines choses doucement son debvoir, les obligations qu'elle m'a , les advantages que je luy veux faire, si elle me sçait complaire, et ce qui est de mes intentions sur toutes ces particularitez. Partant, pensés à tout ce que vous avés dict et faict; et s'il y a la moindre chose qui l'ayt peu justement fascher, allés la retrouver, luy en faites d'honnestes excuses, voire la priés de vous pardonner, si la chose le mérite ^ : ce qu'elle fera aussytost, et n'y serés pas mal receu; car j'y ay pourveu comme il fault. Mais quoy qu'il y ayt, donnés-luy satisfaction ; car je ne vouldrois pas souffrir, estant ce qu'elle m'est, qu'un seul de mes subjects l'offensast, sans le chastier, s'il refusoit à user des soubmissions qui luy sont deues : Et sur ce , je prie Dieu , Mons"" de Rosny, qu'il vous ayt en
sa garde. D'Amiens, ce xv^ de may 1696.
HENRY
' Le récit de la réception de cette lettre du Roi n'est pas moins intéressant dans les OEconomies royales que celui de l'alTaire dont c'était la suite. Rosny, après avoir exhalé son mécontentement de ce qu'on gagnait à servir les princes avec un dévouement comme le sien , termine ainsi : «Je suis résolu (et je croy que c'est le mieux que je puisse faire) de ne jetterpas, comme l'on dit, le manche après la coignée; mais user de prudence et de patience , sans me haster de satisfaire à cette lettre , apparemment procedée plustost de
colère et de promptitude que de raison ; car quelque chose qu'elle chante , Madame (son courrouz et son despit estans tous recens et au milieu des plus ardens brasiers d'un esprit ulcéré) ne se pourroit empescher de me faire des affronts et des indignitez; et plustost, afin d'avoir excuse, feindray-je d'estre malade pour avoir loisir d'attendre une seconde depesche. » — La seconde dépêche ne se fit pas attendre , car elle est datée du surlendemain de cette lettre-ci.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. 124. Cop. — Même fonds, Ms, 9054, fol. i24 recto.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Le traité encommencé avec ceulx de la Fere, après diverses remises, s'est enfin ce jour d'huy résolu et conclud. Les conditions en sont plus advantageuses pour les assiégez que je ne m'estois proposé de leur accorder; mais ayant, comme ils m'ont offert, faict recognoistre leur magasin par les s" de la Rochepot et de la Corbiniere, il s'y est trouvé plus de six cens septiers d'avoine et sjx vingts de bled , qui estoient suffisans pour nourrir leurs gens de guerre durant deux mois. Cela m'a donné occasion de leur permettre de sortir avec leurs chevaulx, armes et bagages, tambours battans, enseignes desployées, la mesche allumée et un canon qui n'est à la marque de France. Ils doibvent se retirer de ma dicte ville mercredy matin, xxll^ et fais estât de partir le lendemain de ce lieu avec toute mon armée pour aller secourir Ardres. Je prepareray ce pendant ce que m'est nécessaire à faire ce voyage , désirant que Dieu donne le courage et la force qu'il convient aux assiégez pour empesclier ce pendant le progrés de mes ennemys. Vous jugerés par là, mon Cousin, le temps dans lequel vous devés limiter vostre partement pour me venir trouver. Ce pendant je vous prie faire advertir tous mes serviteurs de se trouver prés de moy au mesme temps : et sur ce , je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript au camp de
Travercy, le xvj^ jour de may 1696.
HENRY
POTIER
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Economies royales, édit. orig. 1. 1, p. 371.
[ A M. DE ROSNY
Mon amy, Je ne double point que ceste lettre ne vous trouve en colère du style de ma précédente que Boesse ' vous aura rendue , laquelle je n'ay faicte que par son importunité pour me deslivrer de celles de ma sœur et appaiser un peu les premiers bouillons de son coiurroux. Vous la cognoissés aussy bien que moy : nous sommes tous deux prompts et mutins, mais nous revenons aussytost. Ne prenés donc pas garde à ceste première lettre que je vous ay escripte, mais seulement à celle-cy, par laquelle je vous reconfirme les asseurancesque je vous donnay à vostre parlement. Je sçay bien que vous n aurés rien faict que suivant mes intentions, et m'asseure que vous n'aurés non plus égaré ceste lettre qui vous sert de garent et que je me doubtois bien que vous demandiés à ceste fin, lors de vostre depesche. N'ayés donc craincte que je vous desadvoueny souffre vous estre faict desplaisir; serves- moy tousjours à ma mode; aimés-moy comme je vous veux aimer. Venés me trouver au plus tost pour m'informer encore plus particulièrement de tout ce qui s'est passé en vostre voyage, que je ne l'ay esté par vostre courrier, lequel s'estant demis un pied en courrant la poste, comme il me l'a dict, n'a peu m'apporter plus tost vos lettres; et vous asseurés d'estre aussy bien receu de moy que vous l'avés jamais esté, quand je devrois prendre la vieille devise de Bourbon : Qui qu'en grongne. A Dieu, mon amy. D'Amiens, ce xvij^ jour de may 1 596.
' «Le jeune Boesse, qui estoit maistre- par elle vers le Roy pour luy faire ses d'hostel de Madame et avoit esté envoyé plaintes.» [Œconom. royales, chap. lxv.)
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms, 9109, fol. lo. Cop. — Fonds Fontanicu, Ms. P. 78 , fol. i5 recto, et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NIVERNOIS
Ma Cousine, J'ay sceu avec regret et desjDlaisir que vous avés retiré d'icy mon cousin vostre fils et luy ayés mandé de vous aller trouver, ce qui ne se pouvoit aussy faire plus mal à propos que maintenant, que de toutes parts mes bons serviteurs y accourent pour m'assister aux occasions qui ne se sont point présentées plus belles et plus importantes que toutes celles qui se sont passées cy-devanl , m'en allant droict aux ennemys, en intention de ne les perdre point de vue que je ne les aye combattus. Ce sont des occasions qu'il devoit venir chercher de deux cens lieues de moy, tant s'en fault qu'il soit honeste de s'en esloigner maintenant. J'en parle de luy avec plus de passion que je ne ferois d'un aullre, parce que je n'en ay guerre qui me soient plus proches, ny point que j'aime davantage, ayant faict dessein de le former et dresser de ma main, pour luy faire un jour tenir le rang digne du lieu dont il est. Il y a beaucoup de grands princes qui se tiendroient heureux de pouvoir estre en si bonne escole que celle de ceste armée , où avec moy sont les meilleurs et plus sages cappitaines de ce Royaume. Je vous prie donc, ma Cousine, que quand vous vous serés donné ce contentement de favoir veu , de me le renvoyer incontinent pour y faire doresnavant demeure ordinaire ; elle ne luy peut estre ailleurs plus honorable et utile, ny en lieu où il soit plus aimé et chery et où Ton ayt plus de soing de luy. Si vous le retenés, vous me ferés croire que vous le croyés aultrement, ce que vous ne devés faire, ny que je ne vous aime, et tout ce qui vous appartient, comme je dois. Vous le cognoistrés tousjours mieux par les elfects. Sur ce, je prie Dieu, ma Cousine, qu'il vous tienne en sa saincte garde. Ce xvij*^ may 1696. A Traversy.
HENRY
Cop. — Arch. nationales, sect. judic. Reg. orig. du Parlement de Paris ( conseil), vol. 280,
fol. 273 verso.
A NOS AMEZ ET FEAULX LES GENS TENANS NOSTRE COUR DE PARLE- MENT DE PARIS.
Nos amez et feaulx, Nous vous avons cy-devant fait entendre nostre intention touchant la veriffication de l'edict du siège presidiai de la Fiesche , et nous eussions estimé qu'ayant sceu le besoing qu'avons d'estre secourus de deniers, vous eussiés deu retrancher les longueurs que l'on a apportées et recherchées par le moyen de quelques oppositions, nonobstant lesquelles il estoit facile de procedder à la dicte veriffication; et toutesfois nous avons sceu qu'avés ordonné remonstrances nous estre faictes : et puis qu'ainsy est et ne veuilliés avoir esgard à la nécessité de nostre armée, laquelle, sortant du siège de la Fere , nous faisons estât de conduire et mener à travers le pays d'Artois pour aller rencontrer les ennemys devant nostre ville d'Ardres, qu'ils ont assiégée , voulions et vous ordonnons qu'aussytost la présente receue vous depeschiés le rapporteur et un aultre conseiller de nostre dicte cour pour nous venir trouver en la dicte ville de la Fere, où il est nécessaire qu'ils arrivent mercredy matin , pour ce que nous faisons estât de partir jeudy : et affin que rien ne divertisse de faire ce voyage , nous vous ordonnons très expressément de leur deffendre l'entrée de nostre Parlement jusques à leur retour, qu'ils vous feront entendre nostre intention sur les dictes remonstrances : et sur ce , nous prions Dieu qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au
camp de devant la Fere, le xix^ may 1696.
HENRY
POTIER
[1596. ] — 20 MAf. — P^
Orig. autograplic. — Archives des Médicis, légation française, liasse 3. — Copie transmise
par M. le ministre de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon Cousin, Sur le poinct que je voulois faire partir le s' Alexandre d'Elbene, présent porteur, pour son voyage de Ronrie, où je l'envoyé pour les affaires que je luy ay donné charge de vous communiquer, le s"" Hieronymo Gondy est arrivé prés de moy, et en me rendant vostre lettre m'a aussy rendu un très agréable lesmoignage de vostre bonne volonté, de laquelle je n'ay pas voulu faillir de vous remercier, tant par ce mot que par la bouche du dict s'^ d'Elbene, et vous offrir en contr'eschange les effects de la mienne, que vous trouvères tousjours conformes à l'obligation que je vous ay. Sur ce, me remectant au dict d'Elbene, je ne vous feray plus long propos : priant Dieu, mon Cousin , qu'il vous tienne en sa saincte garde. Ce xx^ may , au camp devant
la Fere.
HENRY
MAI. — 1I
Orig. — Arch. de M. de la Force.
Cop. — B. N. Fonds Leydet, liasse 2.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par le marquis de La Grange, t. I, p. 270.
[A MONS'^ DE LA FORCE
Mous" de la Force , Estant adverty de divers endroicts, que le roy d'Espaigne assemble des forces à la coste de Biscaye, je me laisse aisément persuader (jue ce doit estre pour quelque desseing cpi'il a sur ma ville de Bayonne , laquelle je sçais qu'il œillade il y a longtemps. J'escris présentement à mon cousin le mareschal de Matignon qu'il y pourvoie par tous les moyens qu'il aura' en main, et au comte de Gramont, qui en a le commandement, qu'il y face aussy de son costé
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du mieiilx qu'il luy sera possible. Le plus grand default (jui soit en la dicte place est qu'elle se trouve dégarnie d'artillerie; à quoy j'avois pensé de remédier il y a longtemps, ayant destiné d'y en faire porter six pièces, à sçavoir, quatre canons et deux coulevrines, de celle ^ qui est au magasin de Navarrenx; mais cela n'a point eu de lieu, pour quelques formalitez qui s'y sont présentées. Or, je désire maintenant qu'il soit effectué pour la conservation de la dicte ville, dont je m'asseure que vous sçavés bien juger la conséquence : et partant je vous prie, incontinent la présente receue, d'y faire acheminer les dicts quatre canons et deux couleuvrines. Afin que vous en soyés suffisamment deschargé et que vostre descharge en soit plus authentique , j'ay commandé au s"" de Calignon de vous en expédier des lettres patentes, que vous recevrés avec celle -cy, laquelle je ne vous feray plus longue sur ce subject : priant Dieu qu'il vous ayt, Mons"^ de la Force, en sa saincte et digne garde. Escript au camp de la Fere, le
XX® jour de may i 696.
HENRY
FORGET
Cop. — Arch. nationales, secl. admin. Série H, 1791. Registres authentiques de l'hôtel de ville
de Paris, fol. 266 verso.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES PREVOST DES MARCHANDS, ESCHEVINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE PARIS.
Très chers et bien amez , Ayant pieu à Dieu bénir nostre labeur et les longs travaulx que nous avons eus durant le siège de nostre ville de la Fere, par l'heureuse réduction d'icelle, et luy en ayant rendu grâces , nous desirons , faisans part à tous nos bons serviteurs et subjects de ceste bonne nouvelle, auxquels le faict en est commun et universel , qu'ils en rendent les mesmes actions de grâce et le prient par mesme moyen vouloir assister, et favoriser le desseing que nous avons
' C'est-à-dire de l'artillerie.
d'aller secourir noslre ville d'Ardres, estans résolus de partir aprèsdemain avec toute nostre armée pour nous y acheminer. Si les assiégez nous donnent loisir d'aller à eux, et que l'armée des ennemys nous veuille attendre, nous espérons leur faire quitter le siège, et employer, après, nostre armée des costez que nous jugerons estrele plus utile pour le bien de nostre service. Dieu nous en face la grâce et vous ayt, Très chers et bien amez, en sa saincte garde. Donné au camp de
Traversy, le xxij*=jour de may lôgô.
HENRY
POTIER
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[ A M. DE BREVES
Mons"" de Brèves , J'ay depuis peu de jours receu vos lettres du xxnn*^ mars, par lesquelles j'ay esté bien plus particulièrement informé de tout ce qui se passe par delà , dont je suis fort content et satisfaict ; mais il m'est demeuré im grand appétit de vostre prochaine depesche, parce que vous m'y remettes y voir la resolution des propositions que vous avés traictées avec leHogeat, dont il a depuis communiqué avec le Grand Seigneur et gênerai de la mer; en quoy vous avés tenu la meilleure procédure qui se pouvoit désirer; c'est ce qui me faicl mieux espérer. Vous m'avés faict en cela un signalé service, si vous les avés peu persuader, au lieu de courir, par leur armée de mer, la Calabre et la Sicile, en ({uoy ils ne peuvent proiiter ny acquérir grande réputation,' où ils ne peuvent faillir de faire un grand progrès, trouvant le pays tout ouvert et destitué d'hommes comme il est, en ayant plus tiré depuis trois ans qu'il ne s'en estoit faict en vingt ans auparavant, joinct qu'ils renconlreroient sitost en mesme temps une descente d'Angleterre, dont il est depuis trois sepmaines
Pour la clarté de la phrase, il faut comme de se porter, cl peut-être même suppléer là quelque verbe à l'inllnilif, ajouter : sur les côtes d'Espacjne.
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paity un enil)arqiiemenl de plus de douze mil hommes de guerre que commande le comte d'Essex , qui est le plus grand favory de la royne d'Angleterre , qui doibt infailliblement descendre en Espagne ou Portugal : et se trouvans les dicts estats assaillys tout à la fois de deux si puissantes armées, il est impossible qu'ils ne resisteroient pas, et que la secousse seroit si grande qu'elle esbranleroit le fondement. Je serois bien aise si, pour ceste occasion, ils depeschoient quelques uns par deçà pour traicter des retraictes que j'aurois à leur donner par deçà. Qu'ils ne facent poinct de doubte que je leiu- accorde les meilleures que je pourray.Toutesfois il sera bon que vous les en remettiés tousjours à moy, que vous faciès, si c'est possible, que celuy qui viendra ayt bon pouvoir, affin qu'on puisse traicter avec luy. Si tant est que cela advienne, il faudra que vous m'en teniés promptement adverty et de la qualité et de la charge de celuy qui sera depesché par deçà, affin que je feusse préparé de la forme que j'auray à traicter avec luy.
J'estime que vous n'avés pas attendu cest avertissement que je vous donne; et comme j'estime que le faict est desjà résolu et la dicte armée partye, je m'asseure qu'à vostre première depesche je trouveray tout ce que je désire en ceste-cy. Ce me sera bien un grand service si vous pouvés obtenir les douze galleres que vous avés demandées; et quant à la difficulté que vous faictes du retour de ceulx qui les auront amenées , il ne fauldra qu'en mettre une ou deux davantage qui rapporteront tous ceulx qui les aiu'ont amenées et qui seront venus dans les douze aultres. Je vous prie, enlreprenés ceste affaire de tout vostre pouvoir, car j'ay extrêmement affaire des dictes galleres, et je ne puis qu'avec long temps les faire édifier par deçà, principalement parce que les meilleurs ouvriers sont morts ou se sont retirez aux aultres lieux où on se sert de galleres, j)our gagner leur vie.
Pour vostre particulier, je me desplais que la nécessité en laquelle je me trouve m'empesche de vous donner moyen d'accompagner le Grand Seigneur en son armée ; mais attendant que je vous en face provision, ce que je feray le plus tost qu'il me sera possible, il seroit bien
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nécessaire que vous la suivissiés jusqu'aux confins de ses Estais, pour approcher de son armée le plus que vous le pourrés mieux faire de ceste sorte que si vous demouriés en Constanlinople, Vous avés eu un peu de secours par le retour de vostre homme , et j'ordonneray que vous serés doresnavant mieux assisté que vous n'avés pas esté pour le passé, comme le service que vous me faictes le mérite hien. Pour le regard de l'argent que vous me mandés avoir pris des marchands : s'ils me font plaincte, je me ressouviendray bien de ce que vous m'avés escript, pour accommoder cela du mieulx qu'il se pourra. Quant à Tordre du S -Esprit, j'auray aussy bonne souvenance à vous faire proposer à la première promotion qui s'en fera , et de toute aultre occasion auray plaisir de vous gratifier et honorer de tout ce que je pourray, estant très content et satisfaict de vous et du service qui s'est passé par delà.
Quant à ce qui s'est passé par deçà, vous aurés sceu la perte qui s'est faicte de la ville de Calais , dont le s" de Maisse vous aiu^a envoyé le mémoire comme les choses y estoient passées. Depuis, Dieu nous a voulu consoler par une meilleure nouvelle, qui m'est advenue par la réduction de ceste ville, qui capitula dés le xvi*^; mais parce qu'en tel cas, je ne crois point les choses qui ne soient effectuées, j'en ay laissé porter les premières nouvelles par la voye commune, et ne les ay point voulu dire que la dicte capitulation n'ayt esté effectuée, comme elle a esté ce matin; ceux qui estoient dans la place en estans sortys en nombre de plus de six cens hommes de guerre. Ils nous ont laissé encores en incertitude de foccasion qu'ils ont de se rendre; car nous nous estions bien mescomptez sur le moyen par lequel nous en pensions avoir la raison, parce qu'ils ont faict voir qu'ils avoient encore des vivres de toutes sortes pour plus de deux mois; et m'estant engagé de parole sur les premiers articles qu'ils proposoient pour leur capitulation, que je leur accorderois s'ils nous faisoient voir qu'ils eussent des vivres pour le temps qu'ils disoient, pour ce que
" Le ms. porte le vi' , mais la correction est indubitable.
je ne pouvois croire qu'ils le peusscnt faire, ayant neanlmoins justifié à ceulx que j'ay envoyé clans la ville, auparavant que fVarrester la dicte capitulation, je ne leur ay pas voulu renvoyer de ce que je leur avois promis de ceste condition; de sorte qu'ils ont eu à leur sortie les avantages ordinaires que l'on peut donner à ceux (jui veulent sortir honnestcment d'une place. Nous présumions que ce sont les soldats qui se sont ennuyez de la diette qu'on leur laisoit faire si longue, ou qu'ils dévoient avoir faulte de pouldre; mais quelle qu'en aytpeu estre la cause, l'efFect en est très bon : car il est certain que ceste place estoit au milieu de la Picardie, limitrophe de l'Isle de France et de Champagne et encores de Normandie, qu'elle les tenoit toutes subjectes, et les chemins sans aulcvme seureté; où, par sa réduction, le dedans du Royaume demeure maintenant net et tranquille, toute la guerre estant en la Bretagne et aux extremitez du costé de la Picardie , où les ennemys ont assiégé la ville d'Ardres, qui est proche de celle de Calais. Il y a un bon nombre de gens de guerre dedans et de fort bons chefs , et la place qui est assez bonne; et me font espérer qu'ils me donneront loisir d'y arriver à temps pour les secourir, m'y acheminant en diligence avec toute mon armée; espérant bien, si je rencontre encore mes ennemys à ce siège, que ce voyage succédera encore mieux que le premier, et que je vous en donneray bien tost de bonnes nouvelles. Vous ferés part de celles-cy où vous verres qu'il sera à propos : priant Dieu, Mons"^ de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant la Fere , le xxij^ jour de may 1696.
HENRY
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
[A GABRIELLE D'ESTRÉES
Mon cueur, J'ay receu ce matin, à mon réveil, de vos nouvelles. Cela me rendra ceste journée plus heureuse ; je n'en ay eu nulles du comte de S'-Paul depuis vous avoir laissé. Je ne manqueray poinct de me ra-
mentevoir deux fois le jour aux bonnes grâces de mes chères amours, pour l'amour de qui je me conserveray plus que je n'ay jamais faict. Vous verres demain César \ de quoyje vous porte bien envie. Aimés tousjours vostre cher subject, qui jusques au tombeau n'adorera que vous. Sur ceste vérité, je finis, vous baisant aussy tendrement que hier au matin, un million de fois. Ce xxvij'^may, de Peronne.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4°, t. II, p. 672.
[A MONS'' DU PLESSIS
' Mons"" du Plessis , Au premier jour je feray response aux vostres; ce que je n'ay peu plus tost pour beaucoup de considérations. Je ne doubte point qu'il n'y ait bien du mal delà, veu que de deçà il y en a tant que je ne sçay quel remède y apporter; et sy je ne m'y espargne nullement, croyés-le. Faictes cependant que chacun se contienne en son devoir, et asseurés tout le monde que je n'ay rien tant à cœur que de rendre un chacun content et me voir au repos. Je me plains seulement de n'estre assisté de ceulx de qui je le devrois. A Dieu, Mons' du Plessis. A Abbeville , ce ij^ jour de juin i ôgG.
HENRY
' César de Bourbon , duc de Vendôme, fils aîné de Henri IV et de Gabriellc d'Estrées, était né en juin iSgA et fut légitimé au commencement de iSgS. Le Roi lui donna pour apanage le duché de Vendôme qu'il tenait du chef de son père. Il accumula les biens et les richesses sur ce jeune prince , qui fut toujours l'objet
de sa prédilection. Le duc de Vendôme prit beaucoup de part aux intrigues de la cour sous le règne de Louis XIII; et après une suite de disgrâces, il se réfugia en Angleterre pour échapper aux poursuites ordonnées par le cardinal de Richelieu. Il ne revint en France qu'après la mort de ce ministre, et mourut en i663.
* Cette lettre était de la main du Roi.
[ 1596. ] — 12 JUIN. — l'^
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9062, fol. 7. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPEI\E LE CONNESTAJBLK DE FRANCE.
' Mon Compère, Vous avés prins assés de repos en vos maisons; il lault que vous veniés m'aidei' el soulager aux affaires qui se présentent. Ce n'est pas que je sois fâché que vous soyés en lieu où vous aimés et prenés plaisir; car en faisant les affaires qui s'offriront pour mon service, je mesnageray ma santé et la vostre, laquelle ne peut estre plus conservée que je le désire, Ceulx de mon conseil ne seront prés de moy qu'au vingt et cinquiesme de ce mois, leur ayant mandé de différer leur partement pour quelques jours, pendant lesquels ils asseureront ce qu'il fault poiir les quatre et cinquiesme mois et pour les aultres despenses de mon armée, laquelle est logée à Aucliy. J'ay faict prendre le chasteau de Caumont , deux lieues au delà du dict Auchy et proche d'une lieue et demie de Hesdin. Je ne feray esloingner mon armée que vous ne soyés prés de moy. Cependant je prie Dieu vous avoir, mon Compère, en sa garde. Ce xij^juin, à Abbeville.
HENRY
1596. — 12 .JUIN. — ll'"^
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier, architecte.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES PREVOST DES MARCHANDS ET ESCHE VINS DE NOSTRE BONNE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez, Nous avons en telle vénération la personne de nostre Très Sainct Père le Pape et le Sainct Siège Apostolique , que nous estimons ne pouvoir rendre trop de tesmoignage de nostre affection et observance à l'endroict de l'un et de l'aultre. C'est pourquoy ayant esté advertys que Sa Saincteté , usant de sa bonté ac-
coustumée, envoie devers nous nostre très cher cousin le cardinal de Medicis' pour legat du dict Saincl Siège, lequel se rendra bientost en ce Royaume, nous ne voulons défaillir à nostre debvoir, par toutes sortes de démonstrations du plaisir et contentement que nous en recevons de sa venue; et désirant (|ue nos peuples et subjects en usent de mesme, nous vous mandons que vous ayés à vous préparer à recevoir et loger en vostre ville nostre dict cousin le cardinal de Medicis et ceulx de sa suite avec tous les debvoirs et honneurs que vous luy pourrés rendre, sans espargner aulcune chose qui luy puisse faire cognoistre combien vous honorés et respectés sa personne et le lieu dont il est depesché devers nous : et vous nous ferés service très agréable. Donné à Abbeville, le xij*^ jour de juin 1696.
HENRY
1596.— i3 JUIN. -P^
Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9116, fol. 89 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
[AU DUC DE NEVERS
Mon Nepveu, J'ay entendu par le s"" de Villeneuve la proposition qui vous a esté faicte des babitans de ma ville de Troye , la resolution qu'avés prise sur ceste occasion de vous rendre en ma dicte ville et de faire venir les depputez des aultres villes de mon dict pays qui sont siu' la frontière, pour adviser comme l'on pourra faire lever les deniers qui sont requis pour Tentretenement des forces qui doivent
' Alexandre de Médicis, lils d'Octavien de Médicis et de Françoise Salviati, était petit-neveu du pape Léon X . D'abord évêque de Pistoie, puis archevêque de Florence, il fut créé cardinal en 1 583 par Grégoire XIII, et en 1602 évêque suburbicaire d'Albano et de Paleslrine par Clément VIII. Le même pape, à l'époque de cette lettre-ci, venait de
l'envoyer comme légat en France, où sa conduite pleine de sagesse laissa les plus beaux souvenirs. Le cardinal de Florence succéda à Clément VIII le 1" avril i6o5, et prit le nom de Léon XI; mais il ne fit que paraître dans la chaire de saint Pierre , étant mort le 2g du même mois, à l'âge de soixante et dix ans.
estre estahlies sur la frontière, pour la seiireté et conservation des dictes villes et empescher les courses que mes ennemys font dans mon Royaume. J'ay fort agréable ce que vous avés résolu de faire en cela; et alïin (jue ceste assemblée soit autant utile au bien de mon dict pays de Cbampaignc comme il est requis d'y pourvcoir, je vous prie, mon Nepveu, proposer à ceulx des dictes villes qui viendront vous trouver l'incommodité et les pertes qu'ils ont receues par les courses que font mes ennemys, celles qu'ils pourront recevoir cy-aprés, mesme durant le temps de la moisson, s'il n'y est pourveu par quelque bon ordre, lequel ne peut s'establir qu'en fortifiant les garnisons d'infanterie et de cavallerie : ce que j'aurois jà faict, n'estoit que j'ay en teste l'armée de mes ennemys , estans toutes les forces que je puis entretenir occupées pour m'opposer à leurs desseings. Il est donc besoing qu'en ceste occasion les premiers de mon Royaume qui sont proches des ennemys aydent à empescher les courses de mes dicts ennemys, sur l'asseurance qu'ils pourront prendre que mon armée sera tousjours sur pied et preste à secourir les villes que mes dicts ennemys voudroient attaquer. J'estime, mon Nepveu, que pour garnir et asseurer la dicte frontière il est nécessaire d'avoir les dictes compagnies de cavallerie et deux mil hommes de pied; ce que vous proposerés aux dicts depputez des dictes villes et resouldrés avec eulx, avant qu'ils se départent, le moyen et l'ordre qu'il fauldra tenir pour faire le fonds qui est requis pour l'entretenement des dictes compagnies et 2,000 hommes de pied. Et parce que la levée des dicts deniers ne pourra estre faicte si promptement, il est besoing que vous faciès tant, que les dictes villes facent advance d'une bonne somme, poiu* entretenir les dictes forces, attendant que la levée des dicts deniers soit faicte. Et d'autant que les peuples seront plus disposez à contribuer pour une si bonne occasion quand ils sçauront comme les deniers seront employez, je trouve [à propos ^] asseurer que ceulx des dictes villes en auront cognoissance et assisteront aux payemens qui se feront.
' Eflace dans le iiis.
Mais je vous prie, mon Nepveu, ne laisser repartir les depputez des dictes villes, que vous n'ayés pris sur ce une bonne resolution, dont vous m'adviserés incontinent, affin que je vous envoie les commissions et aultres depesches qui seront nécessaires. Et cependant je vous prie vous acheminer incontinent sur la frontière et donner l'ordre tant à la seureté de mes villes qu'à tout ce que jugerés estre à faire pour mon service , vous arrestant à la Cassine ou aultre lieu proche de la frontière pour y pourveoir selon les occasions qui s'offriront. Je fais estât de vous envoyer dans peu de jours le régiment de Tours, le régiment de Champagne et ce que je pourray d'aidtres forces, selon le fonds que vous ferés pour l'entretenement d'icelles. J'escris au s' d'inteville qu'il se rende prés de vous, comme je désire aussy que face le s" de la Vieville^; et selon l'advis que vous me donnerés de la resolution que vous aurés prise, j'adviseray ce que je pourray poiuvous donner plus de moyens de me servir : et siu* ce je prie Dieu, mon Nepveu, vous avoir en sa saincte garde. D'Abbeville, ce xnj'^jour
de juin i ôgô.
HENRY
POTIER
■ Robert, marquis delaVieuville, baron de Rugles et d'Arzillières, vicomte de Farbus , seigneur de Challenet , de Royaucourt et de Villemonlry, grand fauconnier de France , était fds de Pierre de la Vieuville et de Catherine de la Tastè. Comme gouverneur de Mézières et lieutenant général au pays de Rethelois, il avait de fréquents
rapports avec le duc de Nevers. Henri IV, n'étant que roi de Navarre, l'avait eu près de sa personne dès 1673 comme gentilhomme de sa chambre. M. de la Vieuville s'acquitta avec succès de plusieurs missions diplomatiques, devint chevalier des ordres en i599i et mourut en 1612.
1590.— i3 JUIN. — 11"^
Imprimé. — Mémoires de messire Phiitpprs de Mornay, in-4°, t. II, p. 677.
A MONS" DU PLESSIS
* Mons"^ du Plessis, J'ay receii la vostre par Hesperien'^, et entendu ce dont vous l'aviés chargé de me dire. Je trouve fort bons vos advis. Il vous dira pourquoy je le renvoyé vers vous et de mes nouvelles.- Croyés que vous me ferés service très agrealile de vous employer avec affection à ce que je désire de vous. Vous aurés veu par ma dernière, qui vous aura esté rendue par un courier exprés, que mon advis estoit conforme à ce que vous m'avés mandé : et remettant le surplus à la créance du dict Hesperien, je prie Dieu qu'il vous ayt en sa saincte
garde. A Abbeville, ce xiij'^juin 1696.
HENRY
Orig. — Archives des Médicis, légation française, liasse 3. Envoi de M. le ministre de France
à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon Cousin, J'aime, à l'exemple des Roys mes prédécesseurs, les chevaliers de l'ordre de Sainct-Jehan de Hierusalem , tant pour ce qu'ils ont beaucoup mérité de la religion catholique que pour les tesmoignages qu'ils ont rendus en plusieurs occasions de leur affection au bien de ceste Couronne. C'est pourquoy ayant entendu que le chevalier Alexandre Beccarini a besoing de vostre faveur en quelques affaires qui se présentent en vostre Estât, je vous ay bien voulu prier affectueusement de le vouloir avoir, pour l'amour de moy, en toute bonne et favorable recommandation, et le gratiffier aux occasions qui s'of-
* Cette lettre était de la main du Roi. de Navarre. Son père tenait ausài un rang
Théophile Hesperien était conseiller honorable dans ce petit royaume, au conseil de Béarn et maître des requêtes
friront, selon les moyens que vous en aurés, vous asseurant qu'il est subject capable pour mériter la grâce qu'il recevra de vous, et que sj j'ay moyen de m'en revancher en aullre endroict, je le feray d'entière affection : priant Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript à Abbeville, le xiiij*^ jour de juin i ôgG.
HENRY
VE NELFVILLE.
1596.— là JUIN. — ll'"^
Cop. — Archives nationales, sect. judic. Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 281,
loi. 28 verso.
A NOS AMEZ ET FEAULX CONSEILLERS LES GENS TENANS NOSTUE COURT
DE PARLEMENT A PARIS
Nos amez et feaulx, Partant d'auprès de nous le s' de S'-Luc, iiostre lieutenant gênerai en Bretagne, nous luy donnons, sur ce, charge de faire entendre à ceuk de nostre conseil des finances combien il est nécessaire (ju il soit promptement pourveu aux despenses qui sont nécessaires pour l'entretenement des forces que nous avons opposées à celles de nos ennemys en ceste frontière de Picardie , dont nous attendons à son retour d'entendre la resolution qui sur ce aura esté prinse; et vous dire combien il est requis que soyons promptement secourus d'une bonne somme de deniers qui se pourroit recouvrer par le moyen d'un emprunt quelconque, dont nous requerrons tous nos officiers, qui est si modéré que nul n'aura occasion de s'en trouver grevé, et si nécessaire que nous estimons qu'il n'y a celuy de ceulx qui affectionnent nostre service et conservation de cest Estât qui le veuille refuser. Et pour ce que l'exemple que monstrerés en ceste occasion de vos bonnes volontez servira grandement l'exécution du dict emprunt envers les aultres qui sont requis du mesme service, nous vous prions de croire le dict s' de S -Luc sur ce qu'il vous en dira de nostre part, et nous donner en cela le contentement que nous nous promettons de l'affection qu'avés tousjours tesmoignée au bien
de nos afTaires et service. Donné à Abbeviile, ce xiiij*= jour de juin
HEiNRY.
POTIER
Cop. — Arch. du royaume de Belgique. Recueil de dépêches, instructions, etc. adressées aux Etats-généraux des Pays-Bas, ou émanés d'eux, de 1583 à 1598, fol. 56o. Envoi de M. Gâchard, archiviste général.
PROVINCES UNIES DES PAYS BAS
Très chers et bons amys, Lorsque j'ay envoyé mon cousin le duc de Bouillon et le s*^ de Sancy en Angleterre, je vous en ay donné advis et de l'occasion de leur voyage. Depuis leur retour, ils m'ont faict entendre ce qu'ils ont traicté et arresté avec la Royne ma bonne sœur, dont j'estime que vous aurés aussy esté particulièrement informé par le s' Caluart, vostre ambassadeur, lequel est party en mesme temps pour vous aller trouver avec instruction de tout ce qui s'est faict au dict traicté, duquel j'ay beaucoup de contentement, jugeant le fruict et advantage que nostre Couronne et vostre Estât pourront recevoir de nostre bonne correspondance et association contre l'ambition demesiu"ée de nostre ennemy commun, ayant aussy très agréable qu'il ayt esté arresté que vous entreriés au dict traicté comme estât souverain ^, ainsy que j'ay tousjours désiré. Le dict s"" Caluart vous aura représenté ce que mon dict cousin et le dict s' de Sancy luy ont faict entendre touchant Testât de mes affaires, les progrés qu'avoit faicts l'armée de mes ennemys durant que j'estois arresté au siège de la Fere ; combien la perte des villes de Calais et d'Ardres importe à mon service, et les moyens desquels j'ay besoin d'estre secouru promptement pour conserver mes villes qui sont sur la frontière et m'op-
' C'est à quoi s'était refusée d'abord dépendantes qui réclamaient la protection Elisabeth, ne voulant comprendre ces pro- des hautes parties contractantes, vinces au traité que comme des villes in-
poser aux desseings de mes ennemys, lesquels avec toutes leurs forces sont entièrement bandez contre mon Estât; mes forces estant occupées en divers lieux de mon Royaulme, et mes affaires réduits à tel estât par la longueur de la guerre, que je ne puis, avec mes forces seides, résister aux grands elforts des Espagnols. J'ay besoin d'estre assisté de vostre favorable secours. Le s"" de Buzanval vous a faict entendre particulièrement ce qui m'est nécessaire et que je désire à présent de vous; en cpioy je vous prie m'assister et croire que d'autant que le dict secours me sera envoyé proniptement, plus les effects qui en réussiront seront utiles et advantageux à nos alTaires communs; et vous en auray davantage d'obligation, m'ayant secouru au fort de mes affaires. Je vous escriray dans peu de jours plus particulièrement touchant le dict traicté, auquel j'apporteray tout l'advancement que je pourray, comme je vous prie faire de vostre part, et ce pendant me renvoyer le dict s' de Caluart, instruict de la resolution que vous aurés prise , tant pour le gênerai de nos affaires communs que pour le secours présent que j'attends de vostre favorable assistance, selon les ouvertures qui vous en ont esté faictes par le s"^ de Buzanval , mon ambassadeur : et sur ce , je prie Dieu, Très chers et bons amys, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. D'Abbeville,le xvij^jour de juin i ogô.
HENRY
POTIER
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulé : Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVES
Mons' de Brèves, Par vos lettres du xxnii*^ de mars, ni et x apvril, vous m'avés rendu compte de vostre negotiation avec le Hogeat, et depuis avec le gênerai de farmée , pour l'employ de leur armée de mer; pai- où j'ay recogneu que je ne doibs pas faire grand estât de l'assistance de ces gens-là, puisqu'ils marchent si froidement qu'il appert
par leur résolution. Toutesfois, si vous pouvés obtenir que leur armée vienne à Thauuiir et qu ils nie secourent des corps de dix ou douze galleres, comme ils vous en ont donné espérance, encore sera-ce quelque chose. J'ay bien recouvré ma ville de Marseille par la fidélité des liabitans, qui ont chassé de leur ville lestraistres qui la vouloient hvrer à mon ennemy. Toutesfois j'ay plus de besoing que je n'avois avant 4a dicte recî action d'estre secouru des dictes galleres, pour armer le fort de la dicte ville, et d'icelle incommoder f ennemy, comme vous sçavés qu'il est facile de ce costé-ià. J'en ay aussy besoing pour deffendre la dicte ville contre les forces de fennemy, lequel, irrité de se voir privé de ses espérances sur la dicte ville, prépare une armée exprés pour la forcer. [Sy ne peut-on] ^ en faire construire d'auitres en mon Royaiune pour ceste année, à cause des aultres despenses que j'ay sur les bras. Donc faites vostre possible pour avoir les dictes galleres par prest, ou ainsy que vous adviserés avec les ministres de ce prince estre pour le mieux, mais je les aime mieux desarmées qu aultrement ; car il n'y a faulte en mon Royaume de forçasts ny de soldats pour armer. Mon ennemy ayant tourné toutes ses forces à l'armée du cardinal d'Austriche sur ceste province de Picardie, me voyant engagé au siège de la Fere que j'ay enfin recouverte, [est venu] assiéger^ mes villes de Calais et Ardres si vifvement, qu'il les a contrainctes, favorisé du mauvais estât où elles estoient : en quoy véritablement j'ay faict une grande perte, car encores que le recouvrement de la Fere me soit advenu très à propos, pour estre la dicte ville si advancée en mon Royaume, que je pouvois recevoir des incommoditez très grandes demourante en leurs mains, toutesfois la perte des aultres a grandement accreu l'orgueil de mes ennemys, lesquels j'espère que Dieu me fera la grâce de rabaisser quelque jour. Il n'eust osé assiéger les dictes villes si j'eusse esté libre avec mon armée; aussy n'a-il rien entrepris depuis que je me suis approché de luy, comme je suis à présent, ayant logé mon armée dedans son pays. Ce pendant j'ay renouvelle une ligue of-
' Ms. s'ils ne peuvent.
* Ms. et aUiage.
fensive et défensive avec la royne d'Angleterre et les estats des Pays- Bas contre nostre dict ennemy; mais avec tout cela nous ne pouvons pas luy faire beaucoup de mal, tant il est puissant, si Sa Hautesse ne nous assiste.
C'est pourquoy je seray contrainct me laisser [aller] aux conseils du Pape, lequel me poursuict de faire la paix avec mes ennemys. Il a faict partir le cardinal de Florence pour me venii- trouver pour cest effect, qui doibt arriver en mon Royaume à la fin de ce mois; mais j'attendray la dernière response de Sa Hautesse sur ce que vous luy avés proposé, devant qu'escouter le légat. Mais comme je prévois que je seray forcé de luy déclarer ma volonté, donnés ordre que j'aye bien tostdevos nouvelles, et qu'elles soient telles, si c'est possible, que je ne sois contrainct de céder à la violence et à la bonne fortune de mon ennemy, car ce n'est mon intention. Son audace ainsy en devi endroit insupportable, comme vous continuerés à leur représenter par delà. Mais gardés-vous bien de me repaistre d'espérances vaines en ces occasions qui sont très importantes, car vous me fériés un très grand desservice; et comme ceulx qui servent en pareille charge comme vous faictes doibvent estre les premiers conseillers de leur prince, il faut aussy qu'ils soient religieux et véritables en leurs escripts et advis, lesquels servent de règle et fondement aux resolutions que nous prenons. Ayant examiné vos lettres j'ay estimé nécessaire cest avertissement, non pour vous intimider et vous rendre plus retenu en vos lettres, ny pour vous obliger aux advis que vous me donnés, à en respondre; mais que vous y apportiés les considérations qu'il convient en matière de tel poids, comme sont celles dont il est question. Soyésy donc si circonspect, prudent et fidelle, qu'il ne m'en arrive aulcun accident, et que je n'aye occasion de m'en douloir.
Quant à l'entreprise que vous avés prise soubs mon nom pour secourir vostre nécessité , je n'en approuve la forme , et vous défends d'en user à l'advenir sans mon commandement exprés. Vous ne fauldres aussy de m'envoyer un estât certifié de vostre main de tous les deniers quavés tirez des deux pour cent pour chascune année, depuis que je
LETTRES DE HENRI IV. IV. 'jQ
vous ay permis de les lever; car je veux sçavoir combien s'est monté le su])side. Et continués à m'advertir de toutes occurences et du fruict qu'aura produict la depesche que j'ay faicte par Guitard, qui doibt estre maintenant prés de vous. Je prie Dieu, Mons"^ de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Abbeville, le xvij'' jour de juin i 596.
' HENRY
Cop. — B. fi. Fonds du Puy, Ms. 119. — Fonds Saint-Germain Hariay, Ms. 1193, pièce 86. — Et fonds Brienne, Ms. 137, fol. i34 recto. — Suppl. fr. Ms. 1009-4, etc.
[AU PAPE
Très Sainct Père, Nous avons receu avec actions de grâce et louanges immortelles à Dieu et à Vostre Saincteté, parles mains du s*" Alexandre d'Elbeine, la bulle apostolique de nostre restitution et incorporation en l'Eglise Catholique, Apostolique et Romaine, ensemble le bref, plein de pieté et bonté admirable, duquel il a pieu à Vostre Saincteté nous consoler. Et comme par l'un et par l'aultre Vostre Béatitude a voulu non-seulement nous secourir de sa paternelle bénédiction, au besoing extresme que nous en avions , mais aussy nous tesmoigner la joie qu'elle a eue de nostre conversion, par une déclaration si signalée de sa bienveillante et singulière affection envers nous et la chose publique de nostre Royaulme, nous ne pouvons aussy remercier assez dignement Vostre dicte Saincteté des grâces et faveurs qu'elle nous a desparties en cette occasion, véritablement par dessus nostre mérite, ayant esgard à nos faultes, mais telles que un très dévot et obéissant fds de l'Eglise, comme nous voulons estre éternellement, les pouvoit espérer de la debonnaireté de Vostre Saincteté , que nous recognoissons pour nostre vray père spirituel, et voulons comme tel révérer, obéir et servir toute nostre vie , ne pouvans recepvoir une plus grande consolation et allégresse, après l'espérance du salut de nostre ame, dont il a pieu à Vostre Saincteté nous tracer le chemin par sa saincte bénédiction, que de cognoistre que nous ayons faict chose qui ayt converty .sa doulleur et son mescontentement en liesse et plaine satis-
faction de nous et de nos actions. Et combien que la diversité des erreurs et opinions dont la France est encores afïligée, à nostre grand regret, avec la nourriture qui nous a estô donnée dés nostre plus tendre jeunesse, eust esbranlé nostre foy en la doctrine de l'Eglise, neantmoins nous avons tousj ours désiré, comme prince qui a coUocqué sa souveraine félicité en la crainte de Dieu et en l'obéissance de ses divins commandemens, d'avoir cognoissance de la vérité d'icelle. Mais d'autant que les guerres et divisions du Royaulme estoient principalement fondées sur la deffense de la religion, il a fallu que nous ayons suivy nostre fortune et éducation première jusques au temps que Dieu a voulu manifester la justice de nos armes par la prospérité d'icelles contre nos ennemys; aultremenl nous eussions esté arguez de faire chose indigne d'un prince qui faict profession d'honneur, si nous eussions faict ce changement par force procédante des armes de nos ennemys, par timidité ou par une trop grande convoitise de régner et nous accroistre entre les hommes. Nous eussions donné occasion à Vostre Saincteté et à un chacun de se deffier de nostre mutation. Mais y ayans esté guidez et conduicts de la seule main de Dieu, par foperation de son S' Esprit, qui a illuminé nostre ame des rayons de la pureté de la foy très chrestienne, sans force ny contraincte aucune de la part de nos dicts ennemys, jà trop affoiblys, ny d'aucun desir de grandeur, nous supplions Vostre dicte Saincteté de croire que y sommes entrez avec un cœur libre, pur et net de toute feintise et déception, fortiffié d'un très ardent zelle de pieté et pareille conhance en l'infmye miséricorde du Dieu vivant, laquelle n'a oncques manqué à ceulx qui font recherchée et invocquée en sincérité de conscience , dont il est le seul juge et scrutateur infaillible. Partant nous protestons devant sa céleste Majesté, comme nous faisons aux pieds de Vostre Saincteté, vouloir vivre et mourir en la foy et religion Catholique, Apostolique et Romaine, de laquelle nous avons faict profession publique ; dont nous supplions Vostre dicte Saincteté prendre entière asseurance et recepvoir de nous ceste nouvelle déclaration et confirmation de nostre volonté, que nous luy en faisons par la présente, pour
galge très certain des effecls qui s'en ensuivront cy-aprés, avec la grâce (le Dieu, conformes aux promesses qui ont esté faictes de nostre part à Vostre dicte Saincleté par nos procureurs et ambassadeurs. Et s'ils sont plus tardifs que Vostre dicte Sainteté ne desireroit et que nostre obligation ne requiert, nous supplions pareillement Vostre Saincteté en accuser nos ennemys, lesquels ne nous ont donné loisir, depuis avoir receu sa bénédiction, de vacquer à aultre chose qu'à defPendre nostre Royaulme de leurs armes, lesquelles nous contraingnent de nous fermer et arrester en ceste frontière et comme abandonner les aidtres affaires de nostre dict Royaulme, pour mieux résister à leurs entreprises, dont. Très Sainct Père, affm que nous finissions la présente par où nous l'avons commencée , comme nous voulons que ce soit doresnavant la fin de toutes nos actions, nous remercions de rechef Vostre Saincteté en toute humilité des grâces, saincts préceptes et enseignemens qu'il iuy a pieu nous eslargir, tant par sa bulle que par son bref; la supplions de croire que nous mettons peine de suivre les uns pour nous rendre dignes des autres, et qu'ElIe a acquis et obligé à l'Eglise, au S* Siège et à Sa Saincteté un prince qui n'espargnera jamais sa personne, son Estât ny sa vie pour respondre aux bonnes espérances que Vostre Saincteté a conceues de sa foy envers Dieu et les hommes, et mériter par obéissance et révérence filiale la continuation de sa bienveillance paternelle, de laquelle nous serons, tant que nous vivrons, très jaloux; suppliant Vostre Saincteté recevoir en bonne part ia présente déclaration que nous Iuy en faisons, en attendant que nous y satisferons plus amplement par nos ambassadeurs , lesquels iront au plus tost Iuy rendre de nostre part fhonneur et obéissance que nous Iuy debvons, à l'exemple des Roys nos prédécesseurs, dont nous ne serions à nous acquitter ny à nous excuser envers Vostre Saincteté de leur retardement, par le mesme Alexandre d'Elbeine que nous avions délibéré Iuy envoyer, sans les empeschemens susdicts, comme Iuy exposera plus particulièrement de nostre part l'evesque de Rennes \
D'Ossat
estant par delà pour nos affaires, auquel nous adressons la présente, et prions Vostre Saincteté adjouster foy comme à nous-mesmes. Très Sainct Père, nous supplions aussy le Créateur qu'icelle Vostre dicte Saincteté il maintienne et conserve longuement au bon règne, gouvernement et administration de nostre mère saincte Eglise. Escript à
Abbeville, le xx*^ jour de juin i 696.
HENRY
Minute. — B. N. Fonds du Puy, Ms. 407, foi. 18 recto.
Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-3. (D'après l'orig. autographe qui était dans le cabinet Joly deFleury.)
Imprimé. — Lettres inédites de Henri IV, etc. par A. Serieys, Paris, an x, in-8°, p. 9.
[A MADAME CATHERINE
Par le retour de Rosny j'ay esté esclaircy de plusieurs choses dont j'estois en doid)te, et me suis résolu, tant pour vostre bien et repos que pour le mien, de mettre une fin aux affaires cju'il m'a faict entendre de vostre part, les establissant par un si bon ordre qu il n'y ayt plus rien qui les puisse altérer ou changer, ny y survenir accident qui auctorise les plainctes que vous faictes journellement contre moy, mais face juger à chascun que le tort aura tousjours esté vostre. Pour y parvenir, et affin que la raison et l'équité précèdent toutes choses, il m'a semblé à propos, en attendant nostre première veue, d'assembler à Paris ou à Amiens deux personnes de vostre costé et deux du mien, qui ayent une parfaicte cognoissance de la valeur des biens de nostre maison lorsqu'ils nous escheurent, des debtes qu'il y avoit, et de ce que les coustumes nous en donnent à chascun, affin que, selon leur rapport et par leur advis, je vous mette incontinent en l'entière possession et jouissance de vostre partage, outre lequel je seray en vostre endroict de telle gratification et libéralité qu'elle vous fera preuve suffisante que j'ay tenu vostre amitié beaucoup plus chère que n'avés estimé. Vos discours ordinaires et vos lettres demandent incessamment ces effects, et mon ame est très désireuse de les produire; si le succès
en est différé, que la faillie en soit imputée à celuy ou celle de nous deux qui en sera cause. Quant à moy, je vous propose la voie la plus douce et la plus facile à mon avis. Si vous en sçavés une meilleure, je suis tout prest à la recevoir, vous priant de faire élection du lieu et des personnes, et m'en rendre certain par ce porteur, affin que je face le semblable. Rosny m'a asseuré que ces choses estant faictes, vous estiés toute résolue à l'accomplissement des aultres qu'il vous a proposées de ma part. Continués en ceste volonté , particulièrement touchant vostre mariage avec mon cousin de Montpensier, et vous asseurés que je seray tousjours conforme à vos désirs, le mien estant principalement de vous voir heureuse et contente, et que nous vivions en parfaicte amitié ensemble. Voilà le fond de mon intention; ayés-la agréable et m'aimes comme je vous aime. Bonjour, ma sœur, je vous
baise mille fois les mains.
HENRY
Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9116, fol. lio recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
[AU DUC DE NEVERS
Mon Nepveu, L'armée de mes ennemys est deslogée des environs de S*-Omer et prend le chemin vers Ostende, et l'on dit que leur desseing est de l'assiéger. Je n'en ay encore certitude , et juscpies à ce qu'ils soient arrestez au dict siège ils peuvent changer de chemin et tourner vers Guise et la frontière de Champagne, dont je vous ay voulu donner advis, afiQn que vous preniés une prompte resolution en l'assemblée que j'ay permis estre faicte en ma ville de Troyes. Aussy tostque la dicte assemblée sera finye, vous m'en donnerés advis, et au mesme temps prendrés vostre chemin pour aller droict sur la frontière, comme je vous ay cy-devant escript; en quoy je vous prie ne perdre temps : et sur ce je prie Dieu, mon Nepveu, vous avoir en sa saincte garde. D'Abbeville, ce xxij^ juin 1696.
Orig. — Arch. du cliâteau de Poyanne. Copie communiquée par M. Méchin.
A M. DE POYANNE
Mons'' de Poyanne , Je vous fais ce mot par ce porteur en attendant que vous recepviés de moy une plus ample depesche, laquelle je feray partir dés demain, pour vous faire sçavoir que je suis très marry de ce qui est advenu entre le s"" de Grantmont et le s"^ Dumon vostre beaufds, tant pour leur respect et le vostre que pour la considération de mon service ; dont j'escriray mon advis à mon cousin le mareschal de Matignon, et à ceukqui le doibvent sçavoir, parla mesme despesche. Cependant je vous prie, par l'affection que vous portés à mon contentement, de ne permettre que les choses s'altèrent davantage, mais plustost tenir main qu'elles s'accommodent par l'amiable, avec la conservation de l'honneur de ceulx qui y ont interest, et vous me ferés service très agréable. Je ne vous en escriray davantage par ce dict porteur : priant Dieu, Mons' de Poyanne, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Elscript à Abbeville, le xxij^ jour de juin lÔgô.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Biblioth. impér. de Vienne. Copies transmises par M. le comte Maurice de Dietrichstein, directeur de la biblioth. impériale, correspondant de l'Institut de France, et par M. Michelant.
Cop. — Archives de M. de Luynes.
DUC DE PINAV, PAIR DE FRANCE
Mon Cousin , J'ay grand regret de ne vous avoir depesche pour Rome dés quand je vous en parlay; car mes affaires s'en feussent mieuix portées. Mais j'ay esté et suis encores occupé en ceste frontière , que je n'ay peu vacquer à aultre chose. Sur cela le légat de Nostre Sainct
Pere s'est acheminé et est si advancé, qu'il doibt estre le premier à Lyon. Cela estant, je suis conseillé de le voir, devant que de depescher à Rome. Parlant je vous prie ne vous lasser de vous tenir prest pour me faire ce service quand je vous le manderay ; et je ne me lasseray jamais de vous aimer : priant Dieu, mon Cousin, qu il vous tienne en sa saincte garde. Escript à Abbeville, le xxuij*^ jour de juin 1696.
HENRY
DE NEUFVILLE
1596. — ik JUIN. — 1I■"^
Cop. — Arch. de Clermont-Ferrand. Copie transmise par M. Gonod, bibliothécaire de la ville.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES GENS DU TIERS ESTAT, ESCHEVINS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE CLERMONT.
Chers et bien amez, Le manquement que nous avons à présent de pouldres et munitions de guerre est la seule cause de la perte du long temps que nous avons esté retenus au siège de nostre ville delà Fere. Le mesme deffault, qui accroist de jour en jour, nous oste encore toute occasion d'employer l'armée , que nous avons très belle sur ceste frontière , bastante pour retirer des mains de nos ennemys ce qu'ils ont usurpé , et faire de grands et amples progrés sur eulx. Nous ne pouvons à présent apporter aultre plus convenable remède au mal, que de tirer des magasins que nous avons es places plus esloingnées du danger et qui sont au milieu de nostre Royaulme, la meilleure partie des pouldres que nous y avons réservées, et d'ailleurs rechercher des villes etcommunaultez les plus aisées, et qui ont magasins et provisions particulières de pouldres, quelques notables secours d'icelles pour des unes et des aultres nous prevalloir en si importante nécessité , laquelle nous avons donné charge à ce porteur de vous représenter telle qu'elle est, et, par mesme moyen , vous faire entendre la qualité de pouldre que nous desirons que vous nous fournissiés promptement, soit de vos magasins particuliers ou d'ailleurs que vous pourrés au plus tost les recouvrir et
les faire conduire et rendre jusques en nostre ville d'Orléans, avec asseurance que nous vous ordonnerons le remboursement de la valeur d'icelles et le recouvrement sur toute l'estendue de nostre élection de Clermont, ou par tel aultre plus prompt expédient moyen que vous proposerés au s"^ de la Bastide; auquel remettant de vous faire entendre plus expressément sur ce nostre intention , nous ne vous en ferons aultre plus particulière déclaration par la présente, vous exhortant seulement de contribuer à ce secours avec toute l'affection, promptitude et facilité qu'il vous sera possible, selon que vous en jugés le sul)ject utile et nécessaire, non à la conservation de ceste frontière seulement, mais du gênerai de nostre Royaulme. Donné à Abbeville, le xxuij^ jour
de juin i 696.
HENRY
POTIER
Oig. autographe. — Biblioth. impériale de Saint-Pdtersbourg, Ms. 887, t. I", lettre n" 19.
(Copie transmise par M. Houat.)
A MONS" DE BELLIÈVRE
Mons"" de Bellievre, Je suis asseuré qu'il ne tiendra point à vous que je ne reçoive le secours que je demande. Vous en congnoissés l'importance, et avés faulte de pouvoir demander, plus tost que de bonne volonté. Je le sçay bien; mais nos soldats ne peuvent pas vi\Te de cella, ny moy par conséquent les retenir et demeurer en ceste frontière sans eux. Secourés-moy donc par effect, et nous rassemblons après au plus tost pour trouver moyen de sortir de cette misère, car elle n'est plus supportable. La charge m'en est trop pesante et me couste plus cher qu'à personne. La Varanne vous dira de mes nouvelles. A Dieu, Mons"^ de Bellievre. Ce xxvj^ juin , à Abbeville.
HENRY
LETTRES DE HENRI l\ . IV.
1596. — 3o JUIN.
Oriç;. — Archives du canton de Zurich. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France en Suisse.
\ NOS TRES CIIERS ET GRANDS AMYS, ALLIEZ ET CONFEDEREZ LES BOLRGMAISTRES, ADVOYERS, AMANS, CONSEIL ET COMMUNAULTEZ ' DES TREIZE CANTONS DES LIGUES SUISSES.
Très chers et grands amys, aillez et confederez, La bonne allianee et amitié que sur tous aultres nous avons tousjours désiré de continuer avec vous nous faict grandement regretter l'absence du s"" de Sillery, nostre ambassadeiu* en vos Ligues, qui vous eust dignement représenté Testât des affaires de ce Royaulme et la cordiale et sincère affection que nous portons au gênerai de vos Ligues, et en particidier à tous vos cantons. Mais comme il est personnage qui affectionne ce qui est du debvoir et qu'il estime estre de vostre contentement, il nous a remonstré que son retour par devers vous ne vous seroit agréable , si par mesme moyen il ne vous portoit la certitude des payemens qui vous ont esté promis: en quoy nous avons désiré que ceulx de nostre conseil vacquassent avec tout soing et diligence , comme estant l'une des choses que nous avons le plus à cœur et recognoissons estre le plus obligez , ne voulans imputer ce retardement à deffault de bonne volonté de ceulx ausquels nous en avons donné la charge, qui avoient commencé de y donner l'acheminement que desirions; mais se trouvant ce Royaume apauvry des ruines qu'il a souffert depuis le renouvellement des troubles et continuation de la guerre estrangere , et ayans esté contraincts ceulx de nostre dict conseil de pourveoir aux despenses extresmes qu'il a convenu faire pour l'entretenement d'une puissante armée que nous avons tenue devant la Fere l'espace de sept mois, estans, depuis, les despenses augmentées pour satisfaire au payement des forces qui ont esté opposées en divers lieux à celle des ennemys de ceste Couronne, Il n'a pas esté au pouvoir de nos serviteurs de trouver si promptement les sommes de deniers qui vous sont deues, ainsy que l'avons ordonné, estans très marrys que ceste excuse soit fondée en raisons si vraies et qui nous sont si domma-
geables; ce que par vos prudences il vous plaira de prendre en la meilleure part : cl neanlmoins estant nostre resolution, à quelque prix que ce soit, de surmonter toutes ces difïicultez, nous avons donné charge au dict s"" de Sillcry de négocier pour cest efîect et traicter le recouvrement d'une somme bien notable avec aulcuns qui se sont déclare/, de nous vouloir faire ce secours, moyennant l'interest que leur avons très volontiers accordé. Nous estimons que dans peu de temps ceste négociation réussira selon nostre désir; et pour ce que c'est chose dont l'on nous a donné beaucoup d'asseurance, n'avons voulu faillir de vous en escrire la présente, esperans que en brief vous en sçaurés la certitude par le dict s"" de Sillery, que nous depescherons par devers vous aussy tost qu'il aura conclu ceste négociation. Vous prions cependant, Très chers et grands amys, alliez et confederez, de nous vouloii tousjoiu's conserver la mesme amitié, bonne volonté et affection donl vous nous avés desjà faict dételles et si grandes preuves, que nous n'en perdronsjamais la mémoire, et ne souffrir par vos boutez et prudences, qu'il soil innové aulcune chose en vos Ligues au préjudice de nos affaires, vous promettans que trouvères tousjours en nous toute correspondance avec un perpétuel désir de vous tesmoigner par tous bons offices que vous ne pouvés avoir voisin ny amy qui chérisse plus vostre amitié et qui désire davantage la grandeur et prospérité de vostre vertueuse nation, que nous faisons et ferons tout le temps de nostre vie. Nous remettans au surplus à ce qui vous sera dict de nostre part par le s' Vigier, nostre secrétaire, auquel vous prions d'adjouster foy comme à nous-mesmes, nous prions Dieu, Très chers et grands amys, alliez et confederez, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Donné à Ab-
beville, le dernier jour de juin 1696.
HENRY
FORGET
r.op. — Arcli. nationales, secl. judic. Rcg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 281,
fol. 284 verso.
A NOS AMEZ ET FEAULX CONSEILLERS LES GENS TENANS NOSTRE COURT DE PARLEMENT DE PARIS.
Nos amez et feauk, Nous avons, il y a longtemps, preveu et faict entendre à nos subjects que la nécessité de moyens en laquelle Ton nous la issoit vivre, mesmes pour l'entretenement de nostre armée, sera enfin cause de quelques grands inconveniens à cet Estât, ce qui ne s'est que trop vérifié par les pertes et dommages qu'il a receu depuis quelque temps, lesquels ne sont advenus que par ce seid advantage que les ennemys ont sur nous, lequel surmonte tous les aultres que nous avons sur eulx, tant en quantité de bons effects que valeur de nos gens de guerre; et parce que ne continuant pas seulement ceste mesme nécessité, mais augmentant tous les jours, il sera encores pis pour y pourveoir autant qu'il peut despendre de nous, nous rechercherons tous les moyens que nous pouvons pour nous redimer de ceste incommodité, qui nous est plus malaisée à combattre que nos propres ennemys; et d'autant que nous avons estimé que nos officiers, oultre que par raison ils sont plus intéressez à la consécration de l'Estat, parce qu'ils en ont une bonne partie de l'administration, y doibvent estre aussy plus judicieux et plus affectionnez que les particuliers, nous avons résolu de les rechercher tous à un prest si modéré, qu'ils le pus- •sent faire sans aulcune incommodité, esperans que, par le grand nombre qu'il y en a, nous ne laisserons d'en recueillir un bon et prompt service : et affin que les plus simples feussent admonestez par fexemple des principaux , nous y avons faict comprendre indistinctement tous nos dicts officiers, mesmes ceulx de nos courts de parlement et aultres cours souveraines , et particulièrement ceulx de nostre court de parlement de Paris, vous en ayant deu advertir par le s*" de S* -Luc. Et comme il importe à nostre service et à fadvancement du dict prest, que
cest exemple commence par vous, ce que nous nous tenons asseui ez qu'il nous sera fort volontairement accordé, attendu mesmes que la modicité des taxes est telle que, quand nous l'aurions remis aux offres volontaires, le plus incommodé de la compagnie n'en eust peu honnestement présenter que six fois davantage que ne monte sa taxe; toutesfois, nous avons entendu que cela ayant esté proposé en nostre dicte court, il s'y est trouvé de la difficulté, ce que nous voulons croire procéder plustost de quelque appréhension sur la forme ou aultre léger scrupide, que non par faulte d'affection; qui seroit bien indécent et de mauvaise conséquence de faire recognoistre de telle compagnie, et veu (elle occasion; et par ce que nous importeroit trop et à la dignité de nostre dicte court, que l'on cogneust que nos affaires feussent si mal soutenus et favorisez par les officiers d'icelle , nous vous avons voulu faire ceste-cy pour vous exhorter et prier d'accorder promptement et volontairement le dict prest , que vous pouvés bien juger que nous ne recherchons pas pour la commodité qui nous en peut revenir, mais pour l'exenqjle et impulsion que nous desirons que vous donniés en cela aux aultres. Vous le pouvés prendre de nous, qui n'espargnons pas nostre vie pom- la conservation de cest Estât, dans lequel le vostre et toutes vos fortunes sont comprises, et nous asseurons que cela ne recepvra plus de vous aulcunes disputes. Nous ne vous retiendrons pas icy davantage, que pour vous asseurer que vous pouvés en cela, avec bien peu d'inconvénient, nous faire neantmoins un bon et agréable service. Donné à Abbeville, le ij^jour de juillet iôqG.
HENRY
POTIKR.
Cop. — \rcli. nationales , sert, judic. Reg. origin. du Parlement de Paris (conseil) , vol. 281,
fol. 2 9'i verso.
A NOS AMEZ ET FEAULX LES GENS TENANS NOSTRE COLRT DE
PARLEMENT A PARIS
Nos amez et feaulx, Nosli e Très Sainct Père le Pape continuant sa particiiliere bienveuillance à l'endroit de nostre Royaume et de nous, comme du premier et plus affectionné fils de TEglise, nous a voulu envoyer pour Icgat en iceluy , nostre très cher cousin le cardinal de Florence, lequel estant en terme d'arriver bien tost en nostre ville de Paris, nous désirerions luy tesmoigner, par toutes sortes de favorables réceptions, que sa venue nous est aussy agréable comme nous espérons qu'elle sera utile au bien de nos affaires ; et par ce que pour rendre cette action plus célèbre il fault que le chef soit guide des membres, et que vous tenés le premier rang entre ceulx de nostre dicte ville de Paris, nous desirons que vous leur monstriés le chemin de l'honneur que nous entendons estre faict à nostre dict cousin : au moyen de quoy nous vous prions qu'il soit tenu la main à ce qu'il luy soit rendu pareil à celuy qu'ont receu les aultres légats du temps des Roys nos prédécesseurs; et escris présentement à m"" de Bellievre, conseiller en nostre conseil d'Estat, qu'il ayt à demeurer à Paris pour y donner ordre : vous prians luy adjouster, sur ce , pareille foy qu'à nous-mesmes. Donné à Abbeville, le iij^ jour de juillet lÔgô.
1596. tx JUILLET.
Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels, n° 4ll20, p. 3/i. Envoi de M. Delpit.
A M. DE LA FONTAINE
Mons"" de la Fontaine , Mon i»ousin le connestable et aultres seigneurs de mon conseil ont, d'un commun advis, loué et approuvé le
traicté faict avec la royne d'Angleterre, ma bonne sœur et cousine. Vray est qu'ils eussent bien désiré que les conditions d'iceluy eussent esté plus vives et avantageuses de part et d'aultre qu'elles n'ont esté escriptes, alTin d'incommoder davantage et dés à présent nostre eniiemy, lequel se va fortifiant tous les jours, au lieu que nous nous affoiblissons, principalement de mon costé, à cause de la pauvreté de mon peuple et de la nécessité et disette publique de mon Royaume. Toutesfois, je n'ay laissé d'en ordonner la ratification, et ay délibéré d'en faire jurer f observation le plus tost qu'il me sera possible. Pour ce faire, j'ay arresté d'envoyer dans peu de jours par delà mon cousin le duc de Bouillon , chargé de la dicte ratification et de pouvoir suffisant pour prester le dict serment en la forme accoustumée. J'ay faict f élection de sa personne, pour la confiance que j'ay en luy, et aussy que je sçais qu'il sera très agréable à la Royne. Je parts présentement pour aller à Amiens, d'où je le despescheray. Je l'accompagneray du s' de Reaux, lequel il laissera auprès de la Royne pour luy servir d'ambassadeur, ayant exprés advancé ceste légation , afin de vous descharger tant plus tost du faix de mes affaires , recognoissant par vos lettres que c'est chose que vous affectionnés; et m'asseure que mon service ne laissera pour cela d'estre appuyé de vous. Advertissés la dicte dame de ma susdicte déclaration, affîn qu'elle tienne prest à partir celuy auquel elle vouldra donner la charge de venir jurer icy le traicté, et que ce debvoir s'accomplisse de part et d'aultre en mesme temps, affin que nous mettions, après, la main aux affaires à bon escient, comme il est nécessaire pour renverser les desscings de nostre ennemy, lequel me sentant en ceste frontière résolu d'affronter s'il entreprcnoit quelque chose, s'en est esloigné; mais il semble que ce soit pour attaquer mon pays de Champagne , de sorte que je suis contrainct séparer mon armée et d'en estendre et loger une partie de ce costé-là, pour mieux secourir les villes du dict pays, s'il s'y adresse.
D'ailleurs j'ay advis que nostre dict ennemy faict lever de très grandes forces en Italie, Allemagne et Espagne, avec lesquelles il menace mes provinces de Languedoc, Provence et Guienne, mesmement les villes
de Narbonnc, Marseille etBayonnc, ce qui me constituera en nouvelles dospenses. Mais je veux espérer que le comte d'Essex luy taillera tant de besogne où il est allé, quil n'aura moyen de faire le mal à ses voisins dont il les menace. Je veux sur cela que vous asseuriés la Royne, ma dicte bonne sœur, que, s'il s'adresse à elle, je n'espargneray rien pour l'assister, car sa conservation me sera tousjours aussy chère que la mienne propre, la remerciant de l'asseurance qu'elle vous a donnée de secourir ma ville de Boulogne en cas qu'elle en ayt besoing : de quoy doncqiics vous luy dires que je feray estât, affin qu'il luy plaise d'y faire pourveoir quand elle en sera requise. Vous la prières aussy de me faire part des premières nouvelles qu'elle recevra du dict comte d'Essex, auquel je souhaite toute prospérité. Vous luy dires, du reste, que le cardinal de Florence , légat du Pape , est arrivé en mon Pioyaume, où il a esté receu comme ont tousjours esté ceulx de pareille qualité, du temps des Roys mes prédécesseurs. Il m'a envoyé fevesque de Trocelli, vénitien, de la maison de Grivani, pour m'advertir de sa venue et me prier de l'avoir agréable. Je renvoyé ses facullez ^ aux gens tenans mon Parlement, pour les examiner en la forme accoustumée, et asseurerés ma dicte bonne sœur que l'arrivée du dict légat ne innovera rien en nostre traicté, lequel j'obseiTcray de bonne foy, quoy qui arrive, comme je me promets qu'elle fera de son costé.
Au demeurant, je veux me plaindre à vous d'aulcuns de mes suhjecls de la Religion, lesquels se laissent entendre vouloir arrester mes desseings et pourveoir eux-mesmes à leur seureté , sans plus s'attendre à moy ny aux promesses que je leur ay faictes, comme si j'estois cause des longueurs et dificultez qui ont esté faictes au restablissement de l'edict de pacification de fan iSyy, que j'ay si souvent ordonné estre pidjlié et observé; car c'est proprement ruiner mes affaires que de jouer une telle partie en ceste saison, que je suis engagé si avant dans
' L'Académie française dit : « La faculté livre CXVI , donne le détail et les motifs
d'un légat ; ses pouvoirs. » Mais le pluriel, des restrictions mises par le parlement aux
employé ici, rend exactement l'expression facultés du cardinal de Florence en les en-
làlinc facultates. De Thou, à la fin de son registrant.
la guerre avec le roy d'Espagne, avec les incommoditez que cliascun sçait. En verilé je n'eusse jamais creu que ceste desliberation fust entrée en l'esprit de personnes qui ont si avant et si souvent esprouvé ma foy el ma bonne volonté, comme ont faict et font encore tous les jours ceux qui en sont cause : non que j'ignore celles qu'ils ont de se douioir d'aulcuns parlemens de mon Royaume, lesquels, transportez de trop de passion et d'animosité, ont refusé jusqu'à présent de [vérifier] le dict edict, quoique je leur ay commandé; mais ils sçavent que j'en suis plus offensé et malcontent qu'eux-mesmes, comme en vérité j'en ay grande occasion; et vous asseure que si je n'eusse esté si occupé sur ceste frontière que j'ay esté depuis qu'il a pieu à Dieu restaurer mes affaires, je feusse allé moy-mesmes sur les lieux pour me faire obeïr, plustost que de laisser ceux de la dicte Religion languir en l'incertitude du dict edict, à quoy tost ou tard je donneray tel ordre qu'ils auront toute occasion de s'en louer : dont je suis asseuré qu'ils ne doubtent poinct. Quoy estant, sont-ils excusables du tort qu'ils font à leur réputation et à mes affaires de prendre tel conseil? Je vous en fais juge. Je vous déclare que le seul bruict de ceste desliberation seroit suffisant pour remettre mon Royaume en plus grande confusion que devant, si mes aultres subjectsne me portoient plus d'affection et obéissance que ne font les aulteurs d'iceluy; car je n'en accuse point le gênerai des dicts de la Religion ; j'ay trop esprouvé leur affection , loyauté et prudence pour en doubter. Ce sont quelques particidiers qui ont plus d'envie de mettre les doigts dedans mes receptes, et profiter de la discorde publique, que de bien faire à leur religion ni à ceulx qui en font profession. Toutesfois j'ay délibéré de leur oster le prétexte duquel ils se couvrent, et pour ce faire, ne cesser que le dict edict ne soit publié et observé partout comme il doibt estre. J'enverray bien tost des commissaires sur les lieux exprés pour cela, dont je vous ay bien voulu advertir, afin que si vous en oyés parler, vous sçachiés quelle est mon intention, et temperiés par vostre prudence et créance les aigreurs qui transportent ceulx qui excitent ceste rumeur, aussy mal à propos, je vous asseure, que chose qui soit adve-
nue depuis mon règne. Aussy plalst-elle infiniment aux brouillons et rennieurs de ménages d'un party et d'aultrc; à quoy j'espère toutesfois que Dieu me fera la grâce de remédier de façon (ju ils n'en facent leur profit. Je le prie, Mons"" de la Fontaine, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Abbeville, le luj'^ jour de juillet i 696.
HENRY
DE NKLTVILLE.
Orig. — Arch. de M. de Mornay.
(niprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4°, t. II , p. 690.
A MONS-^ DU PLESSIS
Mons' du Plessis, J'envoye donc à Loudun les s"^ de Vie et de Calignon, conseillers en mon conseil d'Estat, pour faire entendre mon intention à ceulx qui y sont assemblez et me rapporter leurs plaintes. J'ay voulu accompagner le catholique d'un de la religion pour fortifier le premier de créance et pénétrer plus avant aux délibérations des assemblées, pour mieux pourveoir à toutes choses. Ils ont charge de vous veoir et prendre advis de vous sur l'exécution de leur commission. Je vous prie les en assister comme de tout ce dont ils auront besoing pour la rendre utile à mon service et à ceulx qu'ils vont trouver; car mon but est de faire fun et l'aultre , et au demeurant faire estât de vostre affection au bien de mon service plus que jamais, comme ils vous diront, dont je vous prie les croire comme si c'estoit moy-mesmes : priant Dieu, Mons"" du Plessis, qu'il vous tienne en sa saincte et digne
garde. Escript à Amiens, le viij*= juillet i 596.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 0054, fol. 1 32.
Mon Cousin, Le s' de Norestang m'est venu trouver en ce lieu pour recevoir mes commandemens. Il m'a faict entendre que son régiment est prés de Mante, dont j'avois auparavant eu advis par le s"" de Sourdis et aultres gouverneurs, en l'estendue de la charge desquels le dict régiment est passé, qui me rendent tesmoignage du bon devoir que le dict s"" de Norestang faict en la conduicte de son dict régiment, auparavant qu'il entrast en mon armée, ce que j'aurois agréable; et croy, puisqu'il est encore au deçà de Mante, qu'il ne peut estre prest d'entrer en l'armée plus tost que dans le temps que je seray de retour à Amiens. S'il y arrivoit plus tost, vous luy commanderiés ce qu'il aura à faire, et luy ordonnerés le lieu où il pourra tenir son dict régiment. Cependant, je prie Dieu qu'il vous ayt en sa saincte garde. De Monceaux, le xvj^ de juillet lÔgô.
HENRY
POTIEB.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9054, fol. lili- Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je parts présentement pour faire la course que j'avois proposée pour veoir le légat qui est à Montlery; et fais estât de faire si bonne diligence ' que j'en seray dés ce soir de retour à Paris , et demain à disner icy; et ne vous fais ce mot, estant tout prest de
Il s'y rendit en poste, accompagné du duc de Mayenne.
LETTRES MISSJVES
partir, que pour vous dire que j'ay eu advis que le vallet de chambre Chaunot a esté prins pai- les chemins, de sorte que les depesches (ju'il m'apporloit auroient esté perdues. Vous jugcrés, par le suhject de la vostre, s'il sera besoing de m'en faire présentement une aultre. Je ne vous puis tenir plus long propos, sinon que je vous asseure que je ne partiray point de Paris que je n aye particulièrement veu partir l'argent pour l'armée, que je feray escorter jusques à Clermonl, où il sera nécessaire que vous envoyés vos gardes pour le vous conduire seurement. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Monceaux, ce xvuj^ juillet 1696.
HENRY
FORGET
Cop. — Arch. Nationales, sect. admin. série H, 1791. Registres authentiques de l'hôtel de ville
de Paris, fol. 298 recto.
A NOSTRE AME ET FEAL CONSEILLER, MAISTRE DES REQUESTES ORDI- NAIRE DE NOSTRE HOSTEL ET PREVOST DES MARCHANS DE NOSTRE BONNE VILLE DE PARIS, M" MARTIN LANGLOIS'.
^ Nostre amé et féal. Dés le temps qu'il a pieu à Dieu de nous appeller à la succession de ce Royaume , auquel pour la plupart nous avons esté contrainct d'entrer par conqueste , nous y avons trouvé un tel desordre en toutes nos provinces, qui depuis, à l'occasion des guerres civiles et estrangeres, y a esté continué, à la foule et oppres-
' Langlois, qui était premier échevin lors de la reddition de Paris, et qui avait montré une grande énergie dans la préparation et l'exécution de ce grand acte, avait remplacé Lhuillier comme prévôt des marchands.
Cette lettre fut envoyée comme circu iaire à toutes les personnes convoquées
pour l'assemblée de Compiègne. Nous avons les exemplaires adressés au prévôt des marchands de Lyon , au premier jurât de Bordeaux, aux maires de Bourges, de Rennes , d'Abbeville , au duc de Nevers, comme gouverneur de Champagne, à M. de la Force, comme vice-roi de Navarre, à plusieurs évêques.
sion de nos bons subjects, que la mort nous sera moins dure qu'il n'est de vivre et de souffrir plus longuement les misères dont ce Royaume est accablé, ce que nous recognoissons jorocedder principalement du tenement des champs des gens de guerre, qui n'y peuvent estre disciplinez sans paye, ny souffrir sans entretenement; à quoy ne nous ayant esté jusques à présent possible de pourveoir, nous souffrons en nostre ame une douleur extresme. D'un costé il ne nous est loisible d'abandonner la conservation de nostre Estât; d'aidtre part, nous ne pouvons qu'avec un sanglant et incroyable regret oyr les justes plainctcs de nostre pauvre peuple, sans y apporter le remède convenable à la charge et dignité de laquelle il a pieu à Dieu de nous élever. Implorant sa grâce de toute humilité, nous avons pris conseil de convoquer présentement une notable assemblée d'aulcuns de nos subjects, dont la fidélité, suffisance, probité et affection au bien de cest Estât a esté expérimentée et cogneue par leurs bonnes et louables actions; entre lesquels nous avons estimé vous devoir choisir, pour l'asseurance que nous avons de voslre lidelité, pour la cognoissance que vous avés des affaires de nostre bonne ville de Paris. Nous vous prions de vous disposer à venir, incontinent la présente receue, en nostre ville de Compiegne, pour vous y rendre avec l'un des eschevinsde nostre dicte ville de Paris, le dernier jour du mois d'août prochain; auparavant que partir, vous informer fort exactement de Testât de nostre dicte ville, prendre l'avis de nos bons serviteurs et subjects, de ce à quoy il est besoing d'y pourveoir pour y establir un bon et asseuré repos, et aussy de ce dont nous pouvons estre secourus, et affin que nous ayons moyen d'empescher les desordres qui se voient maintenant en ce Royaume, de résister par la force aux forces et mauvais desseings de nos ennemys; pour à quoy parvenir il n'y a chose que nous n'entreprenions et à laquelle nous ne résolvions. Grâces à Dieu, ce Royaume est plein de vaillans hommes, d'un bon nombre de chefs de guerre ; nous demeure ce seul pensement, de pourveoir à leur entretenement, qu'il faut mettre peine de trouver en nos finances , retranchant tout ce qui est du volontaire
et dont l'on s'en peut passer, pour estre employé à ce qui est nécessaire : à quoi nous desirons estre assistez de vostre sage et prudent conseil.
Et par mesme moyen en faudra adviser où se pourra recouvrer ailleurs ce qui ne se trouvera en nos finances, voulans espérer que tous nos bons subjects, qui cognoistront par eiîect nostre ferme resolution de faire despenser et employer tous les secours qui nous sera faict et ce qui sera advisé de prendre en nos finances à la conservation de l'Estat et non ailleurs , suivant la resolution qui en sera prinse en la dicte assemblée, se disposeront volontiers à nous accommoder pour un temps de quelque petite partie de leurs moyens, pour sauver le surplus, avec leur patrie, de la conservation de laquelle despend celle de leurs honneurs, de lem- vie, de leurs femmes et de leurs enfans; ce que nous eussions volontiers faict représenter en une pleine assemblée d'Estats généraux de ce Royaume , si ces armées et efforts de nos ennemys permettoient que l'on peust différer plus longuement de pourveoir et remédier au mal qui nous presse si violemment : ce que différant à un autre temps, nous vous dirons que nostre intention est, attendans la venue des dicts Estats, de faire cesser tous ces desordres au mieux et le plus tost qu'il se pourra, et qu'en la convocation que nous avons présentement ordonnée soient faicts les mesmes reglemens et reformations, en ce qui concerne principalement la police militante , l'ordre , distribution de nos finances , que si l'affaire estoit traictée en pleine assemblée des dicts Estats generaidx; voulans espérer, moyennant la grâce de Dieu, en laquelle nous avons tousjours mis nostre fiance, que se présentant devant nous l'armée espagnole , elle en rapportera le mesme traictement qu'elle a faict cy-devant quand elle s'est voulu resouldre au combat. Nous avons esté l'espace de sept mois au siège de la Fere , que l'ennemy a mieulx aimé laisser prendre à sa veue que de s'obliger au combat. Nous contribuerons franchement, pour mettre fm à ceste guerre, nostre peine, tous nos moyens, nostre sang et nostre propre vie, dont, quand il s'est agi de conserver l'Estat, nous ne fusmes jamais chisches, nous promettans la mesme affection et loyale assistance
de nostre noblesse , que nous avons souvent esprouvée aux occasions qui se sont présentées.
Estans nos forces occupées au dict siège de la Fere , par je ne sçais quel malheur, nostre ennemy s'est advantagé de deux villes frontières; ne s'estant trouvées si bien munies et fortifiées comme il eust esté besoing'; ayant esté lafortification des places de nostre province de Picardie par trop négligée durant la longue paix dont elle a jouy, à quoy aussy, depuis nostre advenement à la Couronne, nous n'avons peu pourveoir, pour avoir esté occupez ailleurs, lorsque la pluspart du dict pays ne nous avoit recogneu. Ces ennuis ne peuvent estonner les cœurs généreux de nostre noblesse , estans ces pertes advenues contre toute raison humaine, etnon par valeur qui se puisse remarquer en nos ennemys. Il fault maintenant que nous resvelUons tous en nos cœurs fancienne vertu françoise; que nostre noblesse se résolve avec nous de ne despouiller jamais les armes, que nous n'ayons eu raison de nos ennemys, ce qui semble n'estre point difficile, si avecq la valeur de nostre noblesse, l'ecclésiastique aide l'Estat de ce qui est de sa vocation et de ses moyens, et si nous sommes assistez de nos bonnes villes et plat pays selon les moyens que chacun en aura, qui seront trop mieulx employez au payement d'une armée qui s'opposera courageusement à celle des dicts Espagnols , que si » par ce default , l'ennemy ne trouvant point de forces à la campagne qui résistassent aux siennes, s'en faisoit le maistre , ravageoil le plat pays et saccageoit les villes comme bon luy sembleroit. Succedans à ceste Couronne , ainsy que chacun sait, nous y avons trouvé une extresme pauvreté. On ne peut dire que nous ayons jamais consenty, ny que nostre nature soit d'approuver que les revenus du Royaume soient mal mesnagez et employez en despenses volontai-
De Thou prétend que la ville d'Ardres être ici son jugement suspect de quelque
avait encore un approvisionnement consi- partialité. Toutefois un fait incontestable,
dérable lorsqu'elle se rendit aux. Espa- c'est que Belin fut mis en jugement à la
gnols, événement qu'il attribue unique- suite de la reddition de cette place. De
ment à la lâcheté du comte de Belin. Thou assure qu'il ne dut son acquittement
L'insistance extraordinaire qu'il met à lié- qu'à la faveur, trir la conduite de ce seigneur rend peut-
res et superflues. Nous desirons la reformalion au falct de nos finances autant quayt jamais faict prince qui ayt porté ceste Couronne. En tout ce qui escherra ou serons conseillez, nous commencerons volontiers la reformation par nous-mesmes, jugeans que l'ordre et bon mesnage dont il sera usé fera que l'on pourra satisfaire aux despenses nécessaires pour la conservation de nostre Estât, nous donnera moyen de soulager nos pauvres subjects, contribuables à la taille, d'une partie des levées qui se font dessus eulx : ce que nous desirons de tout nostre cœur, et nous [ne] vivrons jamais contens que cestuy nostre désir n'ayt esté tesmoigné par les effects. Donné le xxv* jour de juillet
HENRY
DE NEUFVILLE
Ime
Orig. autographe. — Collection de M. F. Feuillet de Conches.
A MONS" DE VILLEROY
Mons"" de Villeroy, Je vous envoyé par ce présent porteur, qui
est de ma compagnie de gens d'armes, une lettre que m' de Moes-
sens, mon lieutenant, m'escript, affin que vous faciès les depesches
nécessaires pour faire qu'elle me vienne trouver, et fort expresses à
mon cousin le mareschal de Matignon et aux trésoriers. Pour cest
effect, vous donnerés une ordonnance sur ceste nature de deniers,
pour son voyage, m'estant venu trouver pour cest effect. Ceste-cy n'est
à aultrefin. A Dieu, Mons' de Villeroy, lequel je prie vous avoir en
sa garde. Ce xxv^ juillet, à Monceaux.
HENRY
Orig. autographe. — Bibliotli. imp(''r. de Saint-Pëtersbourg , Ms. 886, lettre n° 25. Transcription
de M. Allier.
A MONS" DE VIL LEROY
Mons"^ de Viileroy, C'est en faveur du s"^ du Rollet que je vous fay ce mot pour vous dire que, suivant les assignations qui, par mon très exprés commandement, iuy furent baillées sur Rouen pour quitter certaines choses dont il jouissoit, lorsque le s"^ de Villars se remit en mon obéissance, je veux qu'après que l'assignation qui fut baillée à mon cousin le mareschal de Biron sera payée, le dict s"" du Rollet soit payé de la sienne, et ce par préférence à tous autres '. Pour ce, faitesluy-en expédier une ordonnance en mon conseil. Il m'a si fidèlement servy, et sert encorestant à mon contentement que j'ay occasion de me souvenir de Iuy, et de faire que ce qui Iuy a esté promis Iuy soit tenu. Tenés-y donc la main, je vous prie, et le faictes entendre à ceulx de mon conseil des finances. Faictes qu'il soit promptement expédié, à ce qu'au plus tost il me revienne trouver comme je le Iuy ay commandé. Sur ce, Dieu vous ayt en sa garde. Ce xxv^ juillet, à Monceaux.
HENRY
/me
[1596.] — 2 5 JUILLET. - IV Orig. autographe. — Collection de M. de Viileneuve-Trans, membre de l'Institut.
A MONS"^ DE VILLEROY
Mons*^ de Viileroy, Vous me faictes plaisir de m'escrire à toutes occasions. Mon cousin le duc de Bouillon est party ce jourd'huy d'icy
' Rien n'était plus mérité que cette fa- lions , en lui ouvrant spontanément les
veur , puisque de tous les gouverneurs du portes du Pont-de-l'Arche dès le mois
royaume, du Rollet était le premier qui d'aotjt iSSg. eût rendu sa place au Roi, et sans condi-
pour s'en aller à Paris, où ayant séjourné trois ou quatre jours au plus il vous doibt aller trouver à Amiens pour prendre la dcpesche pour l'Angleterre, et vous dire quelques poincts que nous résolûmes hier soir, afTm que vous les couchiés dans son instruction. Je vous envoie une lettre que m"" de Mercœm- a escripte à m"" de la Rochepot, faisant mention comme il n'a voulu comprendre dans la trefve l'Angleterre, ny faire la trefve générale, affin que vous en escriviés en Angleterre. Il a accordé la trefve pour le Poictou. Faictes que l'on baille assignation pour un quartier à la compagnie de mon dict cousin le duc de Bouillon. J'ay escript ce matin au duc d'Espernon à ce qu'il baille au capitaine La Couppe, lieutenant du feu s"^ de Condieu, mort de peste à Montreuil, la compagnie du dict s"" de Condieu. J'estime qu'il le fera, et lors vous luy en ferés l'expédition. Je vous ay tant escript depuis deux jours que je n'ay aultre chose à vous mander pour ceste heure : finissant par prier Dieu vous avoir, Mons"" de Villeroy , en sa garde. Ce xxv^ juillet, à Monceaux, au soir.
HENRY
Orig. autographe. — Biblioth. impér. de Saint-Pétersbourg, Ms. n° 886, lettre n° 22. Transcription
de M. Ailier.
A MONS'' DE VILLEROY
Mons"" de Villeroy, Je vous fay ce mot par le s' de Miraumont, que j'envoye vous trouver pour prendre de vous les depesches nécessaires pour aller à Calais et Ardres y establir les garnisons que j'ay ordonnées. Baillés-les-luy incontinent, à ce qu'il face diligence. Mettés-le sur Testât de l'infanterie comme sergent de bataille, avec six harquebusiers à cheval pour l'accompagner où il faudra qu'il aille pour mon service. Sur ce. Dieu vous ayt, Mons^ de Villeroy, en sa garde. Ce dimanche xxvjj*= juillet, à neuf heures du matin, à Monceaux.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9115, fol. 2. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 29 recto; — et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NEVERS
Ma Cousine, J'ay receu avec la voslre le certificat du s"" de Marivaux, pour la réception des deux canons que feu mon cousin vostre mary laissa à Laon par mon commandement. De quoy je vous feray bailler telle descharge que, pour ce regard, mon nepveu vostre fils ny vous n'en serés nullement en peine , encore que je croye que ceste-cy vous en servira assez. J'escris à m' Damours^ de s'acheminer incontinent en Ghampaigne pour tenir la main et faire en sorte que ce que j'ay ordonné estre levé pour la conservation de la province , sur les villes closes d'icelle, le soit promptement : à quoy je m'asseure qu'il ne manquera nullement : et pour vous tesmoigner le soin que je veux avoir d'icelle, outre les s""** marquis de Mirebeau etRieux, qui sont allez avec des trouppes, je ne fauldray d'envoyer prés de mon dict nepveu le s' de Vitry , pour le regard de ce qui est entre vous et madame de Sagonne. Je veux que vous croyés que vous aimant comme je fay et m'estantsi proche que vous estes, je serois bien marry que rien s'y feist à vostre préjudice. Je souhaiterois seulement de vous pouvoir accorder. A quoy je seray très ayse de m'employer, et vous tesmoigner que je n'ay perdu la mémoire des services de feu mon cousin vostre mary. J'espère de faire bien tost un tour à Paris, et vous voir pour vous confirmer de vive voix fasseurance que ce pendant vous devés prendre de mon amitié. Sur ce. Dieu vous ayt, ma Cousine , en sa garde. Ce xxvij^ juillet, à Monceaux.
HENRY
' Conseiller au parlement, chargé d'une importante mission d'administration et de finances dans les provinces de l'Est.
Orig. autographe. — Biblioth. impér. de Saint-Pétersbourg, Ms. 87, t. II , lettre n° 16. Copie
transmise par M. Houat.
A MONS" DE VILLEROY
Mons' de Villeroy, Par Hesperien, présent porteur, vous entendrés ce qu'il a faict, où il est allé pour mon service, et en quels termes estoient toutes choses lors de son parlement. Je Tenvoye vers m' le chancelier et vous, pour vous porter celles des s"^ de Vie et de Calignon, sur ce qu'ils ont faict passant à Blaye, et luy escris que les affaires pour le regard de ceulx de la Religion estans es termes qu'elles sont, que je suis d'advis qu'il trouve quelque expédient à ce que cela s'assoupisse; d'autant que ce sera leur tesmoigner que je fais pour eux', et oster l'envie, à ceulx d'entre eux qu'ils l'ont, de brouiller, et en cherchent le sujet de le faire. Je receus hier par la voie du s"" de Fresnes l'arrest que ceulx de ma cour de parlement de Bordeaux ont donné sur la vérification de ma déclaration sur l'edict de pacification de l'année soixante-dix-sept, qui n'est du tout tel que je l'eusse bien désiré, mais non si mauvais que Ton me l'avoit mandé; qui me faict resouldre d'attendre la venue de Viçose avant que d'y faire aulcune depesche. Renvoyés-moy ce porteur aussy tost, car je le veux redepescher d'où il vient, pour me rapporter ce que les dicts s" de Vie et de Calignon ont annoncé. A Dieu, Mons"" de Villeroy. Ce xxvnj^ juillet, à Monceaux.
HENRY
' Forme de style du temps. Cest-àdire : que je prends leurs intérêls.
Orig. autographe. — Collection de M. de Bure.
A MONS" DE VILLEHOY.
Mons' de Villeroy, Vous sçavés les services du s"" de Montigny et la despense qu'il est contrainct de faire chacun jour. Il m'a faict entendre que je luy dois de grandes sommes de deniers , tant de sa pension , despuis trois années, que de ses estats et des monstres de sa compagnie durant les sièges de Laon, et l'année dernière, et de la Fere, me priant de le faire assigner de ce qui luy est deu, sur ce qui sera ordonné estre levé pour l'entretenement des garnisons , sur les villes de la généralité d'Orléans, et le mettre dans la commission, et qu'il tiendra la main que cela se levé. C'est pourquoy je vous fay ce mot pour vous dire que sur la dicte nature de deniers je veux que ce qui est deu au dict s"" de Montigny luy soit payé en deux ou trois années. Pour ce , empIoyés-Ie pour une partie pour la présente , sur la commission que vous expedierés de la levée qui se fera pour les garnisons de la dicte généralité , à ce qu'il ayt moyen de continuer le service qu'il me faict. Sur ce, Dieu vous ayt, Mons"" de Villeroy, en sa garde. Ce xxix^ juillet, à Monceaux.
HENRY
[1596.] — ^ AOÙT.-K
Orig. autographe. — Bibiioth. impér. de Saint-Pétersbourg, Ms. n" 886, lettre n° J7. Copie
transmise par M. Allier.
A MONS" DE VILLEROY
Mons' de Villeroy, Je désire qu'en attendant qu'il soit venu de fargent pour payer la cavallerie de mon armée, mesmement celle de mon cousin le duc de Nemours, de laquelle je me veux servir toute l'année, et qu'il luy est du tout impossible de retenir sans moyens , que l'on la loge en lieu où ils puissent estre nourrys, et ce pendant faire la
030 LETTRES iMISSIVES
guerre à mes ennemys. Souvenés-vous que vous m'avés mandé qu'il
y a lieu sur ma frontière où cela se pourroit faire, et je désire que
cela soit pour le moins jusques à mon arrivée en mon armée ; car lors
je tascheray de leur donner contentement, à ce qu'ils me servent avec
plus d'afl'eclion. Tenés-y donc la main, et s'il vient de l'argent, qu'ils
en ayent. Vous avez oublié d'escrire à mon cousin le duc de Mayenne,
pour se trouver en l'assemblée de Compiegne '. Faites-luy-en une
depesche, et ce, en qualité de gouverneur de ITsle de France. A Dieu,
Mons"" de Villeroy, lequel je prie vous avoir en sa garde. Ce iiij^ aoust,
à Monceaux.
HENRY
Cop. — Arch. nationales, sect. judic. Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 282,
fol. 3i3 verso.
[AU PARLEMENT DE PARIS
Noz amez et feaulx , Nous vous donnerons nos lettres d'edict sur la réduction en nostre obéissance de nostre ville de Marseille, laquelle en ayant esté long-temps séparée, nous vous laissons à juger quel contentement nous en avons receu de la resolution prise de nous recognoistre,. et combien nous desirons donner occasion aux habitans de la dicte ville d'y continuer. C'est pourquoy nous estimons qu'ayant esgard à l'importance de la place , vous n'apporterés aulcune difficulté à la vérification de nos dictes lettres, lesquelles nous vous avons adressées pour certaines considérations, principalement pour la chambre de justice que nous desirons establir en nostre ville de Marseille; d'autant que les aigreurs et animositez entre nostre dicte ville et nostre court de parlement d'Aix ont esté si grandes pendant les troubles, que, si nous n'y apportions ce tempérament, il est mal aisé qu'il nen esclate quelque mal; et pour tant nous vous prions de vérifier sans
' Sur les convocations à cette assemblée, voyez ci-dessus la lettre au prévôt des marchands de Paris.
aiilcune restriction, modification, refus ou difficulté , ce présent edict, car il va tant au bien de nostre service que nous ne le vous sçaurions assez recommander, toutes aultres choses cessantes et postposées, tesmoignans par là que vous embrassés comme nous la desvotion de ceulx qui se jcctent entre nos bras et recognoissent la naturelle obéissance qu'ils nous doibvent : en quoy nous asseurans que vous nous donnerés toute satisfaction, nous ne vous en ferons la présente plus expresse. Donné le iiij*^ jour d'aoust lôgô.
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — CoHection de M. Feuillet de Concbes.
A MONS"^ DE VILLEROY
Mons' de Villeroy, Le s"^ de Caumartin^ s'en va vous trouver avec tout ce qu'il a peu recouvrer, où il est allé, pour faire faire monstre aux garnisons de Picardie ; et pour ce qu'avec ce qu'il porte il pourra bien manquer huict ou dix mil escuz pour parachever une monstre , je vous prie de faire qu'il soit ouy sur un expédient qu'il proposera, affin de le faciliter. Je vous prie aussy de tenir la main et faire en sorte qu'il soit pourveu au fond de quatre monstres pour les dictes garnisons, pour les quatre derniers mois de cette année. Souvenésvous, comme je le vous ay escript^, que vous avés oublié une lettre à mon cousin le duc de Mayenne pour se trouver à rassemblée de Compiegne. Faites-luy-en une et la luy envoyés : ce sera en qualité
' Louis le Fèvre, seigneur de Caumar- Louis XIII, qui i'éleva à cette dignité le
tin, était le fils aîné de Jean le Fèvre, sei- 23 septembre 1622, après la mort de
gneur de Caumarlin, général des finances M. de Vie. Mais il en jouit bien peu de
en Picardie, et de Marie Varlet. Après avoir temps, étant mort le 21 janvier 1628, à
rempli plusieurs charges importantes de soixatite-douze ans.
judicature sous le règne de Henri IV, il ^ Lettre delà veille, devint garde des sceaux de France sous
(ie gouverneur de l'Isle de France. Bonjour, Mons' de Villeroy. Le
v*" aoust à Monceaux.
Cop. — Arcli. nationales, sect. judic Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 282, ^ fol. 3^9 recto.
[AU PARLEMENT DE PARIS
Nos amez et feaulx, Estans advertys que la maladie contagieuse augmente tous les jours en nostre bonne ville de Paris \ et considerans en ceste occasion que la continuation de nostre Parlement n'y peut plus estre que avec trop de péril, tant des officiers d'iceluy que de ceuix qui y sont à la poursuicte et sollicitation de leurs procès , estans mesmes, de ce, convié de la dicte ville, de la descharger de la multitude extraordinaire du peuple qui y est, à ceste occasion nous vous avons permis et permettons de finir et clore dés à présent nostre dict parlement, sans attendre le temps que donnent annuellement les vacances, à la charge de laisser et establir, auparavant que de vous desemparer, une chambre de nostre dict parlement, pour demeurer pendant les dictes vacances, ainsy qu'il est accoustumé d'estre faict, ayant estimé raisonnable d'accorder à ceulx de nos officiers qui tiendront la dicte chambre des vacations et celles des requestes, que, en cas qu'ils vinssent à décéder durant le temps de leur séance , que leur
' C'était la peste, qui exerçait alors à Paris ses plus grands ravages , comme Lesloile, ^ui ne quitta pas Paris, le consigne avec soin dans son journal. On y lit cette remarque qui peut expliquer l'elTroi dont les personnages considérables étaient frappés : « Plusieurs bonnes maisons de la ville en furent infectées : car elle tomboit sur les plus gros. En la paroisse S'-Nicolas, à la porte Montmartre, à la Croix des Petits- Champs, fauxbourgs S'-Denys, S'-Honoré et
S'-Martin , où , à cau.se de la pauvreté et saleté où s'entretient le petit peuple, maj nourrv et comme entassé l'un sur l'autre, ceste maladie avoit accoustumé de racler tout, y en avoit fort peu. Mesmement dans tout le fauxbourg S'-Marceau ne s'en remarquoit que trois ou quatre maisons ; le fauxbourg S'-Germain en estant beaucoup plus infecté , encore qu'il fust sans comparaison plus aire et moins serré : ce qui est digne de remarque. »
offices seront conservez à leurs veuves et héritiers. Donné à Monceaux,
le vij*^ jour d'aoust 1696.
HENRY
FORGET
Cop. — Bibliotli. de l'Arsenal, Hist. litt. n° 677, Mss. de Conrarl, vol. V, p. 16 1 A NOSTRE CHER ET BIEN AMÉ LE S' LIBERTAT,
VIGUIER DE NOSTRE VILLE DE MARSEILLE
' Cher et bien amé, Nous vous renvoyons les deppiitez de nostre ville de Marseille avec nos lettres d'edict, que nous avons faict expediei sur la réduction d'icelle en nostre obéissance, la response que nous avons faicte sur le cahier de leurs remonstrances, et les expéditions que nous leur avons faict délivrer pour l'aflermissement de la tranquillité publique en nostre dicte ville. Les dicts depputez vous représenteront le contentement que nous avons eu de la continuation de vos louables deportemens pour la conservation et repos de nostre dicte ville, ce qui nous raffraischit à toutes heures la mémoire du grand et signalé service que nous avés faict en la réduction d'iccUe, vous prians de continuer et persévérer en ce debvoir, et affermir la seureté et tranquillité de nostre dicte ville par le moyen de la charge que vous avés en icelle , en laquelle nous avons estably une chambre de justice et choisy pour présider en icelle le s' du Vair, conseiller en nostre conseil d'Estat, affm de vous faire d'autant plus paroistre, par l'élection de sa personne, en quelle recommandation nous tenons nostre dicte ville et combien nous veillons à son salut et conservation ; vous priant d'avoir toute bonne correspondance avec luy, pour le bien de nostre service, et de croire qu'outre la gratification que nous vous avons faicte, nous serons bien aises de vous tesmoigner en toute aultre occasion Testât que nous faisons de vostre fidélité et affection à nostre
service. Donné à Monceaux, le vij^ aoust 1696.
HENRY
DE NEUFVILLE
En tête est la formule ; De par le Roy, comte de Provence.
LETTRES DE HENRI IV. IV. 8o
634 LETTKES \115S1VES
Orig. autograplic. — BiblioUi. impér. de Saint-Pétersbourg, Ms. 887 , t. II, lettre n" 13. Copie
transmise par M. Houat.
A MONS" DE VILLEROY
Mons' de Villeroy, J'ay veu ce que vous avés escript à Lonienie. Je vous diray là-dessus que hyer m"" de Sancy partit d'icy pour s'en allei- à Paris et traicter avec les Suisses et voir ce qu'il pourra faire avec eux ; à quoy je m'asseure qu'il apportera toute l'afi'ection et le soing qui luy sera possible, comme aussy pour avoir de l'argent pour i aiinée. Souvenés-vous de faire envoyer quelqu'un des vivres les solliciter, car je luy ay aussy très expressément recommandé cest affaire. Je ne doubte poinct que la cavallerie de mon armée ne se débande; mais aussy celle de mes cousins les ducs de Mayenne , d'Espernon et maieschal de Biron ira pour servir. J'espère partir d'icy lundy prochain, Dieu aydant, pour m'en aller un tour à Fontainebleau et de là à Sainct-Germain en Laye et à Beauvais. En partant je vous depescheray un courrier pour vous advertir du temps que je pourray y arriver, affin que vous vous y rendiés avec m*^ le chancelier et ceulx de mon conseil ; mais quelques jours auparavant je feray partir mon cousin le mareschal de Biron pour se rendre en mon armée et y commander, ce pendant que mon compère viendra à Meaux s'y reposer. J'ay escript aux s"^* de Vie et de Calignon, qui sont à Paris, de me venir trouver icy avec les depputez de ceux de la Religion qui sont venus avec euix. Puisque vous ne me voulés mander aucunes nouvelles des ennemys, je vous en manderay, que j'eus hier du Pesché, qui commande à Guise. Il m'escrit comme lundy il fut à la guerre et combattit contre mes ennemys, qui luy tuèrent deux des siens et en blessèrent deux aultres. Luy leur en tua huict sur la place et autant de prisonniers, entre lesquels se trouva un gentilhomme wallon, cornette de la compagnie de gens d'armes du duc d'Arscot , qui luy asseura, et le pria de me le mander, comme Rosne fut tué vendredy dernier sur le midy
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d'un coup de canon par la leste, estant dans sa tente; qu'il l'a voit veu mort et toute l'armée preste à abandonner le siège d'Ulst; qu'il avoil fallu (jue le cardinal, qui estoit à Gand, fust venu en diligence à l'armée ; que ceux de dedans avoient demandé une composition qui leui avoit esté refusée, et que le lendemain, jour de mardy, il croyoit qu'ils seroienl emportez par assault.
Puisque la maladie est si fort aux villes de Picardie, je suis résolu à faire quelque séjour à Beauvais. Hier mon cousin le duc de Bouillon partit d'icy, et crois que vous Taures dans un jour ou deux par delà , pour prendre sa depesche. J'ay commandé à m' de Fresnes de vous mander ma resolution là-dessus, et sur celle du s"" Ancel '. A Dieu, Mons"" de Villeroy, lequel je prie vous avoir en sa garde. Ce viij*' aousl , à Monceaux.
HENRY
[1596.]— i3 AOÛT.
Orig. autographe. — Biblioth. impér. de Saint-Fétersbourg, Ms. 887, t. Il, lettre n° 14. Copie
transmise par M. Houat.
A MONS" DE VILLEROY
Mons' de Villeroy, J'ay veu ce que vous avés escript à Lomenie touchant l'appréhension en laquelle vous estiés que mon cousin le comte de S*-Paul m'eust mandé quelque chose par Hierville touchant vostre parlement de delà et de ceulx de mon conseil. Le voyage du dict Hierville a esté sur une entreprinse que mon dict cousin a sut la frontière , pour l'occupation de laquelle j'envoye mon cousin le mareschal de Biron par delà, et poiu- reveiller mon armée. Souvenésvous de faire la depesche de mon cousin le duc de Luxembourg pour Rome, et quelle soit preste à partir aussy tost que je seray par delà; mesmement sur fadvis que j'ay eu que Sa Saincteté a descouvert une entreprinse sur sa vie, de la trame d'Espagne, dont l'a adverty le car-
M. Ancel était charge des affaires de France près de l'Empereur.
F.ETTRES MISSIVES
dinai Sforce. En cas qu'il en fust, vous verres le reste par celle que j'ay commandé à m' de Gesvres vous faire. A Dieu, Mons' de Villeroy. ('e XI ij* aoust, à Monceaux.
HENRY
Cop. — Arch. nationales, sect. adniin. Série H. 1791. Registres authentiques de l'hôtei de ville
de Paris, fol. 807 recto.
PARIS
Mons' Langlois, Ayant esté adverty de la délibération du corps de ville de ma ville de Paris et l'ordonnance que ceulx de mon Parlement ont faicte là-dessus, de procéder à l'élection des prevost des marchands et eschevins de ma dicte ville, je vous fais ce mot par le s'' de Forcetz, pour vous dire que vous mandiés les quarteniers de ma ville et leur faciès deffense de ma part, sur peine de privation de leurs charges et estats, que je ne veulx qu'il soit aucunement procédé à la dicte élection ^ Monstres ceste-cy aux eschevins et conseillers de ma dicte ville , et faictes que ceulx qui ont esté depputez vers moy me viennent trouver incontinent la présente receue : croyant au surplus le dict s"" de Forcetz comme moy-mesme, qui prie Dieu vous avoir, Mons"^ Langlois, en sa garde. Ce xiiij*' aoust, à la Grange-le-Roy.
HENRY
' Des lettres avaient été adressées en ce sens dès le 9 août aux prevost des marchands, eschevins, conseillers, quarteniers et bourgeois. Le motif donné pour continuer d'un an dans leurs charges les magistrats actuels est l'absence d'un grand nombre des électeurs , par suite de la peste. Sans doute la crainte de ne pas voir réélire le prévôt des marchands Langlois, homme d'un rare mérite et d'une grande énergie, se joignait à ces motifs. Les lettres disent : « D'autant que plusieurs ofTiciers, contrerolleurs de
ville et notables bourgeois se sont absentez de nostre dicte ville, et pour plusieurs justes et grandes considérations à ce nous mouvant, nous vous avons interdict et deffendu, interdisons et deffendons faire aucune assemblée le xvi° de ce présent mois pour l'élection d'un prevost des marchands et de deux eschevins, voulans que ceux qui y sont à présent continuent leur charge jusqu'à pareil jour que l'on comptera mil cinq cens quatre-vingt-dix-sept »
Orig. — A Londres, State paper oflice. France. Transcription de M. Lenglel. A MON COUSIN LE S« DE BURGHLEY ,
GRAND THRESORIER D'ANGLETERRE
Mon Cousin, Puisque vous recevés ceste lettre par les mains de mon cousin le duc de Bouillon , mareschal de France, il ne sera point besoing que je la remplisse de long discours. Je vous diray seulement que portant mon cœur et mon intention avec luy, il vous fera entendre Testât de mes affaires; et je vous prieray de l'en croire, comme aussy de l'asseurance qu'il vous donnera de l'affeclion et bonne volonté que je vous porte : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript le xvj^ jour d'aoust 1696.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — Collection de M. Monmerqué, membre de l'Institut.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'estime que l'arrivée de mon cousin le mareschal de Biron prés de vous, servira de response à celle que le s"" de Chaus m'a apportée de vostre part. Je ne doute pas que despuis mon partement vous n'ayés eu beaucoup de peine à cause de la nécessité qui est en mon armée, tant à faulte de vivres que manquement d'argent. Mais souvenés-vous ce que m'avés ouy dire, qu'en extresmes nécessitez il faut user d'extresmes remèdes ; je trouve fort bon de ce que vous avés escript pour rassembler mon armée, aflin que mon cousin le mareschal de Biron ayant eu vostre advis, puisse avec icelle entreprendre quelque chose et l'employer. Escrivés à Savary, qui commande à ma compagnie de chevau-legers en l'absence de la Curée , au cappi-
taine Fournier et à nos autres troupes de cavallerie, qu'ils reviennent
en l'armée; s'ils vous mandent qu'ils ne le peuvent sans argent,
commandes-leur de licentier leurs troupes, et lors vous verres qu'ils
viendront pour servir; car c'est leur coustume de respondre ainsy
lorsqu'ils se sont ralraischys en de bons villages, car alors il leur fasclie
de revenir en rarmée. Vous avés bien sceu l'occasion pour laquelle
je ne vous ay peu depescher Frontenac et l'accident qui luy est
arrivé. Je ne sçay pourquoy vous avés quelque opinion que je veuille
que l'on entreprenne quelque chose sans en avoir vostre advis, et ne
sçay qui vous peut faire concevoir ceste opinion, laquelle, si vous
m'aymés comme je vous aime, je vous prie d'oster de vostre esprit. Je
trouve bon que vous soyés deslogez d'Amiens , la peste augmentant
fort à Paris et aux environs. Vous sçaurés le reste et de mes nouvelles
par le dict de Chaus, sur la suffisance duquel me remettant, je vous
prieray de le croire , et que je vous aime de cœur et d'affection non
commune. A Dieu, mon compère, lequel je prie vous avoir en sa
garde. Ce xvij^ aoust à Fontainebleau.
HENRY
Orig. autographe. — Collection de M. Monmerqué, membre de llnstitut.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Je croy que vous vous mocqués de moy, quand d'icy vous voulés que je pourvoye aux vivres de mon armée. Je n'ay icy prés de moy aucun de mon conseil, et à Paris n'y reste plus que m"" de Bellievre, qui doit estre demain icy; tous les autres je les ay envoyez à Chambly pour, avec le s"" de Sancy, traicter avec les Suisses : cela n'est pas loin de Beauvais ny de Merlau ^ Donnés-leur un rendésvous en quelque lieu que vous adviserés, et pourvoyés avec eux aux vivres de mon armée. Hyer je vous redespeschay la Corbiniere exprés
' Ainsi écrit, au lieu de Mello , ville du département de l'Oise.
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pour vous en solliciter, mais je vous prie , d'autant que vous cognoissés assez l'importance de cest affaire, y pourveoir et promptement. Je parslundy d'icy pour me rendre au plus tost à Beauvais : à Dieu, mon compère, lequel je prie vous avoir en sa garde. Ce xxj^ aoust, à Fontainebleau, à onze heures du soir.
HENRY
Orig. — Archives des Médicis, carton de Christine de Lorraine. Château d'If, liasse IX. — Envoi
de M. le ministre de France à Florence.
GOUVERNEUR DU CHASTEAU D'IF
Mons' de Beausset, Je désire que pour la guarde du chasteau d'If vous continuiés à vous servir de l'assistance de mes amys et tenir le mesme chemin que vous avés faict pendant que ma ville de Marseille a esté distraicte de mon obéissance, jusques à ce que j'y aye aultrement pourveu; de quoyje vous ay bien voulu advertir, alfm que vous saichiés de quelle sorte vous avés à vous gouverner et donner ordre de me servir selon mon intention et veiller à la conservation de vostre place . en laquelle vous m'avés rendu de si bons services, que je désire qu'il se présente occasion de les recognoistre, à quoy je me disposeray tousjours bien volontiers, ainsy que vous esprouverés par effect : priant Dieu, Mons"" de Beausset, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Fontainebleau, le xxvj^ jom- d'aoust 1.596.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Biblioth. de la ville de Metz, envoi de M. Clercx de Belletanche, bibliothécaire.
A NOSTRE TRES SAINCT PERE LE PAPE
Très Sainct Père , Nous portons tant d'honneur et d'affection à Vostre Saincteté, pour les obligations que nostre personne et Royaulme luy
avons, qui nous sont tousjours présentes, que nous nous conformerons et réglerons tousjours à ses volontez , tant qu'il nous sera possible , rroyans fermement qu'en ce faisant. Dieu nous aidera, et bénira davantage nos actions. Pour ceste considération, nous avons permis au cardinal de Givry de recevoir la marque de ceste dignité de laquelle il a pieu à Vostre Saincteté l'honorer, suivant son bref, apporté par le s'Fulvio Vicedomino, camerier de Vostre Saincteté, et ce que nostre très cher cousin le cardinal de Florence, son légat, nous a déclaré estre de vostre intention, tenant pour certain, pour tant de notables tesmoignages de la pieté et bonté de Vostre Saincteté qu'EUe nous a departys, qu'EUe a faict ceste élection à très bonne fm, pour honorer la France et bien faire à l'église d'icelle par la promotion de ce personnage, lequel véritablement est isseu d'une maison très noble et illustre, et dont tous les parens ont tousjours servy les Roys nos prédécesseurs et nous, en charges très honorables, très fidèlement. Et combien que le cardinal de Givry ne nous ayt donné pareille occasion de contentement depuis nostre advenement à la Couronne ' , toutesfois
Henri IV' avait plusieurs raisons d'être irès-mécontent de ce choix : le cardinal de Givry avait été un des ligueurs les plus prononcés ; il n'avait pas fait la moindre démarche auprès du Roi pour l'appuyer dans ses prétentions au cardinalat, agissant directement et uniftuement auprès du Pape, comme aurait pu faire un prélat italien. Aussi le Roi ne l'avait point présenté , et s'était même prononcé implicitement contre ce choix, en faisant solliciter le Pape pour un autre prélat, Sérafm Olivieri, doyen delà Rote, dont nous avons parlé plus haut. Mais comme cette présentation n'avait pu être faite officiellement, le Pape feignit de n'avoir pas connu les intentions du Roi avant la promotion, et alors de s'être décidé pour le sujet qu'il pensait devoir être le plus agréable à S. M.
Néanmoins d'Ossat, seul chargé des affaires de France depuis le départ de Du Perron , ne put obtenir, avec toute sa prudence et son habileté, que Clément VIII réparât une partie de ce manque d'égards en envoyant au Roi la barrette, pour que Givrv la reçût des mains de S. M. Le Pape se borna à un bref rempli de protestations affectueuses, envoyé par le même camerier qui apportait la barrette directement au nouveau cardinal. Comme cette lettre de Henri IV est la réponse au bref, il n'est pas inutile de le donner textuellement ici :
CLEMENS PAPA VIII
Charissime in Christo fdi noster, salutem et apostolicam benedictionem. Gravi-
ce nous est assez que Vostre Saincteté soit satisfaicte de ses mœurs et veuille que nous Taimions, pour nous faire oublier les choses passées, prendre confiance de luy, et luy faire paît des grâces que un fidel subject et bon prélat doit espérer de son Roy, ainsy que nous luy avons dict, et [qu'il] cognoistra par les effects, comme seront tous autres qui seront recommandez par Vostre Saincteté, à laquelle nous prions Dieu, Très SainctPere, qu il donne très bonne et longue vie pour le bon gouvernement de nostre mère saincte Eglise.
Vostre plus humble et dévot fils,
HENRY
bus causis permoti cum proximo sacro jejunio Pentecostes novos cardinales ad Dei gloriam et sanctae Romanae Ecclesiae exaltalionem creare statuissemus, plaçait in ea lectissimorum virorum cooptatione chrislianissimi rcgni Franciaî omnino rationem habcre; cuinque nondum quisquam aVeslra Majeslate nobis essct commendalus, quem potissimum ad amplissimumordinem assumeremus, cardinalium vero creatio ob easdem graves causas nequaquam diutius esset dilTerenda, necessario providentiœ nostrae oculos ad eos convertimus qui nobis noli crant, in quibus, cum gallica nobililalc, mérita etiam tantae dignilali ac loco congruenlia concurrere inlclligcbamus. In bis eminebat venerabilis fraler Annas , episcopus Lexoviensis, praelalus noster domesticus atque assislens, qui cum aliquando apud nos fuerit, oplimc perspeximus singularem vitae inlegrilatem et probalos ac religioso homine dignos mores, quem etiam in rébus publicis tractandis cognovimus non solum prudentem virum , sed moderalum etquielis ac Iranquillilalis regni istius imprimis appetentem. Nam et de tua Majes-
laie ea semper et sensil et locutus est , quae egregiam illius erga le volunlalem indicarent, quaeque nos magnopere in Domino obleclabant. Quarc nullo alio inluilu cum ornandum atque honore augendumcensuimus nisi virtulis et meritorum ejus, atque uL regno et tibi ipsi praestanlem cardinalem daremus, cujus opéra et consilio benevolo et fideli mullis magnisque in rébus uti posset, sic enim libi persuadeas volumus idque libi spondemus , recepimus hune cardinalem de Givry, tuo regio nomini addilum, luaeutililatis et gloriae sludiosum et esse et fore omni tempore; quod recle Majeslati luae non polliceremur neque conlîrmaremus, nisi certo id facere posse exploralum non plane esset. Illum igilur tua regia gratia et benevolentia suo merilo libi elTicaciter commendamus, ut noslra etiam causa tanlo impensius illum âmes et habeas chariorem. Erit id nobis vehementer gratum, quemadmodum ex hoc quoque dileclo lilio Fulvio Vicedomino, cubiculario noslro .secreto, Majeslas tua inlelliget. Per hune enim familiarem noslrum et nobis charuni , biretum rubrum , cardinalatus
LETTIŒS MISSIVES
AU CARDINAL ALDOBRANDIN
Mon Cousin, Le respect que je porte à Nostre Sainct Père et vostre recommandation et bon tesmoignage en faveur du cardinal de Givry ^ ont eu tant de puissance sur moy que de me faire passer par dessus toutes occasions que j'cslimois avoij* de me plaindre de luy, pour conlenteiSaSaincteté et vous rendre quelque preuve de mon affection, de sorte qu'il a receu le bonnet que Sa Sainctelé luy a envoyé par le s" de Fulvio Vicedomino , son camerier secret, en la forme qu'il vous dira; et crois , en vérité , qu'il se rendra , par ses actions , digne de f honneur qu'il a receu de Sa Saincteté et de moy par vostre moyen. C'est aussy ce que je luy ay plus recommandé avec son debvoir envers fEglise; dont mieux il s'acquittera, je demeureray plus content de luy et de sa promotion; et d'autant que j'espère vous escrire bien tostplus amplement par aultre voye, je vous prieray seulement par celle-cy de me continuer vostre bonne volonté et vous asseurer tousjoms de la mienne :
insigne, eideni cardinali de more mittimus, idque illiim bénigne a te adniissuruni et auditurum sane confidimus. Datum
Romae, apud Sanctiiin Marcum, sub annule piscatoris. Die xv junii M. D. XC. VI, pontiilcatus nostri anno v°.
' Pierre Aldobrandini, l'aîné des neveux du pape, créé cardinal en iSgS, mort en
' Anne d'Escars était fils de Jacques de Pérussed'Escars et de Françoise de Longwy. Il entra dans l'ordre de Saint-Benoît, où il fut abbé de Saint-Benignc de Dijon, joignit d'autres abbayes à celle-là, et devint évèque de Lisieux en i585. Il embrassa ensuite avec une telle ardeur le parti de la Ligue, qu'il abandonna le revenu de son
évêché pour se retirer à Rome , pendant le commencement du règne de Henri IV.
Nous venons de parler des circonstances de sa promotion au cardinalat. Depuis, il se rallia entièrement à Henri IV dont il fut très-bien vu, et qui le nomma coadjuteur de l'évèque de Langres, son frère, puis comprotecteur des affaires de France à Rome et évèque de Metz. Il mourut le 19 avril 1612 , à soixante-six ans.
priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Monceaux, le 1696.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4°, t. Il , p. 704.
[A M. DU PLESSIS.l
Mons"" du Plessis , Parce que ie pouvoir des déléguez vers moy pour l'assemblée qui est tenue à Loudun ' n'a pas esté trouvé assez ample pour accepter ce que je leur pouvois accorder sur leurs articles et demandes, et aussy que l'aflaire est de grand poids et conséquence, et mérite bien une plus particulière conférence, j'ay advisé d'envoyer par delà les s" de Vie et de Calignon pour rendre capable la dicte assemblée de mes intentions, et faire qu'ils m'envoyent d'autres depputez avec charge plus ample , affm qu'il soit pris une bonne et ferme resolution en leurs affaires, et pourveu à leur contentement le plus tost qu'il sera possible. Je suis bien informé des devoirs et bons offices que vous m'avés rendus en ceste occasion, dont je vous sçay très bon gré; et me ferés service bien agréable de continuer à les disposer de traicter avec douceur et patience , et accommoder leurs demandes à la raison et à la qualité du temps, et les asseurer que ma volonté n'est ny ne sera jamais aultre en leur endroict, qu'ils ont cy-devant cogneue et esprouvée; de quoy ils ne peuvent avoir meilleur gage que ma parole, que je leur tiendray inviolable à jamais^.
' L'auteur de ia vie de Mornay, après avoir parlé du synode national des réformés séant alors à Saumur, ajoute : «Se tenoit en mesme temps leur assemblée politique à Loudun , pour recevoir la réponse que Sa Majesté auroit faite à leurs députez, M" de la Noue el de la Primaudaye. » « Esloit proposé par quelques-uns de remettre les affaires de la Religion aux
termes où elles estoient avant la Irefve faite entre les deux Rois par M. du Plessis l'an 1 589 , sçavoir pour retenir les places et se prévaloir des finances et de l'ordre de justice qui lors se trouvoit entre eux. » {Ibid.) Beaucoup de protestants insistèrent longtemps pour obtenir des places de sûreté ;tt lorsque plusieurs années après ils revinrent à la charge , en disant à Henri IV
Au surplus, je désire qu'après ceste assemblée finie, vous vous resolviés de me venir trouver le plus promptement qu'il vous sera possible ; car il y a trop long-temps que vous estes séparé de moy ; à quoy je ne veux pas que vous vous accoustumiés, mon service et mon désir ne le comportant pas, comme ne doibt pas faire le vostre ; s'olfranl icy de jour à aultre des affaires de conséquence auxquels vostre présence etiissislance peut estre de grand fruict et utilité. Parlant ne failles de vous rendre au plus tosl prés de ma personne, et faictes estât que vous y serés aussy bien venu et favorablement receu que vous fustes jamais. Me remettant du surplus aux s""' de Vie et de Calignon, je prie Dieu, Mons' du Plessis, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Monceaux,
le XV* jour de septembre i 596.
HENRY
FORGET
Orig. autographe. — Arch. de M. de la Force. Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par M. le marquis de la Grange, t. I, p. 27A.
A MONS« DE LA FORCE
Mons' de la Force, Où va Esperien, la mienne sera plus courte. Il vous dira de mes nouvelles et ce que je luy ay commandé; de quoy je vous prie de le croire comme moy-mesme , et , en ce qu'il aura besoin de vous, pour sa réception en Testât que je luy ay donné, luy témoigner qu'il vous est recommandé comme serviteur que j'aime et que j'affectionne : sur la suffisance duquel me remettant, je prie Dieu, Mons"^ de la Force, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Ce xxj* septembre, à
S*-Germain en Laye.
que les rois ses prédécesseurs leur en gnoient et ne vous aimoient guère , tandis avaient bien accordé, on sait qu'il leur que je vous aime et ne vous crains pas.» répondit : « Mes prédécesseurs vous crai-
Orig. autographe. — Papiers de madame de Vielte. Envoi de M. de Formeviile, coiTCspondant
du ministère de l'Instruction publique, à Caen.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4°, t. II , p. 706.
A MONS' DU PLESSIS
Mons"" du Plessis, Par Hesperien^ présent porteur, vous entendrés de mes nouvelles et ce que je luy ay commandé, et en mesme temps vous verres les s""^ de Vie et Calignon. Croyés le dict Hesperien de ce qu'il vous dira comme moy-mesme et que je ne changeray jamais en vostre endroict, et que vous me trouvères tousjours bon maistre et désireux de vous le tesmoigner. Sur ce, Dieu vous ayt, Mons' du Plessis, en sa garde. A Sainct-Germain en Laye.
HENRY
Cop. — Arcli. de la cour d'appel de Rouen. — Registres secrets originaux du parlement de Normandie, vol. du 9 septembre iSgô au 6 octobre 1699, fol. 21 recto.
DE ROUEN
Mons"" de la Court, J'ay sceu que ma tante la duchesse de Longueville a faict emprisonner en ma ville de Rouen un nommé de Bailleul, dict les Joncquets, et un aultre nommé Philippes Foullon, comme coulpables du vol du chasteau de Hamby, appartenant à ma dicte tante, où elle prétend avoir faict perte de plus de cinq cens mil escuz; et parce qu'à mon entrée en ma dicte ville de Rouen elle crainct qu'ils soyent compris au nombre de ceulx qui joyront de la grâce de la dicte entrée, et que, s'il y avoit lieu, elle ne sçauroit contre qui avoir recours de la dicte perte, ny descouvrir les complices et auteurs du dict vol, je luy ay promis de luy en faire faire justice , sans qu'ils se puissent prévaloir de la dicte grâce. Au moyen de quoy, je vous prie don-
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ner ordre que les dicts des Joncquets et Fouilon soyenl tirez hors des
dictes prisons et conduicts en auitres que celles de ma dicte ville de
Rouen, pendant mon entrée et séjour en icelle; car je ne veuk et
n'entends qu'ils soyent du nombre de ceulx qui recevront grâce et
liberté , soubs le benellce de ma dicte entrée : et m'asseurant que vous
me lerés très volontiers ce service, je ne vous en diray davantage:
priant Dieu, Mons"" de la Court, qu'il vous tienne en sa saincte et digne
garde. Escript à S^-Germain en Laye, le xxv* jour de septembre
HENRY
DE NEUKVIM.E.
Cop. — B. N. Suppi. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Fouquerolies est revenu de Rouen. Les compagnies de gens d'armes de mon cousin le duc de Montpensier, des s" de Fervaques et de Medavi n'ont point esté assemblées; il ne s'est trouvé que celle des chevaux légers de mon dict cousin, laquelle tient les champs et va banquetant tout le pays, et il y a cinq ou six mois. Et comme elle a sceu que j'approchois, elle a passé la rivière de Seine, et est allée en Beauce devers Dreux. Voilà comme mon peuple est ruiné. J'escris présentement à mon dict cousin qu'il l'envoyé en l'armée ou qu'il la face séparer. J'iray demain à Gaillon, où je trouveray l'ambassadeur du duc de Savoye, qui presse fort sa depesche ^; et parce que je ne désire pas la faire que vous n'y soyés, je vous prie vous rendre au dict Gaillon mercredy au matin , car il fault que je la résolve ce jourlà, d'autant que je partiray le lendemain pour m'acheminer à Rouen, où le comte de Schoffery arrivera mardy. Je vous prie donc de vous trouver au dict Gaillon mercredy du matin, et je vous diray, quand je
Voyez, ci-après, la lettre du 28 octobre.
vous verray, ce que j'ay faict et appris depuis que je vous ay laissé. Je
prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à
Vernon, le vij*^ jour d'octobre i 696.
HENRY
DE .NLLKVILLE.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9080, fol. 8. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Vous entendrés de mes nouvelles par Fosseuse, et sa suffisance fera la mienne plus courte, m'en remettant à ce que je luy ay commandé. J'orray aujourd'liuy le secrétaire que le Pape m'a envoyé, et après je vous advertiray des discours qu'il m'aura tenus et où nous en serons demeurez. Asseurez-vous tousjours de la continuation de mon amitié. Bonjour, mon compère. Ce dimanche \nf octobre, à
Visy '.
HENRY
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornaj, in-/i°, t: II, p. 706.
[A M. DU PLESSIS
' Mons"^ du Plessis, J'envoye par delà les s"^ de Schomberg et président de Thou, conseillers en mon conseil d'Estat, pour l'occasion qu'ils vous feront entendre^; et d'autant que vous avés esté cy-devant depputé pour la mesme chose, je désire que vous acheviés ce bon œuvre
Ainsi écrit au lieu de Bisy. C'est le château encore existant , près de Vernon
' L'original était de la main du Roi.
La négociation avec le duc de Mercœur pour la soumission de la Bretagne
avec eulx., en vertu du pouvoir qui vous a esté dés lors expédié , ainsy qu'ils vous feront plus amplement entendre; et parce que j'ay toute confiance en eulx, et qu ils vous représenteront mes intentions, je ne vous en diray aultre chose : priant Dieu, Mons' du Plessis, qu il vous ayt en sa très saincte et digne garde. De Gaillon, ce xj^ octobre i 696.
HENRY
Imprimé. — Mémoires de messire Philippcs de Mornay, éd. in-i°, t. Il, p. •707.
[ A M. DU PLESSIS
' Mons*" du Plessis, Vous aurés ce mot de moy par m' de Scliomberg, que vous cognoissés, à ce que, suivant ce quil vous dira de ma part, vous parliés confidemment avec luy sur Testât des affaires de delà; soit pour le regard de ceulx de la Religion, soit pour la paix ou la guerre enBrelaigne, ensemble de toutes aultres occasions. Quant est pour le regard des affaires de ceulx de la Religion en Bretagne , il n'a voulu prendre aucune particulière instruction que celle qu'il tirera de vostre sage et prudent advis, sur l'asseurance que je luy ay donnée que vous ne manquerés à le luy donner tel que vous le cognoistrés estre propre pour le bien de mon service et de mes affaires, en Testât qu'elles se trouvent à présent : qui remettant le surplus à la créance et suffisance du dict s' de Schomberg, ne vous en diray davantage que pour vous prier de le croire, et Dieu vous avoir, Mons"^ du Plessis, en sa
garde. A Gaillon, ce xj^ octobre 1696.
HENRY
' L'original était de la main du Roi.
DE HENRI IV. 6/i9
Cop. — Archives municipales de Rouen. Registres des délibérations. Envoi de M. A, Cheruel , correspondant du ministre de l'instruction publique.
A MON COUSIN LE DDC DE MONTPENSIEB,
PAIR DE FRANCE , GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAI. EN MON PAYS ET DUCHE
DE NORMANDIE
Mon Cousin , Le corps et conimunaulé de ma ville de Rouen m'a faict représenter par l'un des eschevins d'icelle la prétention qu'ils font de précéder tous autres corps et communautez de la dicte ville , immédiatement après ma cour des aydes de la dicte ville , et instamment supplié les maintenir et conserver en cest ordre en la prochaine cérémonie qui se fera de mon entrée; ce que j'ay trouvé raisonnable, et veulx et entends qu'ils soient maintenus et marchent au rang et ordre qu'ils ont accoustumé de tenir et qu'ils ont tenus aux entrées, cérémonies et autres actes publics cy-devant faicts , nonobstant l'arrest que ma court de parlement pourroit avoir donné au contraire, qui ne leur doibt porter préjudice; et sans avoir esgard auquel, je désire et vous mande, mon Cousin, que vous faciès sur ce soigneusement observei' ce qui est en cela de ma volonté, amplement déclarée par le brevet que je leur ay faict expédier : ce que m'asseurant que ferés, je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript à Gaillon , le
xij^ jour d'octobre 1696.
HENRY
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Cop. — B. N. Suppi. fr. Ms. 1009-1.
Imprimi^. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 448.
[A M. DE ROSNY
Mens" de Rosny , Il se commet plusieurs abus et desordres en Tadministration de mes finances, qui procèdent de diverses causes; mais, celle qui leur donne plus de couleur, et qui en efféct produict plus de mal, est celle qui est fondée sur les non-valeurs que les comptables disent estre et se trouver par chascun an en la recepte de leurs charges. Car ordinairement ils s'en servent pour s'excuser d'acquitter les despenses qui leur sont commandées; et comme aultres qu'eulx ne vérifient si les dictes non-valeurs sont véritables, au moins si exactement qu'il soit nécessaire , il advient que les dicts deniers demeurent en reste en leurs mains, dont ils disposent et se jouent après quasy comme il leur plaist. Je sçay bien que mon peuple est très pauvre , de sorte qu'il est difficile qu'il paye sa taille entièrement comme il faisoit devant la guerre , et que ceste pauvreté engendre des non-valeurs qui sont inévitables. Toutesfois plusieurs m'ont remonstré et faict entendre qu'à la fin on le fait bon payeur en une sorte ou aultre ; et que comme le temps fait perdre la mémoire et cognoissance des dicts deniers passez en nonvaleurs, ils servent après à acquitter des parties égarées à moitié gain. Je ne veux pas croire que tout ce qui s'est dict soit véritable , et n'entends par la présente faire tort aux gens de bien; mais je désire vérifier par vostre moyen , en l'estendue des receptes générales où je vous ay envoyé, si le peuple doibt tant d'arrérages de tailles et du taillon des années passées, et principalement des deux dernières de quatrevingt-quatorze et quatre-vingt-quinze. Au moyen de quoy je vous prie d'y travailler, tant par la vérification des estats de recepte et despense des receveurs particuliers et généraux, que par une sommaire enqueste que vous en ferés par les élections que les dicts comptables vous diront estre demeurées en reste ; et si vous descouvrés quelques paroisses de
ceste qualité-là , informés-vous d'où en procède la cause, car souvent elle procède autant de désobéissance ou de la négligence des officiers, que de pauvreté : de quoy je désire fort d'estre esclaircy à la vérité. Vous me ferés donc ce service avec les aultres que j'attends de vous, en Texecution de vostre commission , et me donnerés advis de la réception de la présente : priant Dieu, Mons"" de Rosny, qu'il vous tienne en sa saincte garde. Escript à Rouen, le xvij^ jour d'octobre i ôgô ^
HENRY
DE NELFVILLE.
Imprimé. — Histoire (jénéalogique de la royale maison de Savoie, par Guichenon. Preuves,
AU DUC DE SAVOIE
Mon Frère, Je manquerois plus tost à ma vie qu'à l'observation de ma parole, mesmes en vostre endroict, de qui j'ay embrassé l'amitié aussy tost que j'ay cogneu que vous avés désiré la mienne, porté d'une inclination naturelle, comme j'ay dict à vos gens; mais aussy il est raisonnable qu'il en soit usé de mesmes en mon endroict. Je sçay ce qui m'a esté offert de vostre part. Je dis que je le sçay parce que c'a esté à moy-mesmes qu'il a esté promis, comme au s"^ de Sillery, et sur quoy je prins lors resolution d'agréer et signer les articles traitez à Bourgoin entre nos gens. A présent vous me faictes représenter des considérations et difficultez nouvelles, dont il ne s'est lors faict mention. Jugés vous-mesmes s'il est raisonnable que j'accomplisse de mon coslé ce que vous désirés, et qu'il ne me soit satisfaict à ce qu'il m'a esté promis du vostre. Je m'en rapporteray tousjours au jugement et advis de tel de nos amys à qui dignement nous nous en pouvons remettre, comme j'ay faict dire au s"^ de Jacob,
C'est à tort que les Economies royales, ainsi que la copie du suppl. français, datent cette lettre de iSgy.
afTin de vous faire paroistrc et à tout le monde, qu'il ne tiendra à moy que nous ne vivions en paix et que je ne demeure
Vostre bon frère , HENRY.
A Rouen, le xxuj^ d'octobre 1696.
Orig. autographe. — Musée Britannique, biblioth. Cotlonienne, Caligula. E IX, fol. 451.
Transcription de M. Delpit.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame , Le comte ^ a très bien exécuté vostre commandement : il vous porte aussy ma foy, que vos perfections et bienfaicts vous avoient jà si bien et à bon droict acquise qu'elle estoit plus vostre que mienne, Ainsy, Madame, il faut dire qu'il vous porte plus tost un rafiraichissement qu'un nouveau présent d'icelle; ce que vous liriés en mon ame, iaquelle, pour ce faire, je luy eusse volontiers consignée si j'eusse peu la vous faire représenter par luy, aussy vif comme le fera le serment que je luy ay déposé en bonne et honorable compaignie; vous priant de crere que je defauldray plus tost à moy-mesme qu'à un seul point de la chose promise. De sorte que , comme je m'asseure que vous jugerés ma constance digne d'accompagner la vostre, j'espère aussy que nostre amitié sera jugée de tous si parfaicte, qu'elle servira d'exemple à la postérité comme de consolation à nous et à nos bons subjects, et à nos ennemys de terreur tant que nous vivrons. Vous l'avés encores voulu estreindre du noble et aimable jartier de vostre ordre, que j'ay receu avec honneur et garderay chèrement. Enfin , Madame , vous m'avés par tant de sortes d'obligations et biens tellement attaché à toutes vos vo-
' C'est le comte de Schresbury, comme avec Henri IV le traité que le duc de Bouille prouve la lettre suivante. Il avait été en- Ion ratifiait avec elle en Angleterre, voyé par Elisabeth pour ratifier, en France,
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lontez qu'il ne m'en est plus qu'une, qui est de faire chose qui vous soit
agréable, pour vous confirmer par mes actions la bonne opinion que
vostre bonté vous a donnée de ma gratitude. J'ay veu et receu aussy de
très bon cœur le s"" de Mildmay, que je traicteray comme le mérite
le respect que je vous porte et ses vertus, en vous donnant moyen de
vous rendre aussy bon compte de mes intentions plus secrètes que de
mes actions plus communes et publiques, comme j'ay prié ce bon
comte, duquel je me loue grandement, de vous exposer de la
part de
Vostre très humble frère et serviteur,
HENRY
Ce \xv® octobre , à Rouen.
Cop. — Musée Britannique, Mss. additionnels, vol. 4121 , p. 280 et 281. Envoi de M. Delpit.
Mon Cousin, Je vous ay tousjours esprouvé très véritable en toutes choses. J'en puis dire encore autant sur le tesmoignage que vous m'avés donné par vostre lettre, de la bonté et vertu du comte de Cheresbery , car il s'est conduict très sagement et honorablement en l'exécution des commandemens de la Royne, ma bonne sœur, aux volontez de laquelle j'ay délibéré de accommoder cy-aprés tant qu'il me sera possible les miennes et mes affaires , de façon qu'elle ayt occasion de se louer et non se plaindre de nostre nouvelle confédération, ny de nostre ancienne amitié; en laquelle vous aurés tousjours bonne part, car vostre loyauté envers elle et vostre affection envers moy vous ont acquis ce mérite, lequel vous recognoistray éternellement, comme vous dira le dict comte, à la fidélité duquel je me remets pour prier Dieu vous avoir en sa saincte garde. Ce xxv^ d'octobre, à Rouen.
HENRY
L'adresse manque sur la copie de Londres; mais c'est très probablement au comte d'Essex.
65/j LETTRES MISSIVES
Orig. autographe. — A Londres, State paper ofTice, ancient royal letters, vol. XXII, lettre 19a.
Transcription de M. Lenglet.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
JMadame , Vostre ambassadeur m'a dict ce qui vous est survenu en Irlande. Croyés, je vous prie, que la malice de nostre ennemy est si grande et obstinée qu'il ne cessera de troubler nos estats tant qail vivra. J'eusse bien désiré tirer dés à présent les gens dont vous m'avés promis me secourir, pour les raisons que vous a dictes le duc de Bouillon; mais puisque vos affaires requerent que je m'en passe maintenant, comme m'a représenté vostre dict ambassadeur, je prefereray vostre contentement à ma commodité, voire nécessité, siu* l'asseurance qu'il m'a donnée que j'obtiendray de vous ce secours quand je le demandray. Madame, voulés-vous que nostre ennemy nous laisse en paix? Taillons-luy en mesme temps tant de besogne en ses pays, qu'il ne puisse entendre ailleurs. C'est cbose qui nous est aussy facile qu'utile. Partant, voulés-le et le commandés; je vous promets que je vous y seconderay fidèlement et vifvement, comme vous dira de Reau, qui vous présentera celle-cy, vous asseurant de famitié très
parfaicte de
Vostre plus affectionné frère et serviteur,
HENRY
Ce xxvj^ octobre , à Rouen.
[ 1 596. 1 26 OCTOBRE. — Il'"^
Orig. autographe. — A Londres, State paper office, volume de mélanges, fol. 5. Transcription
de M. Delpit.
[A LA ROYNE D'ANGLETERRE
Madame, Vous aurés encore celle-cy de moy, meu de la compassion que j'ay de tous ceulx qui aiment. Vous sçavés que c'est une pas-
sion à laquelle toutes les autres doivent obéissance. Le pauvre des Reaux en est atteint, et a passé la mer (forcé de son affection à mon service) accompagné d'icelle; et comme de sa nature elle s'augmente par l'esloignement, j'ay voulu avoir pitié de sa peine et luy accorder six semaines ou deux mois de temps pour en sortir : mais c'est à la charge que vous l'ayés agréable. Il vous présentera doncques sa requeste, sur laquelle vous ordonnerés ce qu'il vous plaira, car je levons renvoyé pour en disposer, comme je vous supplie de croire que vous ferés éternellement de toutes les volontez de
Vostre plus afîectionné frere et serviteur,
HENRY
Ce xxvj*' octobre , à Rouen.
Orig. autographe. — Papiers de M. le major Mang, de Phaisbourg.
A MONS« DE SCHOMBERG
Mons"" de Schomberg, J'ay sceu que vous vouliés vendre vostre maison de Paris; et pour ce qu'estant proche du Louvre comme elle est, elle seroit fort propre à ma maistresse, qui en cherche une à achepter, j'ay pensé que vous sériés aussy ayse de la luy vendre qu'à un aultre. C'est pourquoy je vous prie de me mander si vous estes en ceste volonté , et combien vous la voulés vendre au dernier mot : c'est là le subject de la mienne , laquelle je fmiray pour prier Dieu vous avoir, Mons"" de Schomberg, en sa garde. Ce xxviij^ octobre, à Rouen.
HENRY
1596. 3l OCTOBRE.
Orig. — Archives des Médicis, légation française, liasse 3. — Envoi de M. le ministre de France
à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND DUC DE TOSCANE
Mon Cousin, Le désir des jeunes qui veulent visiter les pays estrangers pour se rendre capables de servir à leur patrie est si louable, que
je seray tousjours bien aysc d'assister de ma faveur ceulx de mes subjecls qui auront semblable inclination. Mais quand ils seront accompagnez d'aultres qualilez pour les rendre plus recommandables, je les aflfectionneray encores davantage, comme je fais le porteur de la présente , qui est fils du s" de la Grange , conseiller en mon conseil d'Estat et de mes finances, et gouverneur de ma ville de Melun, fun de mes plus fidèles et confidens serviteurs, lequel estant envoyé par delà pour y apprendre les vertueux exercices auxquels s'adonnent ceulx de son aage , je vous ay bien voulu prier par ceste lettre de l'avoir en toute bonne et favorable recommandation, et estendre sur luy quelque chose des mérites de son père, attendant qu'il se rende luy-mesme digne de vostre bienveillance; et s'il se présente quelque occasion de me revancher en vostre endroict de la faveur que vous luy ferés,je m'y employeray d'entière affection : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. De Rouen, le dernier jour d'octobre 1 696.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. autograplie. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9104, fol. 59. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NEVERS
Ma Cousine, Où va le s"^ de la Vieville, la mienne doibt estre plus courte. Il vous dira de mes nouvelles et ce que je luy ay commandé. Je vous prie seulement de le crere comme raoy-mesme de ce qu'il vous dira de ma part, qui, remettant le reste à sa suffisance, prieray Dieu vous avoir, ma Cousine, en sa garde. Ce uj^ novembre , à Rouen.
HENRY
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1596. k NOVEMBRE.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Dupuy, Ms. 7, fol. 19 '.
HARANGUE DU ROY A L'ASSEMBLER DES NOTABLF.S TENUE A ROUEN
Si je voulois acquérir le tiltre-^ d'orateur, j'aurois apprins quelque belle et longue harangue, et la vous prononcerois avec assés de gravilé; mais, Messieurs, mon désir me poulse à deux plus glorieux filtres, qui sont^ de m'appeller libérateur et restaurateur de cest Estât. Pour à quoy parvenir, je vous ay assemblez. Vous sçavés à vos despens, connue moy aux miens, que lorsque Dieu m'a appelle à ceste Couronne, j'ay treuvé la France non-seulement quasy ruinée, mais presque toute perdue pour les François. Par la grâce divine, par les prières et bons conseils de mes serviteurs* qui ne font profession des armes, par fespée de ma brave et généreuse noblesse (de laquelle je ne distingue point les princes, pour estre nostre plus beau tiltre, foy de gentil-
' Si nous ne faisons pas mention ici d'assez nombreuses sources imprimées, c'est à cause des altérations faites à ce discours cliez les liistoriens qui l'ont cité. On pourra s'en assurer en comparant ces textes avec celui-ci. L'abbé Brizard, dans l'opuscule intitulé de l'Amour de Henri IV pour les lettres, p. 64. n'est pas plus exact que les autres.
Tout dans l'original que nous publions ici est de la main de Henri IV, y compris le titre qui précède et la date circonstanciée qui termine. De phis, on y retrouve la trace fort intéressante du travail de rédaction, dans plusieurs corrections substituées à de premières leçons qui se peuvent lire encore sous les ratures et que nous relevons avec soin en notes.
* Au lieu de réputation, écrit d'abord.
L'abbé Brizard, prenant le texte de Pé-
réfixe , commence ainsi : v Si je faisois gloire de passer pour excellent orateur, j'aurois apporté ici plus de belles paroles que de bonnes volontés; mais mon ambition tend à quelque chose de plus hriUunt [au lieu de haut dans Péréfixe] que de bien parler, etc..» Là-dessus il met en note que c'est une « critique indirecte de Henri III. » Cette critique ne ressort pas autant de l'original que du discours ainsi arrangé. Au reste, Henri III avait effectivement une telle réputation d'éloquence, que d'Aubigné , son ennemi le plus acharné, n'hésite pas à reconnaître que ce roi avait mérité sur tous autres le nom de bien disant.
' Il y avait d'abord : me poussant à un plus digne litre , (jui est.
* Il y avait d'abord simplement : de ceux.
homme ^ !) , par mes peines et labeurs, je Tay sauvée de la perte : sauvons-la astheure de la ruine. Participés, mes chers subjects^, à cette seconde gloire avecques moy , comme vous avés faict à la première. Je ne vous ay point appeliez , comme faisoicnt mes prédécesseurs pour vous faire approuver leurs volontez^; je vous ay assemblez pour recevoir vos conseils, pour les crere, pour les suivre^, bref, pour me mettre en tutelle entre vos mains : envie qui ne prend gueres aux Roys, aux barbes grises et aux victorieux. Mais la violente amour que je porte âmes subjects et l'extresme envie que j'ay d'adjousterces deux beaux tiltres à celuy de Roy me font treuver tout aysé et honorable. Mon chancelier vous fera entendre plus amplement ma volonté.
Prononcée par le Roy, à Rouen, le lundy, après disner, 4*^ novembre 1696.
Orig. autographe. — Archives de la préfecture d'Indre-et-Loire. Envoi de M. le préfet.
Imprimé. — Journal militaire de Henri IV, publié par le comte de Valori. Paris, F. Didot, 1821, in-8", p. 392. — Lettres de Henri IV, etc. publiées par N. L. P. Paris, 18» 4, in-i 2 , p. 78.
A MONS« DE HARAMBURE
Borgne, j'ay bien receu ce que Lomenie m'a dict de vostre part et vos excuses. Je désire que incontinent que vous aurés mis quelque ordre en vos affaires (lesquelles je recommande à Bysouse par une depesche que je luy fais) que vous me veniés trouver au plus tost, asseuré que vous serés tousjours le très-bien venu, et veu de moy, qui vous aime. Au demeurant, vous sçaurés que ma maistresse accoucha hier d'une fort belle fille K Venés me trouver, car je veulx ne pas
' Tout le membre de phrase placé entre ' Là est effacée la remarque -.fussenl-
parenthèses a été ajouté par correction. elles justes ou non.
•* Il en est de même des mots : mes * Il y avait seulement d'abord : pour
chers subjects. crere vos conseils, pour les suivre.
' Henriette-Catherine, qui fut légitimée d'Elbeuf, et mourut le 20 juin i663, sans de France au mois de février suivant. Elle laisser d'enfants, épousa, en 1619, Charles de Lorraine , duc
croire que vous soyés jamais aultre que mon serviteur. A Dieu. Ce
xij^ novembre, à Rouen.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 8946, fol. i. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Mercredy dernier nous courûmes le cerf, où j eus plus de plaisir que je n'en ay eu il y a long-temps, car jamais il ne fut mieux couru; et par malheur il vint mourir aux fauxbourgs de cette ville et au lieu où je veux faire le jardin de la maison que je veux bastir : qui me le faict affectionner davantage. Demain je m'en vais courre auprès de vous : peut-estre que la chasse me mènera où vous serés ; de quoyje ne seray marry, pour vous voir. Hastés-vous de vous medeciner, car j'ay besoin de vous; et quand vous estes prés de moy, je me trouve plus soulagé. J'ay eu nouvelles d'Italie, que le Turc a prins de force Agrya; de quoy toute la Chrestienté doit estre bien faschée, car il n'y a plus rien qui luy résiste jusques à Vienne, qui n'est pas pour luy durer beaucoup. Je me porte bien , comme fait ma maistresse et la petite madamoiselle de Montmorency ^ Asseurés-vous que je vous aime bien fort, et que vous ne le pouvés estre davantage. Je n'ay aucunes nouvelles du Pays-Bas. A Dieu, mon Cousin. Ce vendredy XV* novembre , à Rouen.
HENRY
Avec vostre permission, je baise les mains de ma commère.
' Il s'agit de la mère et de l'enfant. Le Gabrielle venait d'accoucher. Voyez ci- Roi destinait au fils du connétable , né après la lettre du 20 novembre, cette même année, la petite princesse dont
Orig. aulograplie. — B. N. Fonds Bétliune, Ms. 9077, fol. 19, Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'ay prins le cerf en peu de temps, mes chiens ayant ie mieux couru que vous vistes jamais, et y ay eu autant de plaisir que j'eusse sceu désirer. La pluie seule m'a empesché de pouvoir donner un coup d'esperon jusques à vous, comme j'en avois bonne envie, et hier le vous avois escript. Mandés-moy par ce laquais des nouvelles de vostre santé; et prenés peine de vous bien pm'ger, affin que vous reveniés au plus tost pour me soulager. A Dieu, mon compère. Ce samedy xvij*^ novembre, à Rouen.
HENRY
[ 1 596. ] 17 NOVEMBRE. ~ Jl"» .
Orig. aulograplie. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9086, fol. 38. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'ay receu les vostres par le s"" de Chaux et par mon laquais. Je suis bien ayse de ce que vous vous portés bien, et de l'espérance que vous me donnés que je vous verray jeudy prochain; de quoy je vous prie, encores que j'espère, si la chasse me mené vers vos quartiers, de vous voir plus tost que cela. Vous avés bien raison de me vouUoir du bien, car je vous aime comme vous le cognoistrés par les effects. A Dieu, mon compère, lequel je prie vous avoir en sa garde. Ce dimanche xvij'^ novembre, à Rouen.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Bclhune, Ms. 9045, fol. 33. Cap. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
iVIon Cousin , Je vous envoyé les lettres que le s"" de Maigneul m'a escriptes, par lesquelles vous verres Taclvantage qu'il a eu sur mes cnnemys en une rencontre qu'il a faicte. Je désire vous voir prés de moy; qui me faict vous prier de vous rendre jeudy prochain au plus lost en ce lieu. Cependant je ne vous feray la présente plus longue, si non pour priei' Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincle garde. Escript à Rouen, le xix*^ jour de novembre i 096.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9167, fol. i o. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon conqDere , J'ay esté très aise de ce que ma luaistresse envoyoit ce porteui- pour sçavoir de vos nouvelles et de ma commère, pour vous dire que aujourd'huy j'ay eu autant de plaisir à la chasse que j'en eusse sceu souhaiter; car en deux heures j'ay prins le cerf, des chiens delà meute. Il estoit cerf de dix cors, et le marrain' et les andouilliers estoient fort gros, qui mo fait crere qu'il avoit porté douze. Je suis bien aise que vous vous portiés bien et de ce que vous debvés estre ici vendredy matin; de quoy je vous prie, car vostre présence me soiislage beaucoup. Au demeui\int, j'ay une querelle avec m' Dampville^ pour l'amoiu" de vous, de quoy rires, mais prenés-vous garde
' Henri IV écrit suivant la prononcia- termesdevénerie,la matière du bois diicerl. lion. Mais l'Académieécritme/T«t/(.C'csteii "* Frère du connétable.
de le faire, de peur qu'il ne me laisse pour s'adresser à vous. Je suis marry de ce que vous n'avés nouvelles de mon nepveu, non plus que moy. Mes cousins le duc de Montpensier et le comte de Sainct-Paul, comme ils se sont veus aujourd'huy, se sont faict une froide caresse et ne se sont saluez que de la teste. Je me porte très bien, Dieu mercy, comme faict César et la petite madamoiselle de Montmorency^, pour laquelle on m'a parlé d'un mary qui est de bonne maison et fort riche, mais j'ay juré qu'elle seroit dame de Montmorency et de Chantilly. Croyés-le, mon compère, à qui je donne le bon soir. Ce mercredy à onze heures du soir, xx^ novembre, à Rouen.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9045, fol. 35.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay commandé au s*^ de la Bastide de vous aller trouver pendant que mon neveu le comte d'Auvergne sera prés de vous, affin que, s'en retournant en Auvergne et ayant commandement de moy de dire au s*" de Leviston qu'il me vienne trouver , il porte lettres de mon dict nepveu si expresses au dict Leviston, qu'il ne manque de venir suivant mon commandement. Aultrement j'aurois occasion de chastier la désobéissance du dict Leviston, lequel ne doibt prendre excuse sur la non-jouissance de l'abbaye qu'il dispute , parce que ma volonté est d'en faire juger le différend en mon conseil, et de conserver au dict Leviston le droit qui lui est acquis. Faites donc, je vous prie, mon Cousin, que mon dict nepveu face entendre au dict Leviston ma volunté, et qu'il luy mande jà expressément, qu'il ne faille de se rendre incontinent prés de moy; sur quoy le dict s"" de la Bastide vous fera entendre particulièrement la charge que je lui ay donnée : et sur
Voyez ci-dessus les lettres du Zi et du i5 novembre.
ce je prieray Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. A
Rouen, ce xx* novembre lÔgB.
POTIER
Orig. — Arcli. de M. Paul de La Lande au ch.îteau de la Bonnetière près Loudun. Copie transmise par M. de Chergé, président de la société des antiquaires de l'Ouest.
A MONS*^ DE BOISGUERIN,
COMMANDANT POUR MON SERVICE AU CUASTEAU DE LOUDUN
Mons"" de Boisguerin, Frère Noei ie Roy, religieux et secretain de l'église de N.-D. du cliasteau de Loudun, m'a faict dire etremonstrer que vous faictes difficulté de le recevoir en sa demeure ordinaire, au dict chasteau, proche de la dicte église, pour y célébrer le service divin, qu'il y doibt et qui a accoustumé d'y estre faict; et que d'ailleurs aulcuns particuliers de la ville ou du dict chasteau s'emparent de ce qui luy appartient, et luy retiennent le peu de revenus qui luy est ordonné pour son entretenement. A ceste cause, je vous prie de le recevoir au dict chasteau, pour y demeurer en son logis, et l'en faictes jouir, ensemble de ce qui luy appartient et est ordonné pour son entretenement à la célébration du divin service en la dicte église , sans permettre qu'il en soit plus empesché en quelque sorte et manière que ce soit, luy faisant rendre et restituer ce qui se trouvera luy avoir esté pris et luy appartenir. Vous me ferés en cela service très agréable : et en ceste asseurance, je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons"" de Boisguerin, en sa saincte et digne garde. Escript à Rouen, le
wvf jour de novembre 1 596.
HENRY
BUZE.
Orig.
I 596. 3o NOVEMBRE.
Riblioleca Valiceiiana. Communication de M. le chevalier Visconti. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France à Rome.
A MON COUSIN LE CARDINAL BARONIUS'
Mon Cousin, Vous in'avés promis vostre amitié et assislance de si bonne façon après vostre promotion au cardinalat, que vous m'avés donné occasion d'en concepvoir une grande espérance, comme j'ay faict, mais non sans désir de vous tesmoigner par efiects combien ceste bonne volonté m'est chère et recommandée. C'est pourquoy s'en allant prester l'obédience en mon nom à Nostre Très Sainct Père le Pape mon cousin le duc de Pigney, pair de France, chevalier de mes ordres et cappitaine de cent hommes d'armes de mes ordonnances, je luy ay commandé de vous tenir particulièrement asseuré de la parfaicte afTection que je vous porte et vous prier de me continuer la vostre, avec asseurance que comme Dieu m'a faict naistre le premier et le plus affectionné fds de l'Eglise, je désire me conserver ceste qualité par toute sorte d'observance à l'endroict de Sa Saincteté et de tout le sacré collège, ainsy que mon dict cousin le duc de Pigney vous fera
' C'est le célèbre auteur des Annales ecclésiastiques, ouvrage non moins important parles secours qu'il fournit à l'histoire que par les savants travaux de continuations, de commentaires, de critique, d'abrégés et de traduction dont il a été l'objet de la part de Sponde, de Bzovius, de Raynaldi, du P. Pagi, de Casaubon, de Tillemont, du P. Roulenger, du cardinal Noris, de Panigerole , de Marc Fugger, de Hall , et de beaucoup d'autres savants. Saint Philippe de Neri, fondateur de la congrégation de l'Oratoire, avait donné l'idée de ce travail à Baronius, son princi pal disciple. Les douze volumes in-folio, publiés en iSgS et les années suivantes,
s'arrêtent à l'an de .l.-C. i 1 98. Us sont dédiés aux principaux souverains de l'Europe ; le IX' est dédié à Henri IV.
César Baronius, fds de Camille Baronio et de Porcie Febonia, était né à Sora dans le royaume deNaples, le 3o octobre 1 538. Il succéda, en lôgS, à saint Philippe de Neri , comme supérieur général de l'Oratoire. Clément VIII, qui le prit pour confesseur et le nomma protonolaire apostolique, venait de le créer cardinal au mois de juin de celte année 1696. Dans le conclave qui suivit la mort de ce pape, il fut très près d'être élu. Il mourut le 3o juin
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plus amplernent entendre : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt
en sa très saincte et digne garde. Escript à Rouen, le dernier jour de
novembre i 696.
HENliV.
Orig. — Arcli. du dc'partement de la Seine-Inférieure. Copie transmise pai M. le préfet.
A MON FI\EI\E L'ARCHEVESQUE' OU A SON GRAND VICAIRE
Mon frère, D'autant que mon cousm le cardinal de Florence, légat denostreTres SainctPere le Pape, doibt arriver bien tost en ceste ville, et qu'à l'exemple des Roys mes prédécesseurs , et pour la révérence que je porte au Sainct Siège , je désire que mon dict cousin soit receu avec tous les tesmoignages d'bonneur et de respect que l'on luy pourra rendre, je vous prie de faire préparer toutes choses pour luy fane entrée lorsqu'il arrivera en ceste dicte ville , et donner ordre qu'il soit receu ainsy qu'il est accoustumé, et au surplus luy rendre tous les tesmoignages de bonne réception deubs à ceulx de sa qualité , de sorte qu'il ayt occasion de croire que sa venue et arrivée en ce lieu m'est très agréable, J'escris à mon cousin le duc de Montpensier et à la cour de parlement et chambre des comptes d'y tenir la main de
' Charles de Bourbon , fils naturel d'Antoine de Bourbon, roi de Navarre, et de Louise de la Béraudière, demoiselle du Rouet, 1111e d'honneur de la reine Catherine de Médicis. 11 fut nommé très-jeune évêque de Conmiinges , ce qui ne l'empêcha pas de combattre dans l'armée protestante, en 1569, à la bataille de Jarnac, où il fut fait prisonnier. Il fut pourvu, en 1 583 , du prieuré de Saint-Orons , et en iSgo de l'évèché de Lcctoure. Il devint archevêque de Rouen en iSgA, après la mort du cardinal de Bourbon ; mais 11 ne
fut sacré que le 28 décembre 13971 ayant été ordonné prêtre l'avant- veille. Clément VIII lui accorda la même année un induit pour jouir des honneurs du cardinalat, sans Y avoir été nommé. Il fut fait, en 1699, chancelier des ordres du Roi, et en 1 606 prélat commandeur de l'ordre du Saint-Esprit. S étant démis de son archevêché à la lin de iGo4, il reçut l'abbaye de Marmoutier en Touraine, où il resta jusqu'à sa mort, arrivée en 1610, quelques jours après celle du Roi son frère.
leur pari. Et je prie Dieu, mon frère, qu il vous ayt en sa très saincte garde. Escript à Rouen, le ij'^jour de septembre 1696.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — Archives des Médicis, légation française, liasse 3. Copie transmise par M. le ministre
de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND -DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , Entre les maisons Florentines qui ont servy ceste Couronne , j'aime particulièrement la maison des del Bcne, tant pour la fidélité qu'ils ont rendue aux Roys mes prédécesseurs, que pour la particulière dévotion qu'ils ont tousj ours monstre e, et mesmes en ces derniers troubles, envers ma personne et mon service. Je les cognois aussy tant fidelles et affectionnez au vostre, que je ne fais doubte que ma recommandation en leur faveur ne vous soit bien agréable : ce qui me mené à vous recommander d'autant plus affectionnement la personne du seign"" Antoine del Bene, et vous prier, tant pour l'affection que vous portés à vos fidels serviteurs et subjects, du nombre desquels il est, que particulièrement en ma faveur, l'honorer des grades et dignitez convenables à son aage et à sa qualité, et mesmement de celle de magistrat des quarant-huict, où j'entends y avoir plusieurs places vacantes auxquelles vous désirés pourveoir en bref. Je suis informé par mes ministres et serviteurs qui l'ont cogneu par delà, qu'il est personnage d'honneur, et qu'il vous sçaiu^a fidèlement et suffi- .samment servir. Vous obligerés, ce faisant, non-seulement sa personne, mais toute sa maison, qui espère cest honneur de vostre grâce premièrement, et puis de ma recommandation, laquelle je m'attends aussy debvoir trouver lieu envers vous, puisque je vous prie et requiers de ce plaisir avec particidiere affection et instance, vous asseurant que j'en recevray autant de contentement que d'aulcune aultre faveur que vous ayés departye à personnes recommandées de
moy, qui sur ce prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincle et digne garde. Escript à Rouen, ce ij*^ jour de décembre i ÔgO.
HENRY
FORGET
Orig. — Archives des Médicis, légation française, liasse 3. Copie transmise par M. le ministre
de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND-DUC DE TOSCANE
Mon Cousin, Vostre bonne volonté et atYection vers ceste Couronne méritent bien que j'en face compte, et que chascun cognoisse que jo la tiens en grande considération; au moyen de quoy, envoyant mon cousin le duc de Pigney, pair de France, chevalier de mes ordres et capitaine de cent hommes d'armes de mes ordonnances, pour prester obédience, en mon nom, à Nostrc Très Sainct Père le Pape, à l'exemple des Roys mes prédécesseurs, je luy ay commandé de vous voir en passant , et l'ay bien voulu accompagner de ceste lettre , pour luy donner accès à vous et vous asseurer de la continuation de mon amitié, de laquelle je vous prie faire autant d'estat comme je prends de confiance de la vostre, et au surplus croire mon dict cousin le duc de Pigney comme moy-mesme: priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Rouen, le mij*^ jour de décembre 1 696.
HENRY
DE NEUFVILLE
1596. 10 DÉCEMBlRE.
Orig. — Arch. de M. Paul de La Lande au château de la Bonnetière près Loudun. Copie transmise par M- de Chergé, président de la société des antiquaires de l'Ouest.
A MONS"^ DE BOISGUERIN ,
COMMANDANT POUR MON SERVICE AU CHASTEAU DE LOtDUN.
Mons"^ de Roisguerin, Pour respondre à vos lettres, je loue gran-
(i()8 LETTRES MISSIVES
dcineiit le soiug et ia diligence doiil vous avé.s usé à la conservation (le nion chasteau de Lodun en mon obéissance. Continués en cela vostre bon debvoir et ia fidélité et affection que vous m'avés tousjours inonstrées et dont j'ay toute confiance en vous, ne vous an-estant a aulcune partialité quelle qu'elle soit, ains seulement à ce qui sera de mon sei^ice et de l'autorité qui m'est deue. Vous me donnerés, en ce faisant, tant plus d'occasion de vous louer, et me trouvères tousjours vostre bon Roy et bon maistre, pour vous gratifier en ce que je pourray, selon vos mérites. Quant à la despense que vous me mandés avoii" esté contrainct faire plus que je ne vous ay ordonné par mon estât, je vous en ay accordé le remboiu'sement jusqu'à la somme de trois cens escuz pour ceste année; et pour la procliaine j'y pourvoiray en sorte que vous en aurés, je m'asseure, tout contentement : priant Dieu, sur ce, qu'il vous ayt, Mons"^ de Boisguerin, en sa saincte garde. Escript à Rouen, le x^ jom' de décembre 1696.
HEOTW.
POTIER
VERS LA FIN DE L'ANNÉK
Cop. — Archives du couvent de la Trinité au mont Pincius à Rome. Envoi de M. i'abbé Lacroix , clerc national et correspondant du ministère de l'instruction publique.
A .NOSTRE TRES SAINCr PERE LE PAPE.
Très Sainct Père,
Les Religieux du couvent de la Trinité du Mont en la ville de Rome , fondé par les Roys nos prédécesseurs ^ , nous ont faict entendre qu'encores que par leurs anciens privilèges, le dict couvent ne doive estre habité ny occupé que de religieux de nation françoise , neantmoins, parce qu'il est des mieux bastys et décorez de la ville de Rome et en très belle assiette, les Italiens et Espagnols font tout ce qu'ils peuvent
' C'était Charles VIII, qui, à ia prière en lAgS, le couvent de la Trinité au mont de saint François de Paule, attiré en Pincius, ordre des minimes. France par le Roi son père, avait fondé,
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pour en chasseï- ceulx en faveuj' desquels il a esté conslruict, et y empiéter la suprême et absolue puissance, laquelle, selon leurs privilèges, ne peut estre tjansferée à d'aulti'es : et parce que nous avons esté advertys que Vostre Samctcté, auparavant son assonq^tion au pontificat, a daigné prendre la protection du dict couvenl , et que nous estimons qu'en ceste considération elle aura bien agréable de le gratifier et favoriser encore, nous la prions et requérons, autant affectueusement que faire pouvons, de vouloir maintenir et conserver les religieux du dict couvent en leurs privilèges, pour le regard de ce qui touche la nation Irançoise, et leur en donner et fane expediei un bref qui leur serve de lettre authentique pouj" raffermissement du droict et prérogative de ceste fondation, et à ce qu'après li n'y ayt plus de contention entre les François et les aidtres nations, comme il v en a eu par le passé : et oultre que Vostre Saincteté fera chose digne de sa justice et bonté, nous le recepvrons à plaisir très agréable, ainsy que iiostre très cher cousin le duc de Luxembourg, chevalier de nos ordres, conseiller en nostie conseil d'Estat, cappitaine de cent hommes d'armes de nos ordonnances et nostre ambassadeur prés Vostre Saincteté, luy fera plus amplement entendre : priant Dieu, Très Sainct Père, qu'il veuille conserver longuement Vostre Saincteté au gouvernement de
nostre saincte Eglise.
Vostre plus dévot et affectionné fils.
HKîVin.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9115, fol. 70.
A MON NEPVEU LE DUC DE NEVERS
PAIR DE FRANCE, GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN CHAMPAGNE ET BRIK.
Mon Nepveu , Je vous envoyé l'ordonnance que j'ay faicte , à ia requeste des princes, ofBciers de ma Couronne, prélats et aultres seigneurs et officiers, assemblez en ceste ville par mon commandement, pour adviser aux affaires de mon Royaulme, sur le licenciement des compaignies des gardes accordées à ceulx de vostre qualité et aultres par les Roys mes prédécesseurs etmoy; laquelle je vous prie exécuter pour descharger mes finances et mon peuple de la solde et noiu^riture de celle qui vous a esté accordée, incontinent que vous aurés receu la présente, affin que mes dicts subjects en soient souilagez et moy servy selon mon intention : à quoy m'asseurant que vous ne ferés faulte, je prieray Dieu, mon Nepveu, qu'il vous tienne en sa saincte garde.
Escript à Rouen, le v^ jour de janvier 1697.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Arch. de Belgique. Recueil de dépêches, instructions, etc. adressées aux Etats généraux des Pays-Bas ou émanées d'eux. 1 688-1598, fol. 627. Envoi de M. Gachard , archiviste général.
Cop. — Musée Britannique, biblioth. Cottonienne , Vespasien F., fol. SgS verso. Transcription
de M. Lenglet.
PROVINCES LNIES DES PAYS-BAS
Très chers et bons amys. Je vous envoyé mes lettres de ratification des deux contracts de confédération et nouvelle alliance que mon cou-
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siii le duc de Bouillon a traictez et passez en mon nom avec vous, au voyage qu'il a faict par delà. Le s"^ de Buzanval, mon ambassadeuf, les vous delibvrera expédiez en bonne et deue forme, telle qu'il convient et que les Roys mes prédécesseurs et moy avons accoustumé de faire en semblable cas. 11 vous déclarera aussy ma volonté sur l'observation des choses promises par iceulx; en vous donnant et engageant de nouveau ma foy, à laquelle je vous prie croire que je ne rnanqucray jamais. Aussy je me promets de vous le semblable, Très chers et bons amys, et davantage que vous mettrés la main à l'œuvre à bon escient pour le faire prospérer à nostre comnum bien et advanlage, comme je vous asseure que je le feray de mon costé sans aulcune espargne ny perte de temps; ce que je prévois aussy qu'il vous sera tant besoing de faire, car nostre ennemy prépare et assemble de toutes parts de grandes forces , et ne oublie ses artilices accoustumez poiu' nous séduire et diviser. Soyons, s'il est possible, les premiers aux champs, accompaignez de la fermeté et constance qu'il convient, pour l'assaillir dedans son pays, sans attendre qu'il nous attaque dedans le nostre; car il est périlleux et douteux de demeurer tousjours sur la deffensive. C'est chose que nous pouvons éviter avec advantage, si chacun veult mettre la main en besoingne, comme il doist et peut faire. Le dict s'" de Buzanval vous dira sur ce subject les moyens et occasions qui s'en présentent, lesquels je vous prie embrasser avec vostre accoustumée prudence et affection, adjoustant foy au dict s"^ de Buzanval comme à moy-mesmes. Je prie Dieu , Très chers et bons amys, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Rouen, le xj^^jour de
janvier i ôgy.
HENRY
DE NEL'FVILLE.
Orig. — Vrcbives dti d(';parteinent des Basses-Pyr<^n<^es. Transcription de M. Lagrëie, procureur
du Roi à Lourdes.
COMPTES A PAU
' Nos amez et feaulx, Desirans peupler nos jardins et vergers de Fontainebleau, S*-Germain et les Tuilleries, de plusieurs bons arbres fruictiers, notaminent de millicotons^ et pavyes^, desquels ils en sont despourveus, et saicbant qu'il y en a grand nombre dans les jardins de nostre ville et chasteau de Pau, à cette cause, vous ne ferés faidte. incontinent la présente receue , de faire arracher des dicts arbres de iiiilicotons et pavyes qui sont dans les susdicts jardins et lieux circumvoisins, la plus grande quantité que faire se pourra, de l'aage de deux ou trois ans seulement, et iceux faire délivrer à Arnaud de Bayle, présent porteur, l'un de nos fouriers ordinaires, que nous envoyons exprés pour cest elTect. pour nous les faire amener et conduire jusques aux lieux que nous luy avons ordonné, Sy , n'y faictes faulte : car tel est nostre plaisir. A Rouen, le xnj^ jour de janvier i 597.
HENRY
DE LOMENIE
' En tête : De par le Boy, seiyneaT souverain de Bearn.
^ C'est le brugnon violet , appelé aussi miricoton^ caractérisé par une peau lisse, et une chair adhérente au noyau jusqu'à la maturité ; dès que le fruit est mûr , le noyau se sépare aisément.
^ Les pavies du Béarn sont une sorte de petits abricots, nommés ailleurs alherges ou persecs. Ils ont pour caractères, une
peau velue et une chair adhérente au noyau , même a l'époque de la maturité.
Henry IV, dont on a souvent cité le goût pour les fruits , avait déjà demandé de ces arbres à M. de la Force , dans sa lettre du 6 mars de l'année précédente. Nous avonspu donner ici plus de détails sur les pavies et les milicotons , d'après des renseignements du pays.
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Orig. — Archives municipales de Metz. Envoi de M. de Belletanche, bibliothécaire de la ville.
A NOS TRES CilEPiS ET BIEN AMEZ LES MAISTUE ESCHEVIN ET TREIZE, MANANS ET IIABITANS DE LA VILLE DE METZ.
Très chers et bien amez, Le soin que nous avons de vostre seureté , repos et conservation , nous a meus d'envoyer en nostre ville de Metz dix compagnies de gens de guerre à pied, du régiment de Piedmont, soubs la conduite du s'' de Miraumont, sergent de bataille, afTin de renforcer la garnison de vostre dicte ville, et vous donner d'autant plus de moyens devons maintenir soubs nostre protection. Et encores que nous escrivions au s"" de SoboUe, vostre gouverneur, pour faire recepvoir et loger les dictes compagnies, nous vous en avons toutesfois bien voulu faire ceste lettre, pour vous prier d'y tenir la main en ce qui despendra de vous, ayant pourveu de nostre part à leur payement, comme nous espérons faire bien tost à celluy des compagnies qui nous servent en la dicte ville, afPm que vous en soyés d'autant soulagez, et que ce vous soit un tesmoingnage de la bonne volonté que nous vous portons, attendans que vous la puissiés, selon nostre désir, esprouver en quelque meilleure occasion. Nous avons faict au dict Miraumont un estât à part, signé de nostre main, des noms des dicts cappitaines et des deniers que nous voulons estre delibvrez à chacune compagnie entrant en la dicte ville, oultre le pain qui leur sera fourny et les habits que l'on leur délivrera. A quoy nous vous prions tenir la main qu'il soit satisfait en ce qui despendra de vous, suivant le dict estât, ainsy que nous avons commandé au dict Miraumont de vous faire plus amplement entendre : et vous nous ferés en cest endroict service très agréable. Donné à Rouen, le xuij^jour de
janvier iSgy.
HENRY
• • DE NEUFVILLF..
Cop. — Archives municip. d'Abbeville, registre des délilx^rations, 1596-1697, fol. 1 là- Transcription de M. Louandre, bibliothécaire-archiviste.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES MAYEUR, ESCHEVINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE D'ABBEVILLE.
Chers et bien amez, L'un de vos concitoyens que vous avés depputé vers nous il y a longtems, vous aura à présent rendu compte de toute la charge qu'il avoit, ayant pourveu à tout ce qu'il nous a proposé de vostre part, selon que nous avons estimé le debvoir faire pour le bien de nostre service. Au surplus, nous avons veu par vostre lettre le regret que vous avés que l'on nous aye t'aict rapport de beaucoup de choses qui touchent l'honneur que vous estes conservé jusques à ceste heure, de nous avoir bien et dignement servy. Bien que les bruicts ayent couru par deçà, le peu d'estime et estât que nous en avons faict vous sera assez manifeste par le peu de compte que nous avons tenu d'en avoir advis de vous, que nous n'eussions faict de rechercher si nous eussions adjousté la moindre foy à telles paroles. Oultre cela, nous voulons derechief vous asseurer par la présente que nous avons une entière confiance en vous, du tout esloingnée des impressions contraires que l'on nous en vouldroit donner; et que toutes fois et quantes que tels bruits s'offriront, nous ne voulons en sçavoir plus certainement la vérité que de vous-mesmes, à qui nous en demanderons librement l'advis et la raison,premier que d'en faire jugement. Prenés garde aussy que ceulx qui taschent de brouiller nos affaires et vray repos ne jectent tels propos à la traverse pour y faire prendre goust à ceulx qui seroient tant soit peu mal disposez et affectionnez à leur fidel devoir. Donné à Rouen, le xxij^ jour de janvier i 697.
' HENRY
POTIEr..
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Cop. — Biblioth. de l'Arsenal, Ilist. litt. n° 077, Mss. de Conrart, vol. V, p. i63.
A MONS'-' DE LIBEhïAT,
VIGUIER DE MA VILLE DE MARSEILLE
Mons' de Libertat, Je suis bien ayse de l'arrivée du s"" du Vair par delà, et de la bonne réception qui luy a esté faicte; dont il n'a pas failly de m'advertir et de vous en donner la principale louange; ce ([ui m'a grandement contenté. Vous me ferés service bien agréable de tenu tousiours bonne correspondance avec luy, comme de sa part il fera avec vous. Au reste, par la procédure que vous avés tenue en l'élection des nouveaux consuls et officiers de ma ville de Marseille, comme par toutes vos aultres actions et desportemens, je recognois la sincérité de vostre affection à mon service; dont je ne vous sçaurois sçavoir meilleur gré que je fais; mais j'espère vous en recognoistre quelque jour, mieux que je ne fais à ceste heure, la commodité. Puisque les dicts consids et officiers ont esté créez en la forme que vous me mandés, et que mesme vous avés procuré que mon nepveu le duc de Guise et le s"" du Vair y puissent intervenir, je ne double aucunement que ce ne soient personnes choisyes, capables de leurs charges, et mes serviteurs; mais ce qui m'en asseure le plus, est le tesmoignage que vous, qui les cognoissés plus particulièrement, m'en rendes. Je suis bien aise que vous ayés travaillé à mettre vos deux galères en équipage, et qu'il ne tienne plus qu'à la chiourme qu'elles ne soient prestes à servir. J'ay desjà pourveu à en faire bonne provision, ayant desjà faict delibvrer es mains de mon cousin le duc de Retz, gênerai de mes galères, les commissions générales pour en faire la levée par tous les ressorts de mes parlemens, et m'asseure qu'il n'a pas failly de les envoyer et d'en faire poursuivre l'exécution. C'est maintenant à luy que les capitaines particuliers des galères se doibvent adresser pour leur estre faict distribution de la dicte chiourme, suivant la forme et coustume ancienne. Je n'ay pas oul3lié de faire proposer, entre aultres choses, à ceste as-
semblée , de faire un fonds certain pour f enlreleuenient des galères que j'ay résolu de lenir au pori de Marseille, à quoy il a esté travaillé; et n'attends que la conclusion de la dicte assemblée pour en resouldre mon estât, auquel vous n'avés pas esté obmis, ny le cappitaine Libertat, vostre frère. Je ne doubte point que les advis que vous avés des desseings et entreprinses des ennemys sur Marseille ne soyent bien certains; et c'est ce qui vous doibt d'autant plus rendre vigilant et sur vos gardes, et plus diligent à vous fortifier. A quoy je vous prie, pour vostre particulier, de tenir la main en tout ce qui despendi-a de vous. Sur. ce, je prie Dieu, Mons' de Libertat, vous avoir en sa saincte
garde. Escript à Rouen, le xxiq^ janvier 1697.
HENIKY.
FORGEÏ.
1597. 2 3 JANVIER. — ll'"^
Orig — Arch. de Médicis. Carton de Cliristine de Lorraine, château d'If. Envoi de M. le ministre
de France à Florence.
CAPITAINE DE MON CHASTEAU D'IF
Mons' de Beausset, J'ay veu ce que m'escrivés par vostre lettre du XV* du passé, touchant les marchandises que vous avés en garde au chasteau d'If, appartenant à aulcuns marchands et bourgeois de Marseille, et arrestées entre vos mains, à l'instance du s'Gondy; sur quoy je vous diray que puisque les marchands ont envoyé homme par deçà pour poursuivre la vuidange de ce différent contre le dict Gondy, pourvoirés à ce qu'il leur soit rendu toute bonne et esgale justice. Mesme s'il est question d'y apporter quelque faveur, ils se peuvent asseurer qu'elle sera plustost de leur costé que aultrement. Je suis bien marry de la peine où vous [vous] en trouvés; et affm de vous en oster, je commanderay que le dict différend soit le plus promptement terminé que il sera possible. Ce pendant j'auray à plaisir que preniés l'occasion de venir faire un voyage par deçà ; car oultre le désir que j'ay de vous voir et cognoistre particulièrement, il se présente maintenant quelques
occurrences sur quoy je désire de comniuni({uer avec vous et de prendre vostre advis. Partant, je vous prie, vous disposés audict voyage, après Loutesfois avoir pourveu à la seureté de vostre place, et l'avoir laissée en mains de personnes de qui vous ayés fiance et qui en rendent bon compte, et estre ce pendant bien asseuré que vous serés icy aussybien veu et receu (jue vous le pourries désirer, et que recognoistrés que je n'ay pas perdu la souvenance de vos bons et signalez services que vous m'avés faicls, et aussy peu la volonté de les bien recognoistre, comme j'ay donné charge au s"" Pierricart, que je renvoie par delà, de le vous certifier de ma part. Sur ce, je prie Dieu, Mons'' de Bausset, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Rouen, le xxiij^ jour de janvier i 697.
imprim('. — Mémoires et Correspondance de du Plessis-Mornay , édit. 182 'i, I. VII, p. 1 27
A MOiNS« DE SCHOMBERG.
Mons' de Schomberg, J'ay veu vostre lettre du x\*^ et les articles de la suspension d'armes qui ont esté accordez à Angers, lesquels je ne doubte pas que le duc de Mercœur n'accorde, si ce n'est pour le temps duquel les depputez d'une part et d'aultre n'ont pu convenir. Je desirerois que la dicte suspension n'eust lieu que jusques au dernier joui' de febvrier; et que dans le dict temps le traicté qu'avés commencé peust estre terminé par une bonne paix, comme il se pourroit la ire si le dict duc de Mercœur apportoit autant à l'avancement d'icelle comme je fais de ma part. Mais d'autant que les depputez d'une part et d'aultre n'y peuvent estre promptement assemblez prés de la Royne ma belle-SQîur, à cause des longueurs dont le dict duc de Mercœur et ses ministres ont accoustumé d'user, j'aurois agréable, au cas que le dict traité ne soit terminé dans la fin de febvrier, que la dicte suspension continue jusqu'à la fin de mars; laquelle prolongation la Royne et ceulx qui seront de ma part prés d'elle pourront accorder, aux cas si
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toutesfois vous jugés que le traiclé doibve prendre ce long coiu^s, et que les deppulez du s"" duc de Mercœur soient résolus d'avoir dés à présent asseurances pour le dict temps. Vous ne romprés pour si petite occasion, faisant cognoistre à un chascun que mon intention est d'accourcir le temps , de laisser suspension pour avoir plus tost Tasseurance d'un plus grand repos pour une bonne paix. Vous tiendrés la main pour faire effectuer ce qui est contenu aux aultres articles de la dicte suspension; et parce que le payement qui a esté cy-devant faict au duc de Mercœui' durant la trefve doit continuer pendant l'aultre suspension, et que les levées requises pour le dict payement et pour fentretenement des gens de guerre qui ont esté ordonnez sur la frontière de Bretagne ne se pourroient lever sans beaucoup fouler mes subjects, et qu'à ceste occasion les deniers de mes tailles pourroient estre retardez, ma volonté est que le régiment de Nesle et les compagnies de cavalerie qui avoient esté establies en garnison sur la dicte frontière soyent retirées de ces susdictes garnisons, et licenciées, et que les deniers qui se payoient pour leur entretenement soient employez et tiennent lieu pour ce qui doibt estre fourny au duc de Mercœur durant la dicte suspension; à quoy je vous prie tenir la main et au licenciement prompt de ces forces , affin que mon peuple en reçoive soulagement.
J'ay veu ce que vous me représentés par vostre dicte lettre, et Testât des affaires de mon pays de Bretagne , et ce que vous en escrit le s"" Turquam; sur quoy j'escriray particulièrement à mon cousin le marescbal de Brissac ce qu'il doibt faire pour se préparer davantage à la guerre, s'il faut reprendre les armes après la dicte suspension; vous priant d'adviser avec les s"^ de Malicorne, de la Rochepot, Duplessis et aultres, mes serviteurs, ce qu'ils doibvent faire pour la conservation des villes qui despendent de leur charge , et pour estre prests à s'opposer aux desseings du s" duc de Mercœm\ au cas que , pendant la dicte suspension, ou à la fin d'icelle, ils soient contraints de reprendre les armes. Par le bon ordre qu'ils peuvent donner, mes ennemys ne pourront entreprendre, et mon peuple sera deschargé de fen-
Iretenement et oppression des gens de guerre, ayant commandé que les garnisons des villes qui sont proches de la Bretagne demeurent en Testât de l'année dernière. Faictes, ce pendant, que tous mes sul^jects cognoissent que la longueur du traicté procède du duc de Mercœur, et travaillés autant que vous pourrés pourl'advancement du dict traicté, sur lequel le s"" de la Ragotiere a faict sentir l'intention du duc de Mercœur, qui tendent plus à ce qui touche son particulier qu'à ce qui concerne la religion, et qu'il se sert de ce prétexte avec artifice poiu* altérer les volonlez de mes subjects. Quant à ce qui concerne la réception des officiers et restitution des maisons , vous en serés mieux esclaircy quand vous recommencerés le traicté , ne pouvant à présent vous instruire davantage de ma volonté que par ce qui est porté par vostre instruction et mes lettres que je vous ay desjà envoyées. Et si le s"" de la Ragotiere continue en la volonté qu'il a faict paroistre de me venir trouver, se promettant plus de faveurs de moy, je vous prie luy persuader, autant que vous pourrés, d'y venir, et luy dire qu'il peut faire ce voyage, attendant que vous soyés tous ensemble prés de la Royne, où il pourroit estre de retour assez à temps. J'estime qu'ayant parlé à luy il rapporte fidellement au duc de Mercœur la créance que je luy donneray qu'il pourra se disposer davantage au repos.
J'ay receu la lettre de mon cousin le duc d'Elbœuf , et veu ce que vous m'escrivés sur ce qui a esté proposé pour la rupture de la neutralité d'Ancenis; à quoyje ne puis à présent faire d'aultre response, d'autant que la suspension d'armes ayant lieu, il n'est besoing de parler davantage des forces qu'il desiroit dans Ancenis, ny des conditions avec lesquelles il vouloit rompre la dicte neutralité. Le différend qui est entre le comte de Ghemilly et le s"" de la Bossonniere, pour le commandement d'ime compagnie, cesse par mesme moyen. Vous me pourrés donner advis de la recompense qui peut estre justement deue au s"" de la Bossonniere pour l'advance qu'il a faicte; sur quoyje vous manderay ma volonté. S'il reste quelque difl'erend entre les depputez sur les articles de la dicte suspension, vous m'en donnerés advis.
J'estime, comme vous m'escrivés, que mes ennemys jettent fœil
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sur ce qui se passera en rassemblée qui se fait à Vendosnie; mais ceuix
quicognoislront rinlerieur de mes intentions, el qui voudront en juger
sincèrement, cognoislront que mon but ne tend qu'au bien de mon-
Hoyaumc el au repos de tous mes suJjjects, n'ayant rien accordé à
ceulx de la religion prétendue reformée dont les catholiques se puissent
plaindre; encore que ceulx de la dicte religion ayent occasion d'estre
contens. Je suis bien ayse que leur ayez faict fournir les deux mil
escuz qui leur avoient esté assignez. Voilà ce que je puis vous res-
pondre sur vostre dernière , et pour le regard du traicté , j'auray fort
agréable que vous vous rendiés prés de la Royne ma belle-sœur au
plus tost que vous pourrés, et que vous pressiés ceux^ du s"" duc de
Mercœur de s'y trouver incontinent, les y obligeant par la resolution
qui s'y prendra avant que la Ragotiere parte d'Angers. L'assemblée
qui est en ceste ville linira dans deux ou trois jours. Après que ceux
de la dicte assemblée m' amont rendu compte de ce qu'ils auront faict,
je partiray pour Paris , où vous me donnerés advis de ce qui se passera
pour le regard du dict traicté : et sur ce je prieray Dieu, Mons' de
Schomberg, vous avoir en sa garde.
A Rouen, ce xxvj^ janvier 1597.
HENRY
imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornaj, in-4°, t. II, p. 762.
[A MONS^' DU PLESSIS
Mons' du Plessis , J'ay appris par lettres du s' de Schomberg ce qui s'est passé à Angers quand le s' de la Ragotiere y est venu, et ce qui a esté accordé pour la suspension d'armes. J'eusse désiré qu'elle eust fini à la fin du mois de février, cognoissant combien la trefve est préjudiciable à mes affaires ; qui m'avoit faict resouldre d'envoyer mon cousin le Gonnestable en mon pays de Bretagne, préparer mon armée
^ C'est-à-dire les députés.
et l'employer, attendant que mes aiïaires de Picardie me peussent permettre d'y aller en personne. Mais considérant que la dicte suspension d'armes se faict pour continuer le traicté de la paix, laquelle je désire pour le bien de mon Royaume et le repos de mes subjects, j'ay mandé au dict s"^ de Schomberg qu'il accorde la dicte suspension jusques au dernier février, et qu'il la continue, avec l'advis de la Royne, jusques à la fin de mars, s'il juge qu'il faille autant de temps pour terminer le dict traicté. Le dict s^ de Schomberg, par la mesme lettre, me donne avis de vostre partement pour venir à Vendosme; dont j'ay receu contentement, estimant voslre présence très utile en la dicte assemblée pour retenir les esprits de ceulx qui se licencient par trop contre ce qui est démon auctorité et du bien de mon service. A quoy je vous prie travailler autant que vous aimés mon contentement et le bien de mes affaires. Je ne veux aussy laisser passer ceste occasion sans vous déclarer combien j'ay de contentement de vos services, mesmes de ceux que m'avés faict en l'occasion du dict traicté , lequel j'ay mandé au dict s"" de Schomberg de continuer; m'asseurant que si vous estes de retour avant qu'il soit terminé, vous continuerés de me servir en cela avec la mesme affection: et sur ce, je prieray Dieu, Mons"" du Plessis, vous avoir en sa saincte garde. A Rouen, le xxvj^ janvier 1597.
HENRY
POTIER
Orig. — Arch. municip. d'Abbeville, registre des délibérations de 1596-1597. Transcription
de M. Louandre , bibliothécaire.
A NOS TRES CHIERS ET BIEN AMEZ LES MAYEUR, ESCHEVINS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE D'ABBEVILLE.
Chers etbien amez, Avantl'arrivée devosdepputez, nous vous avions sufQsamment informez par les lettres que vous aurés à présent receues de nous, quelle opinion nous avions eue des bruits qui ont couru par deçà, et le peu d'estat que nous en avons faict, sur l'entière coulettres DE HE.NRl IV. I\. 86
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liciiice (|ue nous avons eue et aurons tousjours en voslre fidélité; et n'esloit besoin*^ d'envoyer pour ce sidjject vos excuses, puisque nous ne avions laict instance d'aulcune piaincte sur ce subject, aucpicl , si nous eussions adjouxté tant soit peu de l'oy, nous eussions lil)rement rechercbé de vous la vérité et motifs de tels bimits, dont nous ne desi- I ons plus grande satisfaction que le continuel debvoir et l'obéissance que vous nous avés rendue avec tant de zèle et aflection jusques à cette heure, veillans à vostre conservation avec le plus grand soing qu'il vous sera possible, avec asseurance qu'il ne sera plus rien adjouxté [et sans que] médisance ou mauvais rapport quelconque apporte tant soit peu de diminution à la bienveillance que nous vous portons. Donné ;t Houen , ce dernier jour de janvier 1597.
HENRY
Cop. — Arch. de Belgique. Kecueil de dépêches, instructions, etc. adressées aux Etats généraux des Pays-Bas ou émanées d'eux. 1 583- 1698, fol. 61 5. Envoi de M. Gachard, archiviste général.
A -NOS TRES CHERS ET BONS AMYS, ALLIEZ ET CONFEDEREZ LES S" EST ATS GENERAULX DES PROVINCES UNIES DES PAYS-BAS.
Très chers et bons ainys, alliez et confederez, Conmie le s'' de Buzanval est arrivé icy, je vouiois vous envoyer ce porteur, estant en peine de n'avoir aucun advis de vous ny des provisions que vous avés données pour effectuer ce qui m'a esté promis par nos traictez. De quoy ayant esté de présent pleinement esclaircy par le dict s' de Buzanval, il ne me reste qu'à vous prier d'advancer l'accomplissement de vos bonnes intentions, lesquelles il m'a fidèlement représentées, de sorte que ce m'a esté grand contentement de l'ouïr, mesmement ayant sa venue esté accompagnée d'une si heureuse nouvelle que celle qu'il a apportée de la defTaicte des regimens de nostre ennemy, nagueres exécutée par vos forces, conduictes par mon cousin le prince Maurice; de laquelle, après avoir loué et remercié Dieu de tout mon cœur, je me réjouis avec vous, au nom du meilleur et plus asseuré de vos amys, et qui vous souhaite plus de prospérité; attendant en bonne
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dévotion les particularitez de ceste victoire, dont je me promets (jue vous me ferés part par vos premières. Et d'autant que je n'ay encore receu la response de la royne d'Angleterre , ma bonne sœur et cousine, sur la conférence que je luy ay proposée faire à Dieppe pour délibérer et résoudre nos affaires, j'ay advisé de retenir le dict s"^ de Buzanval jusques à ce que j'en sois certain, pourmieulx et plus clairement vous informer par luy de toutes choses, dont j'espère m'acquitter bien tost, comme je cognois qu'il est nécessaire pour nostre commun bien et advantage sur les grandes levées de gens de guerre que nostre ennemy prépare et assemble de toutes parts, qui nous admonestent et obligent à nous fortifier aussy par tout moyen et ne rien obmettre à faire pour renverser sur luy les malheurs qui nous pourchassent; comme je vous prie vous asseurer que je mettray peine de faire de mon costé, avec toute la diligence possible, ayant mis fin assez heureusement, veu lestât présent de mon Royaulme, à l'assemblée des principaulx officiers d'iceluy, quej'avois convocquée en ceste ville, de manière que rien ne peut plus retarder ma resolution, que l'attente des volontez de la dicte Royne, ma sœur, sur les propositions susdictes. Cependant du Verger, mon porte-manteau, sera arrivé par delà avec les ratifications de nos traictez ^ que j'ay adressées au dict s' de Buzanval, lesquelles vous seront délivrées à l'arrivée de ce dict porteur, affin de les garder jusques au retour du dict s"" de Buzanval, lequel vous les présentera de ma part avec les cérémonies et déclarations de mon affection à l'observation de nos dicts traictez, que vous devés espérer de mon amitié et parole; dont je vous prie prendre entière asseurance comme je veulx faire de la vostre, et vous souvenir d'envoyer quelqu'un devers les princes delà Germanie nos amys, pour accompagner celuy que j'ay depesché devers eux, pour les convier d'entrer en nostre dicte confédération, affin que toutes choses s'effectuent comme elles ont esté accordées, à l'utilité publicque, à laquelle seule tendent toutes mes intentions :
M. du Verger avait déjà été chargé Voyez, ci-dessus, lettre du commenced'une pareille mission l'année précédente. ment de février.
sur quoyjeprieray Dieu, Très cliers et bons amys, alliez etconfederez,
qu'il vous ayt en sa saincie garde. Escript à Rouen, le iij*^ jour de
février 1597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Ire
Orig. — Arch. des Médicis, Christine de Lorraine, liasse IX, Château d'IJ. Copie transmise par
M. le ministre de France à Florence.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ, LES VIGUIER, CONSULZ, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE MARSEILLE.
' Très chers et bien amez, Sur ce que l'on nous a faict entendre de la grande nécessité de bleds que vous avés en ceste présente année, nous vous en avons volontiers accordé une traicte de douze mille septiers, à les tirer de nostre province de Languedoc, dont vous aurés la commission par ce porteur, à laquelle nous avons ordonné à nos cousins le Connestable et les ducs de Joyeuse et de Ventadour de n'y mettre aulcun empeschement, ains au contraire de tenir la main à ce qu'elle soit effectuée, comme nous sommes asseurez qu'ils feront ; ne vous voulans au reste pas celer que nous avons trouvé fort mauvais que vous ayés arresté les bleds de nostre cousin le grand duc de Toscane, qu'il faisoit conduire en vertu de nostre passeport, estant ce faict de très grande importance, tant pour voir en mespris nos commandemens que pour avoir intéressé la bonne correspondance que nous voulons avoir avec les princes estrangers, nos voisins et bons amys, et spécialement à l'endroict de nostre dict cousin le grand duc ; duquel nous avons receu et recevons encore tous les jours infmys bons offices, desirans singulièrement conserver ceste bonne amitié qui est entre nous. Pour ceste occasion, nous avons faict expédier commission à nostre nepveu le duc de Guise et au s" président du Vair, pour en faire la main-levée ; à quoy nous voulons que de vostre part vous obeissiés et ne donniés aulcun empeschement,
' En tête est la formule : De par le Rov, comte de Provence.
comme nous nous asseurons que vous ferés, vous estans maintenant pourvus de la dicte traicte de bleds. C'est pourquoy nous ne vous en dirons pas davantage que pour vous recommander tousjours ce qui est de vostre dehvoir, et de veiller soigneusement à vostre conservation , et à vous maintenir en repos et tranquillité : à quoy nous aiderons de nostre part autant que nous pourrons. Donné à Rouen, ce nij*
febvrier 1697.
HENRY
FORGET
1597. k FÉVRIER. - II'"^
Cop. — Bibliothèque de l'Arsenal, Hist. litt. n'ô??, Mss. deConrart, vol. 5, p. i65.
A MONS" DE LIBERTAT
VIGUIER DE MA VILLE DE MARSEILLE
Mons' de Liberlat, Renvoyant ce porteur vers mon nepveu le duc de Guise, je n'ay pas voulu que ç'aye esté sans vous donner de mes nouvelles, et vous dire le grand contentement que j'ay eu de la prise qui a esté faicte de par delà, et particulièrement de ce qu'elle vous a donné commodité d'armer la chiourme des deux galères qui sont au port, lesquelles vous me ferés service bien agréable d'achever d'équiper le plus tost que vous pourrés, et les mettre en estât de servir, J'ay résolu Testât de mes galères, où elles sont employées, et dans peu de jours je resouldray celuy de mes finances de ceste année, où je feray reserver le fonds de l'entretenement de douze galères pour le moins ; de sorte que vous pouvés estre asseuré que les vostres seront bien payées et entretenues. J'ay entendu au reste avec desplaisir que l'on ayt arresté à Marseille les blez que mon cousin le grand duc faisoit transporter en vertu de mon passeport. J'envoye une commission à mon cousin le duc de Guise et au s"" du Vair , pour en faire la mainlevée; à quoy je vous prie, de vostre part, tenir la main pour pourveoir aussy à la nécessité des blez que je Vois que vous appréhendés. Pour le reste de ceste année, j'en ay accordé une traicte de douze mil
sepliers poiir les tirer de mon pays de Languedoc, dont vous aurés la depesche par ce dict porteur; outre laquelle j'ay ordonné à mes cousins le Conneslable et les ducs de Joyeuse et de Ventadour de nV donner aulcun empescliement, ains au contraire la favoriser le plus (ju ils pourront, comme je m'asseure qu'ils feront; vous priant au surplus d'avoir tousjours soin de la seureté et repos de la dicte ville, et de continuer d'y faire comme vous avés lousjom's faict jusquicy, et dont j'ay tout le contentement que vous pouvés désirer. Sur ce , je prie Dieu, Mons"^ de Libertat, vous avoir en sa saincte garde. Escript
à Rouen, ce nij'' febvrier lÔgy.
HENRY
FORGET
Cop. — Musée britannique , Mss. additionnels , vol. 4118, fol. 290 verso. Envoi de M. Delpit.
AU COMTE D'ESSEX
Mon Cousin, Je m'attendois que le s"^ de Mildmay ayant esté renvoyé par la Royne, ma bonne sœur et cousine, feroit tous offices convenables à nostre amitié et à sa qualité durant sa légation; de sorte que j'avois commencé à traicter avec luy [avec] ma franchise accoustumée. Mais j'esprouve le contraire despuis quelque temps, car il semble qu'il prenne plaisir à traverser mes affaires envers mes subjects de la Religion, et à troubler, ou pour le moins rendre inutile, l'alliance que j'ay de nouveau contractée avec la Royne, interprétant en très mauvaise part tout ce qu'il voit et ouit, mesmes les propos que je luy tiens en ses audiences, comme s'il estoit venu ou envoyé icy exprés plus pour me nuire que pour entretenir l'amitié et bonne intelligence d'entre la Royne et moy, chose que je sçais qu elle n'entend aulcunement. Je sçais bien aussy que je ne mérite pas ce traictement; mais il a passé la mer avec une opinion qui tant qu'elle luy durera, je ne puis attendre aulcun contentement de sa résidence auprès de moy, car il croit que l'Angleterre ne peut prospérer que par sa reunion avec la maison de Bourgogne. 11 s'en est déclaré a tel qui le m'a
rapporté, mais il le confirme encore davantage par ses actions. Je luy ay dict ou faict dire les ouvertures et recherches de la paix avec le roy d'Espagne, qui sont venues à ma cognoissance, avec la response que j'y ay faicte, et tout ce qui s'est passé et intervenu en mes affaires, que j'ay jugé digne de luy depuis qu'il est par deçà, affin d'en advertir la Pioyne, et luy monstrer toute fiance; mais au lieu d'en faire son profict pour estreindre nostre amitié, comme il debvoit faire et esperois qu'il feroit, il a pris plaisir à donner des jalousies et ombrages de ceste négociation et poursuicte, tant en Angleterre et en Hollande, que mesme à ceulx de la Religion en mon Royaulme; de sorte que j'ay grande occasion de m'en plaindre, comme j'en fais à vous par la présente, mon Cousin, à qui je sçais que telles procédures sont très désagréables, parce qu'elles ne peuvent estre que très préjudiciables au service de vostre souveraine et contraires à son intention comme à moy. Le pis que je trouve est que je recongnois bien qu'il n'est pas homme à changer d'advis et de but, de façon que, quoy que je (ace cy-aprés, il le tourneroit tout à mon dommaige, puisqu'il s'est persuadé que le service de la Royne despend de la reconciliation avec mon ennemy, et ([u'il n'a aucune créance ny fiance en moy.
Gela estant, comment puis-je plus traicter avec luy en liberté de conscience, mon Cousin .►^ En vérité, je ne le pourrois pas faire à l'advenir. Pour ceste cause, je desirerois qu'il pleust à la Royne de m'en envoyer un aultre qui n'eust aultre volonté que les siennes, et ne despendisl que d'elle, et ne fust préoccupé d'opinions préjudiciables et contraires à nostre amitié, comme est le dict Mildmay, qui fait profession de recevoir et interpréter ce que je luy dis, en aultre sens, non-seulement que je ne l'entends, mais aussy que ne le signifient mes paroles, comme je vous ay desjà dict; et vous sçavés si Testât des affaires de la Royne et de mon Royaulme ont besoing d'un tel instrument. Je vous prie le considérer et y apporter le remède que vous jugés estre propre; car je n'ay pas délibéré ^ de plus parler ouver-
' C'est-à-din : Je n'ai pas hésité.
tement ny confidentement au dict Mildmay, pour me garantir de ses interprétations; quoy estant, vous pouvés juger le mai qui en peut advenir. Interposés donc vostre prudence, et remédiés le plus tost que vous pourrés, car ceste chose m'est pour mon repos et pour le service de la Royne, qui me sera tousjours aussy recommandé que le mien propre. L'affection et l'honneur que je luy porte méritent que ses ministres se comportent en mon endroict aultrement que ne font ordinairement les ambassadeurs auprès des princes où ils sont envoyez et résident; car je ne respire que son contentement et prospérité, avec le bien de ma Couronne et de mes subjecls, que je tiens estre de présent inséparables, et désire joindre et lier ensemble d'interests et plus estroitement que jamais. Je vous prie donc respondre pour moy à la Royne, et me faire envers elle l'office que je me suis tousjours promis de vostre vertu et bienveillance, affm de m'aider à obvier à tous accidens qui pourroient rompre nostre union ou à l'advenir les effects d'icelle, et je me revancheray du plaisir que vous me ferés en ceste occasion quand vous aurés besoin de moy. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne dans sa saincte garde. Ce v^ février, à
Rouen, 1697 ^.
HENRY
Orig. — Arch. municip. de Bourges. Copie transmise par M. Duchapt, conseillera la cour
d'appel.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES MAIRE ET ESCHE VINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE BOURGES.
Chers et bien amez, Nous avons entendu qu'es provinces les plu5 esloingnées de nostre Royaume, il se fait infmys fauk bruits au desadvantage et préjudice de nostre auctorité et du bien de nostre service ; dont le cours estant toléré , ne peut qu'apporter beaucoup d'altération au repos qu'avec tant de peines et fatigues nous avons à peu pré.«
° Cette lettre est datée à tort de 1596, dans la copie de Londres.
estably parmi le gênerai de nos siibjects. Pour y pourveoir selon que promptement ceste aflaire le requiert, et affin aussy que l'on en puisse recognoistre les auteurs et leur desseing, qui ne peut estre que pour troubler et interrompre la tranquillité publique , nous voulons , vous mandons et commandons très expressément d'avoir l'œil ouvert et prendre soigneusement garde que, si aucuns passans ou repassans par vostre ville y apportent et disent telles nouvelles, qu'ils soient, sans exception, saisys et arrestez, pour, après avoir esté interrogez et deuernent examinez sur ces bruits, que l'on recognoisse de qui ils les tiennent, et si d'eulx-mesmcs ils les ont inventez, et à quelle fin ; pour en corriger et cliastier la malice, et, par une punition exemplaire que nous voulons en estre faicte , empescher que d'autres ne soient à l'advenir si téméraires et osez de mettre en avant aulcunes impostures, au mespris de nostre auctorité, et retardation ou préjudice de nos affaires et service : à quoy ne ferés faulte. Donné à Vigny, le ix^ jour de febvrier 1597.
HENRY
POTIER
1597. 9 FÉVRIER. — ll'"^
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 90U, fol.
Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay esté bien ayse de sçavoir de vos nouvelles par la lettre que vous avés escripte à m"" de Villeroy, et vous diray que je m'en vois courre un cerf demain en la forest de S'-Germain , parce qu'il ne s'en est point trouvé en ces buissons où je pensois coiure , de sorte que je ne me rendray à Paris que mecredy, et sera assez que vous vous y trouviés jeudy, vous asseurant que, si mes affaires me le permettoient, avec falTection que j'ay de vous revoir, je vous donnerois plus de loisir de demeurer en vostre maison et joyr du repos que vous y avés trouvé ; mais il fault faire nos estais, lesquels je ne puis
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résoudre sans vous. Au reste, j'ay esté adverly que Sanvenssan \ seneschal de Rouergue , a esté tué dedans Villefranche par les habilans, les voulant goiu-mander. J'ay advisc de donner son office au s" de Ro- (juelaure, pour la fiance que j'ay en lui, et employer en ceste charge une personne qui ne despende que de moy, et n'ayt point trempé aux factions et partialitez du pays, pour les raisons que je vous diray quand je vous verray, lesquelles je m'asseure que vous approuverés. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa garde. De Pontoise, le ix"^ de février i 597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Archives de feu madame la comtesse d'Arros, née de Boncourl.
A MONS"^ DE BONCOURT
Mons'" de Boncourt, Bien que je vous eusse nagueres assez expressément mandé de faire cesser les foules, ruines et oppressions que les chanoines et chapitre de l'église de Verdun prétendent estre faictes par les gens de guerre auxquels vous commandés pour mon service, n'ayant en cela ma volonté esté si expressément suivye et observée que je vous favois commandé , j'ay donné lettres de commission pour estre promptement informé, affîn que la correction et chastiment exemplaire des auteurs de telles contraventions retiennent les aultres en debvoir, où fimpunité les auroit poussez à semblables
' Ce nom , qui peut se lire aussi Sanneussan, comme l'a écrit l'abbé de l'Ecluse, et comme on le trouve ailleurs clans celte correspondance, semble avoir été une altération usitée du nom de Saint- Venza. Le sénéchal de Rouergue qui périt alors était Jean de Morlhon , baron de Saint- Venza, dont il a été parlé ci -dessus, p. 226. Sui-
vant les titres de sa maison , il ne mourut que le 1 o février dans son château de Saint - Venza, mais sans doute des suites de l'attentat dont il est fait mention dans cette lettre, qui aurait ainsi annoncé sa mort d'une manière un peu prématurée. Il était le troisième fils de Jean de Morlhon et de Marie de Saunhac.
désordres, desquels je vous ay bien voulu déclarer par la présente que je vous tiendray excusé , si promptement et cy-aprés vous me faictes cognoistre par effect combien soigneusement vous embrassés l'exécution de mon commandement , principalement et sur toutes choses en ce qui concerne la conservation des dicts ecclésiastiques et de ceux qui leur appartiennent. A quoy voulant me promettre que ne ferés faulte, je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons'deBoncourt, en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xv*^ jour de febvrier i Sgy.
HENRY
POTIEi;.
1597. 16 FÉVRIEU. — I*"^.
Orig. — B. N. Fonds Bfjtliune, Ms. 9044, fol. i5 recto. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je m'attendois que vous sériés aujourd'huy icy; mais puisque cela ne peut estre, je vous prie que ce soit pour demain, J'ay icy le président Calignon, de retour du voyage qu'il avoit faict à Vendosme , avec le s*" de Vicq ; et m'a rapporté la response qu'ils ont eue des depputez de l'assemblée qui est au dict Vendosme, par laquelle je vois qu'ils ne se contentent pas de celle que nous leur avions faicte. Geste affaire mérite estre résolue promptement ; c'est une des principales causes que j'ay de vous prier d'advancer vostre retour. Il y en a aussy d'autres qui ne pressent gueres moins, auxquelles je fais bien estât de vacquer et de ne m'en distraire pas pour ces jours de débauche. Sur ce , je prie Dieu , mon Cousin , vous conserver en sa saincte garde. Escript à Paris, ce xvj'^ février lôgy.
HENRY
FORGET
Imprime. — Mémoirrs de messire Philippes (le Mornay, in-^", t. II, p. ■771.
[A M. DU PLESSIS
' Mons'" du Plessis, J'ay veu celles que ni'avcs esci iptes et à Lomenie. Je ne sçay sur quelsubjecton parle que je veuxtraicter avec les Espagnols. Encores que je ne doibve rendre compte de mes actions à personne du monde, et moins à mes subjects, sy est-ce qu'à vous qui estes de long-temps mon serviteur, et auquel je n'ay jamais celé l'intérieur de mon cœur, je vous diray que je n'y ay point songe, et ne le feray, si je n'y suis porté par ceulx qui me devroient aider à leur faire la guerre, et contraint contre ma volonté. De quoi vous pouvés asseurer tous ceux qui vous en parleront, et leur en donner ma foy comme je la vous donne par celle-cy. Je seray très aise que celuy que vous m'avés mandé par le s"" de Pierrefitte face ce qu'il vous a asseuré pour mon service^. Pour ce qui s'est passé à Vendosme entre les depputez de ceux de la Religion et les s" de Vie et Calignon, que j'y avois envoyez, vous aurés bien tost de mes nouvelles par le dict s"" de Calignon. Continués à me bien servir, asseuré que je le recognoistray ; et que si vous ne recevés de moy tout le contentement que vous désirés, croyés que vous en serés seul la cause ; car je vous aime. Sur ce. Dieu vous ayt, Mons*" du Plessis, en sa garde.
Le xvj*= février, à Paris.
HENRY
Cop. — BIblioth. de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres à. ï ambassadeur da Levant.
A M. DE BRÈVES.] EXTRAIT
^ Je veux aussy bien que vous leur faciès entendre qu'il y a
' Cette lettre élait de la main du Roi. saisir de la personne de M. de Mercœur à
' Il estoit question d'un dessein de se Indretle. [Note des Mémoires de Mornay.)
' Le commencement, répondant à plu- sieurs lettres de l'ambassadeur, ne traite
personnes qui s offrent d'allumer la guerre au\ royaumes de Naples et de Sicile, de façon qu'ils soulèveront une partie du pays contre le roy d'Espagne, pourveu qu'ils soient asseurez que Sa Ilaultesse les assistera et leur donnera main forte, s'ils l'en requièrent. Par tant, faites-leur-en l'ouverture, leur remonstrant la commodité qu'ils y auront, et combien, ce faisant, ils incommoderont l'ennemy; car ceux-là m'asseurent de se rendre maistres des villes sur la mer, et d'y recevoir les forces que Sa Ilaultesse leur envolera pour les secourir. Preparés-les-y donc, attendant que je vous face sçavoir 1res particulièrement le mérite du faict, et me mandés s'ils y voudront entendre. Au reste, je vous envoyé coppie de l'advis que m'a donné mon cousin le prince Maurice d'une victoire que Dieu leur a donnée sur les meilleurs soldats de l'armée du cardinal d'Austriche, affin que vous en faciès part à ce Seigneur et au premier vesir, auquel je n'escris point, que vous ne me mandiés qu'il soit à propos que je le face; car je suis si marry du mauvais traictement faict au Sigalle, que je ne me puisresjouir du restablissement de l'aultre.
Orig. — Archiv. du canton de Genève. Copie transmise par M. le président de la commission
des archives.
A NOS TRES GtiERS ET BONS AMYS LES SINDICQ ET CONSEIL DE GENEVE.
Très chers et bons amys, Le duc de Savoye tenant occupées, comme vous sçavés, plusieiu^s de nos villes et places, tant en Provence qu'au marquisat de Saluées, il nous a depuis quelque temps entretenu en espérance de les nous rendre et nous en faire raison ; et nous avons esté contens de patienter sans en prendre revanche , pour voir et esprouver si nostrc cunctation surmonteroit ses ambitieux desseings. Toutesfols, ayant recogneu que les remises dont il a usé de
que des affaires de Constanlinople. Le vizir, et du crédit de la sultane ^'alidé , Roi s'y plaint du changement du grand- intéressée à délourner son fils delà guerre.
temps en temps ne tendoient qu'à nous amuser et prolTicler de nostre patience, elle nous est enfin eschappée, et avons prins resolution de luy faire la guerre avec une forte et puissante armée, de laquelle nous avons conuiiis la charge et conduicte au s"^ d'Esdiguieres , cappitaine de cent hommes d'armes de nos ordonnances, nous asseurans d'estre aussy fidellement servys, en ceste occasion, de luy comme nous l'avons esté en toutes les autres csquelles il s'est employé pour le bien et advancement de nos affaires. Et parce qu'entre ceulx desquels nous faisons estât d'estre secourus en ceste guerre, nous espérons beaucoup du commun interest que vous y avés avec nous et de l'affection parti-, culiere que vous portés au bien de nos affaires, nous avons bien voulu, par ceste lettre, vous faire part de nostre délibération, et vous convier et prier affectueusement, comme nous faisons, de favoriser de vostre bienveillance la justice de nos armes, ensemble le di et s"" d'Esdiguieres et ceulx qui seront employez en ceste guerre pour nostre service et le bien et prospérité de ceste Couronne, au bénéfice de laquelle vous avés, par le passé, rendu tant de tesmoignages d'affection et de bonne volonté, que nous en attendons encore les mesmes effectsen ceste occasion; et vous participperés à l'honneur qui en résultera, comme vous ferés à jamais à toutes les prosperitez qu'il plaira à Dieu nous envoyer : lequel nous prions, Très chers et bons amys, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, le vij^ jour de mars 1 597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4', t. II, p. 772.
[A M. DU PLESSIS
Mons' du Plessis , Je renvoyé le s"" de Cahgnon pour achever la conclusion de l'affaire qui s'est traicté par delà, auquel je suis bien ad-
verty que vous avés apporté de voslre part tout ce qui se pouvoit désirer. Je vous prie, comme vous avés bien commencé, de vouloir continuer de m'y servir. Vous sçavés que l'on ne doit pas doubler de ma bonne volonté, et qu'ilfault accommoder les affaires au temps. Cettuy-cy ne peut plus souffrir d'incertitude ; c'est pourquoy je veulx qu'il se termine promptement. Je le désire pour le bien public, mais aussy en particulier, affm que vous soyés en liberté de me venir voir ; où vous vous pouvés asseurer que vous serés aussy bien veu et receu que vous l'avés jamais esté, comme j'ay donné charge au dict s'' de Calignonde vous faire entendre particulièrement de ma part; à quoi me remettant, ceste-cy ne sera pas plus longue : priant Dieu vous avoir, Mons"^ du Plessis, en sa saincte garde. A Paris, ce vnj^ mars lÔgy.
HENRY
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquicr.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES PREVOST DES MARCHANDS, ESCHE- VINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Tres-chers et bien amez , C'est avec beaucoup de regret et de desplaisir que nous vous faisons icy part de la mauvaise nouvelle que nous avons receue ce matin de la perte qui est advenue de la ville d'Amiens, laquelle fut hier, sur les huict heures du matin, surprinse par les ennemys. Nous ne sçavons pas encore bien au vray les particularitez, les advis n'en estant venus que de quelques habitans qui se sont sauvez et retirez es villes de Clermont, Montdidier et Beauvais, d'où nous ont esté depeschez trois differens courriers. Les dicts advis se rapportent, que la dicte surprinse a esté faicte sur les huict heures du matin, pendant que tout le peuple estoit au sermon, et le premier
elToil a esté par quinze ou seize veslus en paysans et armez de pistolets sous leurs accoustrcmens, qui se sont saisys de la porte, qui n'estoit gardée que par bien peu des dicts habitans, qu'ils ont tuez sans faire aulcune résistance; et k l'instant sont arrivez quatre cens chevaulx armez de toutes pièces qui ont donné jusqu'à la grande place de la dicte ville, dont les dicts babitans ont prins un tel estonnement qu'ils ne se sont jamais mis en aulcune deflensc , et depuis y sont encore entrez douze ou quinze cens soldats; s'cstans ainsy rendus maistres de la dicte ville, sans que les dicts habitans, dont il y en avoit plus de dix mille portans les armes, se seroient jamais assemblez pour faire aulcune teste ny rendre combat, combien que nous ayons entendu que nostre cousin le comte de S'-Paul ayt faict tout son eflbrt d'en rallier quelques-uns auprès de luy; mais ne l'ayant peu faire, il a esté contrainct de monter à cheval et de se sauver par une aultre porte. Nous n'avons point toutesfois encore aulcunes lettres de luy, mais nous estimons qu'il se sera retiré à Abbeville. Ce malheur est advenu par l'imprudence des dicts habitans, que l'on n'a jamais peu rendre plus soigneux de leiu-s gardes, quoicpie nous les ayons souvent admonestez et menacez du mal qui leur est advenu. Mais ils ont encore plus failly pour leur présomption, n'ayans jamais voulu souffrir, quelque commandement et prière que nous lem* en ayons faicte, de recevoir seulement garnison de deux compagnies de Suisses, pour avoir la garde de leurs portes, tant ils se trouvoient forts et puissans, et qu'ils ont tousjours esté jaloux de leurs privilèges, qui leur donnoient exemption de garnison. L'accident est bien excusé sur leur laulte , mais leur perte ne console pas la nostre et celle du publicq, et plustost elle l'augmente, car ils s'estoient tousjours monstrez fort fidèles et affectionnez depuis leur réduction à nostre service. Nous avons , pour nostre regard , faict tant d'expérience des bons et mauvais effects de la fortune, que nous ne cédons à cestuy-cy non plus qu'aux aultres, et partons présentement avec ce que nous avons icy de noblesse, pour nous approcher de ceste frontière et y apporter tout le remède que nous verrons y estre nécessaire et possible, et
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espérons qu'il ne passera pas long-temps que nous n'en prenions revanche. Pour le moins nous n'y espargnerons ny nostre peine ny le hazard de nostre vie, non plus que nous avons tousjours faict quand il en a esté besoing. Nous desirons que tous nos bons subjects se résolvent de prendre le bon exemple que nous leur en donnons, nous tenans asseurez que ce faisans, nous recouvrerons ce qui est perdu, et mettrons la perte du costé des ennemys. Nous laissons icyce pendant nostre cousin le Connestable, avec ceulx de nostre conseil, pour faire les provisions et asseurer l'entretenement de nostre armée, qui est le meilleur ordre que nous pouvons donner à cest inconvénient, lequel doibt plus tost accroistre que diminuer le courage et l'affection de ceulx qui sont vrays François et veulent rendre à leur prince et à leur patrie la fidélité qu'ils leur doibvent, comme nous sommes asseurez que vous ferés. Donné à Paris, le xij^ de mars iSgy.
HENRY
FORGF.T.
1597. 12 MARS.— ni°'«.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9044, fol. 20 recto.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay rencontré Lierville par les chemins, que le comte de S*-Paul m'avoit depesché pour m'advertirdela perte d'Amiens, qui a esté prins par six cens hommes entre huict et neuf heures du matin, sans alarme ny sang respandu, car personne ne y a résisté. Le dict comte n'en fut adverty que par un lacquais et alla trouver le mayeur, duquel il ne peut tirer aultre assistance et parole , sinon que c'estoit un grand malheur de quoy les ennemys estoient dedans la ville, ne se souvenant plus de la promesse qu'il luy avoit faicte souvent que quand il y auroit deux mil Hespagnolz en leur ville , que les habitans estoient suffisans pour les en faire sortir. Tous les aultres ne ont faict plus grand effort, chacun ne pensoit qu'à fermer sa porte; encores dit-on
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qu'aucuns prenoient plaisir à voir le jeu, duquel ils auront tout loisir de se repentir. Le dict comte a esté plus d'une heure et demye en la ville depuis l'entrée des ennemys, lesquels n'ont faict aultre eflbrt que de chasser devant eux de loin (en tirant par fois quelque mousquetade) le dict comte et les aultres qui vouloient se rallier. Il est sorty de la ville luy sixiesme seulement, et s'il eust eu dix ou douze harquebusiers, il eust peu deffendre la porte par laquelle il est sorty assez de temps pour donner loisir au coUonel Galaty de le secourir; lequel s'estoit jà advancé à demye lieue de la ville, en laquelle la comtesse de S*-Paul est demeurée, son mary ayant pris le chemin d'Ahbeville. Mon Cousin, je pense resver quand j'oys raconter ceste prise, tant je la trouve estrange. Les ennemys y sont entrez sans faire bruict ny donner frayeur à personne , comme on a accoustumé de faire en pareilles occasions. Les cloches n'ont aussy sonné l'alarme. Quand j'en sçauray davantage, je vous en advertiray; mais je vous prie faire pourveoir promptement au contenu du mémoire que je vous envoyé, et ne laisser point en repos ceulx de mon conseil, qu'ils n'y ayent satisfaict. J'ay toute ma fiance en vous , et fault que vous m'aydiés tous à faire un effort qui puisse relever la réputation de nos affaires, vous priant me mander souvent de vos nouvelles, comme je vous feray sçavoir des miennes. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. De Pontoise, le xij® de mars 1597, au soir.
HENRY
DE NEUFVILLE
^ Monseigneur, Plus nous advançons, nous trouvons la confirmation de nostre perte et la trouvons grande. Le Roy a tant de courage qu'il en fournit à tout le monde '^ ; mais si nous ne sommes secourus
' Post-scriplum de M. de Villeroy. rendre hommage à l'énergie que montra
* Lestoille en constatant l'effet que l'an- Henri IV. «Le mercredy 12 de ce mois,
nonce inopinée de la prise d'Amiens pro- veille de la my-quaresme, pendant qu on
duisit dans Paris, s'accorde avec ce témoi- s'amusoit à rire et à baller, arrivèrent les
gnago du premier secrétaire d'Etat , pour piteuses nouvelles de la surprinse d A-
d'hommes et d'argent et de mimitions de guerre, nostre cas ira mal. Je vous escriray tous les jours.
Vostre très humble serviteur,
DE NEIF VILLE.
1597. — i3 MARS.
Orig. — B. N. Fonds fec^thune, Ms. 904/i, fol. 26. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, A mon arrivée icy, je y ay esté receu avec une très grande acclamation des habitans, lesquels, faicts saiges du péril de leurs voisins, offrent de recepvoir telle loy et garnison que je leur ordonneray; de sorte que si j'avois les Suisses de Baltazar, je les y establirois devant que d'en partir. Partant, je vous prie les m'envoyer le plus tost que vous pourrés, car je prévois que je ne feray pas icy long sesjour. Je y ay trouvé plusieurs personnes sortyes de Amiens, mais elles parlent toutes si diversement de ce qui s'est passé à la prise d'icelle, que l'on ne sçait à qui on doibt adjousler foy ; de manière que j'attendray que je y voie plus clair pour vous en mander ce que
miens par l'Hespagnol , qui avoit fait des roil, luydit: « Ma maistresse , il faut quil-
verges de nos ballets pour nous fouetter; «ter nos armes et monter à cheval pour
de laquelle nouvelle, Paris, la danse et «faire une autre guerre. i> Comme il lit
toute la feste furent fort troublez. Et mesme dés le jour mcsme , marchant à la teste des
le Roy, duquel la constance el magnanimité siens et le premier, pour faire paroistre
ne sesbranlent aisément , estant comme que la peur ne logeoit point en son ame et
estonné de ce coup et regardant cependant ne pouvoit prendre pied en son cœur, Je-
à Dieu , comme il fait ordinairement plus quel il monstra fort résolu en ceste adver-
en l'adversité qu'en la prospérité, dit tout site. Ce qui servit beaucoup au peuple
haut ces mots: «Ce coup est du ciel! ces pour l'asseurer, et d'esguillon à foute sa
« pauvres gens, pour avoir refusé une pe- noblesse de bien combattre et faire ferme
u lite garnison que je leur ay voulu bailler sous la conduicte d'un si brave et gene-
" se sont perdus. » Puis songeant un peu , reux Roy. » La date de cette lettre, écrite
dit : « C'est assez faire le Roy de France; de Ppntoise, le jour même de la nouvelle,
« il est temps de faire le Roy de Navarre. » prouve qu'il ne perdit pas un instant. Et se tournant vers la marquise qui pleu-
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j'en aiiray appris. Cependant je vous diray que j'ay escript partout pour assemljler des forces de cheval et de pied, aflln de faire les deux «rros dont j'ay conféré avec vous; et ay trouvé icy vos Albanois, que je y eniploieray. Mais sans les commissaires des vivres avec de l'argent et de quoy payer les gens de cheval que j'assemblcray, je ne puis rien faire qui vaille. Au moyen de quoy je vous prie d'y faire pourveoir et pareillement à tout le contenu du mémoire que je vous ay envoyé de Pontoise , et surtout de faire fournir ce qu'il fault pour la fonte et remontage de nostre artillerie, achapts de poudre et de balles à canon, afïin de nous remonter de pièces et munitions le plus tost que nous pourrons. Car sans cela nous ne pouvons endommager nos ennemys que des ongles. Envoyés-moy aussy Erard, mes gardes et mon escurie, et vous souvenés de Virginio Ursin que je vous recommanday hier, et de me mander souvent de vos nouvelles, et je vous feray part des miennes tous les jours. Je n'ay point eu de nouvelles de mon dict cousin le comte de S*-Paul depuis qu'il est arrivé à Abbeville, mais on m'a dict que les habitans ont receu en leur ville les Suisses du collonel Galaty. Si ainsy est, la dicte ville est bien asseurée, comme seroit celle-cy si ceulx du dict Baltazar y pouvoient arriver devant mon partement. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. De Beauvais, le xiij® de mars iSgy, au soir.
[1597.] — lA MARS. — K
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057 , fol. 2. Cop. — Fonds Fontanieu, P. 78, fol. 77 recto.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Je vous envoyé le s"* Virginio Ursin, afïin que vous le faciès depescher, suivant ce que je vous ay mandé de Pontoise. C'est chose que j'ay très à cœur; et ne pense point que ne puissions arrester le cours trop violent de la bonne fortune de nostre ennemy,
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si nous ne liiy taillons de la besoigne dedans les entrailles. Vous Tavés trouvé bon; il ne reste que à mettre la main à Tœuvre comme il promet de faire si on luy en donne le moyen. Partant, je vous prie y faire pourveoir, et en parler au s*^ Zamct, afïin qu'il l'accommode et qu'il luy aide à tirer commodité des quinze mille escuz que je iuy ay ordonnez, sans que l'on s'arrestc à l'edict pour faire créer des jaugeurs et tasteurs de vins, qu'il avoit proposez, car cela ne pourroit pas estre si tost faict comme il est nécessaire qu'il parte. Mon compère, mettésy donc la main, avec l'affection de laquelle vous avés accouslumé d'embrasser mon contentement et le bien de mon service , sans toutesfois que aultre que vous ayt cognoissance de sa délibération ny de ma volonté, par les raisons que vous pouvés mieux juger. Je prie Dieu, mon compère, qu'il vous ayt en sa garde. Ce xiiij^ mars, à Beau-
vais.
HENRY
1597.— lA MARS. -11°"'.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 8044, fol. 29.
[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'oubliois à vous dire par mon aultre lettre, que j'ay trouvé, près de ceste ville, vostre compagnie, de laquelle je me serviray comme des aultres que je pourray assembler. Mais envoyés-nous de l'argent pour payer la cavallerie, et quand vous le ferés partir, advertissés-nous du chemin que vous luy ferés prendre, affin que je donne ordre à la seureté des chemins, qui sont un peu hazardeux; dont vous advertirés tous ceulx qui viendront doresnavant de par deçà, car il y a dix ou douze quoquins qui tiennent le bois et voilent ceulx qu'ils rencontrent, s'ils ne sont bien accompaignez. Mais j'espère avoir faict bientost mes blocus auprès d'Amiens, y loger de bonne cavallerie, et par ce moyen empescher leurs courses, en attendant que nous puissions mieux faire. Mais sans argent "nous ne pouvons rien faire que destruire le pays. Partant je vous prie de nous en envoyer au plus
tost, et ayés souvenance de nostre artillerie : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Beauvais.
le xiii]*=jour de mars 1597.
HENRY
DE NEUFVILIE.
Orig. — Archives de la préfecture de l'Oise. Copie transmise par M. Graves, secrétaire générai.
PAIR DE FRANCE, CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT
Mons"^ de Beauvais, Ayant recogneu à mon arrivée en ceste ville qu'il estoit nécessaire, pour la seureté d'icelle, d'abattre la tour de Croux, qui fait l'un des coings des jardins de vostre evesché, j'ay advisé de le faire et en employer les démolitions aux réparations de la dicte ville ; et d'autant que j'entends que vous prétendes quelque droit en la dicte tour, je vous en ay bien voulu escrire ceste lettre, pour vous prier de trouver bon que les dictes démolitions de la dicte tour soient employées aux ouvrages publics de ceste ville. Vous participperés au fruict qui se recueillera , et asseurerés d'autant plus le revenu de vostre evesché; oultre que vous ferés chose qui me sera très agréable, et dont je vous sçauray très bon gré : priant Dieu, Mons"" de Beauvais, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Beauvais, le xvj^ jf^^^r
de mars 1^97.
DE NEUFVILLE
' René Potier, évêque comte de Beau- Potier, seigneur de Blancmesnil, second
vais , pair de France , avait cet évêché de- président au Parlement de Paris . et d'Isa-
puis 1695, mais U ne fit son entrée qu'en beau Baillet. Le secrétaire d'Etat Potier
1698. Il mourut en 1616, à l'âge de qua- de Gesvres était son oncle paternel, rante ans. Il était le fils aîné de Nicolas
Orig. — B. N. Fonds Bélhune, Ms. 9044, fol. 37. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1 009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous envoyé les dernières lettres de mon cousin le mareschal de Biron et du lieuctenant du s' de la Boissiere, qui est à Corbie, que j'ay receues ce matin, par lesquelles vous verres combien il est nécessaire que je m'approche de là où je m'achemine présentement. Mais si vous ne nous envoyés les commissaires des vivres avec moyen pour nourrir nos gens, comme je vous en prie par ma penultiesme, j'auray bien tost affamé ceste petite ville de Corbie, qui est desjà très mal pourveue de vivres, tant de bled comme d'avoine; de sorte que je crains d'estre contrainct de me retirer. Au moyen de quoy je vous prie, mon Cousin, faire en sorte que je sois secouru, affin que je ne perde l'occasion de recouvrer nostre perte, que j'ay meilleure que jamais, si je suis assisté; comme je vous prie donques donner ordre que je le sois, n'ayant encores receu aucune response et satisfaction sur tout ce que je vous ay escript; dont je suis en peine; vous priant donner ordre que j'aye plus souvent de vos nouvelles. Je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Beau-
vais, ce xvij^ mars iSgy.
DE NEUFVILI.E.
* Monseigneur, Je vous ay escript ce matin, de sorte que je n'ay
rien à adjouster à la présente que le Roy vous a faict escrire devant
luy, que le service de
Vostre très humble serviteur,
DE NEUFVILLE
' Post-scriplum de M. de Viileroy.
Ong. — B. N. Fonds Bétliune , Ms. 9044, foi. 43. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J\iy veii aujourd'huy mon cousin le mareschal de Biron, duquel j'ay apprins plusieurs particularitez que j'ay donné charge à Mainville vous faire entendre , ensemble la resolution que nous avons prise de ce que nous avons à faire entre cy et huict jours; que je luy ay voulu confier, affm de le vous représenter de bouche, sans le mettre par escript, parce que il fault que cela soit tenu secret, luy ayant défendu de le dire à aultre qu'à vous. Mais vous en ferés part à ceux que vous jugerés en estre dignes, dont je me remets à vous. Il est certain que sans la prise que nos ennemys ont faicte d'Amiens, leurs afl'aires estoient en très mauvais estât; car ils n'avoient hommes, ny argent, ny courage de rien faire, et disoit-on que le cardinal vouloit abandonner le pays, leurs Hespaignols et Wallons estans quasy tous mutinez comme ils sont encores, de sorte qu'ils ne peuvent mettre aux champs aucunes aultres forces que celles qui sont dans la dicte ville d'Amiens : ce qui m'augmente le regret que j'ay de ma perte , laquelle j'espererois encores de recouvrer si j'estois bien assisté; car ils sont en grande confusion en la dicte ville, et ont si grand besoing d'hommes, qu'ils arment tous les jours leurs goujats et paysans, pour leur aider à faire la garde, y estant entré fort peu de gens depuis qu'ils sont maistres de la ville. La nuict passée mon dict cousin le mareschal de Biron desfeit encores cent hommes de pied et cinquante à cheval qui y alloient ; mais à cause de l'obscurité de la nuict plusieurs eschapperent, lesquels reprinrent le chemin de Dourlens.
J'ay besoing, sur toutes choses, des commissaires ou munitionnaires de vivres pour nourrir mes soldats; des gens de Balthazart; de trois mil escuz pour parfournir le mois du paiement de la cavallerie légère; et d'estre asseuré que le troisiesme mois de l'armée et des garnisons
sera prest au temps qu'il doibt esire payé. Au moyen de quoy je vous prie, mon Cousin, donner ordre que je sois secouru de ce que dessus, elque l'on pourveoie aussy à l'artillerie , et suivant le bon acheminement que j'ay apprins, par vostre lettre du xvj' de ce mois, que je n'ay receue qu'aujourd'huy, que vous avés commencé à y donner; car sans artillerie toutes nos forces nous demeureront inutiles. J'escriray aux gens tenans ma court de Parlement suivant vostre advis, estimant qu'ils se font plus de tort qu'à moy pai leurs belles déclamations, qui ne servent qu'à tesmoigner leur mauvaise volonté des autheurs d'icelles et à scandaliser un chacun. J'en escriray aussy au premier président, lequel ne devoit souffrir en estre passé si avant qu'on a faict : et vous diray sur ce subject que j'ay sceu qu'aucuns me veulent envier et reprocher le peu d'argent que j'emploie à mes bastimens, comme si la somme estoil si grande qu'elle feist faulte à l'Estat, et la tirois des meilleurs deniers de mes receptes. Et vous sçavés, mon Cousin, que ce sont toutes parties esgarées, que je ramasse le mieux que je puis, lesquelles seroient employées ailleurs qu'à mon service si je ne m'en aidois. Il n'y a que ce que je prends sur l'inipost de Paris, dont la somme est si petite que , puisque c'est pour employer en chose qui m'apporte tant de contentement, ne me devroit estre plaincte ; car en vérité, je n'ay autre plaisir et consolation en mes travaux que mes dicts bastimens, lesquels si je faisois cesser maintenant, apporteroit ' plus de frayeur à mes subjects que de contentement, car ils croiroient que le péril et la nécessité de mes affaires seroit encores plus grand qu'il n'est.
J'ay sceu aussy du s' de Villeroy comme vous avés visité m"" le légat et les honnestes propos qu'il vous a tenus de son affection en mon endroict; dont j'ay receu très grand contentement, et l'en remercieray par la première depesche que je ferav. Mais je vous prie faire pourveoir aux vingt mil escuz ordonnez au s' de Lesdiguieres, car sans cela il ne j)eut rien faire; et vous sçavés combien il nous importe qu'il
' C'esl-à-tlire : cela apportavod.
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soit bien lost mis en hesongne , puisque c est chose que nous avons résolue. Ayés en mémoire donques, mon Cousin, conmie de faire depescher Tevesque d'Evreux et le s"^ Virginio Ursiii , avec les s" de Keau\ et de Buzanval ; me donnant advis du temps qu'ils pourront parlii', aiïin que je lace laire leurs depesches. Je renvoyé par delà la Bastide, pour celle d'Auvergne, dont il vous rendra si bon compte que je ne vous en feray redite. Mais il me semble, mon Cousin, que ce seroit une despense fort superlKie et inutile que d'entretenir vingt, hommes dans la citadelle de S-Denys, car les Suisses font la garde y la ville, et n'estime pas qu'il en puisse arriver faulte, nos affaires estant en Testât qu'elles sont. Je m'attens de voir bientost le s"^ de Vicq, au(juel j'en diray mon advis.
Je vous envoyé une lettre du s' de 8 -Luc, par laquelle vous verres en quel estât sont les affaires de son costé- et ce dont il a besoing, tant pour l'artillerie que pour les vivres, et principalement pour recouvrer des avoines; dont je vous prie conférer avecie s' d'Incarville, affin de trouver moyen d'y pourveoir; car si les gens de cheval n'ont de quoy nourrir leurs chevaulx, ils ne serviront pas, et toutesfois en ealx consiste nia principale force. Commandés doncques qu'il y soil {)ourveu, je vous prie, comme je fais Nostre Seigneur, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte gaide. Escript à Mondidier, ce x\uf jour
de mars 1097, au soi).
HENRY
DE NELFVII.LE.
1597. - 19 MARS.— l'«.
Orig. — Arch. du canlon de Soleure. Envoi de M. l'ambassadeur de France en Suisse.
A NOS TRES CHERS ET GRANDS A MIS , ALLIEZ ET CONFEDEREZ , LES ADVOYERS ET CONSEIL DE LA VILLE ET CA^^ON DE SOLEURE.
Très chers et grands amys, alliez et confederez, Nous avons jeceu avec beaucoup de satisfaction et contentement les nouvelles ofhes et
'En Bretagne.
déclarations de voslre bonne volonté, que vous nous avés faictes, tant par vos dernières letties que par ce que le cappitaine Preda, vostre deppulé, nous a représenté de vostre part, par la bienveillance réciproque de vostre endroict, et que nous n'avons rien plus à cœur que de recognoistre envers vous les bons offices que nous en avons tousjours receus, tant en vostre part que par l'assistance de vos gens de guerre; portant un extresme regret de ce que les grandes et excessives despenses ([ue nous avons à supporter pour la deffense de nostre Couronne nous ont empesché de satisfaire plus tost à ce qui est de vos censés. Mais il n'y aura plus de faulte, Dieu aydant, y ayant faicl establir un bon ordre pour l'advenir. Ce pendant nous avons faict pourveoir à vous faire fournir à Lyon deux advances de vos dictes censés; et le surplus des arreraiges d'icelles vous sera acquicté dans ceste année, et le capital des soixante douze mil escuz dans quatre années suivantes; à iaulte de quoy vous pouvés faire poursuivie et saisir sur la douane de Lyon, suivant la teneur de l'obligation qui vous a esté passée, laquelle, autant que besoing sera, nous vous avons confirmée, et vous permettons de faire, en sorte que vous n'en serés plus cyaprés en peine. Ces! tout ce que Testât de nos affaires présentes nous a permis de faire pour vostre contentement; dont nous vous prions de vous contenter et croire cju'<à mesure que les moyens nous croistront, vous serés de ceulx qui en auront meilleur part, nous sentans obligez de vous gratifier entre tous aultres pour les preuves particulières que vous nous avés, en toutes occasions, rendues de vostre bonne affection, laquelle nous vous prions de nous continuer, et prendre toute asseurance de la nostre : priant sur cela Dieu qu'il vous ayt. Très chers et grands amys, alliez et confederez, en sa saincte et digne garde. Escript à Montdidier, le xix* jour de mars lôgy.
ilENRY.
FORGET
Imc
1597. 19 MAKS.-II'
Orig. — H. N. Fonds Bélhune, Ms. 9044, fol. 5i. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'aiTivay hier aiisoirdans cette ville, etvais présentement monter à cheval pour aller conférer avec mon cousin le mareschal de Biron ce que nous avons à faire. Toutes les compagnies de cheval et de pied que j'ay mandées commencent à arriver et s'assembler aux rendésvous que je leur ay donnez ; et touLesfois nous n'avons les commissaires des vivres, ny aulcun moyen d'avoir du pain pour leur donner, de sorte que je crains bien que tout se desbande et rompe à mesure qu'elles arriveionl ; car le pays et les villes sont si pauvres qu'il n'y a moyen d'en rien tirer pour les secourir. 11 y a long-temps que je vous ay escript ceste nécessité, vous priant d'y pourveoir. Vous ni'avés mandé avoir faict im marché pour faire fournir vingt mil pains par jour, sept mois durant. Toutesfois ceulx avec lesquels vous avés traicté ne comparoissans point, je me trouve en peine. Je sçay bien que ceulx de mon conseil avoient donné de l'argent au commissaire des vivres, pour distribuer du pain aux compagnies de l'armée jusques à la fm de ce mois; mais les tirant maintenant des lieux où elles estoient en garnison, je ne trouve personne icy qui veuille respondre de la dicte fourniture ny de la charge des dicts commissaires de vivres. Partant, je vous prie leur commander si expressément de me venir trouver, qu'ils n'y facent point de faulte et ne me facent plus longtemps languir après eulx. Vous ne m'avés aussy envoyé que dix mil escuz pour payer la cavallerie légère qui est aux garnisons, estimant que les deniers revenans-bons de la monstre qui en seroit faicte, pourroient suppléer au deffault de la dicte somme; mais je prevoy que mon arrivée icy nous privera de ce mesnage, d'autant que les dictes compagnies se trouveront complètes; au moyen de quoy je vous prie nous faire tenir encores jusques à trois mil escuz pour le parfaict de la dicte monstre,
en laquelle il fauldra comprendre celle de mon nepveu le comte d'Auvergne. Les regimens de gens de pied de Champagne etPiedmont ne pouvant venir icy, parce que ils sont nécessaires où nous les avons envoyez, il fault par force que je commande aux compagnies qui sont par deçà de faire levu's creues jusques à cent hommes pour enseigne, tant à celles qui doihvent servir en l'armée que aux autres qui demeurent aux garnisons, comme je vous ay desjà faict escrire. C'est pourquoy je vous prie faire augmenter le fonds du payement du troisiesme mois des dictes compagnies de l'armée et des dictes garnisons à la raison susdicte. Envoyés-moy aussy le coUonel Baltazar et ses gens, et pourvoyés au faict de l'artillerie, en diligence, car sans cela nous ne pouvons rien faire.
Le cheval du s"^ de S -Luc s'estant abattu sur luy, allant à la ville, il s'est desnoué la jambe, dont je suis en grande peine, et chose qui m'est arrivée très-mal à propos, car il me fera faulte auprès de mon cousin le comte de S'-Paul, mais il n'y a point de remède.
Je vous prie me mander aussy quelle resolution vous avés prise
pour payer la gendarmerie et m'esclaircir de toutes choses par vos
premières, car je suis en peine de n'avoir aucune response à tout ce
que je vous ay escript. Souvenés-vous aussy de faire advancer en çà
toutes les compagnies de cheval et de pied qui sont en la Beausse et
ailleurs, et faire apporter l'argent pour payer la compagnie d'Alba-
nois de Splandien ' , qui est icy seuUe auprès de moy : priant Dieu,
mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Mondidier,
le xix*^ jour de mars i 597.
HENRY
DE NEUFVILLE
' Splandian , l'aîné des bâtards de Mont- tragues et du Hallier, viguicr d'Avignon et morency, était fils du connétable et de Ca- élu député de la noblesse du couUat Vetherine du Castellet. Il fut seigneur d'En naissin en i6A5, année de sa mort.
1597.— 19 MARS.-IIK.
Orig. autographe. — B. i\. Fonds Bétliune , Ms. 9044, fol. 46. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
...Mon Cousin, J'ay receu vostre lettre du x.vj^ de ce mois, et vous remercie de la peine que vous prenés à faire pourveoir à nos nécessitez, qui se font sentir encores davantage icy que là où vous estes; car, mon Cousin, vous sçavés que sans argent, sans pain et sans canons et munitions de guerre, il est difficile de conserver une armée ny d'en tirer service. J'en suis là reduict, et toutesfois logé en im pays si aflligé et destruict, qu'il faict compassion à ceulx. qui en ont le moins. J'ay sceu l'ordre que vous avés commencé à y donner, ayant conclu vostre marclié avec les munitionnaires pour la fourniture du pain, qui sera un très grand souUagement. Mais faictes-les venir au plus tost,et les advertissés de dresser leur magasin en deux lieux, l'un vers Corbye et l'autre à Abbeville, car je fais estât d'assembler mes forces en deux endroicts, principalement à ce commencement. Je vous prie aussy de faire advancer Baltazar et ses gens , puisque vous les avés contentez , et donner moyen au s"^ de Bor de redresser nostre equippage d'artilierie , et pourveoir d'heure au payement du troisiesme mois de mon armée et de nos garnisons, où il fault par nécessité que je permette les recrus, tirant les compagnies de l'armée; aultrement elles demeureroient trop foibles et en péril. On me mande qu'il n'y a de quoy y Dourveoir, mais il vault mieux manger nostre bled en vert sur les efforts qu'il fault que je face présentement, que de perdre mes aultres villes comme nous avons faict celle d'Amiens. Partant je vous prie y avoir esgard et donner ordre aussy au payement delà cavalerie légère, pour le parfaict duquel il fault encores trois mil escuz, comme je vous ay escript. Mandés-moy particulièrement quel estât vous avés faict pour la gendarmerie, et vous souvenés de mander partout que l'on face apporter en ce pays des avoines par la rivière de Somme et par celle
d'Oise, car je preveoy que nous en aurons grande disette, de sorte qu'il sera impossible de nouriir les chevaux, ayant mesme l'argent en la main. Mes gardes aussy me veulent abandonner, faulte de payement, en somme tout nous mancque, et si je ne suis secouru, il faudra que j'abandonne tout. Je sçay que vous y faictes tout ce que vouspouvés avec mes serviteurs que j'ay laissez en mon conseil, mais il fault faire des eflorts extraordinaires pour avoir revanche de nostre misérable perte, dont je ne perds l'espérance si je suis assisté.
Je vous envoyé le double d'une certaine lettre interceptée , escripte par un qui est en la dicte ville, qui doibt avoir charge aux vivres pour les ennemys, par laquelle vous verres comme les habitans sont traictez et en quel estât est la ville. Vous la monstrerés à ceux de mon conseil, et puis vous la supprimerés. Je vous envoyé aussy une lettre pour mon cousin le cardinal de Florence, laquelle je vous prie luy envoyer par le s*" de Bellievre, si vous n'y pouvés aller, et faire sur icelle les offices que vous jugerés convenables au mérite d'icelluy. Je n'ay encores voulu mander mon advis à la coiul de Parlement ny au premier président sur leurs belles déclamations, parce que il me semble que mes œuvres leur doivent nieshuy dessiller les yeux et desmentir ceulx qui se preignent à moy de leurs maux, desquels ils ne discourroient si à leur ayse qu'ils font, si j'eusse attendu à bien faire qu'ils le m'eussent conseillé et n'eusse esté assisté d'autres que d'eulx. Je ne me plains pas tant des fols ou insolens connue je fais des chefs, qui sont plus sages et mieux informez des alfaires, ou le doibvent estre, que les aultres, d'avoir permis que l'on ayt passé si avant que l'on a faict ; car telles délibérations tumultuaires sont indignes de juges ordonnez pour punir les tumultes et séditions, et scandalisent plus qu'ils n'ediffient ceux qui les voyent, comme je m'asseure que vous n'avés oublié leur remonstrer. Mais quand je sçauray plus particulièrement quelle en aura esté la lin , je leur en manderay ce qu'il m'en semble. Cependant il ne sera que bien à propos qu'ils saichent de vous, mon Cousin, que je ne suis content de ce qui s'est passé, et que si Tappichension du péril ou du mal publicq en a des-
voyé aucuns, je sçauray bien les redresser dedans le droicl chemin de
la révérence et de l'obeïssance qui me doiht estre portée, quand j'en
seray adverty.
Souvenés-vous aussy de faire depescher le s' Verginio Orsin, ayant
faici escrire au s'^ de Maisse qu'il suive la resolution que vous avés
prise avec luy sur ce qu'il vous a proposé : priant Dieu, mon Cousin,
qu'il vous tienne en sa très saincte garde. Escript à Mondidier, ce
XIX* jour de mars 1^9 -y.
HENRY
DE NEUFVILl.E.
1597. 19 MARS. — ÏV'"^
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9044, fol. 54. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous escris ceste lettre en faveur de mon cousin le prince de Conty, qui m'a envoyé icy un des siens pour se plaindre du mauvais traictement qu'il dict recevoir de ceulx du conseil de mes finances, qui luy desnient de luy faire payer comptant deux mil escuz qui luy sont deubs du reste de sa pension de l'année dernière, ou quelque autre somme par advance sur celle qui luy doibt estre payée en l'année présente, laquelle j'ay reduicte à douze mil escuz, sur les deniers tant ordinaires qu'extraordinaires, m'estant réservé de luy faire payer les huict mil escuz restans sur les premiers moyens extraordinaires qui se présenteront pendant le courant de ceste année : et par ce que j'ay commandé à mon dict cousin de me suivre en ceste province, et que je sçay bien qu'il ne le peut faire sans moyens, je vous prie adviser à ce qu'il soit traicté le plus favorablement que faire se pourra et qu'il n'ayt occasion de me faire nouvelle plaincte; car sa demande estant juste et raisonnable, je me promets que chacun y apportera la facilité que je désire, et que mon dicl cousin aura occasion de demourer content du traictement qu'il recevra de vous et de
ceulx de mon dict conseil. Je le vous recommande doncques, car c'est
chose que j'ay très à cœur : et prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt
en sa tres-saincte et digne garde. Escript à Mondidier, le xix® jour de
mars 1697.
rme
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9044, fol. ^9. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay jugé estre à propos pour mon service d'envoyer en Auvergne et en Rouergue le s"^ de Rocquelaure , pour prendre possession de la charge que je luy ay donnée aux dicts pays et me faire service en plusieurs occasions qui s'y olTrent, où je sçay que sa présence me sera très-utile et aux dicts pays. Au moyen de quoy, je vous prie de commander aux s"^ de Gesvres et de Fresnes luy bailler les depesches nécessaires pour faire ce voyage, et qu'elles soyent promptement et favorablement expédiées, affin qu'il parte tant plus tost et qu'il me serve aussy plus utilement, car je désire qu'il me revienne trouver dedans le mois de juillet avec sa compaignie de gens d'armes, au payement de laquelle je vous prie aussy vous souvenir de faire pourveoir, m'asseurant qu'il la me amènera bonne. J'escris au s' de Fresnes qu'il luy baille la commission pour faire assembler les estais de Rouergue en la ville de Rhodez , encores qu'ils ayent acoustumé d'estre tenus à Villefranche qui est ville royale, au lieu que l'autre est episcopale. Mais il n'est raisonnable les convocquer aii dict Villefranche, que les habitans ne soient purgez de la mort de Sanneusan, et que semble que peu après celle-cy il sera plus à propos pour mon service de les tenir en l'aultre qu'ailleurs , pour y faire tousjours recognoistre davantage mon auctorité et affermir les habitans en lem' debvoir. Doncques commandés-en les depesches nécessaires. Faictes aussy ouïr les depputez du hault pays d'Auvergne , qui sont à la suite
de mon conseil il y a long-temps, et tenés la main que leurs cahiers
soyent respondus le plus favorablement que vous le pourrés, tant
pom* les recompenser aucunement du temps qu'ils ont perdu en leur
poursuicte , que pour donner plus de moyen au dict s"^ de Rocquelaure
d'estre mieux venu, receu et obey pour mon service au dict pays,
comme je désire qu'il soit : et je prieray Dieu, mon Cousin, qu'il
vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Mondidier, ce
xix^jour de mars 1597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9067, fol. 21.
A MON COMPERE LE CONNECTABLE DE FRANCE
Mon compère, Oultre la lettre générale que je fais à ceulx de mon conseil pour expédier la certification de soixante mil escuz que j'ay ordonnez pour le voyage du cappitaine la Villodoré, je vous en ay bien voulu particulièrement faire ce mot pour vous prier de tenir la main et commander la dicte certification estre promptement expédiée, à ce que le dict la Villodoré puisse partir comme je le luy ay commandé. J'estime autant de ce voyage que de nul autre. Ceste-cy n'est à autre fin; car par M. de Roquelaure, qui part ce matin, vous sçaurés de mes nouvelles. A Dieu, mon compère. Ce xx""^ mars, à Mont-
didier.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds BéUiune, Ms. 9044, fol. 60. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin, Je vous renvoyé Mainvllle, par lequel j'ay receu les lettres que vous m'aviés escriptes, comme j'ay fa i et la précédente. Je sçay en vérité que vous faictes tout ce que vous pouvés avec mes bons serviteurs pour me secoiu'ir. Je fais aussy ce que je puis par deçà pour relever nos affaires, tombées parla faulte d'aultres que de moy, et fault que nous prenions tous courage et facions, comme Ton dict, de nécessité vertu. Nos ennemys ont des nécessitez aussy bien que nous, et sans ce dernier malheur ils seroient peut-estre plus empeschez que nous. Ils sont foibles d'hommes; encores une partie de leurs Espaignols leur est inutile, parce qu'ils sont mutinez et ne peuvent estre renforcez de trois ou quatre mois. C'est pourquoy il fault que nous facions un effort dedans ce temps-là qui contraigne la Fortune de tourner son bon visage de nostre costé, s'il est possible, affm de pouvoir avec honneur prendre tels conseils que nous jugerons estre à propos pour le salut de l'Estat; car tous ceulx qui se prennent par nécessité engendrent plustost un mespris qu'ils ne proufictent au public. Il fault, pour ce faire, que chacun donne son travail, ses gaiges et ses pensions au pubhc, comme je suis prest à faire de mon costé. Partant, advisés par delà à ordonner de toutes choses comme vous jugerés estre à faire, pour me secourir en la nécessité présente, trouvant par advance l'argent qu'il nous fault pour soustenir ce fardeau durant ces quatre mois, aflin d'empescher nostre cheute entière; car il est certain que si dedans ce temps-là nous ne faisons quelque efifect qui remette sus nos affaires, nous périrons honteusement. Je sçay, mon Cousin, que vous le cognoissés et appréhendés avec ceulx de mon conseil aussy bien que moy et davantage; que vous faictes tous ensemble ce que vous pouvés pour remédier à ce malheur : aussy je
ne vous escris cecy pour vous exciter davantage à y poun'eoir, mais seulement poiu* vous faire entendre ce que j'en pense et estime qu'il se doibt faire, et vous prie de faire exécuter. Je ne vous escris point les particularitez auxquelles il est nécessaire donner ordre, parce que je les vous ay desjà mandées; et, sy, je ne vous feray la présente plus longue , par ce qu'il fault que je monte à cheval pour faire aujourd'huy unze lieues de chemin. Je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Bertheul, ce xxj^ mars i 597.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9109, fol. 8. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 17 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NEVERS
Ma Cousine , j'ay commandé à m"" de Rocquelaure de vous voir et
vous dire certaines particularitez desquelles je l'ay chargé; croyés que
vous aimant comme je fais et que vous en devés faire estât, que je ne
vous conseille en cela que ce que je voy et cognoy estre de vostre
bien. C'est pourquoy je me promets que vous vous y conformerés, et
me tesmoignés en cela que vous m'aimes : et remectant le surplus à la
suffisance du dict s"" de Rocquelaure , je ne vous en diray davantage, que
pour vous prier de le crere, et Dieu vous avoir, ma Cousine, en sa
garde. Ce xxij"® mars , à Hangest.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9044, fol. 64. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay esté adverty que cy-devant l'on a apporté à Paris une grande et notable somme de deniers et aultres choses de valeur.
que mes ennemys ont faict cacher en une maison en la dicte ville; dont peu de gens ont cognoissance : sur quoy j'ay advisé d'envoyer mes lettres patentes de commission à un des conseillers de ma court de Parlement , pour s'en saisir de ma part et m'en servir aux affaires de la guerre , où j'en ay tant de besoing. Je fay ce mot pour vous prier ne faillir, incontinent la présente receue, d'advertir m"^ le Chancelier qu'il ne face difliculté de sceller la dicte commission, et vous d'assister de vostre bon conseil et de telles forces qu'il sera besoing le commissaire pour l'exécution de ma volonté , sans vous arrester aux empeschemens que l'on y vouldroit apporter, comme chose où il va tant de mon service et du bien de mes affaires. M'asseurant que n'y ferés faulte, ne vous feray la présente plus longue, que pour prier Dieu vous avoir, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à Picqui-
gny, en haste, le xxiij'^ mars iSgy.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9044, foi. 72. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. lOO'J-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Les commissaires et munitionnaires des vivres sont arrivez icy avec Escures, très à propos pour me soulager et servir aux occasions qui se présentent; mais je vous prie de faire advancer Baltazart avec ses gens, dont je n'ay encores aucimes nouvelles. J'ay enfin faict faire la monstre à nostre cavallerie légère, le plus exactement qu'il m'a esté possible; et toutesfois j'y ay peu gagné, joinct que je ne suis pas icy en estât et lieu pour user d'extresme rigueur envers les gens de guerre, qui n'ont receu payement il y a plus de cinq mois; et vous diray que je suis plus estonné comment ils vivent et servent à ce prix là, que je n'ay occasion de me plaindre d'eulx pour ce regard. 11 fault doncques que je sois secouru des trois mil escuz que je vous ay demandez pour parfaire le payement de ce mois à la dicte caval"
lerie, ou que je donne congé à une partie d'iceile, à présent que je suis prest à m'aller loger dedans le pays de mes ennemys, pour m'opposer aux forces qu'ils veulent jecter dedans Amiens. Mon Cousin, je ne puis désespérer des dictes compagnies sans désespérer aussy de mes affaires. Mes cousins les ducs d'Espernon et de Joyeuse s'en iront dedans quatre ou cinq jours, qui emmèneront avec eulx une bonne troupe de gens, dont je seray grandement affoibly, de sorte que, si je ne suis renforcé et secouru d'aultres, il fauldra que je me retire; et j'aime autant mourir que d'estre reduict à cela. Si mes ennemys aussy avoient gagné ce point sur moy, ils tireroient un si grand advantage de l'acquisition qu'ils ont faicte de la dicte ville d'Amiens, en laquelle ils ont délibéré de faire deux citadelles, que je ne sçay si nous les pourrons jamais regaigner. Toute la France y debvroit accourir. Pour moy, j'y mets volontiers ma personne et ma vie, tant j'affectionne le salut public; et vous asseure que si je pouvois recouvrer ceste perte à la France au prix d'icelle, je la tiendrois bien employée, et ne pourrois aussy eslire un plus honorable tombeau.
Faictes doncques, je vous prie, mon Cousin, avec ceux de mon conseil, que je sois secouru promptement, et que le troisiesme mois de mon armée ne soit retranché pour ma bien-venue en icelle. Fourvoyés aussy à l'artillerie, afin que nous puissions relever nostre équipage, sans lequel nous pouvons bien espérer, mais nous ne pouvons rien entreprendre ny exécuter d'importance , comme vous sçavés mieulx que nul autre. Les ofîiciers d'icelle et les cappitaines du charroy demandent leur troisiesme mois, protestans de tout quicter s'ils ne ie reçoivent; Galaty en dit autant, et vous prie me mander si vous avés entendu en mon conseil, faisant le marché que vous avés faict avec les dicts munitionnaires , qu'ils fourniront le pain aux Anglois , ou si vous ferés payer au commissaire d'iceulx douze cens escuz par mois pour leur continuer le pain, comme il doibt faire jusques à la fin du présent; afiin que j'en esclaircisse les dicts munitionnaires, auxquels j'ay commandé de dresser leurs magasins , pour la nourritUTe de mon armée en Picardie, aux villes d'Abbeville, Corbie, Mon-
flidier et Peronne. Mais je ne sçay quel ordre vous avés donné pour mettre sus les magasins ordinaires de toutes les villes de la frontière, lesquels sont vuides de grains, et les dictes villes si mal pourveues. que sy Tennemy pouvoit tenir la campagne, il prcndroit, sans tirer un seul coup de canon, tout ce qu'il assiegeroit. C'est encores pourquoy il fault nécessairement que je sois fort, pour conserver les dictes villes et encourager les habitans, lesquels sont si effrayez de la perte d'Amiens, que si je me mettois sur la deffensive, ils traicteroient et prendroient party , comme ceulx qui desespereroient de leur conservation. Il est certain aussy que si nous donnons loisir à l'ennemy de bastir les dictes citadelles et recognoistre l'advantage qu'il a gagné sur nous, comme il adviendra si nous prenons le party de la dicte deffensive, il aura bien tost estendu ses limites jusques au cœur de la France: et je vous repeteray encores une fois, mon Cousin, que j'aime mieux mourir que de voir cela. Faictes doncques, je vous prie, que chacun s'esvertue, que je sois secouru d'argent et de gens de guerre, principalement de cavallerie, affm de conserver la campagne; et me mandés si vous avés arresté l'argent, et nous l'employerons ceste année au payement de la gendarmerie, et quand on en pourra tirer service; et regardés avec le trésorier ordinaire des guerres, ou aultres que vous estimerés le pouvoir faire, si on pourra tirer de l'argent du taillon par advance , pour payer vostre compaignie de gensdarmes et les aultres que j'ay mandées, car autrement la vostre n'y pourra demeurer, et les aultres ne s'y achemineront point; car peu de gens ont moyen à présent de faire les dictes advances. Souvenés-vous aussy que nous n'envoyons point en Italie, et qu'il n'y a personne en Angleterre ny en Hollande qui ayt soing de mes affaires. Le s' de Sillery vous dira ce que je luy faict escrire sur la depesche du s"" Jacob, aiEn d'en user par vostre advis; mais je présuppose que l'on a pourveu à tout ee que l'on a promis au s"^ de Lesdiguieres, affin qu'il exécute ce que nous avons arresté^; dont je vous prie de m'esclaircir par vos premières
' Il s'agit de la rupture des négociations avec le duc de Savoie. Voyez ci-dessus, la lettre du 23 octobre 1 596.
et faire part de la présente à ceuix de mon Conseil : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Hangest-sur- Somme , ce xx!!!)*^ jour de mars i 697.
HENRY
DE NBUFTILLB.
1597. — 2Zi MARS.— II°'^
Orig. — B. N. Fonds Béthone , Ms. 9044, fol. 66. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay toute occasion d'aimer et affectionner le s' d'Esne\ pour les bons et agréables services que j'ay receus de luy, et ceulx que j'en espère encores à l'advenir. Il y a quelque temps qu'il est prisonnier en ceste frontière entre les mains de mes ennemys, et me souvient qu'estant au siège devant la Fere, je promis à mon cousin le <:omte de Chaligny de l'en retirer, et, pour cest effect, luy faire payer trois mil escuz pour sa rançon; et par ce que je persiste encore en ce désir, je vous prie affectueusement, mon Cousin, m'ayder à exercer ceste charité à l'endroict de ce gentilhomme, et adviser avec ceulx de mon conseil le moyen qu'il y aura de luy faire fournir les dicts trois mil escuz , lesquels ne luy pouvans peut-estre , à cause de Testât auquel sont mes affaires, estre fournys si promptement, vous me ferés un service très agréable de luy en faire bailler une si bonne et seiu*e assignation que, sur l'espérance d'en retirer l'argent, il puisse empnmter la dicte somme de quelques-uns de ses amys pour se libérer de ceste captivité, car il est personne que je désire gratiffier et retirer prés de moy; de quoy je vous prie parler à ceulx de mon conseil, et leur faire entendre la recommandation que je vous en ay faicte, qui n'est point
' Simon de Pouilly , baron d'Esne et de duché de Lorraine qu'il était recommandé
Manonville, seigneur de Loupy, était ma- à Henri IV par le comte de Chaligny,
réchal de Barrois et gouverneur de Stenay. prince lorrain, frère de la Reine douai-
C'est en sa qualité de grand dignitaire du rière et du duc de Mercœur.
commune : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayl en sa très saincte
et digne garde. Escript à Hangest-sur-Somme, le xxiiij'^ jour de mars
HENRY
Mon Cousin, si vous ne pouvés faire fournir comptant les dicts trois
mil escuz au dict s' d'Esne, je vous prie au moins faictes-luy bailler
trois ou quatre cens escuz pour luy donner moyen de s'en retourner
pourveoir à ses affaires.
DE NECFVILLE.
Cop. — Arcli. municipales d'Abbeville. Registre authentique des délibérations de iSgft a 1ÎJ97
ibl. 120. Envoi de M. Louandre.
Imprimé. — Histoire d'Abbeville, par le même, p. 338.
Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 8955 , fol. 36 recto.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES MAYEUFi. ESCHEVINS, MANANS ET HABITANS DE LA VILLE D'ABBEVILLE.
Chers et bien amez, Puisque les habitans de nostre ville d'Amiens se sont si laschement laissez surprendre, et se sont perdus avec tant d'imprudence et d'opiniastreté, au refus qu'ils ont faict de recevoir seulement en leurs fauxbourgs les garnisons de Suisses dont nous les avons souvent faict solliciter, il fault, à nostre très grand regret, qu'ils en portent la peine; et parce que les Espagnolz, qui se sont emparez de la dicte ville, entr'autres barbaries qu'ils y ont exercées, ont conlrainct les dicts habitans de rachapter leurs vies et personnes et celles de leurs femmes et enfans avec les meubles qu'ils leur ont voulu laisser, après avoir pillé ce qu'ils avoient de plus précieux, et que pour recouvrer l'argent du dict rachapt les dicts habitans d'Amiens pourroient avoir recours à nos villes, mesmes à la vostre, nous vous deffendons très expressément de les secourir d'aulcun denier, et tant parce que cela epuiseroit d'argent vostre dicte ville et augmenteroit d'autant nos dicts ennemys, que parce qu'il nous importe de leur oster, en tout ce qu'il
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nous sera possible, le moyen de recouvrer argent pour nous fau'e la guerre et à nos subjects. Donné à Vinacourt, le xxv'jour de mars i 097.
HENRY
DE NEUFVILLR.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057, f'oL 4. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu , Ms. P. 78, fol. 78 reclo; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, le s"^ Virginio Ursin m'a escript qu'il est encores là, et qu'il perd l'espérance d'estre depesché dedans le temps (ju il iault qu'il parte. Je vous prie y mettre la main et vous en faire croire ; car vous sçavés combien cela importe; et si je perds ceste occasion, je ne la recouvreray jamais. Parlés-en au s' de Sancy, et faictes tant, je vous prie, qu'il soit depesché en une sorte ou aultre. A Dieu, mon compère. Ce xxvij^ mars à Pechevillers.
HENRY
1597. — 3o iMARS. — K
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9044 , fol. 83.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay permis à mon cousin le duc d'Espernon d'aller faire un tour en Angoulmois et Xainctonge pour donner ordre à ses atïaires , sur l'asseurance qu'il m'a donnée de me revenir trouver pour me servir et assister en ceste frontière sur les occasions qui se présentent. Je luy ay faict expédier mes lettres de pouvoir, pour commander en mon pays de Limosin, et vous en ay bien voulu escrire ceste-cy, pour vous prier de le faire trouver bon à ma sœur la duchesse d'Angoulesme, et la disposer de se conformer à ma volonté, l'asseurant que je luy feray tomber en main le gouvernement de Bourbonnois, amsy que je luy ai faict dire, ou luy donneray telle autre recompense,
qu'elle aura occasion de se contenter; à quoy je me promets (jii'elle s'accommodera d'autant plus aisément que c'est chose où ii va de mon service et de la seureté du dict pays de Limosin, ce que je vous prie luy représenter de telle sorte qu'elle n'attribue cela à faulte de bonne volonté, mais à Testai présent de mes affaires, qui requièrent que j'en use amsy. Me remectant du reste sur mon dict cousin le duc d'Espernon, je prie Dieu, mon Cousin, qu'd vous ayt en sa saincte garde, Escript à Vinacourt, le xxx*^ jour de mars 1597.
DE NEUFVILLE
1597.~3oMAus. -II' .
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9044, fol. 7^^ Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉÏARLE.]
Mon Cousin , Vous entendrés de mon cousin le duc d'Espernon en quel estât il me laisse icy, comme je suis conlrainct de commencer bien tost ma diette pour la conservation de ma santé, et qu'il est impossible que les forces qui y sont assez foibles, tant de cavallerie que d'infanterie, y subsistent, si elles ne sont payées, et principalement la cavallerie, à cause de la cherté des vivres; de sorte que si, m'envoyant letroisiesme mois de la dicle armée, vous n'adjoustés quelque chose pour la dicte cavallerie, sans double elle se débandera entièrement. Je sçay, mon Cousin, que vous faictes tout ce que vous pou> vés, avec ceulx de mon conseil, pour surmonter toutes nos nécessitez, et vous remercie de la peine que vous avés prise d'en conférer avec les chefs et principaulx des compaignies , et d'aller à la cour des Aydes et à l'hostel de ville pour cest etfect; toulesfois vous sçavés que mon armée ne peut vivre de cela seulement; et si à ce commencement d'année nous nous trouvons empeschez à la faire languir comme elle faict, je crains bien qu'elle soit encores plus" mal traictée à l'advenir. d'autant que les deniers que vous y avés destinez ne viendront à propos; de
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sorte qu'il fauldra que j'abandonne tout, si je ne veulx courre icy une très misérable fortune; à quoy je vous advise que je me resouldray bien plustost, y deussé-je perdre la vie, que de laisser en proie ceste frontière à mon ennemy, comme vous dira mon dict cousin le duc d'Espernon. Et puisque vous avés faict bailler trois mil escuz au s' de Bnzenval, avec quoy il vous a promis de s'en retourner en sa charge, envoyés-le-moy incontinent, affin que je luy baille sa depesche, car il est nécessaire qu'il s'en retourne en Hollande , où mes affaires ont besoing d'assistance. Envoyés-moy aussy la Corbiniere, et je vous renvoyeray le s" de Villeroy si tost que le s"^ de Gesvres sera arrivé, avec mon intention et advis sur le faict de la gendarmerie, qui sera très mal traictée ceste année, puisque vous avés confondu le taillon dedans le fonds de l'armée. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne en sa saincte garde. Escript à Vignacourt, ce xxx^jour de mars 1^97.
HENRY
DE NEUFVILI.E.
[1597.] ~3i MARS.-P«.
Orjg. autographe. — B. N. Fonds Bétljune, Ms. 9086, fol. 32. Cop. — Supp). fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Vous sçaurés de mes nouvelles par mon cousm le duc d'Espernon; et par ce mot, que mon intention est que le quartier deu de l'année passée à la compagnie du s' comte de Candalle, son fils, et deux de la présente à celle de mon dict cousin, soient payez, à ce que vous ordonniés les assignations nécessaires poui' le payement des dicts quartiers, comme chose que je désire, et non-seulement en cela, luy donner tout le contentement qu'il me sera possible, méritant mieux son affection à mon service. A Dieu, mon compère. Ce
xxxj^ mars, à Vignacourt.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9044, foi. 78. Cop.— Suppl. fr. Ms. J 009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay faict escrire mon advis sur la dernière dépêche au s^ de Schomberg, que le s' de Gesvres m'a envoyée, affin de la vous faire entendre et à ceulx de mon conseil , pour après y faire faire telle response que vous jugerés estre convenable; m'estant contenté d'escrire au dict s"" de Schomberg qu'il face ce que vous luy ordonnerés, tant sur la négociation avec le duc de Mercure, pour la paix ou pour la trefve, et celle que l'on luy a commise avec ceulx de la Religion prétendue reformée, que pour son retour et ses frais, dont il faict instance par ses dernières. Je me remettray doncques à ce que vous en resouldrés, pour vous prier de voir une lettre que le s' de Bouteville m'a escripte de Senlis, laquelle je vous envoyé, parce que, ayant remis l'evesque dedans la ville, par vostre prière, je ne veulx rien ordonner sur la plaincte que l'on me faict de luy , sans vostre advis. Partant je responds au dict s"" de Bouteville qu'il s'en adresse à vous, et je me remects aussy à ce que vous en ordonnerés ; priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Vina-
court, le dernier jour de mars • 697.
HENRY
DE NELFVILLE.
1597. — 3 1 MARS.-Ill"^
Cop. — B. N. Fonds du Puy, Ms. 88, fol. 3ao. A MONS" DE SCHOMBERG,
CONSEILLER EN .MON CONSEIL O'ESTAT , CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE .MES ORDONNANCES, SENESCHAL ET GOUVERNEUR DE LA HAUTE ET BASSE MARCHE.
Mons"^ de Schomberg , Ceulx de mon conseil m'ayant envoyé vostre lettre du xxni^ de ce mois, je la leur ay soudain renvoyée, avec mon
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advis siu^ chacun point d'icelle, pour en resouldre la response; d'autant qu'ils sont mieux instruicts de tout ce qui s'est negolié avec les depputez de mes subjects de la Religion prétendue reformée, que je ne suis avec ceux qui sont icy prés de moy; joinct que j'ay Tesprit si occupé de la guerre et d'ennuy, voyant devant moy ma perte, que je n'ay entenderhent pour penser ny vaquer à aultre chose. Je vous renvoyeray donc à la cognoissance de ceux de mon dict conseil, et suffira vous dire que si mes bons subjects et serviteurs ne s'unissent pour me venir assister et servir en ceste occasion, je prevoy que je succomberay soubs le faict d'icelle. Car je ne me porte pas bien de ma personne, et suis assailly de tant de nécessitez et de faix que je ne sçay quasy plus à quel sainct me vouer, pour sortir de ce malheureux passage ; et si ceux de la dicte Religion continuent à demander chose que je ne leur puisse accorder sans diviser mes subjects plus que devant, ils augmenteront tellement ma peine et ma douleur , que je m'asseure qu'à la fin ils y auront regret. Car ils m'accableront d'ennuy, et m'osteront tout moyen de remédier au mal qui nous consomme. J'en ay voulu escrire mon advis à mon cousin le s"^ de la Trimouille, et aux s*"" du Plessis, de la Noue et Parabere, par les lettres que je vous envoyé pour leur faire tenir, qui sont en créance sur vous, que vous l'estendrés selon que vous jugerés estre à propos. Je me remets aussv pour ce qui concerne la négociation du duc de Mercure , tant pour la paix que pour la trefve et vostre retour par deçà, sur ce que ceux de mon dict conseil vous en manderont, pour vous dire que j'ay failly l'entreprise que j'avois dressée sur la ville d'Arras, pensant prendre revanche de ma perte. J'avois jà abbattu les ponts-levis de deux portes de la ville par où je les avois assaillys en mesme temps, et faict ouverture d'icelles avec les petars, faulte de meilleurs instrumens; mais les derniers pour faulser la herse nous manquèrent, de sorte que, après avoir opiniastré nostre effort une bonne heure et demye dedans les harquebusades, nous fusmes contraincts de revenir. Le cappitaine Baradas y a esté blessé; mais j'espère qu'il n'en aura que le mal. Je vouldrois pouvoir mieux faire, mais j'aime mieux tenter telles entreprises que
de demeurer oisif et du tout sur la defïensive, car cela acheveroit de désespérer nos gens et rendre les aultres insupportables. Je prie Dieu, Mons" de Schomberg, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Vinacourt, le dernier jour de mars iSgy.
HENRY
DE NEUFVILLK.
A MONS" DE MALICORNE
Mons"^ de Malicorne, J'ay receu en ce lieu vos contre-lettres des xi* et xvii*^ du mois passé; et apprins par icelles les maux et misères que supporte mon pays de Poictou ; mais ceste calamité publique est maintenant si commune en mon Royaume qu'elle est quasy tournée comme en habitude partout, dont je porte un extrême et incroyable regret; et d'autant plus qu'il m'est assez malaisé de remédier, selon mon desir, aux afflictions des provinces si esloignées que la vostre, ne pouvant vacquer à toutes choses , si ce n'est que ceulx qui ont charge et commandement de moy en mes dictes provinces entreprennent la protection de mon peuple, chose pour quoy je commenceray ceste lettre pour vous prier d'en avoir soing et y apporter les meilleurs et plus salutaires remèdes qu'il vous sera possible, selon la fiance que j'ay en vous, ce pendant que de ma part je feray sonder le duc de Mercœur pour sçavoir si nous y continuerons la trefve ou retournerons à nos hostilitez accoustumées; dont je ne suis pas encore esclaircy ; et lorsque nous le serons, nous nous préparerons à l'une ou à l'aultre. J'ay bien esté informé par le s' de Schomberg des prétextes que prend le dict duc pour excuser les contraventions qui se commettent par les siens contre les articles de la trefve , et crois fermement que se sont couleurs, recherches contre la vérité, ne doubtant point aussy que vous n'en ayés adverty le dict s"" de Schomberg, pour le représenter où besoin sera; mais je désire que vous sçachiés de luy en quels termes iJ
est mainlenant pour le regard de la dicte trefve, pour que vous ladvertissiés des contraventions, pour s'en plaindre et souvenir si la dicte trefve s'y renouvelle; et différés de faire payer le dict duc de Mercœur de l'argent qui lui a esté promis, jusques à ce que vous soyés asseuré du renouvellement d'icelle, et que le dict duc ayt fait raison des levées de tailles, magasins, munitions, fortifications et aultres contributions qu'il a exigées en vostre gouvernement, sans avoir esgardaux plainctes que vous lui en avés faictes. Quant à l'excuse que font les prévôts des mareschaux et viceseneschaux de courir sus à ceulx qui tiennent les champs, sans mes lettres de commission, pour n'estre pas assez forts, ils ont véritablement quelque raison, et ne puis faire augmenter le nombre de leurs archers, pour ne surcharger mon peuple, qui en porte le payement et entretenement, et qui est d'ailleurs assez foulé , mais c'est à vous et au s"^ de Parabere à les assister et leur donner moyen de faire des captures nécessaires pour repurger le pays de ces picoreurs, ce que je vous prie de faire, et par vostre exemple et auctorité disposer le reste de la noblesse de la province à faire le semblable.
Pour commencer à remédier en ce qui despend de moy, je mande a mon cousin le mareschal de Brissac, qu'il retire près de luy ce baron de S^^-Geme, et ay faict le semblable commandement au s"^ de la Rochepot, pour le regard de la Crousille, nepveu de Villebois; et suis bien marry que l'un et l'aultre ayent tant faict de ravage en mon dict pays de Poitou sans mes lettres de commission. S'il s'en présente à i'advenir de ceste qualité qui veuillent faire le semblable, il me semble qu'il vous sera bien aisé de les tailler en pièces, sans vous excuser sur les connivences de la noblesse du pays qui vous doibt assister et qui ne veult monter à cheval; car s'il v en a aucuns refusans de ce faire, je veidx que vous m'envoyés leurs noms, affm d'en ordonner ce que j'adviseray raisonnable. Je ne désire en cela rien d'eulx que pour leur propre conservation et pour le salut et utilité publique, à laquelle il me semble que leur honneur et debvoir les obligent de ne deffaillir, quand il est nécessaire de servir à sa patrie. Je n'ay poinct encore ve!i Beaulieu nv la Corbiniere, et les attends neantmoins bien tost près
(le moy. Quant ils y seronl arrivez, je m'infornieray d'eulx de ce que vous leur avés donné charge de me représenter touchant l'exécution qui a esté faicte par le prevost de Fontenay sur ceulx de la garnison de la Garnache. Au demeurant, après la surprise et occupation de ma ville d'Amiens, je suis accouru en ceste frontière pour la sauver du péril dont elle estoit menacée, et pour repai'er, si je puis, la laulte que je n'ay pas faicte. J'y ay trouvé les hahitans fort disposez à la continuation de leur obéissance et fidélité; mais plus d'alarme que d'eflroy de l'occupation de la dicte ville d'Amiens, et croy que si je ne me feusse présenté, il fust possible arrivé pis. J'espère que Dieu me fera la grâce d'empescher les progrés de mes ennemys et regaigner encore sur quelques-unes des places qu'ils occupent, n'obmettant aulcune chose qui despende de moy poiu" y parvenir. Je vous prie aussy, de vostre part, veiller à la conservation de mon pays de Poictou, car je m'en repose entièrement sur vostre soing et sollicitude : priant Dieu, Mons"^ de Malicorne, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
1597. — 3 Avi\ix..-K
Orig. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9037 , fol. 5 . . Cop, — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous prie m'envoyer le prevost Rapin avec trente
archers, incontinent que vous aurés receu la présente, car je ne m'en
puis passer icy, estans payez pour servir en mon armée, où il se commet
infmis excès et desordres, par faulte de justice. Comme je ne vous
lais la présente à aultre fm, je ne la vous feray plus longue : priant
Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Vigna-
court, ce nj*^ avril i 697.
HENRY
DE NEUFVILLh..
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[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Il est très nécessaire de faire travailler aux fortifications de la ville et chasteau de Han, pour les inconveniens qui peuvent arriver à mon service, par faulte d'y pourveoir. Le s"" de Belin m'en a parlé, et je lui ay promis qu'il y seroit advisé. C'est pourquoy je vous prie, mon Cousin, faire en sorte que l'on ordonne quelque chose pour y besoigner; car je crains qu'il en arrive faulte, et vous jugés assez le préjudice qui en arriveroit à mon service. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à
Pecquigny, le iij^ jour d'apvril iSgy.
HENRY
DE NEUFVILLE
1597. li AVRIL.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-d", t. II, p. 788.
[A M. DU PLESSIS
* Mons"^ du Plessis, Bien tost vous aurés de mes nouvelles par le s" de Vie, que je renvoieray par delà. La déposition du fourrier que vous avés pris, et de Carpentier, tous deux exécutez, a descouvert beaucoup de choses de très grande importance, et qui devroient faire modérer les demandes de ceulx de la Religion ; car sans doute nous sommes à la veille de beaucoup de maux, si Dieu n'a pitié de nous. Je fais de ma part tout ce que je puis, mais je suis si peu assisté que vous me plaindriés si vous voyés Testât auquel je suis. Encor suis-je en doute si l'on me donnera le loisir de pourveoir à ma santé comme
' Cette lettre était de la main du Roi.
j'en ay bon besoin, affin qu'après me trouvant niieulx puissé-je mieux vacquer à tout. A Dieu, Mons' du Plessis, le uij^ avril, à Paris.
lîKNRY.
Imprimé. — Mémoires de nussire Philippes de Morimy, iji-4°, t. II , p. 777. [ A M. DU PLESSLS. ]
' Mons" du Plessis, J'ay receu la vostre et veu celle que vous avés escripte à m"" de Mercœur sur la prise du courrier, et vostre response , que j'ay trouvée fort à propos. Incontinent que vous aurés appris et par sa déposition et par ses lettres l'occasion de son voyage, et ce qu'il y a de plus important, mandés-le-moy. J'ay veu ce que vous avés escript à Viçose touchant la response que vous dictes froide qu'a faict m"" de Scliomberg aux depputez de ceux de la Religion. Croyés, Mons" du Plessis, que si vous cognoissiés Testât de mes affaires, vous advoueriés que maintenant je ne puis davantage. Pour ce, je vous prie, et vous y conjure par vostre affection à mon service, de les y faire contenter, de peur qu'à faulte de cela je ne sois contraint de faire la paix avec les Espagnols, chose que vous sçavés à quoy je n'ay jamais voulu entendre et n'entendray que forcé.
Il y a huict jours que nous faillismes une entreprinse sur la ville d'Arras. J'avois conduict six mil hommes de pied et six cens chevaux jusqu'à trois lieues de la ville, ayant faict mettre la noblesse à pied, à une lieue, sans aucun bruict ; sy qu'il sembloit ceste entreprinse devoir réussir, car j'arrivay avec les petardiers sur la contrescarpe à la lune couchante, encore que de là au jour il n'y eust que demi-heure de temps ; mais par malheur les petardiers ayant chargé leurs fusées, l'entreprinse ne réussit. J'en ay encore quelques-unes pour ceste lune, lesquelles, j'espère, réussiront, et qui s'exécuteront tandis que je seray
' Cette lettre était de la main du Roi.
à Beauvais, où je m'en vais pour faire ma diette ; car j'en ay besoin, poui commencer à me sentir assaiily de la gravelle, de quoy je ne m'estois jamais senly, comme vous sçavés. Les aullres, j'y veux estre en personne. M"" de la Rivière^ m'a promis de me guérir de ce mal présent et de mes maux passez. Je serois très aise de vous avoir prés de moy, pour beaucoup de choses que je ne vous puis escrire, où vous me servirés très bien; et si vous voyés ma condition, vous la trouveriés pire que du roy de Navarre, car je ne suis assisté de personne. Mon infanterie est très leste, car depuis que je leur ay faict bailler des habillemens et des piques, vous les prendriés pour les vielles bandes espagnoles. Je vous prie encore un coup, et vous y conjure, de me venir trouver incontinent que vous aurés mis fm au traicté de reulx de la Religion. Croyés que je vous aime, et que vous me trouvères tousjours très disposé à le vous faire paroistre. A Dieu, Mons*" du Plessis, lequel je prie vous avoir en sa garde. A Picquigny, le
y" avril 1097
HENRY
mt
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061, fol. 5. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 47 recto; et Suppi. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je leray icy ma feste\ puis je m'en iray à Beauvais pour me mettre de tout entre les mains de m"" de la Rivière, car en vérité ma santé en a besoing, me trouvant fort incommodé d'urie pesanteur de reins qui me menace de pis, si je n'y remédie. Je le pourray faire à Beauvais avec plus de repos qu'en ces quartiers, où la misère est si grande, à cause de la prise d'Amiens, qu'il est difficile
" Médecin du Roi.
La fête de Pâques.
d'y vivre sans grande inquiétude. Mais j'y laisseray nnon cousin le rnareschal de Biron, pour commander aux forces que nous avons mises ensemble pour tousjours tenir en subjection nos ennemys, commencer et designer les blocus qu'il fault que nous facions contre la dicte ville d'Amiens, pour couvrir les aultres provinces, et faire le mieuk (ju'il pourra. Il est vray que si nous ne pourveoyons au payement des dictes gens de guerre de pied et de cheval, chacun l'abandonnera et demeurera seul. Je m'attends à la provision que vous avés faicte du payement du troisiesme mois de mon armée pour contenter les gens de pied ; mais si vous n'y adjoustés quelque chose pour la cavallerie, il est impossible qu'elle y vive, tant l'avoine esl raie et sont toutes choses chères icy. Au moyen de quoy je vous prie, mon Cousin , y faire pourveoir, et surtout faire advancer noslre equippage d'artillerie, car sans cela nous ne ferons icy que nous consommer et perdre le temps. (3n m'avoit mandé que j'aurois à Paris trentecinq canons prests et pour tirer dix mil coups, dedans le xv* ou xxv*^ de may, dont j'estois fort resjouy ; touleslois le s' de S'-Luc me dit hyei que les controUeurs de l'artillerie luy ont mandé que tout l'ordre que l'on y a donné a esté de Jaire fournir mil escuz poiu abattre du bois pour y besongner, se plaignant du peu de compte que Ton laict de la despense de la dicte artillerie, et de faire advancer le dict équipage; ce qui m'a bien autant despieu que m'avoit consolé la première nouvelle. Et parce que vous ne m'avés rien escript de particulier de ce faict-là, je ne sçay auquel des deux advis je doibs adjouster foy, vous priant de m'en esclaircir par vostre première. Aussv s'il fault que nous facions les dicts blocus, il sera forcé d'y faire de la despense ; car il les fault faire promptement et à force d'argent, aultrement les paysans n'y viendroient travailler, et les soldats y mettroul la main encore plus mal volontiers; et nous n'avons point de pionniers pour y employer. Les dicts blocus estans bien faicts couvriront tout le pays, et le délivreront des courses et exactions que fera l'ennemy. (Test pourquoy il seroit raisonnable que les dictes provinces y contribuassent. 11 fault en faire deux, l'un qui rouvre la Normandie, et l'aullT^e
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la France ; aullreinent il lault iaire estât que nous aurons leur cavallerie ordinairement aux portes de Rouen et de Dieppe et sur la rivière d'Oise. Je vous prie adviser avec ceulx de mon conseil quel chemin on doibt tenir pour disposer les provinces à entreprendre la dicte despense et les y faire contribuer, car je prevoy bien que je n'auray moyen d'y fournir de mes deniers ; de sorte qu'il est à craindre que ce qui est si nécessaire ne s'effectue point, si les dictes provinces ne se chargent de la dicte despense. Quoy advenant, il fault faire estât que mon armée demeurera tousjours engaigée aux portes de la dicte ville d'Amiens pour empescher seulement les dictes courses. Encores ne sçay-je si elle y pourra vivre; car si nous entreprenons quelque chose devant que les dicts blocus soyent parfaicts, ils sortiront en gros du dict Amiens, et attaqueront nos places qui sont en mauvais estât, de façon qu'ils nous contraindront bien tost de retourner. Je vous prie doncques y penser, mon Cousin, et m'en mander vostreadvis; et je vous diray que je suis très content du service que me faict en sa charge le cappitaine Hannibal^, et je vouldrois que vous envoyassiés en la sienne Esplandian, afin qu'il apprist à y commander et me servir aux occasions qui s'y présentent tous les jours ; car je sçay que vous désirés que ils se rendent dignes de me faire service, et cju'ils acquièrent de l'honneur. Je prie Dieu qu'il vous tienne, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript à Picquigny, le v*^jour d'avril 1597.
HENRY
DE NEl'FVILLE.
■ Annibal, seigneur delà Mélonset, le table, lequel avait six bâtards, outre ses second des bâtards de Montmorency, était, sept enfants légitimes, comme Splendian , fils naturel du conné-
Orig, — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061 , loi. 8. Cop. — B. N. Fondis Fontanieu, Ms. P. 73, foi. 5 o verso. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Enfin l'argent de Galaty est arrivé icy aujourd'huy ; mais je n'ay receu les trois mil escuz que vous m'aviés escript avoir faict deslivrer des deniers trouvez en la maison de feu Vuydeville, au trésorier de l'extraordinaire des guerres, pour achever de payer les gens de cheval qui sont icy : dont je me trouve en grand peine, et sçay très mauvais gré k ceulx qui sont cause de ces retardemens; car sur vostre asseurance, j'avois promis à des cappitaines les payer devant que partir; auxquels il fauh maintenant que je mancque de paroUe , au dommage de mon service , car leurs compaignies se débanderont et ne se fieront plus à mes promesses. Je m'en plains à vous, mon Cousin, par la présente, laquelle je vous envoyé par ce courrier exprés, afïin que vous donniés ordre que les dicts trois mil escuz soyent apportez à Beauvais et y arrivent aussy tost que moy , qui y seray mardy ; car je parts d'icy demain pour m'y acheminer. J'ay trouvé aussy, quand j'ay voullu faire payer les compagnies des cappitaines Sallert et Campagnols , qui sont arrivez aujourd'huy, que l'argent du premier mois de leur solde a esté perdu dans Amiens, selon le dire des trésoriers, dont toutesfois ils ne parloient point auparavant; si bien que nous n'avons argent que pour leur faire faire une monstre, dont ils se plaignent grandement, se voyans plus mal traictez que leurs compaignons ; et veoy bien que je n'en seray pas quicte pour cela. 11 n'y a financier qui ne veuille que je croye avoir perdu ma bourse avec la sienne, à la prise de la dicte ville; de quoy il fault s'esclaircir. Pour fin de la présente , je vous diray que mon nepveu le comte d'Auvergne a rencontré et deffaict ceste nuict cinquante chevaux de l'ennemy qui estoient partys de Douriens pour entrer dans Amiens, et espère, s'ils continuent à faire bon guet, qu'il n'en passera point â
l'advenir qui ne luy rendent compte, ou à mon cousin le maresclial de Biion, que je laisse icy pour commander à mon armée en mon absence: priant Dieu, mon Cousin, quil vous tienne en sa saincte garde. Kscript à Picquigny, ce vj* jour d'avril 1097.
DE NEUrVILLE.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061, fol. 12. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu , Ms. P. 73, fol. 53 recto. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay esté adverty qu'un certain personnage qui se fait appelier le baron de Traverse, levé un régiment de gens de pied, se disant avoir pouvoir et commission pour ce faire de mou cousin le mareschal de Biron ; et en ceste qualité a esté à Villers-Costerestz avec quelques soldats qu'il a ramassez, où il a pillé et saccagé un chacun ; et de là s'est acheminé vers Lagny-le-Sec , où il commet encores infmis excès, desordres et violences. Et par ce que je n'ay jamais ouy parler de luy que maintenant ; qu'il n'a aulcune commission de moy pour faire la dicte levée ; et que je croy qu'il sera encores moins advoué de mon dict cousin le mareschal de Biron, à ceste cause je suis d'advis et vous prie d'escrire à toutes les villes et lieux des environs où sera le dict baron de Traverse, à ce qu'ils ayent à s'opposer à luy; et aux gouverneurs d'icelles et gentilshommes du pays qu'ils s'assemblent et prennent avec eulx les prevosts des mareschauk et toutes les aultres forces qu'ils poiu-ront, pour courir sus et tailler en pièces les dictes trouppes ainsy ramassées, et s'il est possible qu'ils se saisissent de la personne du dict baron de Traverse, affin d'en faire faire punition et chastiement exemplaire, et delibvrer le pays de ceste vermine, qui le ruine et consume entièrement. Je vous prie doncques, mon Cousin, de donner ordre que ceste mienne intention soit exécutée promptement ; car vous sçavés combien telles
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procédures sont de dangereuse conséquence ; et sur ce, je prie Dieu
qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à Beauvais,
le ix*' jour d'avril i 097.
Mon Cousin, adressés ce commandement a m' de Bouteville, ou aultre ayant charge de moy au pays, affin que la justice soit faicte de ces voleurs.
Orig. — -B. N. Fonds Béthunc, Ms. 9061 , fol. lo. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. b?. verso; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, ceste lettre vous sera rendue par le s"^ de S*-Luc, qui
s'en va par delà pour solliciter l'argent nécessaire pour l'équipage de
l'artillerie et la fortification des places de son gouvernement. Je vous
prie, mon Cousin, tenir la main à ce qu'il soit promptement depesché
et renvoyé en sa charge en mon pays de Picardie, où sa présence est
si nécessaire en ceste saison, qu'il ne s'en peut long-temps éloigner
sans apporter préjudice à mes affaires ^ Ce que je m'asseure que vous
sçaurés bien considérer, pour me donner en cela le contentement que
j'attends de vostre affection à mon service. Aussy ne vous en feray-je
la présente plus expresse : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en
sa très saincte et digne garde. Escript à Beauvais, le ix^ jour d'avril
HENRY
DE NEUFVILLE
' Nous avons dit que M. de Saint-Luc était alors grand maître de l'artillerie de France.
LETTRES DE IIENIU IV. IV. gS
Orig. — Bibliothèque de la ville de Vitré. Co})ie transmise par feu M. Cli. Labitte, professent
à la faculté de Rennes.
Imprimé. — Revue rétrospective , seconde série, 1. XI , p. 49. A MONS"^ LE MARQUIS DE COIJAÏQUEN,
L'UN DE ME.S LIEUTENANS AU GOUVERNEMENT DE MON PAYS ET DUCHÉ DE BRETAGNE.
Mons' le marquis. Sur les frequens advis qui me sont donnez des desseings qu'ont mes ennemys d'entreprendre sur ma ville de Sainct- Malo, j'ay estimé (maintenant que leur armée dressée en la coste d'Espagne est preste à faire voile) estre nécessaire que vous teniés soigneusement la main à ce que ma dicte ville ne soit despourveue et desgarnye des hommes, vaisseaux, vivres et commoditez qui peuvent servira la deffense et tuition d'icelle ; et pour ceste cause, j'ay trouvé estre fort à propos de vous mander et ordonner, comme je fais fort expressément par la présente , que vous ne soufFriés et permettiés qu'il sorte, pour quelque temps et jusqu'à ce qu'on ayt plus ample lumière des entreprises et projets de mes dicts ennemys, aulcun vaisseau, navire de guerre et deffense, dont on se puisse prévaloir pour tenir la mer et s'opposera l'arrivée, descente et approchement de la dicte armée ennemye ; ce que je deffends très expressément à tous les habitans de ma dicte ville et aultres, qui peuvent avoir les dicts vaisseaux dans le havre d'icelle, vous envoyant quant et quant les lettres particulières (jue je leur escris à ce mesme subject, affin qu'avec ce que je vous mande de leur faire entendre de ma part, ils nepuisseni douhter quelle est sur ce ma volonté : à l'entière exécution de laquelle m'asseurantqu'ils satisferont selon que je me promets que vous y tiendrés soigneusement la main, je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons"^ le marquis, en sa saincte garde. Escript à Paris, le xuj* jour d'avril i 597.
HENRY
POTIEli.
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Orig. autographe. — Collection de M. Alexandre Martin. Conimunication de M. Feuillet de Corichc.i
A MONS'' DE VILLEUOY.
Mons"^ de Villeroy, Je vous prie d'expédier inconlinent ceulx de la Religion et solliciter le faict de Zamet et d'Elbene , afin que M"" d'Esdiguieres commence à faire quelque chose, et donner ordre que l'argent de l'armée parte demain. Si vous avés des nouvelles, envoyés-lesmoy. Bonjour, Mons"^ de Villeroy. Ce xv^ d'apvril, à Sainct-Germain en
Laye.
HENRY
Ong. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9053, fol. i . Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Je vous prie de haster la depesche de ceulx de la Religion, et faire aussy que Ton expédie le faict de Zamet et d'Elbene, alïin que les affaires de m' des Diguieres soyent promptement expédiées et qu'il commence à faire quelque chose. Je vous prie aussy que fargent de l'armée parte demain. Assemblés cinq ou six des principaulx de mon conseil, affin d'adviser ce que vous aurés à dire à l'assemblée que nous faisons faire à Paris. Vous dires à Gesvres qu'il escrive aux lieutenans de Roy de Champaigne, et particulièrement à Praslin, affin qu'il taille en pièces les trouppes qui tiennent la campagne sans commission, et qu'il face punir les chefs. Surtout je vous recommande le baron de la Traverse. Faites maigrir vostre lévrier, car il ne peut hier courre. Nous trouvâmes trois loups au plus beau lieu du monde , comme vous dira m'" le Grand. Les niedecins me font reposer ce jour d'huy, pour recommencer demain. Bonjour, mon compère. Ce xv* avril à
Samct-Germain en Laye.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Bétliune, Ms. 9067 , foi. 12.
A MON COMPERK LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'ay veii par vostre lettre, laquelle m'a apportée le lils de mon cousin le mareschal d'Ornano, l'advis que vous me donnés dv. la mort du viguier de Marseille, duquel j'accorde tres-volontiers la galère au chevalier vostre flls^ m'asseurant qu'il me servira en ceste charge autant bien que nul autre. Si le corps de la dicte galère appartient aux héritiers du dict viguier, nous adviserons, quand nous serons ensemble, ce qu'il en faudra faire. Je vous prie resouldre la depesche du s' de Vie, et donner ordre que le s" de Lesdiguieres soit asseuré des vingt mil escuz que Zaniet doit fournir : ce que je vous prie resouldre aussy promptement comme vous sçavés que l'un et l'autre importent à mon service. Je vous enverray demain Gesvres, sur ce que Gentil m'a dict de vostre part : et je prie Dieu qu'il vous ait, mon compère, en sa garde. Ce xvij*^ avril, à S*-Germain en Laye.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9070, fol. 3. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1 009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, le s"" de Marin, qui vous rendra ceste-cy, est l'un de ceux qui m'a aussy bien servy que nul aultre à la réduction de ma ville de Paris en mon obéissance ; car luy seul y avoit des trouppes dedans, avec lesquelles il me servit à mon contentement. C'est pourquoy je le vous recommande comme serviteur que j'affectionne, et qui le mérite, pour vous prier, mon compère, de faire en sorte (ju'il
' Jules, bâtard de Montmorency, fils du connétable et de Catherine Guillens de Castellet, était clievalier de Malte.
soil bien assigné de ce qui luy fut par moy promis pour un si signalé
service. Je ne le vous veux recommander communément, comme son
affection à mon service n'estant nullement commune. Bonsoir, mon
compère. Ce xvij'^ avril, à Sainct-Germain.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9050, fol. 1 . Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'escris au s"" de Villeroy, pour vous représenter comme dés il y a plus d'un an j'ay accordé à de Louans, secrétaire de ma chambre, un estât de contreroleur ordinaire de mes guerres, en recompense du service qu'il me faict près et soubs le s^ de Gesvres; auquel estât il a esté receu, et iceluy exercé en mon armée sans aulcun empeschement, sinon despuis un mois que, par arrest donné en mon conseil, le dict de Louans est frustré de ma grâce; et parce que ma volonté est que le don que je luy ay faict ne luy demeure inutile, je vous prie, mon compère, adviser le moyen qu'il y aura de contenter la veufve du defunct, laquelle trouble le dict de Louans, trouvant bon pour cest effect que celuy nommé par la dicte veufve et le dict de Louans demeurent tous deux pourveus; à la charge de suppression, vacquation advenant. Sur ce , Dieu vous ayt , mon compère , en sa garde , Ce xviij^ avril, à Sainct-Germain.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9067 , fol. 8. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Je vois que les affaires tirent en telle longueui*, mesmes pour le faict de m"" de Lesdiguieres et aultres, auxquels l'on
ne peut donner ordre, que le faict de Tassignation du sel des s" Zamet et Cenamy ne soit vuidé, que nous sonnnes pour en perdre le fruict que nous espérions. C'est pourquoy je vous prie de le faire juger par ceulx de mon conseil des finances, au plus tost; auxquels vous ferés entendre que mon intention est que ce que je leur ay promis, par mes brevets et arrests de mon conseil, leur soit entretenu et conservé , attendu les services qu'ils me font; et pour le regard du s"" d'Elbene, je vous responds que je luy donneray tout contentement; et vous en reposés sur nioy. Ceste-cy n'estant à aultre lin , sinon pour vous prier de faire suivre ceste mienne volonté. Dieu vous ayt, mon compère, en sa garde. Ce xvnj* avril, à S*-Germain.
HENRY
Orig. autographe. — Arch. des Médicis , légation française, liasse 3. Envoi de M. le ministre
de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND-DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , J'ay esté requis et supplié par aulcuns de mes plus spéciaux serviteurs de vous escrire ceste lettre en faveur de Rodrigo Chymaynes, Portugais , qui est en prison à Florence , à la sollicitation de son oncle Fernando , et de son frère Sebastiano Chymaynes^ , afBn que vous avés agréable de luy donner audience, et sçavoir l'occasion de son emprisonnement. Et parce que la chose m'a semblé digne de recommandation et de considération, je vous ay bien voulu prier par ceste lettre de favoriser les dictes personnes en ce que vous jugerés qu'il sera raisonnable. Car j'entends que l'on le détient plus par passion que par aucune juste occasion que l'on en ayt, et qu'il n'a personne qui ose parler pour luy, joinct que sa femme est en grande nécessité, à l'occasion de son absence; et s'il se présente occasion d'user de semblable revanche à vostre recommandation, je le feray de très bon cœur:
' C'est probablement le nom de Ximenez, qui est ainsi francisé
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priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Paris, le xyu]"^ jour d'apvril 1597,
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — B. N, Fonds Béthune, Ms. 9083, fol. i. Cop, — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, foi. 66 recto.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , Vous verres par celle que mon cousin le comte de S'-Paul m'escritpar son lieutenant, laquelle il vous porte avec celle-cy, comme un chacun se veult servir de la perte d'Amiens. Pour ce que ce seroit trop de perte que sa compagnie se rompist, d'autant qu'elle est très belle et bonne, je vous prie de faire prendre ce trésorier prisonnier, etluy faire faire justice; mais je vous en prie, mon compère, et d'affectionner cest affaire autant que je l'affectionne. Bon soir. Ce xvnj^ avril au soir.
HENRY
Cop. — Fonds du Puy, Ms. 407, fol. 22 recto, et Ms. 88, fol. 3i3 reclo. Imprimé. — Journal militaire de Henri IV, publié par ie comte de Valory. — 1821 , in-8°, p. 200.
A PARIS
Mess'*, Ce n'est pas seulement le soing de pourveoir à ma santé qui m'a faict revenir de la frontière de Picardie, mais bien pour exciter un chacun de penser aux nécessitez qui paroissent; estimant que nul ne pouvoit ny mieux ny avec plus de force représenter le mal et procurer les remèdes. Vous avés, par vostre pieté, secouru, l'année
' Ce titre est de la main de Henri IV, dans ie Ms. 407.
Ifili LETTRES MISSIVES
passée, inlinis pauvres souffieteux qui estoienl dans voslre ville; je vous viens demander Taulmosne pour ceux que j'ay laissez sur la frontière. Vous avés secouru des personnes qui estoient dans les rues sur les tabliers, ou accaignardez prés du feu; je vous demande l'aulmosne pour des gens qui ont servi, qui servent nuict çt jour, et employent Inur vie pour vous tenir en repos. Je désire, Mess", qu'on tienne une assemblée générale en ceste ville mardy prochain, afiin que, comme aultrefois, en pareilles occasions, on a fait un effort pour secourir l'Estat qui n'estoit si foible ni si alanguy qu'il est à présent, et, par conséquent, la charité plus aisée, chacun contribue à ce besoing. J'ay esté sur la frontière, j'ay fait ce que j'ay peu pour asseurer les peuples; j'ay trouvé, y arrivant, que ceulx de Beauvais s'en venoient en ceste ville, ceulx des environs d'Amiens à Beauvais. J'ay encouragé ceulx du plat pays; j'ay faict fortifier leurs clochers, et fault que vous die, Mess"^, que les oyant crier à mon arrivée vive le Pioi! ce m'estoit aultant de coups de poignard dans le sein, voyant que je serois consirainct de les abandonner au premier jour. Il n'y fit jamais plus beau sur la frontière : nos gens de guerre pleins de courage et d'ardeur, le peuple mesme, qui est entre Amiens et Dourlens, plus voisins des ennemys, plus résolus de s'opposer à leurs armes. Nous avons des nécessitez, nos ennemys n'en sont pas exempts; c'est chose que nous avons apprins par leurs lettres mesmes. Ils n'ont encore eu moyen de jetter des hommes dans Amiens, et ce m'est un regret incroyable de voir perdre tant de belles occasions. J'ay tenté des entreprinses ; nous y avons apporté tout ce qui estoil des hommes; Dieu ne l'a pas voulu: il a fallu subir à son ordonnance ; encor est-ce beaucoup d'avoir essayé à les exécuter, et beaucoup de terreur à nos ennemys de l'avoir osé entreprendre. Mess", je feray ma diette à S'-Germain, sans qu'elle m'empesche d'entendre les affaires générales, mais bien les particulières, à quoy on na que trop songé. Je vous prie, assemblés-vous, car, si on me donne une armée , j'apporteray gaiement ma vie pour vous sauver et relever l'Estat; sinon, il faudra que je recherche des occasions, en me perdant, donner ma vie avec honneur, aimant mieux
faillir à FEstat que si FEstat me failloit. J'ay assez de courage et pour l'un et pour Taultre.
1597. — -20 Aviui..
Orig. B. N. — Fonds liéihune, Ms. 9061, fol. i8. Cop. — B. N. Fonds Fonlanini, Ms. P, 78, fol. 56 recto; et Suppi. fr. Ms. 1009-2.
[AU connétablï:.]
Mon Cousin, Ayant, par une lettre que je fais présentement à ceulx de mon conseil des finances, assez faict congnoistre combien m'esl recommandé le s" de Montmartin, ses mérites vous estans particulièrement recogneus, je vous en ay aussy voulu expressément faire une particulière recommandation , vous priant tant faire pour son bien et contentement, qu'il puisse avoir les assignations qu'il propose et luy sont nécessaires, tant pour le remplacement de celles qui furent en l'année dernière recueillies par le s"^ d'Attichy, pour le bien de mes affaires, que pour ce qu'il luy est deu de surplus de ses estats et entretenement. M'asseurant que vous y mettrés la bonne main, selon que le mérite le dlct s"" de Montmartin et le soing que vous sçavés que j'ay de son advancement, je prleray Dieu, sur ce, qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à S^-Germain en Laye, le
xx*^ jour d'avril lôgy.
HENRY
POTIER
' Mon compère, Je vous recommande le s"" de Montmartin Vous sçavés ses services, que je l'aime et que je l'alTectionne. Aussy en ayje juste occasion.
' Post-scriptum de la main du Roi.
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Orig. autographe. — B. N. Fonds BiHliune, Ms. 9062 , fol. 3. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon conipere , Pour ce coup il faut que la justice cède à la nécessité. C'est pourquoy je suis d'advis que vous envoyés quérir le payeur de la compagnie de mon cousin le comte de S'-Paul et luy iaciés une bonne remonstrance, et qu'il avoil bien mérité la mort, mais que je luy fais grâce, à la charge dépaver promptement la dicte compagnie et mettre l'argent promptement entre les mains dus"" de Edouville', présent porteur; à ce que incontinent il s'en aille faire monstre à la compagnie et la meine à l'aimée. Geste faulte-là, et fadvis (jue tout présentement je viens d'avoir de mon cousin le mareschal de Biron et du s' de S*-Luc, que celle de mon cousin le duc de Montpensier, que commande Contenant, s'en est allée hors de l'armée sans congé, font qu'il est fort foible de cavallerie. J'en viens tout présentement d'escrire à m' de Montpensier ce qu'il m'en semble, et que cela ne se doibt souflrii-. Envoyés chercher Contenant, qui est puis quinze jours à Paris et qui commande la dicte compagnie, et me l'envoyés dés aujourd'huy icy, affin qu'aussytost je l'envoyé vers Rouen la chercher et la ramener en mon armée. Mais, mon compère, depeschés dés aujourd'huy Edouville. A. Dieu, lequel je prie vous avoir en sa garde. Le \\f avril, h
S*-Germain.
HENRY
Jean de Rouvroy , dit de S'-Simon , Jean de Rouvroy, seigneur de S'-Sinion ,
stîigneur de Hédouville, capitaine de l'Ile- de Sandricourt, etc. et de Louise de Monl-
,\dam, avait été chef de la vénerie du duc morenci. Il avait épousé, en 1576, Gene-
d'Alençon et guidon de la compagnie du viève de Monlmorenci , sa cousine. duc de Nevers. Il était le troisième fils de
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthunc, Ms. 9062, fol. j . Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPEI\E LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Je viens tout présentement d'avoir nouvelles de mon
cousin le mareschal de Biron, comme les ennemys se grossissent de
jour en jour à Doulens, et me prie de vous escrire de renvoyer le
s"" de Saincl-Geniés à vostre compagnie, d'autant que sa présence y
est nécessaire. Je vous prie donc de luy renvoyer dés demain , de peur
que son absence n'y face faulte , et de me mander de vos nouvelles par
cest ambassadeur que je vous depesche exprés pour m'en rapporter.
A Dieu, mon compère, lequel je prie vous avoir en sa garde. Le xx)*"
avril , à Sainct-Germain , au soir.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9067 , foi. i . Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Vous verres par la depesche de mon cousin le mareschal de Biron, que j'ay receue par ce porteur, ce qui est advenu à Amiens, et comme il se plaint autant de la paresse de vostre compagnie, de la mienne et de celle de César ^ qu'il ajuste occasion de se louer du régiment de mes gardes, pour y avoir merveilleusement bien faict; et méritent que je leur en saiche gré et en escrive aux cappitaines. C'est pourquoy je vous prie de leur en faire faire une bonne depesche de ma part, à ce que cela les encourage de conti-
' C'est César de Vendôme, fils de vée dès lors une compagnie d'ordonnances, Henri IV el de Gabriellc, âgé seulement qui prenait son nom. de quelques mois , mais à qui était réser
niier. Envoyés le s"^ de S'-Geniés à vostre compagnie, suivant ce que je vous ay escripl ; car si m' le niareschal de Biron eust eu avec luy cinquante chevaulx sculenieiil, les ennemvs esloient defl'aicts, qui s'assemblent pour venir donner la bataille. On fei-a quelque effort durant ma diette , mais j'espère qu'ils ne seront si tost prests, et crains que la nécessité ou le peu de cavallerie qui est en mon armée face que mon cousin le mareschal de Biron soit constrainct de quitter la place. C'est pourquoy je vous prie d'y pourveoir. J'ay receu la vostre par Contenant, que j'ay aussytost redepesclié pour aller quérir la compagnie de m' de Montpensier et l'amener à l'armée. Pour ces compagnies qui tiennent les champs en Champagne, ce sonl celles-là mesmes que je vous avois mandé de faire tailler en pièces par Vitry'"^. Je serois d'advis que l'on fist une bonne depesche de ma part aux chefs qui les commandent, par un gentilhomme bien qualifié, par laquelle on leur mandast d'aller servir en mon armée (quand ce ne seroit que pour jusques à tant que j'y feusse arrivé; encore cela serviroit de quelque chose), aultrement que j'ay commandé (jue l'on les taillast en pièces; car d'en commetlre la charge au s' de Tomassin et aux gentilshommes du pays, mon cousin le duc de Nevers estant sur la frontière, je ne pense pas qu'ils le peussent deffaire. Faictes pourveoir à ce que me mande mon cousin nV le mareschal de Biron : et sur ce , Dieu vous avt, mon compère, en sa garde. Ce mardy à trois heures après midy, xxij*^ avril, à S*-Germain.
HENRY
Orig. autographe. — BibHolli. inipér. de Sainl-Pétersbouig, Ms. 887. ii. lellre n" 20.
Copie transmise par M. Houal.
A MONS'- DE VILLEHOY.
Mons" de Villeroy, Vous verres par les lettres de mon cousm le niareschal de Biron et de m' de Vie, que je vous envoie, que les An-
* Voyez ci-dessus , lettres du q avril I" cl du i.") avrilll'.
giois sont presls à se débander, s'il n'y est présentement pourveu ; ce qui viendroit très mal pour mon service : qui me faict vous prier de le remonstrer à ceulx de mon conseil, et faire tant que l'on peust recouvrer mil escuz pour leur envoyer. Remonstrés-leur la conséquence de cela, aflin qu'ils l'aflectionnent. Je vous envoie les lettres interceptées des ennemys. Mandés-moy par ce porteur ce que vous avés laict en ce que je vous commanday hier. Bon soir, Mons' de Villeroy. Ce xxij'' avril, à quatre heures du soir, à S'-Germain,
Orig. aulogr.iplic. - Jiibliolli. irupér. de Saint-l'i'lcrsbourj^, Ms. 887, t. ii , Icllre ii" 19.
Copie transmise par M. flouai.
A MONS" DE VILLEROY
Mons' do Villeroy, J'ay sceu que m' d'inteville est arrivé à Paris. Je vous prie de dire à nV le connestable qu'il seioit fort propi e pour aller quérir ces compagnies qui rodent en Champagne, pour les amener à l'armée ; qu'il employera aussy bien le temps à cela qu'à demeurer à Paris; et si les dictes compagnies lefusenL d'obéir, qu'il assemble la noblesse du pays et les taille en pièces. Si d'advanture vous estes à Boulogne, donnés jusques à Paris pour cest efliécl. A Dieu, iMons' de Villeroy. Ce xxuj^ avril, à S*-Germain en Laye.
HENRY
M*^ le mareschal de Biron me mande (pi'il a besoing d'un niareschal de canqj; laictes que m' le connestable die à Montmartin qu'il y aille pour quelques jours seulement; car je seray en ce temps-là en l'armée, et après l'envoieray en Bretagne.
[1597.] — 23 AVRIL. -II™^ Orig. autographe. — Collection de M. F. Feuillet de Conche».
A MONS"* DE VILLEUOY.
Mons*^ de Villeroy, J'ay ce matin escript à m' le mareschal, suivant vostre advis. Je trouve bon ce que vous avés faict pour les compagnies de cavallerie, horsmis pom' celle de m"^ de Villars; d'autant qu'il n'am'oit pas soin de la maintenir. Il faut mettre en sa place n/ de Montbason. Pour ce qui est du fort et [de ce] qu'Erard a proposé, je le treuve fort bon. J'ay envoyé Lomenie à Paris, qui vous dira l'expédient que j'ay pour les premiers dix mil escuz. 11 faut que mes serviteurs s'efforcent de me secourir, pour cet effect, du surplus. J'av peur que les compagnies de cavallerie ne soyent si tost prestes. Je remets à en parler davantage, à ce soir. A Dieu, Mons"" de Villeroy. Ce
xxnj^ avril , à S*-Germain.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9041 , fol. 3. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , J'ay receu deux lettres que m'avés envoyées par
ce porteur. Je suis bien aise de la prinse de Chasteau-Briand ; mais il
fault faire en sorte que cela ne rompe poinct le traicté , s'il est pos-
.sibie. Je suis bien aise qu'il ne se soit rien trouvé contre l'evesque
de Senlis. J'ay prins ce joiu-d'huy une médecine, qui m'a tant aflbibly
qu'il n'est pas possible de plus. A Dieu, mon compère. Ce xxiij'^ avril,
à S*-Germain.
HENRY
Orig. — Arcllivcs de M. de Lubersac.
A MONS" DE LUBERSAC
Mons' de Lubersac, Ayant donné le pouvoir du gouvernement de mon pays de Limosin à mon cousin ie duc d'Espernon, et le faisant présentement partir d'auprès de moy pour en aller piendre possession , j'ay pensé faire une depesche aux plus apparens de ma noblesse du dict pays pour leur recommander de le recevoir et recognoistre en la dicte charge; et vous tenant do ce nombre, je n'ay pas voulu oublier de vous en escrire particulièrement et vous prier de l'assister de tout vostre pouvoir, tant au faict de son establissement au dict gouvernement que en toutes les aidtres occasions qui s'offriront par delà pour mon service, vous asseurant que je vous en sçauray très bon gré, et le tiendray pour une des meilleures preuves que vous me sçauriés rendre de vostre dévotion à mon dict service. Sin* ce, je prie Dieu, Mons"" de lAibersac, vous avoir en sa saincte garde. Escript à
Paris, ce xxv*^ jour d'apvril 1597.
IIENIIY.
Ime
[1597.] — 20 AVRIL. — 11" Imprimé. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Auberv. Paris, i654, in-4°, p. 278.
[AU DUC DE PINEY LUXEMBOURG
AMBASSADEUR À ROME
(Extrait.)
Il semble que mes voisins desquels je me suis tousjours
promis plus d'assistance ne soient marrys de ma peine , espérant peutestre profiter de ma nécessité, et principalement la royne d'Angleterre, laquelle veult maintenant à luy quitter Calais, le reprenant, devant que de me secourir davantage'. Mes subjecls de la nouvelle religion
On voit quelle ténacité Elisabeth mettait à cette idée; nièntu^ après les refus si formels de l'année précédente.
rK
lont plus les fascheux que devant, s'eslant saisys de mes deniers aux lieux de receptes où ils sont les maistres, et voulant me contraindre de leur accorder les choses que je ne juge raisonnable.
Ne faictes difTiculté de presler obédience du royaulme de Navarre ^ avec la déclaration qui fut faicte du temps du feu Roy mon père , et par moy en Tannée 1673, puisque c'est chose que Nostre Sainct Père désire qui soit suivye, car je veidx m'accommoder à ses volontez tant qu'il m'est possible; et me semble que je ne doibs refuser de souffrir ce qui a jà esté souffert par moy et par le feu Roy mon dict père.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061, fol. J2. Cop. — B. N. Fonds FonUnieu, Ms. P. 73, fol. 58 reclo; etSuppi. fr. Ms. J009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je dis hier à mon cousin le duc de Joyeuse, comme il print congé de moy, que j'avois un desseing en certain lieu, duquel je luy parlerois davantaige quand il seroit de retour. J'ay aprins de Gesvres qu'il vous en a parlé, et que vous en estes entré plus avant en discours que je n'avois faict, luy ayant nommé celluy auquel je donne le commandement, dont il est entré en jalousie; à quoy je pourveoiray aussy tost qu'il sera de retour, ayant fort agréable que vous luy en ayés parlé, comme Gesvres m'a rapporté. Je n'en ay aucunement parlé à mon cousin le duc d'Espernon. Je me resjouis d'approcher de la fin de ma diette : et je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. A S -Germain, ce xxvj*= joiu- d'avril i 697.
HENRY
POTIER
' Les termes de cet acte d'obédience royaume de Navarre, comme on peut le étaient une affaire délicate, à cause des voir dans les lettres du cardinal d'Ossat. prétentions du roi d'Espagne sur le
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Cop. — B. N. Fonds de Fontette, porlef, XI, pièce 92.
A MONS« DE LUZ
GOUVERNEUR EN MON PAYS DE liOURGOGNE.
Mons*" le baron, Bien que beaucoup de personnes, qui ne désirent que le trouble et altération de mes affaires plus que la paix et le repos, facent courir divers bruicts de la rupture de la neutralité que j'ay accordée avec ceulx du comté, qu'ils ne veulent attribuer, ce n'est toutesfois mon intention qu'il y soit contrevenu en rien, ne entreprins cbose quelconque au préjudice d'icelle : ce que je vous ay assez faict congnoistre quand vous estiés nagueres prés de moy; et pour ne vous faire croire que depuis j'ay changé de resolution, je vous fais la présente pour vous mander derechef fort expressément tenir la main à l'exacte et entière observation de la dicte neutralité, faisant reparer ce que vous cognoistrés y avoir esté exécuté au contraire, et instance aussy, envers les officiers du dict comté, des contraventions qui seront de leur part commises , sans leur souffrir neantmoins empiéter ou commettre chose contre les formes et reglemens de la dicte neutralité : à quoy m'asseurant que vous tiendrés soigneusement la main, je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons"" le baron, en sa saincte garde. Escript à S*-Germain en
Laye, le xxvij"^ jour d'apvril 1597.
HENRY
POTIER
Cop. — Archives nationales, sect. admin. Série H. 1791. Registres authentiques de l'hôfel
de ville de Paris, fol. 4oo verso.
A NOS TRES CIIERS ET RIEN AMEZ LES PREVOST DES MARCHANDS ET ESCHEVINS DE NOTRE RONNE VILLE DE PARIS.
Très chers et bien amez , Nous avons eu très agréables les remonstrances et offres qui nous ont esté faictes de vostre part sur les occa-
sions et nécessitez qui se présentent pour la deffcnse et conservation de nostre Royaume, duquel tout ainsy que nostre bonne ville de Paris est comme Tœil et principal fleuron , vous avés aussy voulu monstrer exemple aux aultres villes d'iceluy du soinjç que chascun en doibt avoir; dont nous avons receu très grand contentement, et d'autant plus que nous avons remarqué que par vos dictes remonstrances vous n'estes poussez que d'un très ardent zèle que vous avés au bien public, duquel despend nostre plus grand contentement. Nous vous asseurons aussy que nous n'avons rien plus à cœur que de pourveoir, suivant icelles , comme il appartient , aux desordres et abus que la malice du temps a inlroduicts en l'administration de nos finances et aultres cliarges de nostre Royaume ; recognoissans avec vous que la tolérance des dictes malversations a engendré la confusion et pauvreté qui laicl souspirer nos subjects, et a reduict nos alTaires en Testât qu'elles sont : sur quoy nous recueillerons aussy le premier fruict. Car comme la prospérité de nos affaires despend du soulagement de nos peuples, nous ne pouvons donner ordre à l'un que nous n'advancions l'aultre. Je vous prie de croire que ces deux poincts nous sont également recommandez, et que c'est à nostre très grand regret, et non moindre dommage, que nous n'y avons jusques à présent apporté le remède qui y a esté par nous jugé nécessaire. Mais il en faut accuser principalement le peu de loisir que nous ont donné les troubles de nostre dict Royaume, despuis nostre reigne , et la guerre qui nous est demeurée sur les bras , en laquelle estant pressez, comme nous sommes, par les avantages que la fortune et les faultes d'aultruy ont donnez à nos ennemys sur nous , il convient à présent sur toutes choses de porter promptement et vifvement la main aux plaies qui en saignent, pour empesclier qu'elles s'augmentent et deviennent incm^ables , comme il nous sera facile avec l'aide de Dieu, pourveu que vous nous faciès bientost recevoir les effects de vos dicts offres et bonnes volontez , comme nous vous prions instamment , et partant commettre et depputer, pour la recepte et maniement, telles" personnes capables que vous verres estre à faire, et resouldre promptement la forme de l'imposition et des moyens pour
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faire l'advance des premiers mois, soit par emprunt volontaire on aultrement, à quoy vous pourvoirés promptement, selon que rapprochement de nos ennemys presse et nous en rend nécessaire le secours : voulans que vous saichiés que, si vous y employés vos biens, nous n'espargnerons nostre personne, ny chose aulcune qui soit de nostre puissance, pour garantir le public du péril qui le menace, et corriger les abus qui sont cause de vos misères et plainctes qui sont les nostres. Donné à Sainct-Germain en Laye, le xxviij^ jour d'apvril, Tan 1697.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9191 , fol. 3i. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P.73, fol. 60 , verso; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous envoyé le s"^ de FouqueroUes, que j'avois depesché en Angleterre , pour vous rendre compte de son voyage , vous priant, après l'avoir oy, me mander vostre advis sur ce qu'il vous aura représenté. L'ambassadeur d'Angleterre doibt venir icy demain pour me faire entendre l'intention de la Royne, dont je vous feray part incontinent, et seray bien aise que le dict s*" de FouqueroUes s'y trouve. Partant, renvoyés-le-moy , après l'avoir oy. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. De S*-Germain en Laye, le xxviij^
d'avril i 597.
HENRY
DE NEUFVILI.E.
Orig. — B.N. Fonds BélhuncMs. 9061, foL 35. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu , Ms. P. 78, fol. 61 recto; et Suppl. fr. Ms. i009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'envoye le s"" de Bellievre à Paris visiter mon cousin
le cardinal de Florence, sur l'occasion que je luy ay donné charge de
vous faire entendre , affin de s'y conduire par vostre bon advis , estant
nécessaire de penser à nos affaires puisque chacun nous abandonne.
Je remettray le reste sur le dict s*" de Bellievre, pour vous asseurer de
ma bonne santé et prier Dieu, mon Cousin, la vous donner telle que
je la vous désire. Escript à S'-Germain en Laye, le xxix® jour d'avril
HENRY
DE NEUFVIIXE.
[1597. VERS LE COMMENCEMEiM' DE MAI ^]
Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 8955, fol. 35 recto, et 107 verso.
[AU PAPE
Très sainct Père , La vertu rend si favorables '-^ ceulx qui en sont décorez , que cela nous donne plus d'occasion et de hardiesse de supplier et requérir Vostre Saincteté d'une grâce en faveur tant du s'^ de Vie, gentilhomme ordinaire de nostre chambre et gouverneur
' D'Ossal, en accusant réception à à l'ambassadeur dans le même paquet. M. de Villeroy de deux lettres que ce ^ Ce mot doit signifier ici : digne d'être
ministre lui avait écrites le 25 avril et le favorisé; comme honorable, digne d'être
10 mai 1597, parle en même temps de honoré; aimable, digne d'être aimé, etc.,
celle qu'il vient de recevoir du Roi pour ce qui est l'acception la plus ordinaire des
solliciter le Pape en faveur de MM. de Vie. mots ainsi formés ; tandis que nous don-
(Lettres du cardinal d'Ossat, t. II, p. 565, nous au mot favorable un sens actif qu'il
éd. de 1714, in-8.) Les diverses lettres du n'a pas ici. Roi sur cette affaire durent être envoyées
de nostre ville de Sl.-Denys, que du s^ de Vie, son frere, conseiller en nostre conseil d'Estat, tous deux grands zélateurs de la religion catholicque et qui ont très bien mérité de cest Estât. Ce qu'ils désirent de Vostre Saincteté, Très Sainct Père, et de quoy ils nous ont supplié de la requérir, c'est qu'il Luy plaise dispenser Dominicque de Vie, clerc du diocèse de Paris, fds de l'un et nepveu de l'autre^, que nous avons nommé et présenté à Vostre Saincteté pour estre pourveu de l'abbaye du Bec-Helouin ( ordre St.-Benoist , diocèse de Rouen , vacant par la mort du feu chevalier d'Aumale), de l'aage requis et nécessaire par les saincts décrets et constitutions canonicques pour tenir la dicte abbaye *, et par mesme moyen luy faire grâce du droit d'annate^. Et d'autant que les services que les dicts s" de Vie ont faict à ceste Couronne, chacun en sa profession, sont grands et recon)mandables, qu'ils ont eu grand soin de l'institution et des mœurs du dict Dominicque de Vie, et que le dict s"^ de Vie, gouverneur de nostre ville de St.-Denys, a faict de grandes advances pour remettre le revenu et bien temporel de la dicte abbaye , et l'église et maison
^ Amelot de la Houssaye, dans sa note sur le passage des Lettres du cardinal d'Ossal que nous venons de citer, s'est trompé en indiquant comme père du jeune Dominique de Vie, nommé à l'abbaye du Bec, le gouverneur de St. -Denis, des mêmes noms, qui était son oncle. Cet enfant avait pour père Méry de Vie, qui fut plus tard garde des sceaux , et pour mère Marie Bourdineau ; il était leur fils aîné. Il devint conseiller d'Etat en 1621, coadjuteur de l'arclievêque d'Auch en 1624, archevêque de Corinthe en 1625, enfin archevêque d'Auch en 1629. Il mourut en 1661.
' Ces dispenses étaient absolument nécessaires , car le jeune de Vie, né en 1 588, avait alors à peine neuf ans. Suivant le GaUia Christiana, il n'était même âgé que
de sept ans lorsque le Roi le nomma à l'abbaye du Bec. Son oncle avait d'abord joui plusieurs années de ce bénéfice, en possession duquel il était entré dès la mort du précédent commendalaire , le chevalier d'Aumale, tué au commencement de 1 Dg i dans son entreprise sur St.-Denis, qu'avaien t déjouée la valeur et la vigilance de Dominique de Vie, gouverneur de cette ville. Les bulles pour l'abbaye du Bec furent accordées à son neveu, avec les dispenses, au mois de septembre iSgy.
" J^e cardinal d'Ossat remarque dans plusieurs de ses lettres qu'on faisait grand abus de ces demandes du gratis, accordées assez libéralement par les papes au détriment de leurs revenus. Il avait instamment prié M. de Villeroy d'y mettre beaucoup de discrétion.
d'icelle, nous espérons que Vostre diclc Saincteté se disposera d'autant plus volontiers à nous donner ce contentement, qu'elle entendra par nostre très cher cousin le duc de Luxembourg et par l'evesque de Rennes '^, que la dicte abbaye, extrêmement ruinée, demeiu-ant es mains de personnes si pleines de religion, en recepvra grande restauration et accroissement; de quoy nous nous remettons en eulx d'infoimer plus particulièrement Vostre dicte Saincteté, tant pour le regard de la dicte dispense que pour l'expédition gratuite de ses bulles et. provisions , dont nous prions et recquerons derechef Vostre dicte Saincteté autant et sy affectueusement. Et si nous nous en pouvons revanchcr, nous prendrons peine de le faire par tous les debvoirs, vous complaire et rendre toutes nos actions agréables, ainsy que nostre dict cousin le duc de Luxembourg et l'evesque de Rennes exposeront plus particulièrement à Vostre dicte Saincteté. Nous prions Dieu, Très Sainct Père, qu'il veuille icelle Vostre Saincteté conserver longuement et heureusement au gouvernement de sa saincte
Eglise.
Vostre très dévot et affectionné fils,
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Bélhune, Ms. 9061 , foi. 37. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 73 , fol. 61 verso; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin, Ce porteur m'estant venu trouver icy de la part des habitans de Villeneufve-le-Roy, pour me faire entendre la raison qu'ils ont eue d'entreprendre de ruiner le pont qui va de la ville à la tour du dict Villeneufve-le-Roy, et de désirer d'oster aussy celluy qui sort de la dicte tour hors de la dicte ville, je vois bien qu'il y doibt avoir eu quelque querelle entre ceulx de la garnison de la dicte tour et
' D'Ossal, nommé à cet évêché dès iSgS, avait été sacré à la fin de iSgô.
ceuix de la ville. Je me trouve icy si pressé d'aultres affaires que j'ay pensé de me décharger sur vous de cestuy-cy , auquel je vous prie de donner ordre, et appellera cest elTect le s" de Tinteville\ que j'estime estre encore par delà, pour avec son advis y prendre quelque resolution. Et quand le dict s"" de Tinteville n'y seroit plus, je vous prie ne laisser pas d'ordonner ce que vous verres qui sera bon à faire. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à S'-Germain en Laye, ce premier jour de may i Sgy,
HENRY
FORGET
1597. — /i MAI.
Ong. — B. iN. Fonds Béthune, Ms. 9037, loi. 55. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Comme je vous renvoyay dernièrement ceidx de Villeneufve-le-Roi sur le différent qu'ils avoient avec les soldats de la garnison de la tour de la dicte ville, mais le s"" de Reze, cappitaine de la dicte tour, depesclia ce porteur pour ce mesme effect. Je luy ay donné charge de vous aller trouver pour entendre de vous le jugement que vous aurés sur ce faict, désirant bien ce qui est de Tinterest de la dicte charge du dicts*^ de Reze, lequel luy soit conservé. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à S'-Germain.
ce uij^ jour de may i5()7.
HENRY
FORGET
'Mon Cousin, J'ay advisé de vous envoyer la lettre que ma sœmm'a escripte, par où vous verres comme le faict est advenu,
' Ainsi écrit, probablement pour Dinteville.
De la main du Roi.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061, fol. Sg. Cop, — Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 62 , verso.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Ce porteur, qui est cappitaine de la garde de mon cousin le mareschal de Brissac, m'a apporté de sa part la capitulation qui a esté faicte de Chasteaubriant, où je ne trouve rien d'extraordinaire. Toutesfois je n'en ay rien voulu ordonner que par vostre advis, et ainsy que vous Taures agréable. Je la vous renvoie par ce porteur; et selon ce que vous m'en manderés, j'en commenderay, après, les expéditions. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Présentement de S^-Germain, ce cinquiesme may 1697.
HENRY
FORGET
MAL- K
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061 , fol. 43. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin , J'ay entendu de ce porteur la mauvaise opinion que l'on vous a donnée de l'assignation que vous avés eue sur la recepte générale de Poictiers , qui debvoit neantmoins estre fort bonne, y ayant, comme vous sçavés, esté assigné cent soixante mil escuz pour mon armée, dont s'il y avoit manquement, je me trouverois en fort grande peine; mais j'espère que les affaires y réussiront mieulx que l'on n'en pense. Demain nous serons tous à Paris, et vous jugerés vousmesmes si vostre assignation se pourra mieulx mettre ailleurs, et quelles parties pourroient estre recullées, pour vous faire place; car mon intention est que ce qui vous concerne soit respecté et accommodé de tout ce qui sera possible. Remettant le reste à une première veue,
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je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincle garde. De S'-Ger-
main, ce viij^ may 1^97.
HENRY
FORGET
1597. — 8 MAF. -II'"^.
Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres à l ambassadeur du Levant. Cop. — B. N. Fonds Bëthune, Ms. 8955, fol. 108 recto.
[A M. DE BREVES
Mons"" fie Brèves, Vos depesches des xiiii'^ et xxviii" janvier, xii elxxiii" de febvrier, et premier de mars, auxquelles j'ay àrespondre parcestecy, font particulièrement mention , après les advis que vous me donnés des occurences de delà, des difficultez qui se sont rencontrées à vaincre et surmonter Finstancc qui a esté faicte par l'agent d'Angleterre , cpi'au renouvellement des capitulations il fust inséré que les nations estrangeres n'eussent plus à recognoistre la baniere de France : en quoy vous vous estes non-seulement conduict selon mon intention, mais m'avés faict service très agréable, d'avoir opposé la vérité des choses aux faulses propositions que le dict agent a mises en avant pour autoriser sa poursuite : que je n'avois rien d'acquis de ce Royaume que ce que la Royne d'Angleterre m'avoit facilité avec la résistance de ses armes. Car tant s'en fault que cela soit (comme je m'asseure aussy qu'elle ne vouldroit pas advouer le dict agent en ce propos) qu'au contraire la correspondance que j'ay eue avec elle , pour estre de différente religion, a bien souvent traversé et faict préjudice à mes affaires; ce que je vous dis, affin que vous saicliés les imjDOstures de ce ministre, et non poinct en publier aulcune chose par delà. J'ay esté aussy très aise que vous avés gagné ce poinct sur l'opiniaslreté du grand chancelier et du premier secrétaire d'Etat de ce Seigneur que ce que vous avés désiré estre adjousté aux dictes capitulations y ait esté inséré, car je sçay qu'en ceste Porte l'avarice et la corruption emportent bien souvent la raison. Et par ce que les principaulx chefs de vos dictes
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(iepesches se lerininenl à ces deux poincts, je n'auray aultre chose à vous lïiauder, et altendray le renouvellement des capitulations, que vous me promettes de m'envoyer bien tost; ne me pouvant assez esmerveiller du procédé ou plustost de l'imprudence^ du dict agent d'Angleterre, qui vouloit ranger les nations estrangeres sous la bannière recogneue seullement depuis trois jours en l'empire d'Orient , et authoriser pai- delà la confirmation d'une longue correspondance entre mes prédécesseurs et ceux de ce Seigneur^.
Et cependant je vous diray que j'ay achevé la diette que j'estois venu faire en ce lieu pour faire provision de santé , de manière que je me trouve très bien, Dieu mercy, en intention de partir dés huict jours pour me rendre en mon armée , sur l'advis qui m'a esté donné que le cardinal d'Austriche se doibt trouver à la frontière d'Artois, le xvii*^ de ce mois, pour essayer de desgager ma ville d'Amiens, qui est grandement incommodée, et aux environs de laquelle, depuis qu'il a esté supporté par la lâcheté des habitans plus tost que par ma faulte,j'ay tousjours tenu une armée pour empescher qu'il y entrast des secours; et vous asseure que j'ay si grande envie d'affronter mon ennemy et me revancher de foffense qu'il m'a faicte en la surprinse de la dicte ville, que j'y serois desjà, si je n'estois appelle à Paris pour trois ou quatre jours, affin de faciliter le recouvrement de l'argent qui est nécessaire pour le payement de ma dicte armée "*, avec laquelle j'espère entreprendre quelque effect d'importance, dont vous serés adverty; vous priant aussy de continuer à me faire sçavoir ce que vous apprendrés de la délibération de ce Seigneur pour la guerre d'Ongrie , et s'il persiste au désir qu'il monstre d'y vouloir passer en personne , comme de toutes aultres occurences : priant Dieu, Mons'' de Brèves, qu'il
' Ainsi dans le manuscril, mais le sens et se trouve seulement dans le manuscrit
de la phrase semble demander : impu- Monmerqné.
dence. ^ Voyez la lettre suivante, au connétable,
' La fin de cet alinéa, depuis les mots sur l'intention du Roi d'aller lui-même au
ne me pouvant assez esmerveiîler, a été sup- Parlement, primée dans la copie de la Bibliothèque ,
vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à S'-Geinialn, le viij^ may
HENRY
Coj). — Arcli. municip. de Saint-Quentin. Envoi de M. E. Janin , archiviste paléographe. A MONS" LE VISCOMTE D'AUCHY,
CAI'PITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ABAIES ET GOUVERNEUR DE s'-QUENTIn'.
Mons' le viscomte d'Auchy, Je viens d'estre adverly, et de bon lieu, que nos enneniys ont une entreprise sur vostre place , laquelle ils tiennent comme asseurée; et font estât de l'exécuter avec Tintelligence d'aucuns liabitans. Je vous envoie ce courrier exprés, et vous prie y veiller soigneusement, et prendre garde aux deportemcns des dicls habitants, de telle sorte que vous preveniés leur mauvaise volonté, si tant est qu'ils la veuillent exercer au dommage du public et de leurs concitoyens. Advertissés les cappitaines qu'ils ayent à renforcer les gardes, et admonestés chacun de faire son debvoir, affin que ce mal ne vienne à éclater. Si cest advis ne m'estoit donné de bonne part, je n'en prendrois et ne vous donnerois aussy l'alarme si chaulde. Mais ceulx de qui il vient m'en escrivent comme s'ils tenoient la chose tout asseurée : et partant je vous prie encore un coup d'y avoir l'œil ouvert, et Nostre Seigneur, Mons'' le viscomte d'Auchy, qu'il vous ayt en sa saincte garde. De Paris, le xij^ jour de may 1 597.
DE NEUFVILLE
Geste intelligence est maniée par un chanoine ou homme d'église. Prenés-y garde doncques d'y pourveoir.
' Eustache (le Conflans, surnommé la avait été député du bailliage de Vermandois Grand'barhe, vicomte d'Ouchy ou Auchy, aux états de Blois, en 1 588. Il devint chebaron de Sommevelle , gouverneur de valier d'bonneur de Marie de Médicis , el Saint- Quentin , etc., était cbevalier des mourut en 1628. Son père était Eustache ordres, de la promotion de celte année. Il de Conflans, et sa mère Marie de Scépoy.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Bélliune, Ms. 9061 , fol. 27. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. /i6 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon conipere , Je suis bien marry que ces mess'"' de la court du Parlement ayent encore faict les fols. Puisqu'il faut que j'y aille moymesme, je le feray; et aime mieulx y aller dix fois que de laisser perdre la France. Je retom^neray dimanche coucher à Paris, et si ce jour-là vous voulés venir disner à Livry, vous verres courre un cerf. Dictes à m' le chancelier qu'il se prépare de ce qu'il aura à dire; pour moy je suis tout préparé. Bonsoir, mon compère. Ce xvj^ m^iy^ à Monceaux, 1597.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds du Puy, Ms. 407, fol. sS. Imprimé. — Lettres inédites d'Henry IV, publiées par Sérieys; Paris, an \, in-8°, p. 19.
ALLOCUTION AU PARLEMENT DE PARIS
Ce m'est un extresme desplaisir. Messieurs, que la première fois que je suis venu en mon parlement, ce soit esté pour le sujet qui m'y mené. J'eusse bien plus désiré y venir tenir mon lit de justice, vous ramentevoir vos devoirs, vous recommander, en l'administration d'icelle, vos consciences et la mienne; mais le malheur du temps ne l'a voulu permettre. Je suis donc esté poussé de venir icy par vos longueurs, vos opiniastretez et vos desobeyssances, et enquor pour le salut de l'Estat, duquel je vous ay fait voir le péril eminent, qui toutesfois ne vous a esmeu. Or je suis poussé de telle passion à la conservation d'icelluy, qu'elle me feroit peut-estre parler avec plus d'aigreur non que je devrois, mais que la corruption du siècle ne le requiert. Qui me fait taire et commander à mon chancelier de vous faire entendre plus amplement mes volontez.
Prononcée par le Roy en parlement, le mercredy xxi^ may iSgy.
Cop. — Archives de madame de Vicence, née Carbone! de Canisy.
MON LIEIICTENANT AU GOUVERNEMENT DU BAILLIAGE DE OOTENTIN
Mons"^ de Canisy, Ayant eu divers advis de ce qui s'est passé entre le s' comte de Torigny et de la Chaux, où j'apprends aussy que vous estes compris, et craignant que ceste aiïaire ne porte plus grande altération entre vous tous, au préjudice de mon service, j'envoye le s" de Pontcarrc vers le dict comte, et luy donne charge expresse de vous voir, pour apprendre au vray des uns et des autres le sujet de ce différent, affin que plus aisément il advise les moyens de le terminer à vostre commun contentement, et empesche qu'il ne passe plus avant, comme je me veux promettre de vostre debvoir particulier tant de soumission et obéissance, que vous ne contredirés jamais à ce que vous jugerés en cela se pouvoir faire pour pacifier ce discord, duquel plus que nul autre vous debvés procurer l'assoupissement , pour ne donner aucun lieu de division entre mon cousin le mareschal de Matignon, le dict s"" de Thorigny vostre beau-frere^ et vous, dont la correspondance, bonne union et commune intelligence avec eux est à rechercher et très nécessaire, comme au contraire toutes occasions de divisions et divorce en doibt estre esloignée : à quoy m'asseurant que vous serés soigneux de pourveoir, et que vous empescherés d'ailleurs qu'avant l'arrivée du dict s'" de Pontcarré il ne soit entrepris aucune chose par les uns ou les aultres au préjudice de mon intention , je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons"" de Canisy, en sa saincte garde. Escript à Paris, le xxj^ may
HENRY
* M. de Canisy avait épousé la fillo du maréchal de Matignon, sœur de M. de Thorigny.
Orig. — Archives de M. de BourdeiHe.
A MONS" DE BOURDEILLE
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, SENESCHAI. ET MON
LIEDCTENANT GENERAI, EN PERIGORD.
Mons" de Bourdeilles, Envoyant le s"" du Hoiissay, conseiller en ma cour de parlement de Paris, vers les habitans de ma ville de Perigueux, pour leur représenter au vray l'extresme nécessité et péril où est reduict cest Estât , et les admonester de l'ayder à s'en tirer par une bonne et prompte contribution de leurs moyens, je l'ay bien voulu accompaigner de ce mot, pour vous prier de l'assister de vostre auctorité et faveur en tout ce qu'il en aura affaire , tant pour son particulier que pour l'exécution de sa charge et commission, de laquelle il vous donnera communication : et parce que c'est chose qui m'est de très grande importance, vous ne me sçauriés faire service plus agréable que d'y tenir la main de tout vostre pouvoir. Sur ce, je prie Dieu, Mous'' de Bourdeilles, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Paris, le
xxj'' jour de may i 697.
HENRY
fORGEÏ.
Orig. — CoHeclion de M. Lucas de Monligny. Imprimé. — Revue rétrospective, Seconde série, t. XI, p. 56.
A MONS"^ DE RAMBOUILLET
CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT, CHEVALIER DE MES ORDRES, ET CAPPITAINE DE L'UNE DES COMPAGNIES DES CENT GENTILSHOMMES DE MA MAISON.
Mons"^ de Rambouillet, Suivant la délibération qui fut prinse en l'assemblée de Rouen, qu'il y auroit un maniement séparé pom* le pavement des gages et rentes qui sont assignées sur la recelte générale et
autres revenus, pour ne demeurer point confus avec ies aultres deniers reservez pour les despenses de la conservation de l'Estat et de ma maison; et affîn que cela se feist encores avec meilleur ordre, j'ay advisé d'establir un conseil particulier, à cest eflect, que j'ay composé de ceux que j'ay estimé y pouvoir le mieux et plus dignement servir, ayant voulu, pour ccste occasion, que vous feussiés de ce nombre. C'est pourquoy je vous prie de vous retrouver avec mon cousin le cardinal de Gondy, que j'ay ordonné pour présider au dict conseil, et entre les mains duquel j'ay faict mettre la commission d'icelluy, pour commencer à y vacquer, et y continuer le plus assiduement qu'il sera possible ; en quoy vous pourrés grandement servir au publicq et à mes affaires, vous pouvant asseurer que je tiendray ce service en la considération qu'il le mérite : priant Dieu, Mons"^ de Rambouillet, vous tenir en sa saincte garde. De Paris, le xxiij*^ jour de
may i 5 9 y .
HENRY
FOBGET.
Cop, — Archives municip. de Bourges. Envoi de M. Duchapt, conseiller à la cour d'appel, A MON COUSIN LE S« DE LA CHASTRE.
PAIR DE FRANCE
Mon Cousin, J'avois mandé à mon nepveu le comte d'Auvergne, qui estoit en mon armée de Picardie , qu'il eust à me venir trouver pour s'esclaircir avec moy de certains advis qui m'avoient esté donnez , qu'il avoit volonté de brouiller et remuer quelque cbose en mon pays d'Auvergne; mais au lieu d'obéir à mon conrunandement , il a pris le cbemin du dict pays, où il se promet d'altérer les affaires par le moyen des intelligences qu'il a avec quelques perturbateurs du repos public, qui ont eu tant de puissance sur luy que de le séduire par leurs mauvais et pernicieux conseils; et parce que je doibs préférer la seureté de mes subjects et la conservation de mon auctorité à
toute aultre considération, je vous prie vous tenir sur vos gardes en vos contrées, ne donner aulcune entrée à mon dict nepveu ny aux siens aux lieux où vous avés commandement, et advertir la noblesse de vostre gouvernement, de celluy que je vous fais, affin que chacun veille à ce qui est de son talent, leur faisant entendre que si le dict comte entreprend au préjudice de la tranquillité publique, c'est contre ma volonté et auctorité. J'ay desjà fait prendre aulcuns des siens prisonniers, par l'advis desquels il se guidoit en ses mauvaises resolutions et espère de faire bientôt faire justice, affm que cest exemple retienne les meschans et console les bons; vous asseurant que je suis très marry que mon dict nepveu aye pris ce chemin, mais il y perdra plus que nul aultre, pour l'inclination quej'avois à l'aimer et chérir : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
A Paris, ce xxvj^ may 1597.
HENRY
DE NEUFVILLE
1597. 3l MAI.
Orig. — Archives des Médicis. Légation française, liasse IV, cliâteau d'If. Transcription de M. Joseph Molini. Envoi de M. le ministre de France à Florence.
A MON COUSIN DOMP JOAN DE MEDICIS
Mon Cousin , Ayant esté sceu comme l'on a voulu faire entendre à mon cousin le grand duc de Toscane que la fortifEcation qui a nouvellement esté entreprinse en l'isle de Rotonneau près de Marseille en au dessoubs du chasteau d'If, se faisoit à mon desceu, et à desseing d'entreprendre sur les siens qui sont dans le dict chasteau d'If, et qu'en mesme temps il vous avoit falct partir avec ses galères chargées de gens de guerre, pour venir du costé du chasteau d'If (et cela a donné
' Ce Jean de Médicis était fils naturel Cette lettre est citée dans l'histoire de Tosde Cosme I". Il fut envoyé par le duc Fer- cane, de Galluzzi, t. III, p. 137, éd. in-é" dinand I" à l'île d'If avec cinq galères.
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un peu d'alarme à mes serviteurs qui sont par delà, que voslre voyage feust pour empesclier la continuation de la dicte fortiffîcation ) , et d'autant que l'information qui en a esté donnée à mon cousin n'est pas bonne, et que tenant son amitié chère comme je fais, je ne vouldrois donner ny recevoir subjects de l'altérer aucunement, je vous ay voulu depescher ce courrier exprés pour vous faire sçavoir par ceste-cy que la dicte fortification s'est faicte et continuée par mon exprés commandement, et non aultre desseing que pour tenir en plus grande seureté ma ville de Marseille et le port d'icelle et la préserver de surprise que y pourroient faire mes ennemys, et sans qu'il ayt esté rien entrepris ny faict desseing d'entreprendre contre ceulx du chastcau d'If, comme je n'ay point estimé en avoir occasion, n'ayant jamais interprété ce qui y est advenu de la part de mon cousin le grand duc que en bonne intention, ne me pouvant persuader que en cela ny en chose de plus grande conséquence il voulust offenser l'amitié et bonne intelligence qui s'est toujours si religieusement entretenue entre nous; croyant plustost que aucunement il y ayt de l'artifice de ceux qui ne nous aiment ny l'un ny l'autre. Pour ceste occasion, je vous prie ne vous laisser imposer aulcun autre advis contraire à ce que je vous en escris icy , or suivant ce, de ne rien entreprendre ny attempter contre la dicte fortification; au contraire, de la favoriser en tout ce que vous pourrés : m'asseurant que ce sera chose bien agréable à mon cousin, vers lequel je suis résolu de depescher dans peu de jours sur ce subject, ne doubtant poinct que les choses ne se passent à nostre comnum contentement, et que vous, qui estes assez informé de la profession de nostre amitié, n'y apporterés de vostre part tout ce qui en pourra despendre pour la conservation; considérant aussy quelles seroient les conséquences s'il en estoit usé aultrement, ce qui n'adviendra pas de ma part ny par les miens, qui sont tous bien informez de mon intention, et à laquelle ils ne contreviendront aulcunement ; vous voulant bien asscurer pour vostre particulier que vous aurés tousjours bonne part en l'affection que j'ay de long-temps vouée et promise à mon cousin et à ceulx qui luy appartiennent. Sur ce, je prie Dieu,
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mon Cousin, vous conserver en sa saincle grâce. Escript à Paris, le
dernier de niay 1097.
HENRY
FORGET
1597. — i^-^ JUIN.
Orig. — Arcliives de M. Paul de la Lande , au château de la Bonnetière près Loudun. Copie transmise par M. de Cliergé, président de la société des antiquaires de l'Ouest.
A iVlONS" DE BOISGUERIN,
COMMANDANT POUR MON SERVICE DANS MON CHASTEAU DE LOUDUN
Mons' de Boisguerin , J'ay entendu par ce porteur et veu par son instruction ce qu'il avoit charge de me représenter de vostre part, sur ce qui se passe en vos quartiers ; à quoy j'apporteray le remède ainsy que je verray estre requis pour le bien de monservice, louant beaucoup le debvoir dont vous usés en ce qui despend de vostre charge et que je me suis tousjours promis de vostre lidelilé et affection à mon service. C'est pom'quoy je désire me servir de vous, mesmes ayant commandé à mon cousin le duc de Montpensier de vous employer devant le siège de Mirebeau et commander au laict de l'artillerie : en quoy m'asseurant que me servirés de pareille affection que vous faites en toute aultre occasion, je ne m'estendray davantage, sinon pour prier Dieu, Mons"^ de Boisguerin, vous avoir en sa garde. A Paris, le
1*' jour de juin 1 69 7.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — A Londres, State paper office, antient royal letlers, vol. XXII, lettre 1^7. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France à Londres et par M. Lenglet.
[ A LA REINE D'ANGLETERRE, j
Madame, Je porte tant de respect à vos conseils, poui' les preuves très signalées que j'av faictes de vostre amitié, que je les prefereray
tousjours à tous aultres. Car rien ne me peut faire croire que vous permetliés jamais , et moins voulliés la ruine de vostre meilleur frère et plus fidel amy, la conservation duquel sert comme de marque ou pour mieulx dire de trophée de vostre bonté , non moins que de vostre prudence. Je vous prie aussy de croire que je ne vous ay proposé mes nécessitez et représenté les termes auxquels elles me peuvent réduire pour sauver mon Royaulme d'une ruine pressante qui le talonne despuis la perte de ma ville d'Amiens, pour estonner voslre courage, ny pour vous esmouvoir par crainte ou par menace à me secourir. Jà à Dieu ne plaise que telles intentions entrent jamais en mon ame ! Je vous porte trop de respect, ma très chère sœur, j'ay trop esprouvé vostre amitié et suis aussy trop aliéné de semblables procédures. Madame, je ne vous affligerois de mon affliction, si je n'avois entière fiance en vous, et si je pouvois, sans vous, sortir de la perplexité en laquelle ce dernier malheiu- a reduict mes affaires. Ne vous défiés donc, je vous prie, de mon amitié ny de ma foy; vous n'en avés occasion, et je ne la vous donneray, s'il est possible. Au contraire, j'ay recours à vous et vous importune exprés pour avoir moyen d'éviter celle qui seule peut me contraindre d'en user aultrement. Croyez-le ainsy , Madame, s'il vous plaist; car mes actions le vous confirmeront, comme j'ay donné charge au s"^ de Beaux vous asseurer de ma part; et pour ce que je me fie grandement en luy, je luy ay commandé recevoir et rapporter vos intentions comme j'ay voulu vous faire représenter par luy les miennes : chose que je vous prie trouver bon qu'il face, devant qu'il s'arreste en la charge que je luy ay commise auprès de vous, en laquelle il s'acheminera bien test après le voyage. Je prie Dieu, Madame, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Ce
II® juin, à Paris.
Vostre plus humble frère et affectionné serviteur,
HENRY
Cop. — Archives Nationales, sect. judic. Registres originaux du Parlement de Paris, conseil ,
vol. 287, fol. I 26 verso.
[ AU PARLEMENT DE PARIS
Nos amez et feaulx, Estans persuadez comme nous sommes de ceste exlresme nécessité de moyens pour fournir à Tentretenemenl de nostre armée, nous n'avons jugé aultre meilleur moyen d'y subvenir que de rechercher nos particuliers serviteurs et officiers de nostre service, par prest de leurs moyens , comme ceux qui ont plus de cognoissance des périlleuses conséquences qui peuvent advenir, si à faulte de payement notre armée se dissipe , maintenant que les ennemys sont en campagne avec une armée bien puissante et qui se renforce tous les jours. Nous avons, à ceste occasion, pendant ces derniers jours de séjour que nous avons faict par deçà, appelle à nous aulcuns de nos dicts serviteurs, auxquels nous avons faict la demande du dict secours; et y en a bien peu qui ne le nous ayt accordé ; mais d'autant que ce qui se pourra retirer des dicts particuliers ne sçauroit faire somme à beaucoup prés suffisante pour le besoing que nous en avons, et qu'il est aussy bien raisonnable, la despense estant pour le bien pulolic, que tous ceulx qui ont moyen d'y servir contribuent, nous avons advisé, pour éviter la longueur d'en faire les recherches particulières (que la nécessité qui est si pressente ne comporte pas ) , qu'il estoit plus à propos de faire en gênerai la demande aux compagnies du secours que nous desirons d'elles pour ceste occasion. Nous vous faisons ceste-cy pour vous requérir tous en gênerai de nous suljvenir, en ce besoing , de la somme de vingt mil escuz par prest, en faisant vous -mêmes le département de ce que chacun en debvroit porter ; nous asseurans que , pour estre la somme si modérée et à départir en si grand nombre d'officiers que nous avons en vostre compagnie, elle nous sera volontiers accordée, en estant mesmes le remboursement si certain et asseuré comme il est, l'ayant asseuré sur l'augmentation de nos aydes,
que nous avons nouvellement faicte pour cest efîect expressément, et donné ordre à nostre recepveur et payeur pour faire vostre remboursement à mesure que les deniers se recouvriront, selon et ainsy que vous ordonnerés. Mais il est nécessaire que le dict prest soit fourny dans le quinziesme ou vingtiesme de ce mois au plus tard ; aultrement il ne fera pas la moitié du fruict qu'il fera si nous le pouvons avoir dans le dict temps; attendans que ceulx de vostre compagnie qui auront faict particulièrement le dict prest soyent compris au gênerai : dont vous recerchons présentement, et à quoy nous vous conjurons (pour toute l'affection que vous nous avés et à cest Estât) de satisfaire présentement. Donné à Paris, le iiij'^jour de juin i^gy.
HENRY
FORGRT.
Ime
Orig. — Arch. de M. de Bernon, à la GuiHemaudière en Vendée.
A MONS" DE LA GUINEMArOIERE.
Mons' de la Guinemaudiere, C'est maintenant que tous mes bons serviteurs se résolvent de me venir donner ayde à repousser les anciens ennemys de cest Estât et reprendre sur eux ce qu'ils tiennent sur nous en mon pays de Picardie. M'acheminant présentement en mon armée, où j'appelle pour ceste occasion le plus de mes serviteurs que je puis, et vous tenant de ce nombre, je vous en ay bien voulu advertir. Je sçais bien qu'il y a assez de subject de vous employer par delà , et que vous m'y sériés bien utile; toutesfois, parce que je trouve encore l'honneur le plus grand de servir l'Estat devant moy, faictes en sorte là-dessus que vous vous y retrouviés, comme je vous prie, le mieux accompagné de vos amys que vous pourrés; car je sçais qu'il ne se passera pas long-temps qu'il ne s'offre l'occasion de bien vous employer, qui sera vous rendre participant de Thonneur que j'espère remporter sur mes ennemys. Sur ce, je prie Dieu, Mons"" de la Gui-
nemaudiere, de vous avoir dans sa saincte garde. Escript à Paris, le iiij*^ jour de juin lôgy,
HENIU .
1597.-4 JUIN. — IIK.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1000-2.
Imprime. — Œconomies royales, édit. originale, t. I", p. 246. — Vie militaire et privée de Henri /k,
Paris, an X, in-8°, p. 281.
[A M. DE ROSNY
Mon amy, Une aultre fois je vous donneray plus de loisir pour estre plus long-temps chez vous. Mes alïaires m'appellent en diligence à mon armée, et je vous fais ce mot, le pied à Testrier, pour vous prier, incontinent la présente receue, de vous en venir icy pour ayder à faire mes affaires; car j'y ay besoing de telles gens que vous, et c'est à ce coup qu'il faut que vous me faciès paroistre vostre affection, A Dieu, mon amy. A Paris, ce luj^juin,
HENRY
Cop. — B. N. Suppi. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien manuscrit de M. de Mandajor». )
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je ne doubte point qu'aussy tost que je seray en mon armée, je ne sois fort pressé de tous les gens de guerre pour avoir leur payement. Je désire leur donner contentement et ce pendant une asseurance de toucher bien tost leur monstre ; ce qu'ils se promettront davantage quand les deniers destinez à cest effect seront paitys de Paris pour estre apportez à mon armée ; qvii me faict désirer que ce qui est dans les coffres du Louvre , et qui pourra estre receu dans deux ou trois jours, soit dans le dict temps envoyé dans ma ville de Compiegne , où vous ordonnerés de le faire garder jusques à ce que je commande qu'il soit apporté en mon armée. Vous ferés aussy porter au
dict Compiegne tout ce qui se recevra cy-aprés ou des prests ou des olFices nouvellement créez , à mesure que l'on recevra , jusques à vingthuit mil livres; à quoy je vous prie donner ordre et tenir la main à l'advancement des dicts prests. Je pars présentement pour alleràBeauvais, et seray demain de bonne heure à Cuvilly, où mon cousin le mareschal me doit venir trouver. Je vous feray souvent part de mes nouvelles.
Continués d'adviser à tout ce qui sera à faire pour le bien de mon service. Je prie Dieu , sur ce , qu'il vous ayt, mon Cousin , en sa saincte garde. Escript à Pontoise, le nij^ jour de juin 1097.
HENRY
POTIER
Cop. — B. N. Suppl. fr. .\js. 1009-2. (D'après l'ancien manuscrit de M. de Mandajors.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Vous verres, par la lettre de Lentoz, ci-joincte, comme le siège de Monlhalin a esté levé, par le debvoir qu'ont faict les assiégez de se deffendre et la perte qu'ont faict les ennemys. Toutes les forces qu'ils ont à la campagne estoient au dict siège. J'ay receu lettres de mon cousin le mareschal de Biron, par lesquelles il mande qu'il continue de fortifier le logis où est à présent mon armée, et se loue fort du debvoir que faict l'infanterie, auquel il m'escript qu'il sera fort difficile de la contenir et d'en tirer service cy-aprés, si elle n'est payée. Qui me faict vous prier de travailler continuellement avec ceulx de mon conseil , pour faire le fonds du payement de ma dicte armée pour deux mois, tant des prests que d'aultres moyens qui se pourront trouver. Vous jugés assez, mon Cousin, combien ce secours m'est nécessaire, sans lequel mon armée ne peut subsister; qui me faict espérer que vous et ceulx de mon dict conseil rechercherés tous moyens pour faire le dirt fonds. J'espère voir demain mon dict cousin le ma-
reschai de Biron à Cuvilly, et de là vous mander la resolution que j'auray prise. Ce pendant je prie Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript àBeauvais, le inj*^ jour de juin 1597.
POTIER
A JUIN.- V
Imprimé. — Histoire da cardinal de Joyeuse, par Aibery; Paris, i65/i , in-4°, p. 282. [ AU DUC DE PINEY LUXEMBOURG. ]
EXTRAIT
... Il est certain que le bruit de la paix m'est fort dommageable , parce qu'il met mes alliez en deffiance de moy; à quoyje sçais que mes ennemys aspirent, alTin de refroidir et retarder leurs secours, et pour les pouvoir aussy ébranler et gagner plus facilement, comme ils s'efforcent tous les jours. J'ay trouvé ce religieux^ très accort, et encore qu'il doibve, comme subject de mon ennemy, pencber plus de son costé que du mien, toutesfois je crois qu'il vouldra servir fidèlement le Pape en ceste négociation, parce que c'est luy qui le met en besongne et de qui il attend son advancement; joinct que j'estime qu'il fera tout ce qu'il pourra pour avoir l'honneur et le gré d'un tel traicté, chose à laquelle il peut bien recognoistre qu'il n'arrivera jamais s'il ne faict mon compte aussy bien que celuy de mon ennemy.
Il n'est pas si aisé à l'Espagnol de prendre l'Angleterre qu'il le persuade à Sa Saincteté, ou que la pieté lui faict croire. Je ne dois désirer ny permettre que le dict roy adjouxte ceste couronne aux aultres qui sont jà amoncelées sur son chef en si grand nombre, qu'il a tout courbé du temps des rois Charles IX et Henry III. [Bien] qu'ils avoient peu d'amitié et d'intelligence avec la royne d'Angleterre ; qu'ils faisoient
Le général des Cordeliers, dont il sera fait plus ample mention ci-après.
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la guerre à oultrance à ceux de la nouvelle religion en ce Pioyaulme, et que les forces du dict roy d'Espagne estoient en France plus gaillardes et mieulx conduictes, et en plus grande réputation qu'elles ne sont de présent; que le dict roy avoit plus d'argent qu'il n'a, et que la Chrestienté estoit en paix ou en Irefve avec le Turc : eulx et luy n'ont pu subjuguer ceulx de la dicte Religion, en trente ans et plus qu'ils leur ont faict la guerre. Quelle apparence de raison y a-t-il d'csperer ou croire maintenant que le dict roy d'Espagne en puisse venir à bout ?
A MONS"^ DE S^ GERMAIN' BEAUPRÉ
Mons"" de S*-Germain Beaupré, Je sçay que vous avés trop de courage pour demeurer à la maison quand je seray à la campagne avec tous mes bons serviteurs, pour m'opposer à mes ennemys et entreprendre sur eulx. Vous m'avés aussy rendu des tesmoignages de vostre affection qui m'ont donné occasion de croire que vous m'assisterés volontiers avec vostre compagnie de gens d'armes, laquelle
' Gabriel Foucault , seigneur de S'- eu la mission d'épouser la reine Marie
Germain-Beaupré et de Dun-le-Palleleau, Stuarl au nom du dauphin, depuis Fran-
vicomleduDaugnon, baron deRoyan.elc., çois II. Son fds, Henri Foucault, marquis
chevalier de l'ordre du Roi, capitaine de de S' -Germain- Beaupré, maréchal de
cinqu-inte hommes d'armes de ses ordon- France, que madame de Rambouillet ap-
nances, gouverneur de la haute et basse pelait le Vieil de la Montayne, est le sujet
Marche et de la ville d'Argenton, était le d'un des chapitres les plus dénigrants de
iils aîné de Gaspard Foucault, seigneur Tallcmant des Réaux, ce qui n'est pas peu
de S'-Germain-Beaupré , et de Gabrielle dire. Mais, contre son ordinaire, le caus-
Rance. Il suivit fidèlement, ainsi que son tique biographe se montre peu exact en
père, la fortune de Henri IV, et se dis- cet endroit, en disant : «Ce n'étoit ni un
tingua à toutes les batailles livrées par ce homme de cœur, ni un homme d'une
prince. Sa famille était une des plus an- maison fort illustre. Foucault est le nom
ciennes et des plus illustres du comté de de la famille. Il devint gouverneur de la
la Marche, dans le gouvernement duquel Marche. » Historiettes , t. VII, p. i55 de
il avait succédé à son père. Son aïeul avait l'édition in-12.
LETTRES DE HENRI IV. IV. g8
778 I.ETTRKS MISSIVES
ayant esté payée d'un quartier l'année passée, et la précédente d'un aullre quartier, le tout sans m'avoir servy, il est bien raisonnable qu'elle vienne maintenant s'acquitter de ce debvoir, et gagner le paiement qu'elle a receu avant le coup. C'est pourquoy je vous escris ceste lettre, et vous prie afl'ectueusement faire vostre compagnie la plus forte et complète qu'il vous sera possible, et avec icelle vous rendre, dedans le mois prochain, en mon armée, en laquelle je fais estât de m'acheminer dedans huict jours. Vous y trouvères un bon nombre de gens de bien qui ont bonne envie de bien faire; et m'asseure que vous auriés regret de perdre ceste occasion de me faire service , au besoing que j'ay d'estre assisté de tous ceulx qui aiment et ont interest à la conservation de cest Estât. Preparés-vous donc pour cest eflect, et vous asseurés que je vous y verray très volontiers, et que vous y serés bien venu : priant Dieu, Mons"" de S'-Germain, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
Cop. — B, N. Suppl. Ir, Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AD CONNÉTABLE
Mon Cousin, Arrivant hier en mon armée, je l'ay trouvée en bataille prés les forts et retranchemens que mon coîisin le mareschal a faict faire; dont j'ay receu beaucoup de contentement, tant pour le nombre de l'infanterie , qui est de plus de six mil hommes , que pour le bon ordre et discipline qui est entre eulx. J'ay trouvé peu de cavallerie en mon armée. L'ouvrage des forts et retranchemens est tellement advancé que je puis dés demain me loger à la Magdelaine, qui est le lieu le plus proche de la ville. Ayant trouvé mon armée en tel estât, je me promets d'en estre bien servy dans l'occasion qui se présente, si j'ay moyen de continuer le payement aux dicts gens de guerre; ce que j'ay cy-devant preveu auparavant que de venir en mon armée , vous ayant assez faict paroistre et à ceulx de mon conseil com-
bien j'ay jugé nécessaire de pourveoir et asseurer de bonne beure le fonds qui est requis pour le payement de ma dicte armée , ayant apporté ce qui despendoit de mon auctorité et de mon labeur pour i'advancement des prests, desquels j'ay fait estât, dont le fruict seroit inutile si Ton ne recevoit ce qui reste des taxes; qui me faict vous prier, mon Cousin, comme j'ay faict à mon partement, de vouloir mander tous ceulx qui m'ont fourny les dicts prests, et après leuj avoir remonstré ce qui est de leur debvoir et du service qu'ils me doibvent en ce secours tant nécessaire, les faire contraindre au payement de leurs taxes par les voies que vous adviserés avec ceulx de mon conseil; vous priant de n'y perdre une seule beure de temps, et par ce mesme moyen adviser, avec ceulx de mon dict conseil . d'aullres moyens pour faire un plus grand fonds qui puisse servir au payement de ma dicte armée diu-ant le temps de ce dict siège, l'importance duquel vous jugés autant que moy-mesme; qui me faict croire que vous apporterés en cela vostre singulière et accoustumée affection au bien et advancement de mes affaires, et que vous inciterés non-seulement ceulx de mon dict conseil, mais tous aultres qui me peuvent servir en ceste occasion, à s'v employer de la mesme affection, affin que j'en puisse recueillir le fruict qui est requis pour mon service. Hier au soir fort tard , sur les onze beures, je fus adverty de plusieurs endroicts que la Bourlotte estoit party avec buict cens bommes pour entrer dans Amiens; ce qui m'a faict passer partie de ceste nuict en garde, comme a faict aussy toute mon armée. La vérité de cet advis a esté reduicte à vingt ou vingt-cinq Espagnols , qui partirent bier en trois bandes pour venir dans Amiens; les uns et les aultres ayant esté mal guidez, ont esté pris, et ce qui se disoit de la Bourlotte n'a point esté véritable (d'autant qu'il est à Dourlens) , non plus que le nombre des gens de guerre portez par le dict advis. Mes dicts ennemys n'ont aulcunes forces ensemble, et crois que de long-temps ils n'en pourront assembler. Aussitost que ceulx de la garnison d'Amiens virent bier paroistre quelque cavallerie près des dicts forts; ils firent retirer dans la ville leurs vedettes et tout ce qu'il y avoit de cavallerie en garde
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hors la dicle ville, qui fut cause qu'il se débanda quelques soldats qui donnèrent jusque sur la contrescarpe, n'ayant osé faire sortir aulcune cavallerie ny infanterie. Qui est tout ce que je vous puis escrire de ce qui se passe de deçà, priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Du camp devant Amiens, ce ix^ jour de juin i 597.
HENRY
POTIER
(^op. — B. N. Suppi. IV. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je vous ay mandé par la depesche que je vous envoyay hier, combien il est nécessaire de faire le fonds pour le paiement de mon armée, et que pour cest effect il estoit besoing de retirer promptement le reste des prests, et chercher tous aultres moyens qui pouvoient servir à faire le dict fonds. J'ay escript sur le mesme subject à ceulx de mon conseil, et encore que je me promette que vous et ceulx de mon dict conseil apporterés en cela tout ce que je puis désirer pour fadvancement de mes affaires, neantmoins ayant entendu le mauvais dcbvoir que font ceux qui doibvent fournir les dicts prests, j'ay depesche le s"" de Commartin pour vous aller trouver, auquel j'ay donné charge de vous faire entendre et à ceulx de mon dict conseil combien il importe à mon dict service que les dicts prests soyent fournys promptement, et que l'on trouve d'aultres moyens pour faire le fonds pour ma dicte armée, ayant commandé au dict s*^ de Commartin de se tenir prés de vous et ceulx de mon dict conseil, pour en faire les poiu?suictes et sollicitations avec les secrétaires de mon conseil et aultres que vous commettrés à cest effect , voulant qu'il soit usé de contraincte contre ceulx qui n'ont fourny ce qu'ils m'ont promis; comme aussy pour le regard de ceulx qui ont esté taxez et qui ne se sont mis en aulcun debvoir de me secourir et servir en ceste occasion , faisant procedder contre eulx par les contrainctes et voies
que vous adviserés en mon conseil, à quoy je vous prie, mon Cousin, tenir la main, et adviser ce qui se pourra faire pour le payement des garnisons de Picardie qui ont esté assignées sur la recepte générale de Caen. Vous sçaurés du s" de Commartin les difBcultez qui se présentent au payement de la dicte assignation, et je luy ay donné charge, par mesme moyen, de vous représenter combien il est nécessaire de faire la monstre des dictes garnisons au mesme temps que se fera celle de mon armée, ce qui ne se peut si les deniers de la dicte assignation ne se reçoivent après que le dict s"^ de Commartin vous aura dict les difficultez qui se présentent, et qu'il vous aura ouvert le chemin pour y remédier. Je vous prie donner ordre que les depesches nécessaires soyent envoyées à Guilloire , secrétaire de mon cousin le comte de S^-Paul, qui est sur les lieux à la poursuicte de la dicte assignation, vous priant croire ce que le dict s' de Commartin vous dira sur ce de ma part; et luy commande d'estre continuellement prés de vous et de ceulx de mon conseil, pour estre employé à ce qui sera à faire pour l'advancement des dicts prests, dont je vous prie me donner advis, ayant aussy commandé au dict s*" de Commartin de me rendre compte de ce qui sera advancé en ceste affaire, suivant la charge que je luy ay donnée. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Au camp devant Amiens, ce x° juin iSyy.
HENRY
POTIER
1597.— 11 jLi.N. — K
Cop. — B. N. Suppl. f'r. Ms. 1009-2. (D'après lancien cabinet de M. de Mandajori.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay receu vostre lettre par ce porteur avec celle que m'escrit le mareschal d'Ornano, lequel m'a envoyé le dict porteur-, sml'opinion qu'il a prise du voyage du s' d'Orriat , dont vous sçavés foccasion et les commandemens que je lui ay faicts. Je loue beaucoup l'affection de mon dict cousin le mareschal à mon service, mais je
blâme la facilité d'ouïr ceulx. qui ont volonté de traverser mes affaires, et qui, pour cest elTect, s'aydent de faulx prétextes, et luy veulent faire croire que pour son interest il doibt s'opposer au s"" d'Esdiguieres. Je luy fais entendre sur ce ma volonté et ce qu'il doibt faire pour mon service, ({ui est de tenir la main à l'observation de mes commandemens, ainsy de faire cognoistre à ceulx qui font les dictes pratiques combien ils manquent à leur debvoir et le chastiment que j'en feray faire, s'ils continuent les dictes menées. Je mande à mon dict cousin qu'il me vienne trouver, et par mesme moyen j'escris au dict s"" d'Esdiguieres qu'il ne demeure davantage en mon pays de Dauphiné, et qu'il face ce que je luy ay mandé par le s' d'Orriat, à quoy je m'asseure qu'il obéira; voulant aussy que mon dict cousin le mareschal face ce qui est de ma volonté; à quoy je vous prie, mon Cousin, le fortifier par les lettres que vous luy escrirés, et l'asseurer de ma bonne volonté : et sur ce, je prieray Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Au camp devant Amiens, ce xj® jour de juin
HENRY
POTIER
Cop. — B. N. Suppi. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors )
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Ayant esté adverty qu'il a esté proposé en mon conseil quelque expédition pour favoriser la vente des offices que j'ay créez en ma cbambre des comptes, et pour la création de quelques aultres offices dont les deniers pourroient servir au payement des Suisses et à l'entretenement de mon armée, j'ay estimé si utile pour mon service d'estre servy en ces deux occasions, que j'ay jugé n'estre ouverture à rejetter, ayant mandé au s'' d'Incarville de vous faire entendre particulièrement la dicte proposition, ensemble le fruict qu'il en pourra provenir: ce que je vous prie considérer, selon que le dict
s' d'Incarville vous fera entendre de ma part, et en faire prendre une
prompte resolution en mon conseil : et sur ce , je prie Dieu , mon
Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Au camp devant Amiens, ce
Kj^juin 1.597.
HE^RY
POTlEh.
] 597. — i3 JUIN.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2. (D'après l'ancien cabinet de M. de Mandajors. )
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay faict loger aujourd'huy mon cousin le comte de S*-Paul avec le régiment de Champagne et les Anglois dans le village de Cocoment, assis prés de la ville. Les ennemys ont veu prendre le dict logis et ne se sont mis en debvoir de donner empeschement, n'estant sortys à trente pas de la ville. J'espère loger dans trois jours dans mon camp retranché, et deux jours après commencer la tranchée envers la ville; en quoy l'assiette du lieu donne beaucoup de facilité. J'ay mandé l'argent et les canons qui sont à Compiegne; il me faut encore vingt mil escuz pour faire la monstre entière. Je vous prie, mon Cousin, donner ordre que la dicte somme de vingt mille escuz soit envoyée promptementau dict Compiegne, des deniers des prests qui ont esté receus et qui se recevront promptement au dict Compiegne; à quoy je vous prie qu'il n'y ayt faulte : et sur ce, je prie Dieu vous avoir, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript au camp devant
Amiens, le xuj^ jour de juin i 697.
HENRY
POTIER
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Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2. (D'aprës l'ancien cabinet de M. de Mandajors.)
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay veu par vostre dernière lettre la résolution que vous avés prise avec ceuk de mon conseil sur rouverlure qui avoit esté faicte sur l'érection des offices triennaux. J'ay veu aussy ce que vous avés advisé sur ce qui a esté proposé d'envoyer quelqu'un de ma part pour estre en l'assemblée de Chastellerault. Je loue la resolution qu'avés prise sur ces deux affaires , la jugeant utile et advantageuse pour mon service. Ayant jugé le siège d'Amiens nécessaire, je veulx aussy pourveoir de bonne heure à tout ce qui est requis pour entretenir mon armée durant le dict siège; ce cjue j'ay estimé se pouvoir mieulx faire si je puis estre trois ou quatre jours à Paris : ce qui m'a faict resouldre de partir demain pour m'y rendre mardy, espérant par ma présence disposer ceulx de ma cour de Parlement et chambre des comptes à recevoir les officiers nouvellement créez, faire advancer les paiemens desprests, et asseurer le fonds du payement de mon armée diu^ant le temps qu'elle me sera nécessaire; à quoy je vous prie, mon Cousin, de travailler ce pendant avec ceulx de mon conseil, et vous préparer pour venir en mon armée incontinent après que j'y seray de retour, car l'importance de ceste place mérite que tous les François y apportent tous les moyens qu'ils ont de bien servir; en quoy je m'asseure que vos services serviront d'exemple à un chacun. Les Espagnols qui sont dans Amiens ont faict pendre dix-huict ou vingt habitans de la dicte ville qui estoient de l'entreprise, laquelle a esté découverte par celuy mesme qui la conduisoit, du consentement de HernanTeillo^ lequel a voulu, par ce moyen, descouvrir ceulx qui
' Hernand TeiUo Porlo-Carrero , vieil mains des Espagnols, et avait reçu de Phi-
oflicier espagnol, célèbre par sa petite lippe II le gouvernement de cette ville,
taille et son mérite militaire, avait eu l'idée qu'il défendait contre Henri IV. Il mourut
de l'entreprise qui fit tomber Amiens aux durant le siège, laissant une mémoire très-
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estolent affectionnez à mon service^; ce que j'ay tousjours craint, et crois que si je ne feusse venu en mon armée, que la pluspart d'icelle se fust perdue en voulant escouterla dicte entreprise. J'espère qu'ayant pieu à Dieu nous garantir de ce naufrage, qu'il me donnera moyen, par la prise de la dicte ville, d'avoir raison des cruautez qu'y commettent les dicts Espagnols. Cependant pour en arrester le cours, j'ay commandé que l'on feist pendre autant d'Espagnols. L'espérance que j'ay de vous voir dans mardy au plus tard me fera fmir la présente : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa garde. Du camp devant
Amiens, ce xv^ juin 1597.
HENRY
1597. — i5 JUIN. — II'"^
Orig. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9061, fol. A^- Cop. — Fonds Fontanieu , Ms. P. 78 , fol. 63 recto.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay receu tant de plainctes et advis des desordres qui se passent en mon pays de Rouergue, à l'occasion de l'evesque de Roddez, que je suis du tout résolu d'y mettre une fm; et à cause de ce j'escris aux s" de la Grange et Pasquier, conseillers et maistres des requestes ordinaires de mon hostel, de me venir trouver, et apporter avec eulx les dictes informations pour m'en faire leur rapport , et sur icelluy estre pourveu ausdictes parties ainsy que de raison, et où les dicts s"^ commissaires ne pourroient promptement venir, fust pour la crainte du danger des chemins ou pour aultre légitime empescliement, je veulx et entends que, au premier jour du conseil, toutes choses cessantes, on procedde à l'expédition du dict affaire, comme des plus importans qui se voye de partie à partie , mesmes en
honorée des Français comme des Espa- ^ Pour plus de détails voyez ci-après
gnols. Une des conditions de la capitula- l'extrait de la lettre au duc de Piney-
tion fut que sa sépulture serait conservée Luxembourg, du 21 de ce mois, dans la cathédrale d'Amiens.
un pays assez chatouilleux, et où la longueur pourroil grandement
prejudicier au bien de mon service: et ceste-cy n'estant à autre fin,
je ne la vous leray plus longue, pour prier Dieu vous avoir, mon
Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens,
le xv^ jour de juin 1597.
Mon Gonipere, tenés la main à ce que je vous mande, car c'est chose que je veux et que j'affectionne.
1597. — [ i5] JUIN. — 1I1"'^
Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 8955 , foJ. 74 recto. [A LA REINE D'ANGLETERRE.]
Très haulte , très excellente et très puissante princesse , nostre très chère et très amée bonne Sœur et Cousine, Nous avons receu vos lettres du vi^ de ce moys par le s"^ Edmonds que vous avés depesché par deçà , et entendu de luy ce qu'il a eu charge de nous exposer de vostre part, et ayant estimé convenable sur ceste occasion renvoyer le s"" de Pieaulx, l'un de nos maistres-d'hostel ordinaires, pour vous déclarer à vive voix nostre droicte et sincère intention, de laquelle il est bien particulièrement informé, nous nous remettons à luy de la vous faire entendre, oultre ce que vous en apprendrés de la bouche du dict Edmonds; vous priant croire que comme vostre bonne volonté nous est assez cogneue, nous aurons tousjours pour but pnncipal l'entretenement et affermissement de nostre commune amitié, des effects de laquelle nous ne nous despartirons jamais, ainsy que nous avons commandé au dict s' de Reaulx de vous dire, vous priant, en cest endroict et en toutes aultres choses, luy adjouster pareille foy et créance qu'à nous-mesmes, qui prions Dieu, Très haulte et très puissante princesse , nostre très chère et très amée bonne Sœur et
Cousine, qu'il vous ayt en sa très saincle garde. Escript à Paris le . . ,
jour de juin j 597.
Vostre bon frère et cousin,
HENRY
Orig. — A Londres, Biblioth. de Lambeth, Ms. 942, pièce 8. Transcription de M. Delpit.
A M. DE BACON
Mons' de Bacons, J'ay donné charge au s' des Reaux vous veoir de ma part, vous asseurer de ma bonne volonté et vous dire le regret que j'ay de quoy je ne vois les affaires entre la Royne, vostre souveraine, et moy en meilleure intelligence pour son bien et pour le mien , dont je me prends plus à ma mauvaise fortune que à elle-mesme , vous priant faire ce que vous pourrés pour y apporter quelque remède. Je remets le reste sur luy, et prie Dieu, Mons" de Bacons, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris le jour de juin
^ HENRY
DE NEUFVILLE
Imprimé. — Joannis Calvini, Theod. Bezœ, Henrici IV régis, aliorumque illius œvi hominum tilterœ qaœdam nondam édita. Edidit Gotll. Bretschneider; Lipsiœ, i835, in-8°, p. i83.
[A M. DE BEZE
Mons"^ de Besze, Puisque les seigneurs de Genève ont esté contraincts de prolonger la trefve avec le duc de Savoye jusques à la fm du mois de septembre pour leur bien et conservation, je suis content prendre en bonne part ce qu'ils en ont faict ; car je n'ay embrassé leur amitié et la protection de leur liberté pour en tirer commodité à leur dommage. Il est vray que par raison ils dévoient m'en advertir, suivant nos traictez, ainsy que je leur escris, les asseurant de la continuation
de ma bienveillance , laquelle je vous prie leur conlirnier, et leur dire que si les affaires que j'ay sur les bras me permettoient de faire pour eulx. plus que je ne fais, que je les rendrois bien lost contens. Mais je suis si chargé de despenses, et mon peuple, de la seule richesse duquel despend la mienne , est encore très pauvre tant à cause de la guerre que de la stérilité des dernières années, dont j'espère que Dieu le relèvera avec le temps , et seray lors très aise de gratifier les dicts seigneurs, comme je le seray de continuer à vous tesmoigner en toutes occasions la bonne volonté que je vous porte : priant Dieu, Mons"" de Besze, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris,
le xxj*" joiu' de juin lôgy.
HENRY
DE NEL'FVILLE.
Imprimé. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Aubery; Paris, i65/i, in-8°, p. aSi.
[AU DUC DE PINEY-LUXEMBOURG
(Extrait.)
Quelques liabitans de la ville d'Amiens, désespérez des cruaul-
tez qu'exercent les Espagnols, s'estoient laissé circonvenir et abuser à une praticque dressée par eux-mesmes pour descouvrir leur volonté et avoir prétexte de les faire mourir. Car celuy qui commande en la dicte ville avoit gagné un habitant, par lequel il avoit faict rechercher les aultres de se joindre et liguer ensemble pour m'ayder à reprendre la dicte ville ; de quoy ils avoient donné advis et telle asseurance à mon cousin le mareschal de Biron, qu'il tenoit l'entreprise pour certaine; sur quoy il m'avoit pressé d'aller par delà, où je ne fus si tost arrivé que je découvris la tromperie, de laquelle il s'est ensuivy la mort de plusieurs habitans, religieux et autres, pendus et massacrez inhumainement, et l'exil de plus de deux cens pauvres prestres, qu'ils ont chassez de la ville sans leur donner loisir de prendre leurs bréviaires.
1597. — 2 1 JUIN. — ni"*'.
Orig. — Archives du canton de Genève. Envoi de M. Rigaud, premier syndic, et de M. L. Sordet,
archiviste.
VILLE DE GENEVE
Très chers et bons amys, J'ay sceu par vostre lettre du xvi^ du mois de may derni.er, que j'ay receue le xviii*^ du présent, les raisons qui vous ont meus, ou comme vous dictes, forcez de prolonger la trefve avec le duc de Savoie (qui finissoit à la fm du mois d'apvril) pour cinq mois; lesquelles j'ay prises en bonne part , comme je feray tousjours ce qui se présentera qui importera à vostre conservation, laquelle m'est aussy chère que jamais. Toutesfois il me semble qu'il eust esté à propos, voire raisonnable , que j'eusse esté adverty de vostre délibération ou nécessité, devant que de vous obliger à la dicte prolongation, pour mon interest et pour le vostre, suivant les accords et traictez que nous avons ensemble. Je vous asseure que je vous porte tant d'affection et ay tel esgard à vostre bien, que je me feusse bien gardé d'en user de mesmes en vostre endroict. Neantmoins, me confiant en vostre bonne volonté, je vous diray derechef avoir pris en bonne part le compte que vous m'avés rendu de ce qui s'est passé. Je me promects aussy que vous ne vous engagerés plus avant en la dicte trefve sans m'en advertir. Je ne suis moins désireux de vivre en paix avec mes voisins que tous aultres, la guerre ne me servant de repos, comme elle faict à aulcuns; car je porte ma vie et ma personne au travail et péril d'icelle aussy volontiers que font ceulx que je y emploie. Mais j'aime trop mieux encourre la fortune que faire chose indigne d'un prince tel que Dieu m'a faict naistre ; et quoy que je face, j'auray tousjours tel soing de vous que vous debvés l'esperei- de celuy qui vous a promis amitié. Vostre député a tousjours esté adverty de ce qui a esté négocié avec le dict duc de Savoie, affin de vous en informer, comme j'estime qu'il aura faict ; car il estoit très soigneux et diligent en sa charge. J'ay
regret de la perte que vous y avés faicte, comme j'ay de n'avoir à présent plus de moyen de vous secourir et soulager en vos nécessitez , à cause des despenses qu'il fault que je face de toutes parts pour la defîense de mon Estât, lequel je n'ay peu encores remettre des pertes et ruines passées; ce que j'espère que Dieu me fera la grâce de faire avec le temps, et lors vous faire recevoir les effects de ma bonne volonté. Je prie Dieu, Très chers et bons amys, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xxj^jour de juin 1597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Imprimé. — Mémoires de messire Pliilippes de Mornay, in-4°, t. II, p. 809.
[A M. DU PLESSIS
' Mons"" du Plessis , J'estime qu'en nulle autre saison ny en meilleure occasion, vous ne me sçauriés faire paroistre ce que je me suis toujours promis de vous, qu'en celle qui se présente maintenant en l'assemblée de ceux de la Religion. Encor que vous n'ignorés point en quels termes sont mes affaires, sy est-ce que j'ay commandé à m"" de Schomberg, que vous cognoissés, de les vous représenter au vray, et vous dire ce que je désire de vous. Sa suffisance me gardera de vous en dire davantage sur ce subject. Je me contenteray de vous prier de le croire comme moy-mesme, et que je recognoistray vos services. Mais aussy souvenés-vous que c'est à ce coup qu'il faut mettre une fin atout cela, affm que je vive en repos, et que je n'aye plus à songer que aux anciens ennemys de cest estât. Sur ce. Dieu vous ayt, Mons' d^i Plessis, en sa garde. A Paris, ce xxiij^ juin i ôgy.
HENRY
' Cette lettre était de la main du Roi.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9074, fol. 12. Cop. — Suppl. f'r. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Mon nepveu le duc de Nevers m'est venu trouver en ce lieu, où je i'ay retenu; et fais estât de le mener avec moy en mon armée. Vous sçavés les defï'enses que je luy ay faictes et à mon nepveu le prince de Joinville', sur le différend qui est entre eulx. J'ay réitéré les dictes deffenses à mon dict nepveu de Nevers, comme je vous prie faire de ma part à mon dict nepveu le prince de Joinville, et luy dire qu'il parte au plus tost pour me venir trouver en l'armée. J'ay commandé au s' de la Vieuville de s'en aller à Paris pour vous représenter Testât des affaires de Ghampaigne; à quoy je vous prie de faire pourveoir, principalement pour les assignations que j'ay ordonnées pour les garnisons et pour les magasins des villes de frontière. Et parce que je veulx que la compagnie de mon dict. nepveu et celles des s''* d'inteviile et de la Vieuville demeurent le reste de ceste année en garnison sur la frontière pour empescher les courses des ennemys et pour la seureté des villes de la dicte frontière, je vaus prie leur faire assigner encore un quartier sur le taillon de Ghampaigne : et sur ce.
' Quoique dans les généalogies de la maison de Lorraine on trouve toujours le titre de la principauté de Joinvifle appartenant au chef de la branche de Gui-sc, cependant l'usage de la cour faisait alors donner le nom de prince de Joinville au frère puîné du duc de Guise, Claude de Lorraine, qui fut célèbre à la cour de Louis XIII sous le nom de duc de Chevreuse, la duché-pairie deChevreuse ayant été créée pour lui , en 1 6 1 2. Il était né le 5
juin 1578, et mourut le 2ii juin 1657. 11 eut les charges de grand chambellan , de grand fauconnier de France ; et fut chargé, en 1626, d'épouser, au nomdeCharlas I", roi d'Angleterre , Madame Henriette de France, fille de Henri IV. Leduc de Chevreuse avait épousé, en 1622, Marie de Rohan, veuve du duc de Luynes, de laquelle nous avons déjà parlé, et qui est célébrée dans les mémoires du règne de Louis XIII et de la minorité de Louis XIV.
)e prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincle garde. Escripl à
Monceaulx, le xxvj^ jour de juin 1597.
HENRY
Ong. — B. N. Fonds Béthune.Ms. 9061, foi. 5i recto. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. 65 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Ayant retenu mon nepveu le duc de Nevers , pour venir avec moy en mon armée , j'ay donné charge au s" de la Vieuville de s'en aller à Paris, pour vous représenter et à ceulx de mon conseil Testât des affaires de Champaigne. Je vous prie de faire promptement pourveoir à ce qui sera nécessaire pour la dicte province, principalement pour les assignations qui ont esté données pour les garnisons et pour les magazins des villes de frontières. Et parce que ma volonté est que la compagnie de mon dict nepveu et celles des s"^' dTnteville et de la Vieuville demeurent le reste de cette année en garnison sur la frontière, pour s'opposer aux courses des ennemys et favoriser la récolte, je vous prie faire assigner aux dictes compagnies encores un quartier sur le taillon de la Champaigne. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa garde. Escript à Monceaulx, le
xxv)^ jour de juin i 697.
HENRY
POTIER
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061 , fol. 49. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 64 verso; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Le S" Bartholomeo, l'un de mes ingénieurs, lequel est employé pour mon service en ma province de Champaigne, m'est venu trouver en ce lieu pour se plaindre du mauvais traictement qu'il reçoit au payement de ses galges et appolntemens. Je desirerois, mon
Cousin, qu'on luy peusl donner contentement, estant personnaige de mérite et fort utile à mon service; qui me faict vous prier de faire qu'il soit payé de ce qui luy est deu des années passées et de la présente, au moins de la plus grande partie, affin qu'd ayt moyen de continuer le service qu'il m'a tousjours faict : et n'estant la présente à aultre effect, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa garde. Es-
cript à Monceaulx, le xxvj'^ jour de juin 1597.
HENRY
POTIER
1597. — 3o JUIN.
Orig. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9037, fol. 61.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Vous aurés sceu du cappitaine Comte, que j'ay envoyé à Paris, ce qui s'est passé en mon armée et le plaisir que mon cousin le mareschal de Biron m'y a donné à mon arrivée. Je vous asseure que ce n'a esté sans vous y souhaiter, car je suis certain que vous eussiés esté bien ayse de veoir ceste jeime noblesse mener les mains sur les Espagnols si courageusement qu'elle a faict Mais j'estime que vous y recouvrirés bien une aultre fois; car, comme nous sommes en possession de les battre, il se présentera assez d'aultres occasions , devant que le siège finisse , de vous en donner le plaisir à bon escient. Mais je vous prie faire que ceulx de mon conseil satisfacent diligemment à ce que je leur escris, et principalement à l'envoy du payement des garnisons de Picardie, et à faire venir l'argent que nous attendons des moyens d'en faire qui ont esté proposez; car, pourveu que j'en sois secouru à temps, j'espère que nous aurons bonne isseue de nostre entreprise , comme vous verres quand vous serés icy, où j'ay commandé vostre logis estre advancé : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le dernier jour de juin lÔgy.
HENRY
DE NEUFVILLE
Imprimô. — Œcotiomies royales, ('■dit. orip;. *. I, p. A 26
[A M. DE ROSNY
Mons*^ de Hosny, Je suis très mesconlent de la chambre des comptes et de ceux qui les ont favorisez dans la réduction des olïiciers créez en iceiie, qu'ils ont obtenue de nioy, puisqu'ils me manquent de parole, ainsy que je leur escris et au président Nicolay ', par" les lettres que je vous envoyé, auxquelles s'ils ne satisfont, advertissésm'en incontinent avec vostre advis de ce que je dois faire pour me fane obéir; car je n'ay pas délibéré de souffrir que Ton me meine de ceste sorte, et que Ton se moque ainsy de moy et du public, comme ils ont faict despuis qu'ils ont obtenu de moy ce qu'ils desiroient. J'escris aux s"'^ de Bellievre et de Sancy qu'ils ne partent point de Paris que les deniers que la dicte chambre a promis me faire toucher des ofïices retenus ne soient receus; car c'est aujourd'huy le plus important et pressé affaire que j'aye, et m'avés faict service agréable de m'avoir adverty de Testât d'iceluy par ce porteur. C'est le moins que je puis employer aux fortifications des villes frontières de Picardie et de Champagne que vingt-quatre mil escuz , comme j'escrivis hier au s' d'Incarville ; mais il est besoing que j'en reçoive comptant présentement la moitié, afBn de pourveoir à Montreuil, à Boullogne et à Abbeville, que fennemy menace d'assiéger ce pendant que je suis engagé icy. Partant, mettes ceste somme à part des premiers deniers qui proviendront des triennaux, et me l'envoyés le plus tost que vous pourrés, car je ne veux pas qu'elle passe par les mains des olBciers, affin quelle soit mieux employée. Je feray le despartement des aultres douze mil escuz quand je sçauray qu'ils seront prests. Je vous ay
' Jean Nicolaï , seigneur de Gous- charge de premier présideul de la chambre
sainviUe et de Presle, hls d'Antoine Ni- des comptes, où il eut pour successeurs
coiaï et de Jeanne Luillier, avait succédé son fils, son petit-fils et son arrière-petit-
à son père et à son grand-père dans la fils.
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escript mon intention sur la venlc des offices triennaux; mais tenés la
main que tous les huict jours on m'envoye un estât des deniers qui
auront esté receus et de l'employ ou destination d'iceulx. affin que je
sois informé de tout, car je ne veux pas qu'il soit rien faict sans moy :
priant Dieu, Mons"^ de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte garde,
Escript au camp d'Amiens, ce ij® juillet lÔgy.
HENRY
DE NEUFVILLK.
Orig. — Arcllivcs de M. H. C. de Meston de Rozan. Copie transmise par M. Ferdinand Leroy.
DE NAVARRE
Gappitaine Combes, Encores que l'occasion qui se présente de me faire service en ce siège soit assez urgente et importante pour convier les gens de bien qui ont du zèle et affection au salut de l'Estat, toutesfois voyant que vous ne veniés point, j'ay estimé à propos de vous faire ceste lettre , affin que vous advanciés vostre venue en ceste armée et vous hastiés auprès de vostre compaignie, m'asseurant que, puisque j'y suis en personne, exposant ma vie à toutes sortes de hazards , vous auriés du regret de demeurer en vostre maison et voir écouler tant de belles occasions qui s'offrent d'acquérir de l'honneur et de la réputation, sans faire paroistre vostre valem^ et mérite, et que quand vous ne sériés point appelle par deçà par le debvoir de vostre charge , le péril auquel se retrouve l'Estat vous serviroit d'vm assez puissant aiguillon pour ce faire. Ne failles doncq, incontinent la pre-
' Jean de Meslon , seigneur des Coin- honorablement dans la correspondance du
hes, fils de Pasquier de Meslon elde Mar- roi de Navarre. 11 avait été pourvu, en
guérite Peytault, était le frère cadet con- 1690, dans le régiment de Navarre, de la
sanguin d'André de Meslon, qui figure si compagnie dont lui parle ici le Roi.
sente, à vous acheminer, sur tant que vous aimés mon contentement et le bien de mon service , car vostre charge ne peut demeurer plus longuement sans vous. Je vous asseure que vous serés le bien venu. Escript au camp devant Amiens, le ij*^ jour de juillet 1697.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061, fol. 54. Cop. — B. N. Fonds Fonlanieu, Ms. P. 78, foi. 66 recio; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[ AU CONNÉTABLE
Mou Cousin, J'ay i'aict expédier au s" de Vie la commission que le
s"^ de Disimieu a désirée , et luy fais plus pour le contenter que pour
besoing qu'il fust d'esclarcir et justiffier son innocence; car il a pro-
ceddé avec moy en toutes choses comme un homme très affectionné
à mon service: aussy le tiens-je plein de telle intégrité etpreud'hommie
que je nentreray jamais en defFiance de ses actions, ainsy que je luy
escris en response de sa lettre; de quoy je pense qu'il demeurera
autant satisfaict comme je le suis de sa fidélité, de laquelle il m'a
rendu assez de preuve poui- rejecter toutes les impostures que l'on
pourroit mettre en avant pour m'en faire doubter : priant Dieu, mon
Cousin, qu'il vous ayt en sa sainçte garde. Escript au camp devant
Amiens, le nj* jour de juillet i 597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — B. N, Fonds Béthune, Ms. 8955 , fol. 1 1 3 verso.
Cop. — Arch. de Belgique. Recueil de dépêches, etc. , adressées aux États généraux des Pays- Bas ou émanées d'eux. iSSS-iôgS, fol. 689. Envoi de M. Gachard, archiviste général.
A NOS TRES CHERS ET BONS AMYS, ALLIEZ ET CONFEDEREZ MESS*»* DES ESTATS GENER AULX DES PROVINCES-UNIES DES PAYS BAS.
Très chers et bons amys, alliez et confederez , J'ay tousjours escript au s"^ de Buzanval , gentilhomme de ma chambre et mon ambassadeur
résident auprès de vous, vous faire entendre Testât de mes affaires selon les occasions qui s'en sont offertes. A présent il vous dira comme j'ay entrepris le siège de ceste ville d'Amiens, les termes où j'en suis et les raisons qui m'ont mcu de m'y engager, lesquelles sont si pressantes et si forcées, que je ne pourrois conserver mon Royaulme nv ma réputation, prenant aultre conseil. Vous m'avés promis de vous mettre en campagne et assaillir de vostre costé nostre ennemy commun quand je feray le semblable du mien. Je vous semons maintenant de vostre promesse , sur l'asseurance et foy de laquelle j'ay fondé la resolution que j'ay prise. Je vous prie donc que j'en voye les effects sans remise ny retardement. Vous n'en recevrés pas moins de bien que moy-mesme, car nostre ennemy estant assailly en mesme temps de vous et de moy pourra moins résister à nos forces, quand mesme il auroit assemblé toutes les siennes; ce qu'il n'a pas encore faict et ne peut faire de six sepmaines, dedans lequel temps, si chacun veut faire son debvoir, nous gaignerons tel advantaige sur luy, qu'elles luy seront après inutiles et à grand charge. Parlant, ne perdons ceste occasion. Lorsque vous n'aviès tant de moyen d'endommager l'ennemy, je n'avois tant de besoing de vostre assistance et que vous n'estiès obligé à moy comme vous estes par nostre traicté d'alliance solempnellement juré, vous avés faict de belles et grandes entreprises, conduict de belles et fortes armées, et faict reluire vos armes contre nostre dict ennemy très heureusement. Quoy ! sera-t-il dict que vous faciès moins aujourd'huy que vous avés plus de moyen de y prouiFicter pour vous et pour vos alliez .^^ Je ne me suis pas promis cela de vous, principalement depuis nostre susdicte alliance, après laquelle j'ay recherché tout moyen de unir les forces et desseings de nos alliez contre nostre ennemy, estimant que c'estoit le vray et plus sûr moyen d'en avoir la raison. J'en ay souvent faict instance et remonstrance à ma très chère et très amée sœur la royne d'Angleterre; mais ses affaires ne luy ont permis d'embrasser ce conseil, ayant dressé ses voiles ailleurs, dont je luy souhaite toute prospérité, affin que ses armes et sa bonne volonté ne soyent inutiles à elle ny à la cause publique, selon son
(lesir et nostre besoing. Mais ne laissons, ce pendant qu'elle employé là ses forces, joindre les nostres ou les mettre enbesongne en mesnie temps du costé de deçà, et si vous n'avés moyen de le faire à part, de façon que vous pussiés endommager Tennemy, assistés-moy d'une partie d'icelle en ce siège, du succès duquel despend la conservation du meilleur et plus asseuré amy et allié que vous aiu'és jamais, qui defauldra plus tost à soy-mcsme qu'à la foy qu'il a donnée à ses alliez, tant fpi'il cognoistra qu'ils en useront de mesme en son endroict; vous priant ne concevoir aultre opinion de ma constance en la poursuicte de ceste guerre, quelque bruict et apparence du contraire qui se présente à vous, mais vous confier en ma parole, laquelle n'a oncques manqué à personne , comme elle ne fera encore à l'advenir, si Dieu m'aide, ainsy que vous dira le dict s'^ de Buzanval, auquel je vous prie adjousterfoy comme à moy-mesme, tant sur ce subjet que aultre que je iuy commande vous représenter : priant Dieu, Très chers et bons amys, alliez et confederez, qu'il vous tienne en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le iij"*^ jour de juillet 1597.
HENRY
DE NELFVILLE.
1597. — r 5 JUILLET.
Ong. — Arch. des Médicis, légation française, liasse 3. Envoi de M. le ministre de France
à Florence.
A MONS'' DE GONDY
GENTILHOMME ORDINAIRE DE MA CHAMBRE
Mons"^ de Gondy, 11 se présente des affaires sur lesquelles je veulx parler avec vous; et partant je vous prie me venir trouver par deçà avec madame la marquise de Monceaulx ou bien avec le s"^ de Bellievre et le gênerai des CordeliersS que j'ay mandez; et ne perdes pas
' Bonaventure Catalagironé, sicilien, négocier la paix entre Henri IV et Phi général des Cordeliers, fut employé avec lippe II. Le prétexte d'une visite générale beaucoup de succès, par Clément VIII, à des maisons de son ordre en Espagne, lui
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J'une de ces deux compaignies, si ce n'est que vous en trouviés aussy
prompte et plus asseurée : et me promettanl que vous satisferés au
commandement que je vous fais par ceste lettre, je prieray Dieu,
Mons' de Gondy, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript du camp
devant Amiens, ce v® juillet i 597.
HENRY
UÉ NEUFVILLE.
Orig. — A Londres, State paper office, antient royal letters. Vol. XXII, lettre 196. Transcription
de M. Langlet.
[A LA lŒlNE D'ANGLETEI\HE.]
Très haute, très excellente et très puissante princesse, nostre très chère et très amée honne sœur et cousine, Encores que nous ne douhtions nullement que par vostre prudence vous ne pussiés faire très bonne et convenable eslection des chefs des gens de guerre anglois qui sont en ce Royaulme, dont les places pourroient cy-apré.« vaquer, toutesfois ayant esté advertys de la mort du chevalier Udritchel , second colonel des dicts gens de guerre , nous avons estimé de vous donner advis que Henri Power, sergent major, remplira bien et dignement ceste place, de laquelle partant nous vous prions affectueusement de le vouloir honorer, nous remettans toutesfois à vous d'en ordonner ce qu'il vous plaira, pour n'avoir en cela aultre volonté ny aifection que la vostre. Et à ce propos, nous vous asseui'ons que le s"^ Sauvage, à qui vous avés donné la charge du s" de Baskeville, nous sera, en vostre considération et pour le meiite particulier de sa personne , aussy cher et recommandé comme l'ont toujours esté ceidx qui nous ont esté envoyez de vostre part. A tant, nous prions Dieu, Très haulte, très excellente et très puissante princesse, nostre très
lournil les moyens d'en conférer avec Phi- vinl à la cour de l'rance, ou il conlinna lippe H, qu'il n'y trouva pas contraire. Ce très^habilement celle négociation, comme fut après ces premières ouvertures qu'il on le verra dans la suite du volume.
chère et très aînée bonne sœur et cousine, qu'il vous ayt en sa saincte
et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le vj* jour de juillet
Vostre bon frère et cousin,
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061 , fol. 58. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu. Ms. P. 78, fol. 67 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay faict bailler au s' d'Arne la lettre ouverte que j'ay advisé d'escrire à mon cousin le mareschal d'Ornano, affin de la vous faire veoir et dresser dessus celle que vous luy escrirés, comme je vous prie faire , affin de m'aider à remettre Tesprit du dict mareschal en repos, que aucuns font ce qu'ils peuvent pour travailler. Mais j'ay telle confiance de sa fidélité et bonne volonté à mon service , que comme il recepvra et verra nos advis se conformer, il s'y accomodera. Je remets doncques le reste à la lettre et au dict s"" d'Arne : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le vj^ jour de juillet 1697.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061 , fol. 64. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 69 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Nous avons si bien travaillé depuis mon retour, que nous avons achevé l'enceinte et tranchée de nostre camp, depuis un costé de la rivière jusquesà l'autre, avec les forts desquels nous avons
accompagné les dictes tranchées, où j'ay faict travailler nos soldats à la toise, qui ont faict merveilles. Cecy achevé, il nous fault commencer à mettre la main aux tranchées pour nous conduire à la ville. Ce sera pour mercredy que nous le ferons , sans espargne : de sorte que nous aurons doresnavant tout besoing de voslre bon advis pour conduire un tel ouvrage. C'est pourquoy je vous prie, mon Cousin, nous y venir voir le plus tost que vous pourrés. Vostre logis est prest et toute l'armée vous y souhaite. Breauté ' est sorty de prison pour son quartier, qui dict qu'ils sont estonnez dedans la ville et mal unys, Toutcsfois il me semble que ils ne sont que trop d'accord quand il est question de nous mal faire. Venés, mon Cousin, et vous en jugerés mieulx siu* le lieu que je ne puis vous le représenter par lettres ; priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le vj^jour de juillet i 597.
HENRY
DE NEUFVILLE
' Moréri , qui a consacré un article généalogique Irès-développé à l'ancienne et illustre maison de Bréauté, éteinte en 1716, donne beaucoup de détails sur Pierre de Bréauté , mort en Hollande dans un combat particulier de vingt-cinq contre vingt-cinq; mais il ne dit pas que ce jeune seigneur ait eu le régiment de Normandie , comme l'avance La Chesnaie des Bois dans une généalogie, du reste, moins complète. La correspondance de Henri IV, comme on le verra ci-après , fait mention du régiment de Bréauté dès cette année iSgy; mais Pierre de Bréauté, mort en 1600, à dix-neuf ans, n'en avait alors que seize. 11 semblerait plus probable que le régiment de Normandie eût appartenu
à son père Adrien, sire de Bréauté, qui ne mourut qu'en juin i6o5. Celui-ci avait pour père un autre Adrien, sire de Bréauté, et pour mère Jeanne de la Haye; il était châtelain de Néville , baron de Bouffey, vicomte de Hotot, seigneur du Port de Navarre, de Collcvillc, d'Héroudeville, du Héribel, de la Mandraguières, etc., conseiller du Roi, chevalier de son ordre, gentilhomme ordinaire de sa chambre, capitaine de cinquante hommes d'armes de ses ordonnances , bailli de Gisors, gouverneur de plusieurs autres places importantes, colonel général du ban et de l'arrière-ban de Normandie et lieutenant général au gouvernement de ce duché.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 427.
[A M. DE ROSNY
Mons''de Rosny, lise fit dernièrement une fonte en mon arsenal, de quatre canons, dont iaChevallerie me dict qu'il s'en estoit trouvé un gasté, de sorte que je ne devois faire estât de la dicte fonte que de trois pour me servir, comme de faict on n'en a pas envoyé icy davantage. Toutesfois on m'a adverty que le quatriesme estoit reussy aussy bon que les aultres , mais qu'il avoit esté destourné et envoyé à Melun , à la poursuite du s^'de la Grange; ce que je ne puis bonnement croire. Mais si ceste faulte avoit esté faicte, je la trouverois fort mauvaise et ne voiddrois la passer sous silence. C'est pourquoy je m'en adresse à vous, et vous prie mettre peine de descouvrir ce qui en est et m'en advertir lidellement. Il vous sera facile de le scavoir, car le larcin ne se peut pas cacher sous la cappe. Les officiers de l'arsenal doibvent sçavoir ce qui en est; et vous asseure que me ferés plaisir de m'en esclaircir. Au reste, j'ay faict escrire à un nommé la Planche, qui est à Paris, qu'il vous communique une invention d'un pont dont il a escript par deçà, affin de voir que c'est, et s'il y a apparence qu'elle puisse réussir, pour y entendre après, suivant ce que vous m'en manderés. Voyés donc que c'est et m'en mandés vostre advis : priant Dieu, Mons"^ de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, ce vj^ jour de juillet 1597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9001 , fol. 66 recto. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. 70 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, 11 importe à mon service que je prenne résolution
au plus tost sur la légation du père gênerai des Cordeliers , affin que
nous soyons esclaircys de ce que nous en debvons espérer. C'est chose
que je désire faire avec vous et par vostre conseil. C'est pourquoy j'ay
esté bien ayse quand j'ay sceu qu'il vous devoit faire compagnie avec
le s"" de Bellievrc, cpiand vous viendrés. Toutesfois si vous tardés trop
à partir, envoyés-le-moy devant vous; car les bruits que aucuns font
courre de sa négociation nuisent grandement à mes affaires, comme
j'ay tousjours craint : de sorte qu'il faidt y mettre fm en une sorte ou
aultre. Je vous escrivis hier Testât de ce siège et de vostre logis, vous
priant et conviant me venir trouver : de quoy je vous prie encores
par la présente, et Nostre Seigneur, mon Cousin, qu'il vous ayt en
sa saincte garde. Escript au camp devant Amiens, le vij^ jour de
juillet 1 597.
HENRY
J)E NEUFVILLE
Cop, — B. N. Suppl. fr. Ms. 1 009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I , p. 428. — Vie militaire et privée de Henri IV;
Paris, i8o3, p. 282.
[A M. DE ROSNY
^ Mon amy. Je vous fais ce mot par Guichard, l'un de mes valets de chambre , pour vous dire qu'incontinent et au plus tost qu'il vous
* Cette lettre était de la main du Roi.
sera possible, vous donniés ordre, suivant ce qui avoit esté résolu avant mon partement de Paris, que les quatre mil escuz destinez pour mon artillerie soient envoyez icy; caràfaulte de cela, je prévois beaucoup de mal, s'en estant allé d'aujourd'huy desjà cinq canoniers, et les aultrcs officiers ne voulant servir sans argent. Donnés aussy ordre à ce qu'il fault pour mes escuries; c'est pitié de voir comme je suis de ce costé-là, comme aussy à ce qui est nécessaire pour mes habillemens, d'autant que je suis tout nud, et il me semble qu'il n'est pas raisonnable que m'employant comme je fais pour le salut de la France , je sois ainsy traicté. Je vous recommande ces trois choseslà et vous prie de les affectionner, si vous m'aimes et désirés me faire service agréable. A Dieu. Au camp devant Amiens, ce vuj^ juillet
HENRY
[1597.]— 8 JUILLET. -11°»^ Imprimé. — Histoire de la maison de Béthune, par André dd Chesne, lôSg, 1. VI, p. àli^.
[A M, DE ROSNY
Mons"" de Rosny, je viens tout présentement d'apprendre par une lettre que vous avés escripte à m'^ de Villeroy, que vous vous en vouliés aller en Bourgogne poiu* donner ordre à vos affaires ; et pour ce que cela porteroit trop de préjudice au bien de mes affaires et de mon service, je vous prie de ne bouger de Paris et envoyer plus tost quelque homme en Bourgogne (pour pourveoir à ce que vous y avés à faire), à mes despens. Car je ne veux point vous celer que j'ay plus de confiance en vous qu'à tout ce que j'ay laissé par delà. Je le dis comme je le crois; mais ne monstres ceste lettre, car je ne veulx offenser personne. Vous ne me mandés rien touchant les six vingts milliers de pouldre que nous avions acheté avant que partir. Faictes que l'on face response sur chacun poinct de celles qu'escript m" de Villeroy, et ne bougés de Paris que je ne le vous mande. Je vous depesche ce courrier exprés sur ce subject. Bonsoir, Mons" de Rosny.
Ce mardy, à huict heures du soir, vuj*^ de juillet, au camp devant
Amiens.
HENRY
1597. — 8 JUILLET. — ni'"^
Cop. — Bibliotlièque de M. Monmerqué , Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BREVES
Mons' de Brèves, J'ay satisfaict, depuis quinze jours, à toutes vos depesches, de manière qu'il ne me reste à respondre qu'à vos dernières du x*^ de may, qui m'ont esté rendues en ceste armée : et pour y commencer, je vous diray que, puisque nous ne pouvons avoir assistance de ce Seigneur contre nos ennemys par le moyen d'une armée de mer, il faut essayer de nous fortifier d'ailleurs. Ce n'est pas ce qu'il m'avoit fait espérer, car si je n'eusse eu d'aultre ressource que ce secours, j'aurois maintenant beaucoup à pastir. Mais je pensois que le renouvellement de nos capitulations l'obligeroit à avoir plus de soing de ce qui me touche. Toutesfois, puisqu'il s'endort de ceste façon et que le mauvais estât de ses affaires le porte à ce desespoir, de s'attendre plus tost à la paix avec ses ennemys qu'à poursuivre généreusement le fil de la victoire qu'il obtint dernièrement sur eux, et faire progrés en Ongrie, il le faut laisser courir à sa ruine. Nous sçaurons bientost quelques elfects de ses resolutions, car nous sommes proches de la saison que les uns et les aultres se doibvent mettre en campagne. Le plus grand desplaisir que j'ay est que mes subjects trafiquans en la coste de Barbarie soyent si mal traictez que vous me mandés, et que ce dur Bassa ayt pour cecy peu de respect aux lettres de son maistre et à la recommandation particulière que je luy ay faicte de temps en temps. J'attendray à en monstrer du ressentiment à fendroict de ce Seigneur jusques à tant que j'aye d'aultres nouvelles de vous, puisque vous le désirés ainsy. Cependant je vous diray que je suis après à faire construire quelque nombre de galleres pour tenir la coste de Provence, tant pour asseurer la dicte coste
contre les desseings de mes emiemys que pour favoriser le commerce du Levant et Barbarie, et s'opposer aux courses des pirates. Mais il s'y est présenté depuis peu de jours une occasion qui requiert un plus prompt secours des dictes galleres : c'est que le grand duc y en ayant faict venir quelque nombre, à mon desccu, s'est saisy de mon cbasleau des isles d'Ieres, proche de ma ville de Marseille, à ce induict et poussé par le roy d'Espagne, pour favoriser les desseings qu'il peut avoir, tant en Provence qu'ailleurs , sur les costes de la mer Mediterannée; tellement que ceste forteresse venant à demeurer entre ses mains, vous pouvés juger combien l'occupation en importeroit à ce Seigneur pour l'avoisinance des dicts Espagnols et les entreprises qu'ils pourroient faire sur Arger et les aultres places qui leur appartiennent; ce que je vous prie luy représenter et faire gouster à ses principaux ministres, et de vous servir de ceste occasion pour obtenir, si c'est possible, quelque commandement au bascha d'Alger de nous secomnr promptement de quelque nombre de galleres, pour nous opposer au dict grand duc et roy d'Espagne, et faire un effort, s'il est besoing, pour recouvrer la dicte place, à quoy nous aidera le fort de Rotonneau, que mon cousin le duc de Guise a faict construire vis-à-vis du dict chasteau. Mais il faut principalement toucher de l'interest de ce Seigneur à ne laisser prendre pied au dict roy d'Espagne en la dicte coste de Provence, pour le dommage qui luy en pourroit arriver.
Au reste, je vous diray que j'ay entrepris ce siège pour l'importance de la ville d'Amiens à toute la France, si elle demeure plus long-temps au pouvoir de mes ennemys. Je m'y suis rendu en personne, en intention de n'en repartir que Dieu ne m'ayt faict la grâce de la rendre en mon obéissance. J'ay fermé mon camp par dehors pour empescher la venue de mes ennemys et conduire mes tranchées jusque bien prés de la dicte ville, lesquels je poursuis tousjours, attendant le reste de mon armée; et me suis logé prés d'icelle, du costé du pays ennemy, aJEn de me trouver au devant de luy, s'il entreprend d'entrer en la dicte ville et la secourir. Il se faict tous les jours quelques escarmouches, esquelles jusques à ceste heure les nostres ont
tousjours eu du meilleur. J'esperc qu'il nous sera aisé de continuer la possession en laquelle nous sommes de les battre; dequoy nous avons de bonnes arres, car en leur dernière sortie, qui fut depuis quatre jours, assez furieuse, avec la pluspart de leurs forces de cheval et de pied, oultre qu'ils furent bien battus, y perdirent l'un de leurs principaux cappilaines, nommé don Jouan de Coimnan, qui commandoit à la cavalerie légère de la dicte ville, et y avoit conduict le secours qui y entra dernièrement, [sy] que je ne vois rien qui ne m'en face promettre bonne isseue. Je prie Dieu, Mons"" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le vuj^ jour de juillet i 697.
HENRY
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, ëdit. orig. t. I, p. dsè.
[ A M. DE ROSNY
Mons*" de Rosny, Je me fais accroire qu'ayant receu la lettre que je vous escrivis hier au soir, après avoir lu la vostre du huictiesme de ce mois , par laquelle vous me mandiés que vous déviés partir de Paris aujourd'huy pour aller en Bourgogne, que vous y sériés demeuré, suivant mon commandement, pour y continuer le soing que vous avés eu jusques à présent de ce qui concerne mon service. De sorte que j'espère que la présente vous trouvera encore là, par laquelle toutesfois je ne vous escriray aulcune particularité , mais je remettray le tout à la lettre que j'escris présentement à ceulx de mon conseil, par laquelle je leur mande mon intention sur tous les poincts de la vostre. Partant, il ne me reste qu'à vous prier de tenir la main qu'ils soient suivys et exécutez comme vous avés accoustumé de faire en tout ce qui concerne et importe à mon service : dont j'ay tel contentement, qu'il faut aussy que vous croyés que je me repose sur vous
(le toutes mes affaires , autant et plus que sur les aultres qui y sont employez. Mais il me semble qu il n'est pas raisonnable que les corps des compagnies soyent deschargez du prest, les chefs et plusieurs aultres des dicts corps y ayant satisfaict; car sont-ils pas membres de l'Estat comme eux, et doibvent-ils pas la vie et les biens à la deffence du public ? Ne vous lassés d'en parler, et s'il est possible, obtenés leur consentement, pour vous y aider d'un demy-quartier de leurs gages, suivant l'ouverture qui en a esté faicte, affin qu'au moins j'en tire quelque chose. Je prie Dieu, Mons" de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le ix^ jour de juillet 1597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — A Londres, State paper office; French correspondance, paquet 178, année i6a8 (août
à décembre'). Envoî de M. Delpit.
A MONS^ DE MILDMAY
Mons' de Mildmay, Il va se présenter des occasions très importantes à la R.oyne ma bonne sœur et cousine, vostre maistresse, comme à moy, tant pour la continuation de la guerre que sur le subject de la paix, dont je désire conférer avec vous comme il est nécessaire, tant pour son service que pour le mien. Partant, je vous prie vous rendre à Abbeville le plus tost que vous pourrés, affin d'estre plus prés de moy, pour mieulx entendre ce qui se passera; et m'asseurant que serés bien aise de me donner ce contentement, je ne feray la présente plus longue : priant Dieu, Mons*^ de Mildmay, qu'il vous ayt
' Ce paquet , formé de pièces relati- réponse de cet ambassadeur. C'est par
ves au siège de la Rochelle , sous Louis une erreur de classement que ces deux
XIII , n'est pas la place de cette lettre pièces se trouvent dans le paquet de l'an-
de Henri IV à M. de Mildmay et de la née 1628.
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en sa saincte garde. Escript au camp devant Amiens, ce ix* jour de
juillet 1 597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Mss. 9061 , fol. 62. Cop. — B. N. Fonds Fontanieu, Ms. P. 78 , foi. 68 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'avois jà accordé au s"^ de Vitry, pour un de ses enfans, l'evesché de Meaulx, quand j'ay receu vostre lettre par ce porteur; ayant esté adverty, deux jours devant, de l'extrémité de l'evesque. Vous sçavés si elle ' est bien employée au dict s*^ de Vitry, m'estant si utile serviteur qu'il est. Il se présentera quelque jour quelque autre occasion de gratifTier vostre beau-frere ; mais je n'ay peu desnier au dict s"^ de Vitry ceste grâce, tant pour ses mérites que pour la promesse que je luy en ay faicte quand il partit pour aller en Auvergne , d'où il m'a escript qu'il espère me rapporter tout contentement de la part de mon nepveu le comte d'Auvergne. Je le désire infiniment, pour mon service et pour le bien que je veulx à mon dict nepveu, comme pour vostre satisfaction. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le x*^ jour de juillet 1 597.
HENKï.
DE NEUFVILLE
' Ce féminin semble se rapporter au sous-entendue , par un genre d'ellipse mot grâce ou faveur dont l'idée est comme que nous avons déjà remarqué.
1597. l3 JUILLET.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royalex, t. I, p. 2^9,
[ A M. DE ROSNY
Mons"^ de Piosny, Vous m'avés faict très grand plaisir d'avoir remis à un autre temps vostre voyage de Bourgogne, suivant la prière que je vous avois faicte; car il me semble que j'en suis bien plus fort en mon conseil quand je sçay que vous y estes, et sans vostre présence je desespererois du payement du cinquiesme mois de mon armée, à quoy il faut nécessairement bien tost pourveoir, d'autant que si nos soldats n'ont de l'argent, ils ne s'assujettiront jamais aux tranchées, et en seray très mal servy. Il faut aussy que vous me faciès envoyer quatre ou cinq mil escuz pour continuer nos dictes tranchées, auxquelles il faudra employer jusqu'à dix mil escuz, oultre les dix mil escuz qui furent baillez à Erard lorsqu'il alla à Paris. Mais aussy j'espère qu'avec cela nous irons jusques dans les fossez d'Amiens, dont nous approchons tous les jours. Mais si nous n'eussions faict besogner nos soldats, à trente sols la toise, nous n'en serions pas si prés. Vous me ferés plaisir de vérifier davantage le faict du canon; s'il est vray que celuy à qui il a esté baillé en a fourny la matière et comment il luy a esté délivré, car je n'en suis pas content, et faudra que la Chevallerie m'en responde. Je remets le demeurant sur -la lettre que j'escris à ceulx de mon conseil, approuvant ce que vous avés faict pour le comte Bothuel : priant Dieu, Mons' de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le xiij^ juillet
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Biblioth. de l'Arsenal, Hist. litt. n' 077, Ms. de Conrart, vol. V, p. 167
A MONS" DE LIBERTAT
VIGUIER DE MA VILLE DE MARSEILLE
Mons'' le vlguier, Entre toutes les particularitez de ce qui est succédé avec les galères de Toscane sur le faict de ravitaillement du fort de Rotonneau, j'ay eu plaisir d'entendre le bon debvoir que vous y avés rendu et les preuves que vous y avés faicles de vostre valeur et dévotion à mon service; qui m'augmente tousjours la volonté de vous aimer et bien faire. C'est quelque chose d'avoir rompu la première pointe du desseing du seig' dom Jean de Medicis, et cela aura valu à faire cognoistre que les Marseillois ne sont pas deschus de la valeur de leurs ancestres. Mais il faut continuer et monstrer tousjours force et courage, afûn que, si quelqu'un vouloit entreprendre sur vous, il en perde l'envie; et est nécessaire que vous exhortiés vos concitoyens que, comme ils ont librement exposé leurs vies en l'occasion du dict ravitaillement, ils contribuent aussy de leurs moyens pour parachever le dict fort, et le mettre en bonne deffense; ce que nous jugeons que vous leur pourrés persuader sans beaucoup de difficulté, veu qu'il n'y a aulcun d'entre eux qui ne saiche bien comprendre la conséquence de la conservation du dict fort, et que s'il venoit à se perdre, ce seroit un trop grand advanlage aux ennemys sur nostre ville de Marseille. Sur ce, je prie Dieu, Mons"" le viguier, vous avoir en sa saincte garde. Escript au camp devant Amiens, le xxj^ juillet 1697,
FOKGBT.
joa
Cop. — B. N. Suppi. fr. Ms. 1000-4.
fniprinié. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 432.
A MESS"^» DE MON CONSEIL D' ESTAT ET FINANCES
Mess", J'ay veu , par vostre lettre du xx!!!!*-', ce que vous me proposés, et qui a esté advisé en mon conseil, touchant la descharge que vous jugiés se devoir faire à mon peuple du dixiesme de ce qui a esté imposé pour la présente année. Je desirerois que Testât de mes affaires et les grandes despenses que je suis contrainct de faire pour la conservation de cest Estât, mesmes à l'occasion de ce siège, me peussent permettre de leur donner plus de soulagement et leur accorder plus grande descharge que celle que vous me proposés par vostre dicte lettre, laquelle j'ay fort agréable, et que l'exécution s'en face suivant l'ordre duquel vous me donnés advis par vostre dicte lettre, sinon pour le regard des paroisses les plus pauvres et affligées, auxquelles je veux faire ressentir davantage le fruict de la grâce que je fais à mon dict peuple , et qu'au lieu des quatre-vingt mil escuz que vous estes d'advis d'affecter à la descharge et soulagement des dictes paroisses, qu'il en soit pris encore cent mil des six cens mil que j'accorde en gênerai, dont le département se fera au profit des dictes paroisses qui sont les plus pauvres et affligées. C'est la grâce que je veux à présent faire à mon peuple, mesmes aux paroisses les plus ruinées , ce que vous ferés observer et exécuter par les trésoriers de France et autres officiers de chacun bureau , leur donnant l'ordre et instruction de ce qu'ils auront à faire pour faire jouir mes subjects du bénéfice de la dicte descharge, suivant mon intention. J'ay veu le roole de la taxe des offices triennaux, lequel j'ay agréable en la forme qu'avés advisé, mesmes que la destruction soit faicte d'aulcuns des dicts offices. J'ay agréable les dispenses de quarante jours pour les deux offices pour la résignation desquels vous avés composé, puisque les dicts offices eussent esté supprimez, et que les deniers qui en
proviennent sont employez si utilement. Je désire que ceulx de mon conseil qui sont obligez, pour mon service, envers la veufve du feu lieutenant civil, soyent deschargez de la poursuicte qui se fait contre eux; si vous n'y pouvés disposer ceulx qui font la dicte poursuicte, vous en trouvères l'expédient et m'en donnerés advis.
J'aurois agréable que Vienne soit contenté de ce qui luy a esté promis par la capitulation de ma ville de Troyes; mais je ne puis trouver bon qu'il soit assigné sur le fonds qui est assigné et qui peut servir à l'entretenement de mon armée.
La monstre dernière fut faicte le vingtiesmc du mois passé. Les
soldats pastissent beaucoup, et n'ont moyen de vivre que de l'argent de
leurs monstres et que du pain qui leur est distribué journellement.
Si la dicte monstre leur manque, je perdray par la faim et nécessité
ceulx qui demeureroient en mon armée , et ne sera en ma puissance
de retenir les aultres; qui me fait vous prier, d'autant que vous aimés
le bien de mon service, d'assembler prompte ment ce qu'il faut pour
la dicte monstre, et me l'envoyer. En attendant que vous ayés toute
la somme, envoyés-nioy cent mil escuz aussy tost que la dicte somme
sera ensemble. Je feray partir l'escorte pour l'amener : et m'asseurant
que vous userez en cela de toute la diligence possible, je prieray Dieu,
Mess", qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp devant
Amiens , le xxvij^ juillet 1597.
HENRY
POTIEn.
J'ay résolu la monstre de mon armée au penultiesme ou dernier de ce mois. Je ne la puis retarder sans la perte de mon armée, et si les deniers de la dicte monstre ne sont rendus en mon armée le premier ou second du mois prochain, il sera impossible de retenir les soldats, lesquels ont beaucoup de nécessitez; qui me fait vous prier de donner ordre que l'argent que vous pourrés assembler pour la dicte monstre soit porté à Compiegne, et qu'il y arrive le dernier de ce mois au plus tard. Si vous n'avés ce qu'il fault pour la monstre en-
tiere, vous envoyerés par la première voiture cent mil escuz, ou pour le moins soixante mille pour distribuer à l'infanterie. Cette occasion est si importante à mon service, que je m'asseure que vous n'y ferés faulte; aussy faudroit-il lever le siège, si l'argent de la dicte monstre n'estoit employé dans le dict temps. J'escris aux habitans de ma ville de Paris pour l'argent des Suisses; à quoy je vous prie tenir la main, et donner ordre que ce que vous envoyerés pour la monstre de mon armée soit le dernier de ce mois au dict Compiegne.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — (Economies royales, édit. orig. t. I, p. 433.
[A M. DE ROSNY
^ Mon amy. Suivant vostre lettre, j'ay faict entendre à ceulx de mon conseil ma volonté sur tout ce qui m'a esté proposé par leurs précédentes depesches, comme j'ay aussy faict à vous pour le regard des advis que vous m'avés donnez. J'ay veu par vostre dernière Testât de la recepte et de la despense qui a esté faite depuis mon partement, aussy ce que l'on a assemblé d'argent pour la monstre de mon armée; ce qui m'est fort agréable ; mais croyés qu'il n'est moins nécessaire, car mon armée ne peut subsister si elle n'est payée. J'escris à ceux de mon conseil et les prie instamment d'envoyer promptement ce qu'il fault pour la dicte monstre, et, si toute la somme n'est ensemble , envoyés cent mil escuz qui seront despartys aux plus nécessiteux, attendant le surplus; à quoy je vous prie tenir la main, et me donner incontinent advis du temps dans lequel les deniers de la dicte monstre pourront estre apportez en mon armée : en quoy m'asseurant que vous n'oublierés rien de vostre diligence et affection accoustumée au bien et advancement de mes affaires, je prieray Dieu, mon amy,
' Cette lettre était de la main du Roi.
qu'il vous ayt en sa garde. Au camp devant Amiens, ce xxvij^ juillet
HENRY
La nécessité des soldats est telle que j'ay résolu leur monstre au penultiesme ou dernier de ce mois. Il faut que l'argent de la dicte monstre soit à Compiegne au mesme jour. Donnés ordre qu'il y soit envoyé. Si toute la somme n'est assemblée , que l'on envoyé ce qu'on pourra par la première voiture et dans le dict jour, et le reste à mesure qu'il se recevra; mais il n'y faut manquer, car de là despend la ruine ou la conservation de mon armée.
Cop. — B. N. Suppi. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. i25.
[A M. DE ROSNY
^ Mon amy, Un homme de bien comme vous n'a que sa parole; c'est pourquoy m'estant fié sur celle que vous m'avés donnée, de faire
' Cette lettre était de la main du Roi. 11 est nécessaire, pour en faire bien comprendre l'intérêt, de citer ce que les secrétaires de Sully rappellent des circonstances dans lesquelles elle fut écrite. « ... Allastes faire un tour à Mante prendre possession du gouvernement. Pendant vostre séjour, qui ne fut que de quatre jours , ceux du conseil, qui l'estimoient devoir être plus long , prirent ce temps pour faire une lettre au Roy, signée d'eux tous, par laquelle ils luy mandoient en substance qu'ils avoient si bien travaillé depuis cinq mois, que son armée n'avoit manqué d'argent ny d'autres choses ; qu'ils feroient encore tout leur possible pour faire fournir un mois de plus, mais qu'après cela il n'en ♦alloit plus espérer des mojtens qu'il avoit
ordonnez, d'autant que ce qui restoit à recevoir n'estoit plus que restes et fondrilles incertaines, dont il ne se scauroit que bien peu tirer, et encores avec grande longueur de temps : et partant le supplioient-ils de mander sa volonté sur les nouveaux moyens dont l'on auroit à se servir pour continuer à fournir comme l'on avoit fait jusques à présent ; de quoi encore n'osoient-ils luy donner aucune assurance, mais bien qu'ils y ieroienttout leur possible.
«Le Roy ayant receu ceste lettre, ne s'arresta pas du commencement à regarder la souscription, en laquelle il y avoit huict ou dix seings , et croyant que le vostre y feust , il se mit à vous dechiquetler un peu tous l'un après l'autre, et vous plus que
fournir encore prés de quatre monstres à mon armée, je vous envoyé la lettre que m'escrivent ceulx de mon conseil, par laquelle ils me désespèrent d'en pouvoir fournir plus d'une, affm que vous vous acquitliés de ce que m'avés promis, et faciès voir que vous en sçavés plus qu'eux. S'il y a des difficultez qui requièrent vostre présence prés de moy, afin que soyés assisté de mon auctorité, venés en diligence, et je vous assisteray en tout. Attendant vostre response, je vous dis Adieu et vous aime bien. Du camp devant Amiens, le xxvu]'' juillet^.
HENRY
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-3. (D'après l'ancien cabinet Joly de Fleury.) Imprimé. — Lettres de Henri IV et de plusieurs personna(jes célèbres, publiées par A. Sérieys;
Paris, an x, in-S", p. 12.
[A MONS"^ LE COMTE DE SOISSONS. ] Mon Cousin, Geste ville s'estant perdue par la faute d'aultruy, je
pas un (se souvenant des promesses que vous luy aviés faictes à vostre dernier voyage, de luy fournir encore trois à quatre mois, dans lequel temps il ne doutoit point qu'il ne prist Amiens, principalement depuis la mort d'Arnant Teille)mais rejettant les yeux pour la seconde fois sur les seings de sa lettre, et n'y voyant poinct le vostre, il demanda au courrier où vous estiez quand il partit; lequel luy ayant dit que vous estiez allé jusques à Mante, il reprit quelque espèce d'espérance, et vous escrivit soudain ces trois mots, de sa main, en tels termes. »
Sully fit cette réponse :
SlHE,
« Je ne me puis imaginer sur quoy messieurs de vostre conseil ont fondé la lettre
qu'ils vous ont escritte pendant mon absence, de quatre jours seulement. Je remets à vous dire de bouche tout ce que je pense sur icelle : et affin de vous consoler, en attendant, je vous dis, moy, que vous ne vous souciez que de conserver vostre personne, de faire advancer vos ouvrages , de frapper fort , si ce prestre vient en personne pour vous faire lever le siège, et trouver bon que je ne perde poinct une si bonne occasion à employer ma vie pour vostre service ; et pour le surplus je vous promets , de sens rassis et non à l'estourdy, comme l'on m'a dit que trois ou quatre de vostre conseil disent que je parle et fai.«i les choses, que vous ne manquerez d'argent ny de toutes autres choses de quatre mois : priant le Créateur, etc.
MAXIMILIAN DE BETHUNE
n'ay laissé d'y accourir et d'engager ma personne à la reprise, avec les gens de bien qui m'y assistent; à quoy j'ay donné tel advancement que j'espère que Dieu m'en donnera issue : ce que je désire autant pour conserver aux François la France en son entier, que pour mon interest particulier. C'est chose incroyable des ouvrages que nous y avons faicts; nos capitaines et soldats y ont travaillé à l'envie l'un de l'autre, animez de ma présence ou du désir de recouvrer ce vol faicl à leur patrie par le plus grand ennemy d'icelle, lequel de son costé faict toutes sortes d'efforts pour conserver sa proie , depuis laquelle il dévore en espérance l'usurpation ou ruine de ce Royaume , lequel sans doute il eust grandement endommagé, si despuis il n'eust esté resserré et tenu en bride comme il a esté; en quoy j'ay esté si bien servy, sous la conduite de mon cousin le mareschal de Biron, en mon absence, que les larrons et occupateurs d'icelle n'ont peu en lever leur butin ny quasy en profiter. Mais maintenant qu'ils nous voient heurter à bon escient à leurs portes, et à la veille d'estre maistres de leur contr'escarpe , le cardinal assemble ses forces de toutes parts pour me venir combattre ou me contraindre de me retirer. J'ay bien plus giande envie de fun que defautre; vous sçavés quelle est mon humeur en cela, mon Cousin, car vous m'avés veu en besongne. Mais d'autant qu'il s'agit du salut d'un Estât auquel vous estes , après moy, des plus intéressez, que pour m'estre si proche que vous estes et vous affectionner comme je fais, je veulx avoir soin de vostre réputation, j'av bien voulu vous advertir de ceste occasion par ce porteur, que je vous envoie exprés, et sur ce vous prier de me venir trouver incontinent que vous aurés receu la présente, avec le plus grand nombre de vos voisins et serviteurs, mes subjects, que vous pourrés rassembler, pour me assister et participer à la gloire que j'espère que nous acquerrons tous, favorisez de la grâce de Dieu et de la justice de nostre cause, vous asseurant que vous serés le très bien venu. Je vous estime si jaloux de vostre honneur et si affectionné à vostre patrie, que vous surmonterés toutes sortes d'incommodl-tez et difficultez pour me contenter et servir en ceste nécessité; vous conviant comme je fais, et
LETTRES DE lir.Nr.I IV. IV. 103
ni'ayant tousjours faict dire que quand il s'en presenteroit une d'importance, telle qu'est celle-cy, y estant appelle, vous ne sériés des derniers à vous y présenter pour y servir. Acquittés-vous donc de vostre promesse, et vous vous acquitterés de vostre debvoir, auquel vous ne pouvés deffalllir sans delîaillir à vous-mesme, et que je n'en sois très jîiarry, autant pom^ vostre considération que pour mon service. Je prie Dieu qu'il vous tienne, mon Cousin, en sa saincte et digne
garde.
HENRY
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
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[A M. DE ROSNY
Mons"^ de Rosny, Un advis qui me fut hier donné, qu'il estoit passé du costé de Clermont cinq ou six cens chevaulx des ennemys, fut cause que je n'envoyay dés hier à Compiegne l'escorte nécessaire pour amener icy la marchandise que vous y avés conduicte, et que la dicte escorte ne pourra partir encore aujourd'huy, parce que nous fusmes tout le jour à cheval avec toute nostre cavallerie, laquelle y est demeurée encore toute la nuict; de sorte qu'il faut qu'elle se repose aujourd'huy. Mais je donneray ordre que la dicte escorte partira demain de bon matin, afFm de gagner, le jour mesme, la dicte ville de Compiegne, si faire se peut, et vous délivrer de la dicte conduicte, faisant estât de faire venir l'artillerie et les pouldres qui sont là avec le reste. Partant, vous ferés tenir prest toutes choses : priant Dieu, Mons"^ de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript
au camp devant Amiens, ce iiij^ aoust i 597.
HENRY
DE NEIIFVILLE.
DE HENRI n. 819
1597. — Il AOÛT. - II"'^
Orig. — Arch. de M. de la Force.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par ic marquis de la Gra.nge, 1. 1 , p. 287,
A MONS" DE LA FORCE
Mons*^ de la Force, J'ay veu par vos lettres du xx!!!!*^ juin comme celles que je vous avois escriptes ont demeuré un mois à vous arriver, dont j'ay beaucoup de déplaisir que cela ayt esté cause que vous ne vous soyés peu retrouver en l'assemblée de Cliastellerault, où vostre pouvoir m'eust esté fort nécessaire : mais les affaires y sont si proches de leur conclusion que dés ceste heure vous n'y pourrés arriver à temps que vous ne trouvassiés la compagnie séparée; et sera meilleur que vous vous arrestiés par delà, pour pourveoir aux affaires qui s'y présentent, ne pouvant neantmoins estimer que vos voisins soyent pour entreprendre rien de conséquence, car ils ont l'alarme trop grande de l'armée d'Angleterre qui les va trouver, et n'est pas sans raison , parce qu'elle est plus puissante que nulle aultre qui soit cydevant partye ; et , sy , l'on prépare un renfort en Angleterre , qui n'est guère moins grand que le premier embarquement, de sorte que tout ce que les Espagnols peuvent faire de ceste année , ce sera de se sauver de ce coup. Toutesfois, c'est tousj ours le plus seur de se tenir sur ses gardes, comme je m'asseure que vous ferés. Quant au faict de l'assemblée de Chastellerault, les s" de Montmartin et de Constant m'ont apporté un mémoire de ce qui avoit esté convenu avec euix par le s"" de Schomberg, à quoy il a esté nécessaire de changer quelque peu de chose , mais pour cela je ne pense pas qu'ils se formalisent, et tiens ceste affaire en fort bons termes; mes cousins les ducs de Bouillon et de laTrimouille m'ayant faict asseurer qu'ils se rendront icy incontinent pour m'assister en ceste occasion, en laquelle nous continuons de travailler incessamment; et a esté jusques icy. Dieu mercy, assez, heureusement, n'y ayant perdu de ceulx qui avoient charge que les s" de Fouquerolles et les mareschaux de camp Flessaux et Mortignv.
io3.
Nous espérons estre logez demain sur la contrescarpe; il y aura après
à entrer dans le fossé : qui sera le plus fort de la besongnc. Nous y
aurions bon besoin de cinq ou six cens soldats de Gascogne, pour
avoir moyen d'assaillir en deux endroits, ne le pouvant faire qu'en
un seul, pour ce (jue nous n'avons pas de gens assez. Vous avés sceu
plus lost que nous l'accident arrivé à mon cousin le marescbal de
Matignon, que je n'ay sceu que d'hier. J'ay donné la charge qu'il avoit
en Guyenne à mon cousin le marescbal de Biron, vostre frère \
comme celuy que j'ay estimé plus propre pour ceste charge , et la
charge aussy plus propre pour luy ; mais il n'y peut aller que ce siège
ne soit achevé, de la fin duquel il est raisonnable qu'il ayt l'honneur
comme il l'a eu du commencement. C'est ce que j'ay à vous dire pour
ceste fois : priant Dieu, Mons"^ de la Force, qu'il vous ayt en sa saincte
et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le nij^jour d'aoust
HENRY
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Imprimé. — Mémoires de messire Phil'ppes de Mornay, in-4°, t. Il, p. 827.
[A M. DU PLESSIS
' Mons' du Plessis, Monmartin reporte au s' de Schomberg le mémoire qu'il m'avoit apporté, avec les responses que j'y ay faictes, qui touchent quasy plus aux formes qu'à la substance. Quoy que ce soit, il faut croire que ce que j'en ay faict n'est qu'à bonne intention, et
' Nous avons dit que M. de la Force peut voir ci -après la lettre du g février
avait épousé une sœur du maréchal de 1 698 , au maréchal d'Ornano. Biron finit
Biron. Quant aux hésitations de celui-ci par se décider pour la Bourgogne, et
entre la lieutenance générale de Guyenne d'Ornano eut la Guyenne, en remplace-
et le gouvernement de Bourgogne, on ment du maréchal de Matignon.
' Celle lettre était de la main du Roi.
pour rendre les choses plus faciles et recevables où vous sçavés qu'elles
doibvent eslre veues. Si tous le sçavoicnt aussy bien considérer que
vous, je tiendrois l'alFaire pour achevé ; mais pour ce qu'il y en pourra
avoir d'aultres qui sont plus soupçonneux et difficiles, il faut que vous
aidiés à les ramener à ce que vous sçavés eslre de la raison, et que
vous tous, mes serviteurs, qui estes par delà, vous unissiés pour la
résolution de cest affaire, qui importe non-seulement au public,
comme il fait extresmement, mais à mes particuliers serviteurs; quand
ce ne seroit que cela les tient esloignez de moy, qui n'est ny le bien
de mon service, ny le leur particulier. Favorisés-le donc à ceste fois,
je vous en prie, et vous disposés, cela faict, de me venir trouver
pour m'assister en ceste occasion qui m'est si importante. Vous serés
dispensé pour ceste fois d'y amener troupe, parce que le temps presse
trop, et me contenteray de vostre personne et de ce que pourrez
amener de vos amys. Vous sçaiu'és Testât du siège par le dict Mon-
martin; qui me gardera de vous en rien dire icy, ny estre ceste-cy
plus longue, A Dieu, Mons"" du Plessis. Ce v'^ aoust, au camp devant
Amiens.
HENRY
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Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-/|.°, t.' II , p. 828.
[A M. DU PLESSIS
^ Mons"^ du Plessis, J'ay receu la vostre par Constant. Je vous prie de mettre au plus tost fm à l'affaire pour laquelle vous estes assemblez par delà, affin que, cela faict, vous me puissiés venir trouver au plus tost, comme je le désire. Car j'ay une extresme envie de vous voir, pour plusieurs particularitez où je sçay que vous me pourries dignement servir, et sy estant sur le poinct de marier ma sœur avec mon nepveu le prince de Lorraine , j'ay besoing de vous pour adviser
' Cette lettre était de la main du Roi.
à nos partages, car nul ne sçait mieux les affaires de ma maison de
Navarre que vous. Constant vous dira de mes nouvelles et Testât de
nostre siège, et ce que je luy ay commandé. Je vous prie de le croire
et que je vous aime; mais aussy desiré-je que vous me faciès paroistre
que vous estes celuy mesme que j'ay tousjours cogneu affectionner et
embrasser ce qui est de mon service. A Dieu, mons*" du Plessis. Ce
v^ aoust, au camp devant Amiens.
HENBV.
1597. — lo AOÛT. — ^^
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 43i.
[A M. DE ROSNY.l
" 'Mons"^ de Rosny, J'avois opinion que viendriés jusques en ce lieu, vous ayant mandé; mais vous estiés party pour retourner à Paris. Vous eussiés veu Testât de ce siège, et cogneu combien il est nécessaire de maintenir les forces qui sont en iceluy et en faire venir de nouvelles ; ce qui ne se peut qu'en leur donnant moyen de vivre et de me servir. C'est pourquoy j'escris à ceux de mon conseil, qu'ils travaillent pour assembler les deniers qui sont nécessaires pour achever le payement de la monstre dernière et celle qui se doibt faire dans la fm de ce mois. Ceux de mon dict conseil m'ont donné advis de Toffre de deux cens quarante mil escuz , faicte pour les offices de receveurs triennaux; mais je trouve que la condition que Ton demande pour Tadvance des dicts deniers est trop desavantageuse pour mon service, l'escris à ceulx de mon conseil qu'ils considèrent cest offre en mon conseil, et qu'ils oyent ceulx qui voudront faire ma condition meilleure , et qu'ils m'en donnent advis. Je désire que vous y soyés présent quand la dicte proposition se fera, et que vous m'en escriviés particulièrement vostre advis; et quand les deniers de la dicte monstre seront ensemble , vous viendrés me trouver. Vous trouvères lors nostre ouvrage bien advancé : et ce pendant, je prie Dieu, Mons"^ de Rosny,
vous avoir en sa garde. Au camp devant Amiens, le x*" jour d'aoust
HENRY
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Orig. — Musée britannique. Ms. Colton. Caligula, E. IX , fol. 4 18. Transcription de M. Delpit.
Très haulte , très excellente et très puissante princesse, nostre
très chère cl très améc bonne sœur et cousine, puisque dans [la
prière] que le s"" de Mildmay, vostre ambassadeur, vous a faict de luy
permettre de repasser la mer, à cause [de son] indisposition, affin
d'aller aux bains, vous avés trou[vé] bon qu'il feist ce voyage, ainsy
que nous avons apprins par les lettres que vous nous avés escriptes,
nous nous sommes en cela bien volontiers conformez à vostre des[ir]
et au sien ^ ne l'ayant voulu laisser partir sans vous asseurer par la
présente de la continuation de nostre parfaicte amitié, de laquelle
nous l'avons prié aussy de respondre de nostre part : priant Dieu, très
haulte, très excellente et très puissante princesse, nostre Très chère
et 1res amée bonne sœur et cousine , qu'il vous [ayt en sa] très saincte
et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le \^ jour d'aoust
Vostre bon frère et cousin ,
HENRY
DE NEDFVILLE.
' D'autant plus volontiers que les rela- le Roi l'expose au comte d'Essex, dans sa tions de Henri IV avec cet aunbassadcur lettre du 5 février de cette année, étaient devenues insupportables, comme
824 I.ETTRES MISSIVES
Orig. — Arch. nationales, Sect. historique, série M. papiers de Mornay. A MONS" DE VILARCEAU ',
CAPPITAINE DE CINQUANTE HOMMES D'ARMES DE MES OHDONNANCES
Moris' de Vllarceau, C'est le dernier advis que vous aurés de moy, comme il m'a esté domié très certain que mes ennemys ontjoinctles forces qui leur sont venues d'Italie et ce qu'ils ont peu ramasser de deçà, et font estât de marcher le xx^ de ce mois, au plus tard. Le chemin est court jusques à moy, et, s'ils sont résolus comme ils disent, de me faire lover ce siège, ce sera plus tost faict que vous n'y serés arrivé, si vous n'usés d'une grande diligence pour estre icy au xxv*, au plus tard, comme je vous ay mandé. La crainte que vous debvés avoir de manquer en si bonne occasion et le regret que j'aurois de n'y estre assisté de vous, comme en tant d'autres qui ne pouvoient estre de plus grande gloire et importance, me font derechef vous presser de monter a cheval avec vos amys, sans retardement ne remise quelconque. M'asseurant que n'y ferés faulte, et vous y attendant, je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons' de Vilarceau, en sa saincte garde. Escript au camp devant Amiens, le xj* jour d'aoust iSgy.
HENRY
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' Louis de Mornay , seigneur de Villar- les trente lances des Ordonnances du Roi
ceaux, de Chaussy, d'Omerville et de dont fait mention le P. Anselme, il eut
Reuilly, était le fils aîné de Nicolas de encore le commandement d'une compa-
Mornay , seigneur de Villarceaux , et gnie de cinquante hommes d'armes. Son
d'Anne Luillier. Il mourut en i6i8. La aïeul paternel avait été grand louvetier de
suscription de cette lettre prouve qu'outre France.
[1597.] — Il AOÛT.— II"'^
Imprimé. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par AuBEnv ; Paris, i65/i , 111-4°, p. 28.5.
[AU DUC DE PINEY-LUXEMBOURG
EXTRAIT
Je désire que le comte de la Chapelle ', al)bé de S*-Jouin,
.soil honoré de celte dignité de cardinal par préférence à tout auhre François, après le dict Séraphin, n'ayant point d'indisposition que je saiche qui l'en doit exclure; et, s'il en a quelqu'une, elle procède plustost de la nature que d'incontinence, car il est plein de tempérance et modération en toutes ses actions; et comme je l'ay demandé pour grâce particulière, en considération de ceidx à qui il appartient, si j'en estois refusé, je le recevrois à défaveur particulière.
Si je ne tenois les ligueurs et huguenots en bride par ma conduicte et la craincte de mes armes, ils eclateroient et feroient plus de mal que devant, fomentez de dehors à diverses fins, et tous deux sous prétexte de religion. Les ligueurs ne sont marrys quand ils entendent que les huguenots se remuent. Ils les invitent sous main, leur
' François d'Escoubleau , fils aîné de François d'Escoubleau el d'Isabelle Babou. 11 était cousin-germain de Gabrielle d'Es- Irées , et il ne paraît pas avoir eu des titres personnels très -considérables à la haute faveur que le Roi demande ici pour lui à Clément VIII, si l'on en juge par un mot de ce pape , qui plus tard, en parlant de deux des candidats français au cardinalat, d'Ossat et la Chapelle, dit que le premier avait tout excepté la naissance, et qu'au second tout manquait excepté la naissance.
Mais Clément VIII , en le nommant enfin, fut sans doute bien aise de faire oublier au Roi , par cette complaisance , la contrariété
que lui avait causée le choix du cardinal de Givry à une précédente promotion. Ce fut en 1 598 que le cliapeau fut donné aux trois sujets présentés par la France : d'Ossat , Séraphin Olivieri et la Chapelle. Ce dernier prit le nom de cardinal de Sourdis. En 1 599 il devint archevêque de Bordeaux, où il eut pour successeur son neveu, fameux par sa querelle avec le duc d'Epernon et par la faveur de Richelieu. La Correspondance de ce second cardinal de Sourdis, publiée par M. Eugène Sue, fait partie de la collection des Documents sur l'histoire de France.
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oflrcnl assistance, et si j'use de quelque remède pour onipesclier qu'ils n'éclatent, ils me blasmeni et scandalisent, comme s'il procedoit de faute d'afTcclion et de soin de la conservation de la religion catholique; et les aultres ont conceu une si grande défiance de moy, depuis ma rcxonciliation avec le S^-Siege, f arrivée en mon Royaulme du légat et la négociation de la paix avec le roy d'Espagne, que je n'ay point dé foy ny de parole assez fortes pour les asseurer; de sorte qu'ils vont cherchant des seuretez en eux-mesmes, qui sont très périlleuses.
Ces perplexitez sont incompréhensibles à ceulx de loin, parce qu'elles sont déguisées par les médians et prises diversement par les simples et ignorans, auxquels souvent on adjouxle plus de foy qu'à la vérité.
Je suis contrainct de lascher quelques grâces aux huguenots, pour oster le moyen aux chefs de party et factieux de les esmouvoir, où je fais plus que si j'y employois la force. Ils sont encore assemblez à (^hastelleraidt, et n'en reçois aidcune assistance en ce siège d'Amiens, au grand retardement d'iceluy et à mon très grand regret.
J'ay représenté au gênerai des cordeliers, que je ne pouvois traicter de paix sans les Estats et l'Angleterre, ayant six ou sept mil hommes de pied défrayez par eulx; qu'au dernier traicté du Chasteau en Cambresis la cause de cette mesme royne, jà séparée de i'Eghse, avoit esté embrassée et débattue par les Espagnols mesmes, qui n'avoient voulu traicter sans elle; que les mesmes Espagnols faisoient tous les jours rechercher par l'Empereur et par aultres les Estats de s'accommoder avec eulx, leur oflrant toute sorte de liberté en leur religion et aultres advantages. Je luy dis que si, après avoir adverty la royne et les Estats de cette proposition, je m'apercevois qu'ils refusassent d'y entendre, que alors je traicterois sans eulx et ferois cognoistre à Sa Saincteté que si je suis jaloux de ma foy et parole, je ne le suis pas moins de la conservation de mon Estât. Mais s'il a esté loisible aux Roys, mes prédécesseurs, qui estoient les plus catholiques princes de la terre, de deffendre et protéger les protestans contre fambition de la maison d'Austriche, et les comprendre en leurs traictez sans en
avoir recen aiilcun plaisir, à plus forte raison me doit-il estre permis de faire le semblable envers la royne et les Estais, de qui j'ay esté assisté continuellement.
Il est très certain que les estrangers de Tordre des capucins abusent .souvent delà liberté qu'on leur donne, comme s'il leur cstoit loisible, demeurant en un royaulme, de favoriser les ennemys d'iceluy, sous couleur de religion.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1 009-1 .
Imprinit'. -- Œconomies royales , édit. orig. t. I, p. 'iS").
[A M. DE HOSNY.]
Mons"^ de Bosny, Je m'attendois de vous voir avec l'argent que vous avés conduict à Compiegne, si l'escorte qui l'est allé quérir vous y eust encore trouvé, car j'avois commandé à celuy qui la conduisoit de vous amener. Mais, puisque le soing que vous avés de mon service vous a fait retourner à Paris si promptement, je suis asseuré (jue vous avés jugé qu'il estoit nécessaire de ce faire. Toutesfois je vous diray que je seray bien aise de vous voir et que vous faciès un tour jusqu'icy, quand vous cognoistrés que mon service vous permettra d'eschapper. J'ay veu Testât que vous nous avés envoyé, tant de la recepte et despense de l'argent, procédant des moyens que nous avon.s destinez au payement de nostre armée, que de la partie que j'ay remise au peuple , dont ceux de mon conseil m'avoient jà adverty. Avec vingt mil escuz encore, nous sortirons nettement du payement du cinquiesmc mois de Tarmée, l'artillerie payée; mais il sera dilHcile que nous le facions à moins, pour infinies despenses extraordinaires qui se présentent. Partant, faites que j'en sois secouru promptement. et continués à m'advertir de toutes occurences : priant Dieu, Mous' (le Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp devant
Amiens, le xij* aoust 1697.
HENUV.
DE NtUFVTl.l.E.
[1597.]— ,6 aoCt.
Orig. autograplic. — A Londres, Stale paper olTicc, antient royal letlers, t. XXII, lettre 2o3. Copies transmises par M. l'ambassadeur de France à Londres et par M. Lenglcl.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame ma bonne sœm% J'envoye ce trompette avec im cartel à vostre admirai; il vous demandera permission de luy donner. Je vous prie iuy accorder, car il n'en courra point pour cela d'aultre fortune que de s'acquérir le gré du meilleur et plus fidel frère et amy que vous ayés en ce monde, dont je vous prie de prendre entière asseurance, et croire que, quoy qu'il advienne, je ne manqueray jamais à ce que je vous ay promis, ressentant aussy, comme je dois, les plaisirs que je reçois de vous journellement. Je tiens adverty le bon Lafontaine de tout ce qui se passe, pour vous en rendre compte, affin de ne vous donner la peine de lire plus longues lettres. Je vous prie de continuer à iuy donner audience, et je salueray vos bonnes grâces
des recommandations de
Vostre très humble frère et serviteur,
HENRY
Ce xvj^ aoust, au camp devant Amiens.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Imprimé. — (Economies royales, édit. orig. t. I, p. A36.
[A M. DE ROSNY
Mons"" de Rosny, N'attendes à me venir voir que vous ayés recouvert et mis ensemble l'argent qu'il faut pour le payement du sixiesme mois de mon armée, car je veux parler à vous, etsy je veux que vous voyés nostre besogne devant qu'elle soit plus advancée. Davantage d ne faut pas faire apporter icy les dicts deniers, qu'il ne soit temps de les employer, car il y a tant d'affamez, icy comme ailleurs, que s'ils
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sçavoient que nostre bourse fust pleine, ils ne cesseroient de nn'iniporluner pour y mettre les doigts, et me seroit difficile de m'en défendre. 11 faut assembler par delà nos deniers, les mettre et garder dedans nos coffres, en faire la meilleure provision que nous pourrons, et la tenijsecrette , pour la faire apporter icy (juand il en sera temps et besoin de l'employer; voilà mon intention et la raison d'icelle, laquelle vous tiendrés la main qui soit suivye. Mais vous avés bien fait de vous estre opposé à la demande et poursuicte de Mortier, car je n'entends poinct mesler des parties de mascarade avec les deniers destinez pour mon armée. Ne permettes donc que cela ayt lieu, et, quant à l'assignation que l'on demande pour mon nepveu le duc de Guise , j'y veux penser devant que d'en ordonner. Ce sera demain que je vous en escriray ma volonté. Je prie Dieu, Mons' de Rosny, qu'il vous ayt en sa garde. Escript au camp devant Amiens, le xvnj*^ aoust i 597.
HENRY
DE NEUFVII.LK.
Orig. — Arcli. du département de la Haute-Marne. Copie transmise par M. Valette, arcbivisle.
A NOS CHEI\S ET BIEN AMEZ LES MAIRE, ESCIIEVINS, MANANS ET HABl- TANS DE NOSTRE VILLE DE CIIAIJMONT EN BASSIGNY.
Cliers et bien amez, Nous avons receu vostre courrier du v" de ce mois, et veu comme le cardinal d'Austriche a envoyé pouvoir au comte de Cbamplite pour conclure le traicté de la neutralité d'entre nostre pays de Cbaumont en Bassigny et la comté de Bourgogne; sur quoy nous avons, suivant vostre désir, résolu d'escrire au s"" d'Inteville que, devant que de s'esloigner de vos quartiers, il advise de ternnner cest affaire avec le dict comte, désirant singulièrement, poiu' l'affection que nous portons à nos subjects du dict pays, de les voir delibvrez des incursions des ennemys, aussy que ce sera une occasion à ceulx de la noblesse d'icelluy de laisser plus librement leurs mai-
' LETTHES MISSIVIvS
sons pour nous venir trouver. Nous vous asseurons que le dict s"" d'Infeville ne lauldra d'advancer le dict traicté le plus qu'il luy sera possible, suivant nostre intention : et nous en remettant à luy, nous ne vous en ferons point ceste-cy plus longue. Donné au canrip devant Amiens, le xx^ jour d'aoust i Sg-y.
HENRY
FORGF.T.
Ime
[1597.]— 20 [août]. -II"
Orig. autographe. — Arch. de M. Jules Cave d'Heudicourt.
A MONS*^ DE TARTIGNY'.
Mons"" de Tartigny, J'ay receu hier vostre despesche par le s"" du Mesnil, qui m'est arrivé avecques vos bonnes gens de Tartigny. Ceux d'Auviller sont venus ce matin, tous braves et francs Picards, bien portans et bien voulans, qui nous seront de bon ayde et dont je vous remercie grandement. Ils sont asteure mis à la pioche, où ils font rage , se meslans volontiers aux soldats. Taschés de m'en rabattre de pareils le plus que possi})le par deçà Montdidier. Secoués un peu ceste noblesse pour qu'elle en face à vostre exemple. Les ennemys nous arrivent grand train, la bataille avecques. Hastés-vous pour v estre. Au camp devant Amiens, ce samedy vingt.
Vostre plus afTectionné ainy, HENRY.
' C'est probablement Jean de Laval , sei gneur de Tartigny, d'Aveluys, etc., fils aîné de Hugues de Laval et de Marie de Mézières ; ou bien le fils aîné de celui-là , Gabriel de Laval, seigneur de Tartigny, dont la mère, Claude de Prucelé, avait été mariée en 1577. Mais ce dernier n'aurait
pu avoir, en i5f)i, que dix-neuf ans an plus; ce qui expliquerait moins bien le ton de considération toute particulière de cette lettre , qu'en l'appliquant à son père. Le peu de renseignements que nous avons sur cette branche de la maison de Monlmorencv nous réduit ici à des conjectures.
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Cop. — B. N. Suppi h: .Ms. lOO'J-i.
Imprimé. — Œconomies rojales, édit. orig. t. I , p. A36.
A MESS"* DE MON CONSEIL
Mess'% Je suis très content de la resolution que vous avés prinse avec le prevost des marchands, eschevins et habitans de ma bonne ville de Paris, et encore de l'affection et franchise avec laquelle ils l'ont embrassée, ainsy que je l'ay appris par vos lettres du xxuj*^ de ce mois, que je receus hier au soir; car j'ay grand besoin de gens de pied, tant pour advancer la prinse de ceste ville, en laquelle il se perd tous les jours quelqu'un, que pour secoiu^ir mes aultres places , que je crains que mes ennemys attaquent pour me disvertir d'icy, ou se revanger de la perte que j'cspere, avec l'ayde de Dieu, qu'ils feront bien tost de celle-cy. Parlant, le plus tost que je pourray avoir les douze cens homuKîs de pied que vous avés proposez et qu'ils ont accordé de soudoyer, ce sera le meilleur. J'estime que vous avés considéré qu'il fauidra donner aux mestres de camp et aux cappilames à chascun cent escuz pour le moins, pour en faire la levée et adviser où l'assemblée s'en fera, et quel chemin vous leur ferés tenir pour les envoyer icy, affin d'y faire dresser d'heure les estapes , à ce que le peuple n'en soit foulé non plus que a esté celuy de Normandie de celles que j'y ay faictes. Si vous ne l'avés encore faict, je vous prie y donner ordre si tost que vous aurés receu la présente ; car c'est le principal pour faire que j'aye bien tost les dicts gens de guerre et pour donner contentement à mes subjects de la dicte levée. Dedans aujourd'huy, je choisiray les mestres de camp et cappitaines desquels je veux estre servy à cestc occasion, et vous en advertiray parce dernier courrier que vous m'avés depesché et que j'ay retenu pour cela. Au reste, j'approuve que ma dicte bonne ville soit deschargée du demy doublement des aydes, suivant là proposition que vous en avés faicte; mais advisés si pour cest effect il est nécessaire de révoquer
Tedict iaict et vérifié pour restabiisseinent d'icelii^, ou s'il suffira d'en surseoir et révoquer l'exécution, seulement pour le regard de la dicte \illc, poui" ne l'esnerver et rendre moins recevable aux aultres villes et provinces où il doibt estre exécuté et recognois que vous entendes; et est aussy nécessaire qu'il ayt Heu. Toutesfois je remets le tout à voslre meilleur advis, car enfin j'entends que la dict-e ville en soit des chargée aux conditions que vous m'avés escriptes. Partant faites-en faire les expéditions telles que vous jugerés estre pour le mieux, vous, répétant que je suis fort ayse de ceste resolution , et qu'elle est passée sans faire assemblée générale, par vostre diligence et prudence et le bon droict que le prcvost des marchands y a faict avec mes bons serviteurs de la dicte ville, comme j'escriray ce jourd'huy au dict prevost en particulier et aux dicts habilans en commun, et désire cependant que vous leur faciès entendre.
Au demeurant, il est certain que le cardinal Albert est d'hier arrivé en son armée, que le viel comte de Mansfeld y commande en qualité de mareschal de camp, et qu'il s'approche de nous. Ce sera pour essayer de jetler quelques gens dedans ceste ville ou pour en assiéger une aultre, car je ne puis croire que le dict cardinal me veuille faire tant de bien que d'entreprendre de me combattre pour nous faire lever le siège. Toutesfois en pensant faire l'un, peut-estre il s'engagera à l'autre. Pour le moins je vous asseure que je n'en perdray l'occasion si elle s'offre, car je deffends et combats une si juste cause , que je me promets que Dieu m'en donnera la victoire si nous en venons là; mais pour ce faire avec plus de seureté, il est nécessaire de faire advancer toutes les forces de cheval et de pied que j'ay mandées, dont je vous envoyé un estât, affin que vous y teniés la main de vostre costé avec vostre accoustumée dihjjence.
Il est nécessaire aussy que nous recevions les vingt mil escuz de ma bonne ville de Paris , à temps pour pouvoir faire monstre à nos Suisses, lesquels ont perdu des soldats despuis ce siège, comme ont faict les aultres, que l'on sera contrainct de leur payer jusqu'à ce qu'ils ayent faict la dicte monstre. Partant, si les dicts deniers n'estoient
presls, comme il me semble avoir appris par lettres du s' d'Incarville qu'ils sont\ prenés la dicte somme de ceulx que vous avés assemblez pour le sixiesme mois de mon armée, et me l'envoyés en diligence avec dix ou douze mil escuz pour fournir à infinies despenses pressées et inévitables qui se présentent journellement, et pour auxquelles pourveoir i'ay esté contrainct d'emprunter de madame de Beaufort^ quatre mil escuz qu'elle avoit faict apporter icy, lesquels je vous prie faire rendre par delà au s"" Pujet, à la réception de la présente, car je I'ay ainsy promis et désire qu'il n'y ayt point de faute ^; vous priant de croire que les dicts deniers ont esté bien employez, comme seront tous ceulx que vous nous enverrés; car il ne s'en débourse rien que par mes commandemens , et en feray voir la despense au s"" de Rosny quand il sera icy. Vous en aurés aussy Testât au premier jour.
Fourvoyés semblablement au payement de l'extraordinaire de mon cousin le Connestable, car il ne peut s'entretenir icy sans cela, et vous sçavés combien sa présence y est nécessaire. Je désire aussy que vous faciès bailler quelque cbose à mon nepveu le duc de Nevers sur sa pension, affin qu'il puisse partir et aller recueillir en Champagne les forces que j'ay commandé y estre assemblées pour estre amenées icy; car ce renfort n'est à mespriser, et le puis avoir à propos si mon dict nepveu fait diligence, comme il m'a mandé qu'il fera s'il est secouru de la dicte pension, laquelle luy sera bien employée. 11 est nécessaire pareillement que vous changiés l'assignation que vous avés donnée au s"" d'Escluseaux pour payer sa garnison , d'autant qu'il m'a demonstré qu'il ne peut garder sa place si elle n'est payée , ce qu'il dit ne pouvoir faire des olïices du parlement de Paris nouvellement créez, sur la vente desquels vous l'avés assigné, parce qu'il ne trouve
' Il en avait la certitude par lettres con- flues. Du temps môme de M. d'O, lorsque
fidentielles de Rosny. tous les services étaient en souflrance, à
•' Gabrielle d'Estrées était devenue du- commencer par ceux de la maison du Roi,
chesse de BQaufort le mois précédent. Voyez jamais la maîtresse en titre n'éprouvait
ci-après, au 9 mai iSgS. le moindre retard. C'était une tradition de
Ces recommandations étaient super- la cour des Valois.
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point d'achepteurs. Partant, il désire que vous repreniés les dlcts offices et que vous iuy donniés une assignation de laquelle il puisse recevoir argent plus promptement; ce que je vous prie de faire. Vous pouiTés vendre après , tout à loisir, les dicts offices pour vous en servir à faire les derniers mois de l'année. Je vous ay escript pour les quatre compagnies de chevaux-legers de Champagne, affin de leur donner assignation d'un mois, oultre ce qu'elles ont receu, parles raisons que je vous ay mandées; à quoy j'auray bien agréable que vous donniés ordre, comme au payement des gages des s" de la Rivière, Dulaurens, de Lomenie et Clerville; car leur service m'est nécessaire, et leur est impossible de se maintenir s'ils ne sont payez. Mais je vous diray sur toutes les susdictes despenses, que je n'entends pas pour y satisfaire que vous touchiés à la provision des cent cinquante mil escuz qu'il faut que vous faciès pour le sixiesme mois de mon armée; car je veux qu'elle soit préférée à tout aultre chose, et que vous mettiés à part ce dont vous la voulés composer, sans qu'il y soit touché par qui que ce soit, car il ne faut pas qu'elle me manque sur la venue de l'armée ennemye et le fort de la besogne. Mess", je vous prie donc d'en avoir soin par préférence à toute aultre chose; et si vous jugés n'estre à propos que les deniers des dicts mois soyent mis et gardez dans les coffres du Louvre, comme j'avois escript, advisés à les bailler en garde à quelqu'un qui s'en acquitte fidèlement, affm qu'il n'y soit touché et ne soyent consommez à mesure qu'ils seront receus. Et comme je m'asseure que vous y sçaurés donner ordre, estans esclaircys de mon intention, je ne vous en feray aultre recommandation par la présente, à laquelle j'adjousteray seidement que nos assiégez firent hier deux sorties pour donner dedans nos tranchées; mais ils furent relevez de la peine de la moitié du chemin, car nos gens alloient au-devant d'eux, et les chargèrent si rudement qu'ils les firent tourner quasy sans résistance , et en fut tué quasy neuf ou dix, et pris deux. Nous gagnasmes aussy deux de leurs casemates, que nous leur avons rendues inutiles , et avons advancé chemin devant leurs fossez , de sorte que j'espère que nous arriverons dedans deux
ou trois jours à leurs remparts. Je prie Dieu, Mess", qui! vous ayt en
sa saincte garde. Escript au camp devant Amiens, iexxv^jour d'aoust
HENRY
POTIER
Cop, — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 489.
[A M. DE ROSNY
Mons' de Rosny, Voyés la lettre que j'escris à ceulx de mon conseil, et tenés la main qu'elle soit suivye. Venés me trouver aussy, suivant ce que je vous ay mandé, et amenés un bon cheval avec vos armes, affin de m'ayder à recevoir la bénédiction du cardinal, s'il nous vient voir comme il nous en menace; et après retournés par delà, car je sçay que vostre personne m'y est nécessaire. J'ay commandé au s"" de Villeroy^ de respondre plus particulièrement à la lettre que vous luy avés cy-devant escripte. Je prie Dieu, Mons"" de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le
xxv^ aoust 1 597.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061 , fol. 84. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 73, fol. 17 recto; — et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Il est temps que vous reveniés , car c'est poiu- certain que le cardinal arriva dimanche à Doué , et que son armée est assem-
' Cette lettre de Villeroy se trouve dans les Economies royales, à la suite de celle-ci.
io5.
blée entre la dicte ville et Arras. Us font courre le bruit qu'ils veulent assiéger une place, et nomment Guise ou Monstreuil. J'ay envoyé des gens à Tune et à l'autre ; mais on me mande qu'ils veulent approcher de nous pour secourir ceste ville. Sur cela ils ont faict revenir le gênerai des Cordeliers , pour sonder si nous voudrions consentir qu'elle fust déposée en la garde du Pape , en attendant la resolution d'un traicté. Je vous laisse à penser quelle apparence il y a d'entendre à ceste ouverture. Venés, je vous prie, mon Cousin , et nous en conférerons plus particulièrement. Ce pendant je vous envoyé coppie d'mie lettre que j'ay receue ce matin , par laquelle vous apprendrés que le comte Maurice a bien eu plus tost achevé son siège que nous le nostre. C'est une bonne nouvelle, car j'espère que le dict comte, ayant si bien commencé, ne voudra demeurer inutile le reste de l'année. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne en sa saincte garde. Escript au camp devant Amiens, le xxvj*^jour d'aoust 1597.
HENRY
DE NEUFVII.LE.
Cop. — B. N. Fonds Du Puy, Ms. 407, fol. 26 recto; — et Suppl. fr. Ms. 1009-3. Imprimé. — Lettres de Henri IV et de plusieurs personnages célèbres, publiées par A. SÉRIEYS,
Paris , an X , un vol. in-8°, p. 20.
A MON COUSIN LE COMTE DE SOISSONS
Mon cousin. Vous aurés encore de moy ceste recharge sur la venue du cardinal d'Austriche avec son armée , pour secourir ceste ville qui est aux abois (dont j'ay advis certain par ses propres lettres et de plusieurs autres endroicts), pour derechef vous prier et conjurer me venir ayder, non à prendre la dicte ville d'Amiens seidement, mais à deflendre toute la France ensemble; le salut de laquelle despend de l'événement de ce siège. La nature vous y oblige d'y accourir, vous y ayant donné le lieu et rang que vous y tenés. Je vous y appelle aussy comme vostre Roy, pour le service que je sçay que vous m'y pouvés
faire , et vous y désire comme vostre amy, pour le soing que j'ay de vostre réputation; car il me semble que vous ne pourries estre ailleurs dignement durant ces occasions. Au contraire, y venant, vous pouvés m'y servir honorablement et utilement, avec vostre patrie et vousmesmcs, qui sont les deux conditions avec lesquelles j'ay apprins par vostre lettre, apportée par Champeron, que vous voulés partir' de vostre maison ; pour desquelles vous faire jouyr, croyés que je y adjousteray encores tout ce que vous pouvés désirer d'un prince qui vous sçaura gré du devoir auquel vous vous serés mis de le contenter et obéir. Venés doncques, je vous prie, et amenés avec vous le plus grand nombre de vos amys et voisins que vous pourrés assembler, afBn qu'ils évitent le blasme qu'à bon droict meriteroient ceulx qui , mal conseillez, auroient abandonné leur prince et pays en ceste nécessité publique. A Dieu, mon Cousin, lequel je prie vous avoir en sa garde. Ce xxviij*^ aoust, au camp devant Amiens.
HENRY
Orig. autographe. — Archives de la préfecture d'Indre-et-Loire. Envoi de M. le Préfet. Imprimé. — Journal militaire de Henri IV, publié par M. le comte de Valorï, p. SgS.
A M. DE HARAMBURE
Borgne, J'ay esté très aise de sçavoir que vous estes arrivé à Paris. Hastés-vous, si vous voulés estre à la bataille, car les ennemys marchent droict à nous. Je monte à cheval pour les aller recognoistre. Usés de diligence si vous m'aimes; et si par delà il y en a encores, hastésles. A Dieu. Ce vendredy matin à six heures, au camp devant Amiens, xxix^ aoust.
HENRY
' Les deux copies et le texte imprimé laine, et s'accorde avec la lettre du comte portent ici parler, ce qui n'offre point de de Soissons que nous avons citée ci-dessens. Notre correction partir semble cer- sus, page 816.
1597. — 3o AOÛT.
Cop. — Fonds Du Puy, Ms. 407, fol. a8 recto-, — et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
imprimé. — En tête du Discoars de la dejfaite da cardinal d'Autriche advenue le xxix aoust i557, brochure in-8°, 1597. — ^ ^^ suite d'une autre brochure du même format et de la même année, à Paris, intitulée : Deffaicte de mille chevaulx espagnols chargés par le Roy. le vendredy 29 aoust. — Mémoires de la Ligue, t. VI, p. 609, etc.
[A MADAME CATHERINE
Ma chère sœur, Vous aurés les premières nouvelles de Theureux succès que Dieu m'a donné aujourd'huy. 11 estoit venu mille chevaulx des ennemys , conduits par tous leurs vieux cappitaines , pour recognoistre le logis de leur armée et le moyen de secourir Amiens. Avec deux cens chevaulx et cent cinquante carabins je les ay deffaicts , n'ayant perdu que deux harquebusiers à cheval. 11 y a trois cens des ennemys morts , et plus , deux cornettes prises. Les noms des prisonniers ne se peuvent sçavoir que demain. Il est mynuict et ne fais que venir. Faictes part à mes bons serviteurs de ces bonnes nouvelles. Je vous baise cent mille fois les mains. Ce trentiesme d'aoust 1 697.
Cop. — Arch. du royaume de Belgique. Recueil de dépêches, instructions, etc., adressées aux États-généraux des Pays-Bas, ou émanées d'eux, de 1583 à 1598, fol. 685. Envoi de M. Gâchard, archiviste général.
[A M. DE BUZANVAL.]
Mons' de Buzanval, Ma dernière a esté escripte le xxiiij^ du passé, laquelle je vous ay envoyée par un messager exprés. Despuis j'ayreceu par la voie d'Abbeville la vostre du xv^, par laquelle j'ay sceu la recherche que faict l'Empereur pour engager les s'* Estats à ime conférence , soubs prétexte de traicter avec eulx de choses qui concernent l'Empire, mais en effect pour les porter à la paix avec le roy d'Espaigne , lequel a longtemps pom-suivy la dicte recherche et depputation comme celuy qui use de toutes sortes d'artifices et moyens pour diviser ceux qui s'opposent à ses violences et ambitieux desseings. De quoy je veulx croire que les dicts s'* se deffendront aussy bien que
j'espère faire de mon costé, mesmement prospérant leurs armes sous la conduicte de mon cousin le prince Maurice comme elles font, ayant reduict en peu de temps sous leur obéissance la ville de Bergues, comme j'espère qu'il fera facilement les aultres places occupées sur le Rhin et en Frize; car j'ay esté adverty que le cardinal faict venir en son armée les principales forces du dict pays pour les employer contre moy au secours qu'il a promis donner à ces assiégez. Vous donnerés donc tout courage aux dicts s""^ de poursuivre leur bonne fortune, leur représentant les advantages qu'ils tirent de la guerre que je fais par deçà , et par conséquent des quatre mil hommes qu'ils y souldoient, estant certain que toute la puissance du roy d'Espaigne leur tomberoit bien tost sur les bras, si elles n'estoient engagées de deçà. Mais s'ils pouvoient avoir bien tost nettoyé les aultres places qu'ils veulent attaquer de ce costé-là , je desirerois qu'ils rapprochassent leur armée en çà, pour mieulx favoriser mes armes. Car mon intention est après la prinse de ceste ville , de laquelle j'espère avoir bien tost bonne isseue, d'entrer en Artois et Hainaut ce pendant que mon armée est forte et que j'ay moyen de la tenir ensemble, soit pour attacquer quelque place ou pour consumer les vivres de ceste province; et fais estât qu'il n'y a moyen d'en chasser ceste race espaignole qu'à force d'armes. Mais il fauldroit, pour ce faire, que les dicts s"^^ y voidussent de leur costé travailler à bon escient, à quoy la prise de Bergues et des aultres passaiges du Rhin qui les priveront de la communication de l'Allemaigne y peut grandement servir; de sorte que si nous voulons les assaillir vifvement, les dicts s"^ de leur costé comme moy du mien, les incommodans par toutes sortes d'hostilitez, j'espère que nous les réduirons bien tost au terme de quitter les Pays-Bas ; qui a tousjours esté, comme vous sçavés, ma principale intention, et en laquelle je persisteray. Partant, que je sois secondé et assisté comme il fault : priant Dieu, sur ce, Mons"" de Buzanval, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp d'Amiens, le i*^*" jour de septembre 1 697.
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Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres à t ambassadeur du Levant.
Mons' de Brèves, Le x^ du mois passé je feis response à vos lettres du XXI 11^ de may et v^ de juin. Depuis j'ay receu celle du v'= du dict mois de may qui avoit esté arrestée et ouverte par les chemins. Je n ay rien à respondre au contenu d'icelles ; j'attends aussy fort peu d'effect de l'armée de ce Seigneur, puisqu'il ne marche en personne, et que ses affaires sont conduictes avec la confusion et division que vous m'avés représentées par vos lettres. J'auray plaisir cpie vous continuiés à m'advertir de ce que vous en apprendrés. Vous avés sceu par la voye de Marseille comme quatre galleres conduictes par Morat-Bey ' estans abordées au port de la dicte ville , ont esté contrainctes d'y séjourner quelques jours à cause des galleres de Florence qui les vouloient empescher de sortir. Toutesfois elles en ont esté délivrées par la ruse et diligence du dict Morat, assisté de mes serviteurs, comme le seront tousjours tous ceux de ce Seigneur, conforme à la bonne intelligence qui est entre nous.
Au reste, vous sçaurés que j'ay tellement poursuivy ce siège, que mes gens sont maintenant logez contre l'escarpe des remparts de la ville et dedans les contremines du ravelin , pour jouer de la sape et de la mine à nostre ayse , avec quoy j'espère passer plus oultre dans peu de joiu-s, encore que mon ennemy assemble toutes ses forces pour venir secourir les assiégez. Mais s'il en approche, je le combattray. J'ay jà mis en routte les mareschaux de camp et cappitaines de son armée, par lesquels il avoit envoyé recognoistre les advances de la- mienne, ainsy que vous verres par le mémoire que je vous envoie ^, Les Estats des Provinces-Unies des Pays-Bas ont pris aussy
' Le manuscrit porte Moratveys ; mais * C'est probablement une des deux re-
comme on lit un peu plus loin le dict Mo- lations imprimées que nous avons citées
rat, la correction Morat-bey nous a paru en tête de la lettre à Madame Catherine,
naturellement indiquée. du 3o août.
la ville de Berghes sur le Rhin, que mon ennemy avoit usurpée sur l'evesque de Liège, et la tenoit par force, pour se prévaloir du passage de la dicte rivière , dont il tiroit une infinité de commoditez dont il sera maintenant privé. Mais l'armée de mer de la royne d'Angleterre, ma bonne sœur et cousine, conduicte parle comte d'Essex, n'a pas eu si bonne fortune ; car estant sortye en mer poui- fondre en Espagne, elle a esté forcée de relascher en Angleterre, à cause du mauvais temps, en sorte qu'il sera difficile qu'elle face grand effect ceste année, comme elle pourra faire la prochaine: priant Dieu, Mons"" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp devant Amiens, le vj^ septembre iSgy.
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Imprimé. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Aubery; Paris, i65/i , in-/i°, p. 287.
[ AU DUC DE PINEY-LUXEMBOURG
EXTRAIT
Le gênerai des cordeliers m'a demandé si j'aurois agréable que
luy, comme ministre de Sa Saincteté et personne neutre, s'esclaircist de mes volontez sur nos prétentions \ et mist peine de nous en accorder sans faire aulcun bruit, à la charge de les faire cy-aprés concliu'e et arrester par nos depputez, et en la forme que nous jugerions estre la meilleure. J'ay respondu le trouver bon, si le légat l'approuve. Durant nostre siège d'Amiens le comte Maurice a pris Rhimbergue.
Le grand duc et dom Jean de Medicis, qui commande à ses galères, veulent que je croye que, pour le chasteau d'If, tout ce qu'ils font est pour mon service; et toutesfois je vous déclare que je ne les en ay jamais requis, et que le tout s'est faict à mon desceu. Je ne cognois que trop le dessein du dict duc : il veult profiter de la ruine
' De Henri IV et de Philippe II.
et confusion de la France comme les aultres, mais sous prétexte d'amitié et d'assistance.
Je ne puis gagner le jubilé; me préparant à recevoir le cardinal et son armée, j'en seray dispensé jusques à un aultre temps. Ce pendant que mes ennemys prient Dieu pour la paix, ils attisent le feu de la guerre tant qu'ils peuvent. Voilà comme ils gagnent le jubilé et satisfont à j'mtention de Sa Saincteté. Je n'en veulx user ainsi , car j'ay le cœur trop franc.
(ioj). — Arch. du département de la Haute-Marne. (Papiers de l'ancien chapitre de la cathédrale de Langres.) Envoi de M. Vallet, archiviste de la préfecture.
A NOS CIIERS ET BIEN AMEZ LES DOYEN ET CHAPITRE DE LANGRES
Nos chers et bien amez, Par le retour du s*^ d'Amours, conseiller en nostre conseil d'Estat, oultre ce qu'il nous a faict voir par les procès-verbaux qu'il a rapportez de toutes les villes de la Ghampaigne, signez tant des députez du clergé et de nos officiers que du maire et eschevins de chacune ville, nous avons esté bien informez qu'il vous a vus et visitez , estans assemblez en vostre chapitre , et vous a donné les lettres qu'il avoit charge de nous de vous représenter. Nous l'avions envoyé aux principales villes pom' représenter à tous les habitans Testât de nos affaires en la nécessité en laquelle nous sommes, tant pour le siège d'Amiens que pour avoir une armée forte et puissante, affin de nous pouvoir opposer aux desseings de nostre ennemy, et desirions de vous par nos lettres que vous excitassiés les habitans de nous donner le secours que leur demandions; mais nous croyons aussy que vous sériés les premiers qui contribueriés à ce secours, affin qu'à vostre exemple il n'y eust personne qui peust prétendre en estre excepté, et moins de se pouvoir excuser. Toutesfois vous ne vous estes contentez de donner ceste interprétation à nos lettres , que nous vous tenions exempts, mais après avoir, par vos depputez, assisté en l'assemblée générale et entendu la proposition qui a esté faicte par
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le s"" d'Amours, vous avés publiquement insisté, que nous ne vous demandions rien (chose du tout contraire à nostre intention), et loué grandement ralïection du reste de nos subjects de n'avoir voulu manquer de nous offrir ce qu'ils ont pensé eslre de leur pouvoir; et encore qu'ils ne nous ayent accordé ce que jugions leur pouvoir demander, eu égard à la nécessité de nos affaires , toutesfois nous nous sommes contentez de leur offre et sommes très mal contens de vous, d'avoir voulu persuader le peuple de nous secourir, et aussy tost tesmoigner le peu d'affection qu'avés à nostre service et au bien de cest Estât. Le clergé de nostre ville de Troyes nous a offert à part six cens soixantesix escuz deux tiers, comme aux aultres provinces ont faict ceulx du clergé, mesmement à Beauvais et Soissons, qui sont villes de longtemps travaillées des guerres. Le s"" d'Amours vous a faict voir ce qui luy a esté offert à Troyes, et vous l'a rapporté par escript, signé des depputez du clergé de la dicte ville. Vous adviserés de reparer ceste faulte, affin de ne nous donner occasion d'y pourveoir par aultre voie \ et resouldrés promptement le secours que vous voulés envoyer, dont vous advertirés ceulx de nostre conseil. Donné au camp devant Amiens, le xvij^ jour du siège, viij^ septembre 1697.
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' Exemple assez frappant des relations désagréables qu'entraînait souvent le caractère facultatif des dons gratuits, demandés d'une manière plus, ou moins vague et indirecte aux corps privilégiés.
Cette contribution irrégulière, qui ne pouvait s'exiger comme un droit , était réclamée avec reproches et menaces , dès qu'on faisait la sourde oreille.
Orig. — Arcli. de la cour d'appel de Rouen , Reg. originaux du Parlement de Normandie. (Cet original est plact^ dans le volume du 2 juin au 3o octobre 1597, entre les fol. 171 et 172.) Communication de M. le greffier en chef.
Cop. — Arch. municipales d'Abbeville. Registre aux délibérations de i'échevinage , de 1507 à 1599,
fol. 211 verso. Envoi de M. Louandre, bibliothécaire-archiviste.
Arch. municipales de Bourges. Envoi de M. Duchapt, conseiller à la cour d'appel.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4°, t. II, p. 8/12 , etc.
CIRCULAIRE SUR LA RETRAITE DU CARDINAL D'AUTRICHE
La présente est pour vous advertir comme nos ennemys vindrent lundy dernier, xv® de ce mois, avec une armée de vingt-mil hommes, pour secourir ceste ville, marchans entre leurs charriots (qu'ils avoient en grand nombre et la rivière de Somme) avec leur artillerie à la teste, en très bon ordre. Ils s'advancerent en ceste façon jusques à une canonnade de nostre camp , où nous ne nous contentasmes pas seulement de les attendre et recevoir, car nous feismes advancer une partie de nostre cavallerie et de nos gens de pied jusques au village du Longpré, esloigné de nostre dict camp de cinq cens pas, et jusques à ceux de la teste de leur armée; puis les feismes saluer à coups de canon, lequel à ceste fois nous avions fait placer contre le retranchement de nostre dict camp. Ce qui les arresta tout court et les feit changer de place, car ils s'estoient advancez jusques à la veue de nostre dict camp; et voyans qu'ils s'estoient retirez contre la coste, du costé de la rivière, d'où ils combattoient à coups de canon le pont que nous avions sur la dicte rivière, nous feismes passer delà l'eau quatre pièces, desquelles ayant tiré sur eux quelques coups, nous leur feismes encore changer de place; et la nuict estant venue, ils se retirèrent au village d'Arquelles, qui estoit derrière eulx; d'où ils sont partys trois heures devant le jour, sans battre le tambour ny sonner la trompette, et avec effroy, jusques à avoir délaissé leurs otoballes
' Des exemplaires de cette circulaire qui nous sont parvenus, les uns sont datés du 16, les autres du 17.
pour se retirer par le chemin qu'ils estoient venus. En estans advertys,
nous les avons poursuivys, ayant nostre armée en Ijataille, à coups de
canon, dont ils ont esté endonmiagez trois lieues durant; et s'ils
n'eussent rencontré une assiette advantageuse pour faire leur retraicte,
nous les eussions combattus. Nostre canon n'a laissé , pour cela , de
battre tousjours ceulx de la dicte ville, avec les gardes que nous
avions laissez aux tranchées, et avons prins deux de leurs ponts, avec
lesquels ils s'attendoient de faire passer des gens delà la dicte rivière
pour jetter dedans la ville. A quoy nous avions aussy si bien pourveu,
que, grâces à Dieu et aux gens de bien qui nous y ont assisté, leur
effort, qui a esté grand à la vérité, a esté inutile : de quoy vous
louerés et remercierés, comme nous, la bonté et justice divine, et
tiendrés la main que les feux de joye en soyent faicts en l'estendue de
vostre charge, en la forme accoustumée ^. Donné au camp devant
Amiens, le xvj^ jour de septembre iSgy.
HENRY
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Drig. — Archives du département de la Haute-Marne. Copie transmise par M. Valette , archiviste.
A NOS AMEZ ET FEAULX LES OFFICIERS DE NOSTRE JUSTICE ET LES MAIRE ET ESCHEVINS DE NOSTRE VILLE DE CHAUMONT EN BASSIGNY.
Nos amez et feaulx, vous aurés receu maintenant l'advis de rapprochement de nos ennemys qui estoient venu secourir nostre ville d'Amiens, et le succès de leur voyage avec leur retraite, dont vous aurés le discours particulier selon que nous vous l'avons promis. Nous espérons en la bonté de Dieu le faire suivre d'un meilleur advis de la réduction de cesle place, à laquelle sont, dit-on, disposez
* Le» divers exemplaires offrent quel- tost un discours particulier de tout ce qui
ques légères variantes. Dans ceux qui sont s'est passé. Ce pendant vous ferés part de
adressés à Mornay et à M. de la Chastre, cette bonne nouvelle à tous mes bons
on lit de plus : «Je vous envoieray bien subjects et serviteurs: priant Dieu, etc.»
les assiégez, nous en ayant aujourd'huy faicl offre, mais avec des
conditions que nous entendons estre modérées s'ils veulent sortir avec
nos bonnes grâces. Donné au camp devant Amiens, le xvuj*" jour de
septembre 1^97.
HENRY
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Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — OEconomies royales, édit. orig. 1. 1, p. 44o.
[A M. DE ROSNY
Mons'' de Rosny, Nous n'avons pas combattu le cardinal , mais nous l'avons empesché de jeter du secours dans ceste ville. C'est nostre but, qui nous est bien succédé, grâces à Dieu; mais si j'en eusse esté creu, il n'en eust esté quitte à si bon marché, car nous l'eussions combattu, et, comme je crois, battu. J'ay suivy le conseil des plus sages, et comme j'espère que cecy me donnera bien tost cette ville, je veux dire avec eux que je n'auray pas peu faict. Nous y allons travailler à bon escient; mais si vous ne m'envoyés bien tost de quoy faire faire monstre et payement à mon armée , elle se débandera. Toutes les compagnies de cheval et de pied y sont à présent complètes, voire plus fortes que le nombre ne porte ; c'est pourquoy il faut que vous m'envoyés du moins cent mil escuz pour y satisfaire. Tenés la main, je vous prie, que je les reçoive au plus tost. Souvenés-vous de la fausse retraite que fit le duc de Parme , quand il vint secourir Rouen. Il faut craindre que cestuy-cy en face de mesme, cognoissant quelle est Fardeur des François , comme ils se refroidissent et retirent , l'occasion d'une bataille estant passée. J'appréhende cela merveilleusement; c'est pourquoy il faut contenter ceux qui tirent solde, afin qu'ils tiennent pied-à-boulle. Partant je vous prie derechef en avoir soing. Vous avés bien faict d'avoir faict faire la déclaration en faveur des triennaux, dont vous m'avés donné advis, et sçay bon
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gré au trésorier de Tcspargne Gobelin de la bonne volonté de continuer tant qu'il luy sera possible les advances qu'il a faictes jusques à présent, pour faire aller ma maison et contenter mes gardes. J'approuve aussy le marcbé que vous avés faict pour les vivres de l'armée; et si vous avés besoing de quelques lettres tant à ceux du Parlement que à aultres pour advancer mes affaires , me le mandant je vous les enverray. Mais je vous prie derechef que j'aye tost de quoy payer l'armée, et aussy que je sois secouru de pouldre à canon, car la provision que j'en ay faict commence à diminuer. Ayés soin pareillement du faict des Ligues , affin que fargent que nous y avons mis ne soit inutile : priant Dieu, Mons"" de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript du camp devant Amiens, le xviij^ jour de septembre 1 5 9 7 .
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Orig. autographe. — Londres, State paper oflice, antient royal lelters, t. XXII, lettre 198. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France à Londres.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame , Dieu et le bonheur de vos armes dont j'ay esté assisté m'ont rendu ma ville d'Amiens. J'en ay arresté la capitulation aujourd'imy, que j'envoye au bon la Fontaine pour vous présenter, avec le discours véritable du succès de fentreprinse faicte par le cardinal Albert pour la secourir, pour lequel je m'asseure que vous jugerés comme moy que, s'il est venu en soldat, il s'en est retourné en prestre. Ce fut le quinziesme qu'il arriva, et n'attendit le seize pour s'en retourner. J'ay volontiers donné six jours de temps aux assiégez pour faller quérir; car je desirerois fort qu'il voulust revenir pour décider en un coup toutes vos querelles et les miennels. Madame, comme vos prosperitez seront tousjours les miennes, je vous prie aussy estre contente
que je me resjoiiisse avec vous de ceste victoire, au fruict de laquelle vous aurés tousjours telle part que
Vostre plus humble frere et serviteur,
HENRY
Ce xix*^ septembre, au camp devant Amiens.
Orig. autographe. — Archives de M. le duc de CriHon.
Cop. ~ B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
Imprimé. — Bouclier d'honneur, par le P. Bening; Avignon, i6i6, in-8°. — Journal militaire de Henri IV. pat le comte de Valory ; Paris, V. Didot, 182 1 , in-8°, p. 269.
A M. DE GRILLON
Brave Grillon , Pendés-vous de n'avoir esté icy près de moy lundy dernier à la plus belle occasion qui se soit jamais veue et qui peutestre se verra jamais. Croyés que je vous y ay bien désiré. Le cardinal nous vint voir fort furieusement , mais il s'en est retourné fort honteusement. J'espère jeudy prochain estre dans Amiens, oti je ne sesjourneray gueres, pour aller entreprendre quelque chose, car j'ay maintenant une des belles armées que l'on sçauroit imaginer. Il n'y manque rien que le brave Grillon , qui sera tousjours le bien venu et veu de moy. A Dieu. Ce xx*^ septembre, au camp devant Amiens'.
' C'est probablement cette lettre que Voltaire se rappelait confusément lorsqu'il adonné, dans les notes de la Henriade, le fameux billet ainsi conçu :
« Pends-toi , brave Grillon ; nous avons coinbattu à Arques, et tu n'y étois pas. Adieu , brave Grillon ! je vous aime à tort et à travers. »
Non-seulement toutes nos recbercbes pour trouver l'original ou une copie ancienne de ce billet ont été infructueuses ,
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mais nous ne l'avons trouvé imprimé nulle part avant ces notes sur le vers 109 du chant VUl de la Henriade. Nous remarquerons que ce regret de n'avoir pas eu Grillon à une affaire décisive s'appliquerait moins beureusement qu'ici aux combats d'Arqués, qui durèrent plusieurs jours sans un succès immédiat, et dont la grande importance fut de permettre à Henri IV d'attendre le secours que lui amenaient les princes et le maréchal d'Au-
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Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomics royales, t. f , p. /i/n.
[A M. DE ROSNY.]
Mons' de Rosny, Je vous prie faire que l'on m'envoye promptement encore trente ou quarante mil escuz pour parfaire le mois à mon armée; car si je ne la paye entièrement, il s'en desbandera une grande partie, et iauldra que je quitte la campagne, ce qui amortiroit le fruicl des avantages qu'il a pieu à Dieu me donner. Je feray faire la monstre jeudy, qui est le jour que nos assiégez doibvent sortir, ce sera pour amuser et contenter nos gens, qui verront sortir les autres à regret. J'ay receu vostrc lettre du xviii'', laquelle m'a fort contenté, car elle me donne l'espérance d'obtenir le secours que je vous demande; mais il est nécessaire que je l'aye à temps pour pouvoir payer ensemble la dicte armée sans en faire à deux fois. Après ce mois je ne vous en demanderay plus qu'un pour le reste de ceste année, afin de pouvoir bien employer le reste d'icelle , ainsy que j'escris. à ceux de mon conseil : sur quoy je me remets, priant Dieu, Mons"" de Rosny, qu'il vous dip. en sa saincte garde. Du camp devant Amiens, le xxj'^de septembre
HENRY
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mont, dont l'arrivée décida le duc de Mayenne à décamper. D'ailleurs en 1 689 Henri IV n'avait pu combattre que fort peu avec Grillon, chevalier de Malte, zélé catliolique, très-attaché à la personne de Henri 111, et qui n'avait servi que dans les armées de son Ordre ou dans celles du roi de France. Henri IV ne pouvait lui
tenir alors le langage qu'il lui a tenu sept ans plus lard. Il est donc très-probable que, dans le fameux billet donné par Voltaire, son imagination aura suppléé à sa mémoire. Le siège d'Amiens, qui sortait du cadre de la Henriade, ne lui était pas aussi présent que le combat d'Arqués.
Orig. autographe. — Bibliolli. de l'Arsenal, Histoire, Ms. 179.
Cop. — B. N. Suppl . fr. Ms. 1 009-2.
Imprimé. — Vie mililaire et privée de Henri IV ; Paris, an xii, in-8°, p. 234-
A MADAME DE GRAMONT
Madame, J'ay bien recogneu que vous avés esté par delà, où vous
vous estes employée pour mon service. Aussyje S(;avoisbien que vostre
présence y estoit très nécessaire. Depuis quinze jours en çà, les forces
de F]\incc et d'Espagne se sont affrontées, et Dieu a voulu que ces
bravaches s'en sont retournez avec honte. Le cardinal vint pour
secourir ceste place furieusement, et il s'en est retourné honteusement,
sans rien faire. Demain nous entrons dans la place, et incontinent après
je m'en remets aux champs avec mon armée pour employer ce reste
de mois et le prochain. Si Dieu bénit mon labeur, comme je l'espère
et l'en prie, nous aurons de quoy le braver. Je mande à Gramonl,
puisqu'il n'est plus nécessaire par delà, de venir me trouver, car il peut
tousjours apprendre prés de moy, et mon naturel est de l'aimer. J'ay
une extrême envie de faire un tour en Anjou et Bretagne , pour ranger
ce duc de Mercœur à la raison. A Dieu, Madame, je vous baise les
mains. Ce xxj^ septembre, au camp d'Amiens.
HENRY
Imprimé. — Vie militaire et privée de Henri IV, p. 236.
A MADAME DE GRAMONT
Madame, J'ay commandé absolument au comte de Gramont, vostre fils, que je veulx que le s*" Deschaux, mon conseiller et aumosnier ordinaire, soit receu dans ma ville de Bayonne en qualité d'evesque, et où je l'envoyé ; m'asscurant que le s'' Deschaux s'acquittera bien et duement de sa charge, et pour vostre particulier qu'il vous servira ez
occasions que vous le vouldrés employer, nonobstant toutes les impressions que l'on vous a voulu donner de luy au contraire; lesquelles je vous prie de vouloir etlacer pour l'amour de moy : ce que me promettant, Dieu vous ayt, Madame, en sa saincte garde. Ce xxij^ septembre , devant Amiens.
HENRY
1 597. - - 2 2 SEPTEMBRE. — 11"'^ Imprimé. — Mémoires de messire Philippes Je Mornay, t. H, \y. d>kk-
[A M. DU PLESSIS
Mons"^ du Plessis, Nous avons recouvert Amiens, par la grâce de Dieu et l'assistance de tant de gens de bien qui m'y ont servy. Il faut à présent recouvrer la Bretagne, et tourner de ce costé-là nos vœux, nos forces et tous nos moyens, avec nos personnes et nostre sang. Voilà mon désir, voilà ma délibération, et vous asseure que ce sera ma resolution, si chacun m'y veut ayder vertueusement, comme je suis asseuré que vous ferés volontiers de vostre costé; car le pays se perd et ne peut estre sauvé que parce remède. Je remets le reste à la lettre que j'escris présentement au s"" de Scliomberg : et prie Dieu , Mons*^ du Plessis, qu'il vous tienne en sa saincte garde. Escript du camp devant Amiens, le xxij^ jour de septembre 1597.
HENRY
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Imprimé. — Mémoires de la Ligue, t. VI, p. 52 i ; et Vie militaire et privée de Henri IV, p. 238.
A M. DE LA GUICHE
Mons' de la Guiclie , Les Espagnols sont sortys de ma ville d'Amiens au matin, suivant la capitulation que je leur avois accordée; le car-
Les Mémoires de la Ligue donnent à à monsieur de la Guiche , chevalier des cette lettre le litre suivant : Lettre du Roi deux ordres de Sa Majesté , conseiller en
dinal n'ayant eu le courage ny le pouvoir de la secourir dans les six jours accordez aux assiégez parla dicte capitulation, qui esloit principalement pour l'y convier et luy en donner le loisir; encor qu'il ne l'ust qu'à sept lieues d'icy avec son armée, avec laquelle il s'est despuis retiré en Artois, oii je m'en vais le chercher pour prendre revanche des maux que luy et les siens ont faicts en mou Royaulme; dont j'espère que Dieu me fera justice. Cependant j'ay hien voulu vous donner advis de la sortie des dicts Espagnols et de ma délibération, affin que vous en faciès rendre grâces à Dieu , comme il est accoustumé , pai toutes les villes de vostre gouvernement, et en ferés part aussy à tous mes bons sul^jects et serviteurs : priant Dieu, Mons'^ de la Guiche, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp de la Mag-
delaine devant Amiens, le xxv'" septembre 1597.
HENRY
Cop, — Arcli. municip. de Bourges. Envoi de M. Ducliapt, conseiller à' la cour d'appel.
A MON COUSIN LE S« DE LA CHASTRE
MARESGHAL DE FRANCE.
Mon Cousin, Encores que mes ennemys, se déportant d'auprès de moy, ne m'eussent laissé aulcune apparence de leur retour, je doubtois neantmoins que l'advantaige du temps et du nombre d'hommes qui leur estoit offert pour le secours des assiégez par leur capitulation leur donneroit le couraige et favoriseroit pour entreprendre un second effort; mais ils n'en ont faict aulcune démonstration jusques à ce jour d'huy, que le jour commence pour la sortie des dicts assiégez à estre escheu. Je les ay fait retirer de ma ville d'Amiens, en laquelle je suis entré pour y establir l'ordre que je vois estre nécessaire ,
son conseil d'Etat, capitaine de cent hommes de Lyon, pays de Lyonnois , Forêts et Beand' armes de ses ordonnances, gouverneur et jolois. lieutenant général pour Sa Majesté en la ville
pour à Tadvenir la garantir du péril d'où je l'ay retirée. Je vous en ay voulu donner advis, aflin que si , lors de celuy que vous avés eu de la capilulalion, il n'en avoit esté rendu grâce à Dieu, vous le faciès faire maintenant avec la solempnité, révérence et rejouissance que ceste grâce divine le mérite. M'asseurant du soing que vous en aurés, je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript au camp d'Amiens, le xxv^ jour de septembre 1597.
HENRY
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Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. i/ja.
[A M. DE nOSNY.]
^ Mon amy, Suivant ce que je vous ay cy-devant escript, de pourveoir à ce qu'il fust baillé fonds au maistre de ma chambre aux deniers pour les despenses de ma maison durant le mois dernier et nostre siège , je vous fais encore ce mot à mesme fin, ayant donné charge au s"" de Montglat, mon premier maistre d'hostel, de vous en solliciter; car il m'a asseuré que aultrement, à faulte de cela, ma marmite est pi^este de donner du nez à terre; et cela me viendroit fort mal à propos. Ceste-cy n'estant à aultre fm, je prie Dieu qu'il vous ayt en sa
garde. D'Amiens, ce xxvj*^ septembre 1597.
HENRY
' Cette lettre était de la main du Roi.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales , édit. orig. t. I, p. !ifi2.
[ A M. DE ROSNY
^ Mon amy, J'envoie deux mémoires à m^'ie chancelier, auxquels
je désire que vous et ceux de mon conseil pourvoyés au plus tost,
comme très importans au bien de mon service , ainsy que vous le
pourrés cognoistre. Je vous laisse et à luy le jugement auquel il sera
besoing de travailler le premier. J'oubliay hier à vous commander de
faire pourveoir à ce qu'il faut pour l'accomplissement du traité que
j'ay cy-devant faict avec mon frère le duc de Lorraine; à quoy je vous
prie de tenir la main : et ceste-cy n'estant à aultre fin, Dieu vous ayl
en sa garde. Ce xxvij*^ septembre, à Monceaux,
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomics rojates, édit. orig. t. I, p. A4 2.
[A M. DE ROSNY
Mon amy, Vous entendrés par Vexin l'occasion pour laquelle je
le vous envoie, que je luy ay commandé de vous communiquer; je
désire que vous teniés la main, de tout vostre pouvoir, à ce que j'en
puisse retirer la commodité que je m'en suis promis; et pour cest
effect empeschés que par faveur ceux qui y ont interest ne puissent
rien obtenir en mon conseil, au préjudice de ce que le dict Vexin
vous proposera et que je luy ay commandé de vous dire; dont je vous
prie de le croire comme moy-mesme, qui ne vous en diray davantage,
pour prier Dieu qu'il vous ayt en sa garde. Ce xxvij^ septembre, à
Longpré,
HENRY
* Cette lettre et la suivante étaient de la main du Roi.
Cop. — B. N. Fonds Du Puy, Ms. 407, fol. 52 recto; — et Suppl. fi-. Ms. 1009-3. Imprimt'. — Lettres de Henri IV et de plusieurs personnarjes célèbres, par A. SÉniEVS, p. 79.
[A MADAME CATHERINE
Ma chère sœur, 11 faut que les desplaisirs talonnent tousjours les contentemens. Vous pouvés penser quel je debvois avoir du succès d'Amiens, et quel regret j'ay dans lame de voir le cours de ma bonne lorlune arresté par un desbandcment gênerai de mon armée, qui, l'argent à la main, n'a sceu estre empesché, tant la légèreté des François est grande! Et l'exemple pernicieuse des grands a esté suivye. Je ne me plains de personne, mais je me loue de peu. S'ils disent que je leur ay donné congé, me le debvoient-ils demander? J'avois jeudy au soir cinq mille gentilzhommes; samedy à midyje n'en ay pas cinq cens. De l'infanterie le desbandement est moindre, bien que très grand. Le conseil avoit esté bien tenu, les resolutions bien prinses, les subjects de bien faire très beaux, les soldats ennemys estonnez, leurs villes effroyées; mais qui, ainsy que Dieu, peut faire quelque chose de rien? Pour avoir la cognoissance de tout ce que dessus plus que nul, et pour y estre plus intéressé en l'honneur et au profTict que nul, j'en porte plus de regret. Je monte à cheval et vais faire reveue de mes restes, puis prendre résolution de ce que j'auray à faire; de quoy je vous advertiray. Bonjour, ma chère sœur. Ceulx qui n'ont point esté à Amiens doibvent estre bien honteux. Jugés que doibvent estre ceulx qui m'y ont laissé. Je vous baise cent mille fois. Ce xxvuj™^
septembre.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Bëthune, Ms. 9061 , foi. 36. i.Cop. — Fonds Fontanicu, Ms. P. 78, fol. 72 verso; — et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay veu l'occasion si belle d'attaquer Douiiens, que je
m'y suis du tout résolu; de quoy je vous ay bien voullu donner advis
pourvous prier d'en advertir tous mes bons serviteurs, afTm que chacun
d'eux s'efforce de m'y assister et secoimr. Sur quoy je ne vous feray
maintenant plus long discours, me remettant à vous escrire plus parti-
cullierement par ma première depesche : priant Dieu, mon Cousin,
qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au camp de Pincbevilliers,
le XXIX* jour de septembre i Sgy.
HENRY
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Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 8955, fol. 1 10 recto.
[AU GRAND SEIGNEUR
Très hault, très excellent, très puissant, très magnanime et invincible prince, le grand empereur des Musulmans, sultan Mehemet, en qui tout bonneur et vertu abonde, nostre très cher et parfaict amy, Dieu veuille augmenter Vostre grandeur et Haultesse avec fin très heureuse. L'ancienne et parfaicte amitié que les Roys nos prédécesseurs ont soigneusement entretenue avec ceulx de Vostre Haultesse a esté si utile aux uns et aux aultres, qu'ils en ont recherché la continuation de temps en temps, pour les advantages qu'ils en ont receus en diverses occasions, et les commoditez qui en ont reussy à leurs communs subjects; et comme la confirmation des traictés d'amitié si heureuse , renouveliez entre nous depuis que Vostre Haultesse a esté assise sur le trône impérial de ses pères, et l'affection que nous
luy portons, nous donne occasion d'avoir part à tous ses bons et favorables succès, ayant entendu qu'Eile s'en retourne à Constantinople comblée d'iionneur et de contentement, nous n'avons voulu tarder plus longuement à nous conjouir avec Elle, comme nous faisons, de son heureux retour et des prosperitez qui luy sont arrivées en son voyage ; vous asseurant que nous en avons receu beaucoup de contentement, comme nous faisons tousjours de l'advancement de vos affaires et accomplissement de vostre réputation, croyant aussy que de vostre part vous correspondrés avec pareille sincérité à nos bonnes et droictes intentions, ainsy que le s*" de Brèves, gentilhomme ordinaire de nostre chambre, nostre ambassadeur résidant à la Porte de Vostre Haultesse, luy fera plus amplement entendre; sur quoy la prions luy adjouster pareille foy et créance que à nous-mesmes : à tant, prions Dieu, Très bault, très excellent et très puissant prince, nostre très cher et parfaict amy, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde, Escript à Paris, le dernier jour de septembre 1597.
VERS LA FIN DE SEPTEMBRE
Imprimé. — Œcoiiomies royales, t. I, p. 42^.
[A M. DE ROSNY
Mon amy. Puisque vous pensés continuellement à faire subsister mon armée sur pied , et à plusieurs aultres miennes affaires en mon absence, il est bien raisonnable que j'aye quelque soin des vostres lorsque vous estes absent de moy. Geste lettre donc est pour vous dire que sur la mort de vostre second frère' (que je ne doubte point que vous n'ayés sceu par une aultre voie) plusieurs me sont venu demander le gouvernement de Mante, et vostre jeune frère ^ plus instanmient
' Salomon de Béthune , gouverneur de "^ Philippe de Béthune, dernier llls de
Mantes , genlilhonnne de la chambre du François de Béthune et de Charlotte Dau-
I\oi, était mort le 29 septembre, à Beau- vet, baron de Selles, seigneur de Font-
vais, en revenant du siège d'Amiens. moreau, etc., devint, en 1621 , comte de
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que nul des aultres; mais à tousj'ay respondu que vous m'en aviés
(iesjà escril, et ne pouvois, me servant si utilement que vous laisiés, le
donner à un aullre, vous le désirant. Advisés donc à leur respondre
de mesme, affin que nous ne soyons trouvez en diversité de parole;
car je vous veux gratifier en tout ce que je pourray. A Dieu, mon
amy. Du camp devant Amiens.
HEMIY.
1597. — /i ocTOBRi:.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthunc, Ms. 9109, fol. lo. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 78 , fol. i5 recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Je vous ay cy-devant donné advis de mon partemenl du camp d'Amiens, et du desseing que j'avois d'assiéger la ville de Dourlans , laquelle j'ay depuis recognue , ayant séjourné deux jours avec mon armée aux environs de la dicte ville. J'ay toutesfois différé pour quelques jours de commencer le dict siège, tant pour n'avoir peu le s"" de Bord, lieutenant gênerai démon artillerie, l'aire encores amener les canons et munitions nécessaires pour le dict siège, que poiu' avoir appris de plusieurs prisonniers de mon armée , qui avoient esté menez à Arras, que le cardinal Albert tenoit mon armée toute
Selles, de Charost et de Mors. Il avait été à Selles, en 16A9, ^8^ ^^ quatre-vingt-
gcntilhomme de la chambre de Henri IH, liuit ans. Il commença la magniQque col-
et fut, sous Henri IV, conseiller d'Etat, lection de pièces autographes, portée à
bailli de Mantes et de Meulent, lieutenant deux mille cinq cents volumes in-folio
de roi en Bretagne et gouverneur de par son fds , qui en fit présent à Louis XIV.
Rennes. Ce prince le nomma gouverneur Celte collection forme, dans la Bibliothè-
de son second fds, mort en 161 1. Il fut que nationale, le célèbre fonds Béthunc,
fait chevalier des ordres en 1619, mais si précieux pour l'histoire , et que nous
il se distingua surtout par ses ambassades, avons si souvent occasion de citer comme
de i5g9, en Ecosse; en 1601 et 1616, à la source de beaucoup la plus féconde pour
Rome; en 162/i, près de l'Empereur, etc. les lettres de Henri IV. H conclut d'importants traités, et mourut
dissipée, et en parloll siparliciilierement, qu'il specifioit ce qui s'estoit (lesbandé des regimens, mesme de ceulx de Tlsle de France et de Normandie , comme aussy des compagnies de cavallerie , mesmes des cappitaines et autres qui estoieni partys de mon armée. Ne pouvant commencer le dict siège de cinq ou six jours, j'ay advisé d'employer ce temps pour faire perdre au dict cardinal Topinion qu'il avoit prise de la foiblesse de mon armée; et avec les forces ({iii me restent (([ui n est que le tiers de ce qui estoit en mon armée quand la ville d'Amien.s a esté rendue) je suis entré dans le pays d'Artois, et estant venu jeudy dernier loger en ce lieu de Sombrin, je feis hyer matin marcher toute mon armée, et la menay jusques à la portée du canon d'Arras, où elle fut en bataille durant six heures, pendant lequel temps je feis tirer dans la dicte ville plusieurs volées de canon, et mes carabins donnèrent jusqu'à l'entrée des faulxbourgs, sans ([ue le dict cardinal se soit servy des forces de son armée, qui estoient la plupart logées dans la dicte ville, faulxbourgs d'icelle et es environ, au delà de la rivière, ny faict aucun effort pour s'opposer à mon dessein, qu'il recognoissoit assez n'estie que pour le braver et luy faire endurer un affront ; en quoy le dict cardinal a faict paroistre autant de patience comme chacun a veu la volonté que j'avois, non de voir les clochers d'Arras, comme il avoit veu ceulx d'Amiens quand il est venu pour le secourir, mais de donner la bataille et le combattre, s'il feust sortv de la dicte ville. L'un de mes trompettes, qui estoit en la dicte ville avec le gênerai des cordeliers, pendant que le canon a tiré, m'a rapporté qu'encores que le peuple de la dicte ville fust fort en rumeur et crainte à l'occasion de mon arrivée, le dict cardinal ne partit de son cabinet. Aussy Tordre y fut si mauvais de leur part, que tout cest effect se passa sans q\i'un seul soldat de mon armée ayt esté blessé, encores que leurs canonades passassent au-dessus de mes trouppes. Je suis demeuré ce jour d'huy en ce lieu pour reposer mon armée , laquelle je feray demain marcher devers Dourlans pour fassieger. dont j'espère, avec l'ayde de Dieu, avoir ime prompte et bonne yssue : priant sa divine bonté vous avoir, sur- ce, mon Cousin, en sa saincte
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garde. Escript au camp de Sombrin en Artois, le Jiij*^joiir d'octobre
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Cop. — Bibliothèque de M. Monmerqué, Ms. intitulf^ Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BRÈVES
Mons"" de Brèves, Vous advertissant de la réduction à mon obéissance de ma ville d'Amiens, nonobstant les efforts qu'ont faict mes ennemys de la secourir, je vous ay adverty de la réception de vos lettres du xxi^ de juin, du xi% du xxvi^ juillet et dixiesme d'août. J'ay voulu y satisfaire par la présente, laquelle sera accompagnée des lettres adres- .santes à ce Seigneur et à son premier visir, sur lespoincts contenus aux vostres, dont vous vous aiderés pour avoir raison des [torts]' que l'on faict par delà à mes subjects, ainsy que vous adviserés estre à faire pour le mieux. Mais comme vous ne m'avés encore envoyé le renouvellement de nos capitulations, que j'entends qu'elles sont tous les jours violées avec trop de mespris de mon nom et de perte de mes subjects, je ne sçay quel estât je doibs faire; de quoy je veux que vous m'esclaircissiés par vos premières; car je ne puis plus endurer estre Iraicté de ceste façon. L'amitié que les Roys mes prédécesseurs et moy avons contractée et conservée avec la maison des Ottomans nous a plus chargé d'ennemys qu'elle ne nous a apporté de commoditez. Toutesfois nous n'y avons guère manqué , quoique de la part d'iceulx et de leurs ministres , principalement depuis mon advenement à la Couronne , elle ayt esté souvent mesprisée ; chose que j'ay dissimulée tant que les troubles de mon Royaume ont duré, mes subjects ayant vécu comme ils ont peu. Mais maintenant que Dieu m'a fait la grâce de recouvrer l'obeïssance d'iceulx, je veux avoir soin d'eux, et les protéger
' Le copiste a laissé ce mot en blanc.
comme je doibs. Au moyen de quoy vous ne fauldrés de requerii- ce Seigneur, qu'il renouvelle nos capitulations; s'il l'a faict, qu'il les lace mieux observer qu'elles ne sont; luy déclarant, et à son premier visir, que, s'ils n'y pourvoient , je seray contrainct de chercher le moyen de le faire; car je ne puis plus endurer que mes subjects, soubs prétexte d'amitié, soient par eux plus mal traictez qu'ils ne sont par mes ennemys propres. Mais ne vous attendes pas ([ue la rovne d'Angleterre, soit que je luy escrive, commande à celuy qui est pai delà pour ses affaires de se départir de ses poursuictes contre mov; car quelque amitié qu'il y ait entre les princes, ils ne cèdent gueres rien les uns aux aullres de ce qui importe à leur auctorité et grandeur, connue ceux qui font profit de tout ce qui se présente, sans avoii esgard à l'interest de leurs plus chers amys : ce que pratiquent les Anglois plus que toutes les aultres nations. C'est pourquoy il faut que vous trouviés vous-mesme remède au mal dont vous vous plaignes . sans l'attendre du commandement de la dicte royne, ny du consentement de ses ministres; et n'endurés que les prérogatives de la bannière de France soient communiquées aux dicts Anglois, vous opposant formellement ou aultrement aux poursuictes qu'en fera le ministre de la dicte dame, l'amitié de laquelle je ne puis croire qu'ils veuillent par delà préférer à la mienne; et quand ils le feroient, j'aurois grande occasion de m'en plaindre, voire de m'en ressentir.
J'ay, en despit de mes ennemys, repris ma ville d'Amiens. Ils ont assemblé toute leur puissance, et faict tous les eflbrts qu'ils oni peu pour m'en empescher, mais vainement et inutilement, grâce à Dieu; de sorte que la ville est maintenant en mon obéissance. Non content de cela, si suis-je venu en leur comté d'Artois, et me suis-je acheminé avec mon armée jusqu'aux portes d'Arras, en laquelle estoil et est encore le cardinal avec ses forces. Je l'ay appelle au combat à coups de canon, mais il n'a osé comparoitre, encore que j'fiye demeure six heures entières en présence de la dicte ville, si près d'eux que les balles de leurs canons passoient par-dessus nos escadrons. J'ay depuis cela encore séjourné un joiu' à quatre lieues d'eux, pour leur donner
temps et moyen d'assembler leurs forces; mais pour cela, je [ne] peux les esmouvoir. Ils parlent plus de paix qu'ils ne font de combattre; de ijorte que j'ay délibéré d'attaquer la ville de Dourlans, poiu", s'il est possible, les obliger, par cesle entreprinse que je fais à la veue de leur armée, qui est esgale en forces à lamienne, à venir au combat. Cepcn- «lant les Estats des Pays-Bas et le comte Maurice n'ont perdu de temps. Us ont pris les deux villes et passages que mes ennemys avoient sur la rivière du Rbin, et acbevé maintenant de nettoyer toute la Frise; mais je n'estime pas que l'armée de mer de la royne d'Angleterre, par elle envoyée en la coste d'Espagne, face grand effect, car elle a esté contraincte de relascber, et est retournée à la mer fort tard.
On m'escrit d'Ongrie que les impérialistes ont pris Papa d'assault, et que les forces de ce Seigneur sont foibles pour s'opposer aux aultres , mais qu'il faict de grands préparatifs pour l'année prochaine ; dont vous ne fauldrés de m'eclaircir. Au reste, je vous advise ([ue je suis très content de vous, et que vostre sœur n'a esté tenue pour importune (|uand elle est venue à ma suite solliciter vos affaires. Le seul fardeau de la guerre que je supporte a rendu son voyage inutile. Il a bien esté parlé d'envoyer Mongiat pai' delà, mais il n'a esté résolu. Continués seulement à bien faire, et j'auray tel soing de vous que mérite vostre fidélité. Je prie Dieu, Mons*" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript au Pas en Artois, le v*^ octobre 1597.
HEI^RY
Cop. — Arch. de la ville de Rennes. Copie transmise par M. Maillet, bibliothécaire.
A ^0S TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES NOBLES, BOURGEOIS. MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE RENNES.
Chers et bien amez, Depuis que le duc de Mercœur'nous a veu delibvrez de l'entreprinse du siège de nostre ville d'Amiens, dont le succès, gi'ace à Dieu, a esté beaucoup plus advantageux que luy et tous
ceuix qui ne cherchent leur bien et contciitenjenl qu'en la runie de cest Estât et desadvantage de nos affaires, ne se proniettoient, il nous a faict dire qu'il ne desiroit aultre chose que de renouveiler la trefve avec les advantages qu'il a refusez, pour donner lieu à ses desseings et progrés, au préjudice de nostre service, pendant qu'il a sceu que nous pouvions esire occvipez à la reprinse de la dicte ville. Sur qnoy, ayant particulièrement à vous informer de nostre intention, le s"^ de Monlmartin a charge de nous, de vous en rendre capables, au(juel pom ce vous adjousterés foy, et y aurés autant de créance comme à nousmesmes. Donné au camp du Pas en Artois, le v^ jour d'octobre i 097-
HENIW.
POTIER
Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, j). 445.
[A M. DE ROSNY
Mons"^ de Rosny , J'ay veu bien particulièrement par vostre lettre du v*^ de ce mois l'advancement que ceux de mon conseil ont donné aux affaires qui se présentent pour mon service, et principalement pour ce qui touche fentretenement de mon armée et les despenses (jui sont requises pour fartillerie, pouldres et vivres, dont il est nece.ssaire que ceulx de mon conseil ayent autant de soing pendant ce siège comme ils ont eu lors de celuy d'Amiens, estant la conqueste de Dourlans nécessaire pour la seureté de mes villes d'Amiens et d'Abbeville, et assise en tel lieu, qu'elle incommode le meilleur pays de mes ennemys plus que nul aultre de ceste frontière. Je fay faict investir ce jour d'huy, et feray user de telle diligence à l'advancemenl de ce siège, qu'encores que la saison soit fascheuse, j'espère en avonune prompte et heureuse isseue, moyennant le bon debvoir et courage que chacun y apportera. 11 faut faire advancer les pouldres, pour-
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veoii' aux vivres et envoyer proniplemeiit rargent poiir Iravailh^r au\ Irauchées, et pourveoir de bonne heure pour le fonds de Ja monstre prochaine. Quant aux sommes imposées pour les petits soldats, il seroit à propos que le tout ou partie fust levé pour servir au travail qui se fera durant ce siège. J'ay mandé au s" de la Grange qu'il aille en diligence à Rouen pour faire vérifier purement et simplement l'edict des triennaux. Je luy ay envoyé les depesches nécessaires et à ceux de la chambre des comptes pour cest effect. Maintenant qu'Amiens est reduict, la Picardie estant plus libre, les offices de la dicte province seront en meilleure vente. Quant aux villes qui pensent estre deschargées du secours qu'on leur demande , il faut leur faire cognoistre combien importe au gênerai de mes affaires et au bien et repos de mon Royaume que les aultres villes qui sont icy occupées par mes ennemys soient aussy remises en mon obéissance. Je désire que l'on face advancer le plus qu'il se pourra les forces qui me viennent trouver, d'autant que les ennemys pourront faire quelque effort pour secourir les assiégez; et si cela est, ce sera dans le quinze ou vingtiesme de ce mois au plus tard. Je vous ay accordé volontiers le rachapt que vous (levés pour la succession de defunct vostre frère ; en toutes aultres occasions, je vous feray cognoistre combien j'ay agréable le service que vous me faictes. Sur ce, je prie Dieu, Mons" de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript au camp de Dourlans,
le ix^ octobre 1597.
DE NEL'FVII.LE
1597. 9 OCTOBRE. — ll°'^
Orig. — B. N. Fonds Béthune. Ms. 9057, fol. 63. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay commandé aux s'* de Thou et de Vie de vous aller trouver pour vous rendre compte de leur charge, vous faire entendre
ce que je leur ay ordonné, et prendre vostre advis sur le tout. Partant, je vous prie de les oïr, et comme j'estime bien que vostre commodité ne vous permettra pas d'aller à Paris pour les faire depescher, je vous prie escrire à m' le chancelier que il y pourveoie avec ceulx qui ont eu cognoissance de ce faict, affîn que l'on le puisse tant plustost terminer, comme il est nécessaire pour le bien de mon service et le repos de mes subjects. Je remets le reste sur le dict s*" de Tliou et de Vie, pour prier Dieu, mon Cousin, qu'il vous tienne en sa saincte garde. Escript au camp de Beauval, près Dourlans, le ix^ jour d'octobre i 597.
HENRY
DE NELFVILLE.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Imprimé. — Œconomies royales, l. I, p. 4/i6. — Vie militaire et privée de Henri IV, p. 2^2.
[A M. DE ROSNY
'Mon amy, Sur ce que j'ay esté adverty que ma marmitte est preste de tomber et donner du nez en terre (ce qui me viendroit fort mal à propos en ce lieu et en ceste occasion), s'il n'y est promptement pourveu, attendu mesmement que, durant le siège d'Amiens, la despense de ma maison a monté plus que Ton ne pensoit, et qu'il n'y a moyen qu'en prenant fargent du marc d'or qu'ont payé ceux qui ont esté pourveus des estats que j'ay faict créer; je vous ay bien voulu faire ce mot de ma main pour vous dire qu'en créant les dicts of&ces, je n'ay pensé à faire les affaires d'aultruy , ains les miennes. C'est pourquoy je veux que l'argent provenu du dict marc d'or soit employé au payement des despenses faictes en ma maison, et advancées par ceulx qui m'ont servy en ceste occasion; à quoy voustiendrés la main comme chose que je veux et que j'affectionne. Je vous recommande aussy l'af-
' Cette lettre était de la main du Hoi.
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faire du controoUeur gênerai Parfaict, duquel je vous ay cy-devant
escript. Sur ce, Dieu vous ayt en sa saincte garde. Ce xj*^ d'octobre, au
camp de Beauval devant Dourlans.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9061 , foi. 91. Cop. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 78, fol. yS recto; et Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je pars demain pour m'en aller à Saint-Germain en Laye\ où je vous prie de vous trouver mardy. C'est pour vous communiquer chose qui importe à mon service. Mais ne laissés pas d'amener vos courtaults et vos lévriers, car je veulx que nous allions à la chasse ensemble et que nous prenions un peu de bon temps, au lieu du mal que nous avons eu. Je vous ay volontiers accordé l'abbaye que vous m'avés demandée, et seray tousjours très ayse de vous gratifier : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript d'Amiens, le xvj^ jour d'octobre 1597.
HENRY
DE NEUFVILI.E.
' La date des lettres suivantes prouve que ce voyage lut différé.
Orig. — B. N. Fonds Bétliune, Ms. 9069, fol. 26 recto.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, M'ayant le s"" du RooUet, l'un de mes maistres d'hostel, que vous congnoissés autant affectionné et utile au bien et establissement de mes affaires qu'ayt esté gentilhomme de sa condition, faict demande de la capitainerie et viguerie de Sommieres, qu'exerçoit le feu s"^ de Lesgues, je luy ay libéralement accordé et d'icelle faict deli-
vrer les provisions nécessaires. Je m'asseure que vous serés fort ayse que cesle charge lui ayt esté mise en main, pour en estre digne et capable de beaucoup plus ample gratiffication de moy, si l'occasion s'en ollroit. Qui me faict vous prier de le favoriser de l'auctorité de vostre charge pour Testablir en la possession des dictes cappitainerie et viguerie, et l'en faire souffrir et laisser jouir et user paisiblement, selon les dites provisions: ce que m'asseurant que vous effectuerés à ma recommandation, je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à Amiens, le xvuj^ j^ui" d'octobre i 597.
HENRY
f'OTIEB.
Cop. — B. N. Fonds Du Puy, Ms. 407, fol. /18 recto; — et Suppi. fr. Ms. 1009-'», etc.
[ A GABRIELLE D'ESTBÉES. ]
Mes chères amours, Il faut dire vray, nous nous aimons bien;' certes pour femme il n'en est point de pareille à vous; pour homme, nul ne m'égale à sçavoir bien aimer. Ma passion est toute telle cpie quand je commençois à vous aimer; mon désir de vous revoir, encores plus violent que alors; bref je vous chéris, adore et honore miraculeusement. Pour Dieu, que toute ceste absence se passe comme elle a commencé et bien advancé ! car dans dix jours j'espère mettre fin à ce mien exil. Preparés-vous , mon tout, de partir dimanche, et lundy estre à Gompiegne; si vous y pensés estre ce jour, il m'arrivera bien des affaires, ou je m'y trouverai. Mad^ de Vau est icy : je ne fay veue ny ne la verray si ne me le commandés. Bonsoir, mon cœur, je vous baise un million de fois les mains. C-e xxij* octobre, d'Amiens.
Orig. autograplie. — Musée britannique, Mss. Egerton , vol. V, fol. 7 1 . Transcription de M. Delpit.
Cop. — Arcli. (le M. de la Force.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par le marquis de La Gran«e, t. I, p. 288.
A MONS'- DE CAUMONT
Mons' de Cauniont ', J'ay receula vostre par Hesperien, lequel m'a lidellement rapporté Toccasion qui vous avoit empesché de vous trouver à Chastellerault , suivant le commandement que je vous en avois faict; j'ay receu vos excuses ; j'estime que toutes choses seront bien tost terminées de ce costé-là à mon contentement et au leur. Pour le moyen, j'en apporte tout ce que je puis pour leur faire paroistre que je les aime; vous me ferés service très agreal3le de me mander des nouvelles de delà et ce que vous sçavés m'importer ; j'espère , après avoir faict icy et à Paris et Fontainebleau quelque séjour, de m'acheminer vers Blois et peut-être plus avant; si cela est, vous n'aurés à faire que la moitié du chemin. Asseurés-vous tousjours de mon amitié: sur ce, Dieu vous ayt, Mons' de Caumont, en sa garde. Ce xxiiij*^ octobre à
Sainct-Germain en Laye.
HENRY
imprimé. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Acbery ; Paris, i654, in-4°, p. 289.
[AU DUC DE PINEY- LUXEMBOURG.] EXTRAIT
Sans les pluies qui m'ont contrainct de me retirer, j'eusse
pris Doiu-lens en quinze jours. Le cardinal de Florence, légat, s'est acheminé à St.-Quentin pour favoriser la négociation de la paix com-
' «Le Roi l'avait engagé, dit M. delà comtesse de Saint-Paul. » La seigneurie de Grange, à reprendre le nom de Caumont, lavilledeCaumontctaitenlitigeenlreM.de pour appuyer ses prétentions contre la la Force et cette dame
mencée par le gênerai ' ; et son entremise y eust esté utile , si l'advis de la mort du roy d'Espagne, que l'on dict estre advenue le i^"^ de ce mois, ne fust survenu^. Geste mort fera cesser le pouvoir du cardinal Albert jusques à ce que son fds l'ayt confirmé.
Cop. — Bibliotli. de M. Monmerqué, Ms. inliluié Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BRÈVES
Mons' (le Brèves, Avec ma depesche du v^ de ce mois, je vous ay envoyé toutes les lettres (que vous m'avés demandées par vos précédentes) pour ce Seigneur et son premier visir, [à cause] du ressentiment du peu de compte qu'ils font d'entretenir et observer nos capitulations; dont je désire , pour le bien de mes sid)jects, pour la réputation de ma bannière, que vous recueilles le fruict de quoy vous avés besoing. Mais c'est abus d'esprit que la royne d'Angleterre defl'ende à son ambassadeur de se désister de ses poursuictes; car elle voudroit que la mienne fust renversée et que la sienne eust toute la vogue; non que nous ne soyons en bonne amitié et intelligence en la poursuicte de la guerre que nous faisons aux Espagnols, mais poiu* ce que chascun estend son auctorité le plus avant qu'il peut, sans avoir considération à son voisin et amy. Partant, ne vous attendes plus à ce remède, mais continués à combattre festablissement que prétend faire le dict ambassadeur anglois, à mon dommage , et n'y obmettre rien qui soit en vostre puissance , espérant qu'ils feront compte par delà de mon nom, selon que les affaires de mon Royaume prospéreront. Mais je n'ay poinct encore receu le traicté de renouvellement des dictes capitulations, encore que vous m'ayés escript que vous l'avés obtenu et que vous me le déviés envoyer. Vous y satisferés donc si tost que vous aurés receu la présente; cependant je ne trouve poinct bon que vous
' Le général des cordeliers. ne mourut que l'année suivante, après
La nouvelle était fausse. Philippe 11 avoir conclu la paix avec Henri IV.
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ayés donné la charge du consulat d'Egypte à Coquerel, puisque j'en ay pourveu un aultre, ainsy que je vous ay escript par mes précédentes.
Au reste , les pluies qui ont esté continuelles par deçà, depuis que j'ay repris ma ville d'Amiens, m'ont empesché d'assiéger Dourlans, comme j'avois délibéré , de sorte que j'ay esté contrainct de séparer et mettre à couvert mon armée, à mon très grand regret; et toutesfois je fais bien estât de ne la laisser longtemps oisive ; car je veux aller en Bretagne visiter le duc de Mercure, qui a trop longtemps abusé de ma bonté et de son debvoir. Vous en entendrés bien tost parler, avec l'aide de Dieu. Mon armée de Savoye, conduicte par le s' Desdiguieres, ne perd pas le temps, de son costé, ayant couru quasy toute la Savoye et battu plusieurs fois le duc du dict pays. Les Estats des Pays-Bas, sous la conduicte du prince Maurice, ont aussy achevé de nettoyer toute la Frise ; mais l'armée navale de la royne d'Angleterre n'a faict aulcun effort, à cause de la rigueur de l'hiver, ce que j'espère qu'elle recompensera avec nous l'année prochaine ; et continués à m'envoyer lettres et m'adviser de toutes occurrences. Je prie Dieu, Mons"" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à St. -Germain en Laye, le xxviij® octobre i 597.
HENRY
1597. 3l OCTOBRE. — P^
Cop. — Anciennes archives d'Aigues-Mortes, conservées aux archives de l'Hérault, n" XII, cote 15,
Envoi de M. Thomas, archiviste.
A MONS" DE GONDIN,
MESTRE DE CAMP D'UN REGIMENT DE MON INFANTERIE FRANÇOISE
Mons' de Gondin, Le s"" de Berti chères s'est, depuis quelque temps, si mal comporté pour mon service, et est si désobéissant à plusieurs commandemens que je luy ay faicts, que je ne pourray tenir l'auctorité et commandement en ma ville d'Aiguesmortes bien seurement entre ses mains; et ayant à remplir ceste place de personne de qui je puisse
prendre plus de confiance, j'ay faict élection de voslre personne.
m'asseurant que je ne la pourray faire meilleure d'aulcune aultre.
Pour ceste occasion je vous ordonne d'entrer en la dicte ville, et faire
en sorte que vous soyés le plus fort, en sorte que vous ayés moyen
de faire sortir le s'^ de Berticheres, s'il s'y trouve quand vous y entrerés,
ou n'y estant poinct, d'empescher qu'il n'y puisse rentrer, et vous
mettre dés lors en possession de la dicte charge; ce que je désire
bien qui se puisse faire sans rumeur ny esmotion dans la dicte ville ,
comme il se pourra faire , y estant aydé des habitans d'icelle et de
gens de gueiTC qui y sont, ainsy que je leur escris à tous de faire;
faisant encore plus asseuré fondement sur vostre dextérité et prudence,
avec laquelle je sçay que vous sçaurés bien conduire ceste affaire; et
n'estant la présente à aultre elfect, je ne la vous feray plus longue:
priant Dieu, Mons"^ de Gondin, vous avoir en sa saincte garde. Escript
à Paris, le dernier jour d'octobre i 597.
HENRY
FORGET
Orig. — Communication de M. Banizette de Caumont. Copie transmise par M. Ferdinand le Roj. Cop. — Anciennes archives d'Aigues-Mortes conservées aux archives de l'Hérault , n" XV, cote 15 .
Envoi de M. Thomas, archiviste.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ CEULX DES EGLISES DE LA RELIGION REFORMÉE EN NOSTRE PAYS DE LANGUEDOC.
Chers et bien amez. Le s"" de Berticheres s'est rendu tant de fois désobéissant aux commandemens que nous luy avons faicts, et sa procédure a esté telle despuis quelque temps, tant envers nous que plusieurs de nos bons subjects, que nous avons grande raison de tenir sa lidelité et son affection pour suspectes; et pour ceste occasion nous nous sommes résolus de ne luy confier point la garde et commandement de nostre ville d'Aigues-Mortes, combien que nous luy en eussions accordé le gouvernement , à la survivance du feu s"" de Leigues son beau-pere ; et avons donné la dicte charge au s"" de
Gondin, que vous cognoissés personnage capable, plein de fidélité à nostre service et d'affection au bien et repos de la province, dont nous vous avons bien voulu advcrtir, affin que vous ne faciès aulcune maulvaise conjecture de ce cbangement ; et qu'il n'est faict que pour la considération particidiere du dict s"" de Berticheres, sans qu'il v aye rien du faict gênerai de ceulx de la religion prétendue reformée, comme vous le pouvés bien juger, voyant mettre en son lieu et place le dict s" de Gondin qui est de la dicte religion, et n'y est pas moins aflectionné et n'y doibt pas tenir moins de lieu que le dict s"" de Berticheres, qui ne doibt estre aulcunement soustenu de vous en ceste cause. Comme vous asseurons que cela ne procède que de mescontentement que nous avions de luy, vous ne voudrés pas vous entremettre et opposer à ce qui seroit, en ce faict, de nostre volonté, laquelle nous vous mandons et vous ordonnons d'embrasser, et y apporter ce qui despendra de vous pour le faire promptement effectuer, sans entendre le dict s'" de Berticheres aux plaintes qu'il vous pourroit faire, que premièrement il ne se soit venu justifier envers nous de celles qui nous sont faictes de luy. Donné à Paris, au dernier jour
d'octobre 1597.
HENRY
FORGET
Imprimé. — Mémoires de du Plessis-Mornay, t. II, p. 853.
A MONS"^ DE SCHOMBERG
Mons"" de Schomberg, Je ne suis pas seulement très marry de l'accident advenu au s"^ du Plessis ' , duquel j'ay esté adverty par vos lettres du deuxiesme de ce mois, et par ce que m'en a dict le s"^ de la Bastide, mais j'en suis très offensé. Le coup, aussy, n'a moins blessé mon auctorité que sa personne, estant publique et qualifiée
' Voyez ci-après la lettre du 8 novembre à du Plessis-Mornay, celle du g au maréchal de Brissac et la note.
comme elle est, ayant esté appellée pour mon service où elle a esté outragée, et pour une occasion qui regarde du tout le bien d'iceluy. Partant, je veulx en avoir la raison; et faut que tous ceulx auxquels Saint -Phal appartient se résolvent de me rendre ce debvoir, s'ils désirent que je demeure satisfaict d'eux. Quoy! qu'il soit au pouvoir d'un indiscret et mal advisé comme le dict Sainct-Phal, d'outrager un gentilhomme d'honneur de la qualité du dict s"" du Plessis, qui a si bien mérité de moy et que j'aime et affectionne comme luy, pour avoir eu plus desoing de mon service que n'eust désiré le dict Sainct- Phal, et qui n'eust peu faire moins pour son debvoir envers moy, en l'occasion qui s'est offerte , que de recevoir et ouvrir les paquets dont il est question! je ne l'endureray poinct. Pour ceste cause j'envoye par delà un exempt de mes gardes pour se saisir de la personne du dict Sainct-Phal et le mettre en lieu de seureté, où il puisse me respondre de sa témérité quand et par devant qui il appartiendra; comme je manderay à mon cousin le mareschal de Brissac et au s*" de la Rochepot par le dict exempt. Cependant je vous prie de disposer les choses à ce poinct, c'est à sçavoir à ce que le dict Sainct-Phal soit sans faulte livré au dict exempt , quand il arrivera par delà , pour eslre mis et gardé dedans mon chasteau d'Angers jusques à ce que j'en ay aultrement ordonné ; ne voulant qu'il soit parlé de satisfaire et contenter le dict s"^ du Plessis, que je ne le sois comme il appartient, pour plusieurs raisons qui importent à mon service; auxquelles les plus proches et affectionnez parens du dict Sainct-Phal doibvent, pour son bien et le leur, acquiescer, puisqu'il est question de mon contentement et de mon auctorité, ainsy que vous leur remonstrerés avec vostre accoustumée prudence, en attendant l'arrivée par delà du dict exempt , que je feray partir dés aujourd'huy ou demain au plus tard. Escript à Fontainebleau, le v^ jour de novembre i 597.
DE NEL'FVn.LE.
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Orig. autograpiie. — Collection de feu M. Campenon de i'Académie (rançaise.
A MONS« DE VILLEUOY.
Mons'" de Villeroy, Je vous fay ce mot et vous depesche ce courrier exprés pour vous prier de me venir trouver demain au soir sans laulle; car je veux parler à vous pour chose qui m'importe, vous promettant que vous vous en retournerés le lendemain : et ceste-cy n'estant à autre fm, Dieu vous ayt, Mons'' de Villeroy, en sa garde. Ce jeudy, à my-nuict , vij*^ novembre à Fontainebleau.
HENRY
Cop. — Bibliotli. de Carpentras, Mss. de Peyresc. Envoi de M. le préfet de Vaucluse.
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4°, t. II, p. 855.
— Journal de l'Kstode, au mois de novembre 1597, ^''^•
[A M. DU PLESSIS
' Mons' du Plessis, J'ay un extrême déplaisir de l'outrage que vous
avés receu, auquel je participe et connne Roy et comme vostre amy.
Connue le premier, je vous en leray justice et me la leray aussy; si je
ne portois que le second titre , vous n'en avés nul de qui l'espée fust
plus preste à desguainer que la mienne, ny qui vous portast sa vie
plus gaiement que moy. Tenés cela pour constant, qu'en elïect je
vous rendiay office de Roy, de maistre et d'amy : et sur ceste vérité
je linis, priant Dieu vous tenir en sa garde. De Fontainebleau, ce
\uf novembre.
HENRY
Je seray le vi* du prochain à Blois, sans faillir, bien résolu d'apprendre les passe-pieds de Bretagne.
De Ja main du Hoi
A MON COUSIN LE MARESCHAL DE BIUSSAC
Mon Cousin, Je porte le desplaisir que je doibs à l'injure et nuiignité qui ont esté faictes par le s"" de S*-Phal, vostre beaii-frere ', au s*" du Plessis, car c'est moy qui le suis principalement en sa personne, puisque cest affront luy a esté faict pour mon service, et pour chose à quov s'il n'eust pensé, il eust esté blasmé d'infidélité ou de peu d'affection au bien de mes affaires. Je veulx aussy avoir la raison el me la sçauray très-bien faire, car il va plus de mon auctorité en cest endroit que de finterest du dict s"" du Plessis, avec lequel je ne veulx pas que Ton entre en composition, que je ne sois satisfaict. Cest pourquoy j'envoyc par delà le capitaine Daulphin, exempt de mes gardes, pour prendre et retirer de vos mains le dict s" de Sainct-Phal, et le consigner en celles du s*^ de Puycharic '^ ou de son lieutenant, pour estre gardé en mon chasieau d'Angers, jusqu'à ce que j'en aye aultrement ordonné; vous priant, sur tant que vous désirés me contenter et faire chose qui me soit agréable, remettre entre les mains
' Georges de Vaudray , marquis de Saint-Phal , baron de Sainl-Mesmin, vicomte delà Courlicux , seigneur de Bourgonnière, etc. , était fds unique de Georges de Vaudray , comte de Saint-Phal , et de Jeanne de Plessis, dame de la Bourgonnière ; mais sa mère avait eu en premières noces, de Jean, sire d'Acigné, une fdle unique , mariée à Charles de Cossé , comte de Brissac. C'est ainsi que Saint-Phal était le beau-frère de ce maréchal. Quant h l'odieux attentat dont il se rendit coupable envers du Plessis Mornay, le Roi lui-même entre à ce sujet dans les détails les plus
circonstanciés, lettre du 8 avril 1598,!"; ce qui rend inutile ici tout autre éclaircissement. On en trouvera du reste un récit très-détaillé dans la vip de Mornay par des Liques et dans les Mémoires de madame de Mornav. La famille de Vaudray, qui était considérable et fort ancienne, avait parmi ses principales seigneuries les terres de , Vaux et de Valu ; ce qui lui avait fait prendre la devise : j'ayvalu, vaux et VALDRAV. Un plaisant ajouta rien, à l'occasion de l'indigne conduite de Saint-Phal . * M. de Puycharic était gouverneur d'Angers.
du dict s" Daulphin le dict s"" de Sainct-Plial, et s'il ne vous trouve en ma ville d'Angers, luy ayder à le conduire jusques-lù seurement, sans y user de longueur ou dinicuité, sous quelque prétexte ou occasion que ce soit, car j'ai ce faict très à cœui% puisqu'il touche à mon auctorité et service; aussy n'y a-t-il rien qui me soit plus sensible que cela. Je puis vous asseurer que vous me ferés service bien agréable, et duquel je vous sçaurai très bon gré : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. A Fontainebleau, ce [ix^] novembre 1697.
UE NEUFVILLE
1597. l4 NOVEMBRE.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
Imprimé. — Economies royales, ëdit. orig. t. I, p. 449-
[ A M. DE ROSNY
Mons*" de Rosny, Suivant l'advis que vous me donnés, et ce que j'ay entendu du s'" de la Corbiniere, pour ce qui concerne l'assignation qui luy a esté baillée sur Normandie, j'escris à mon cousin le duc de Montpensier que je veux qu'elle ayt lieu, et qu'il apporte en cela ce qui despend de son auctorité pour faire observer ma volonté, ainsy que je me veux promettre qu'il fera. J'escris aussy à ceux de mon conseil, qu'ayant résolu de faire demeurer ma cavallerie légère dans les garnisons de ma frontière de Picardie, et voulant que les fournitures qui leur ont esté ordonnées leur soyent entretenues , ma volonté est qu'ils donnent assignation et asseurance audict s"" de la Corbiniere , pour avoir moyen de continuer les dictes fournitures, qui sont autant nécessaires comme l'on doit avoir soin de la conservation de mes villes frontières, qui despend de fentretenement des gens de guerre que j'ay ordonnez en icelles; à quoy je vous prie de vostre part tenir la main autant comme vous aimés le bien de mon service. J'ay veu par vostre dicte lettre comme vous travaillastes hier aux articles de
ceux de la Religion. Geste afTaire ne se peut terminer si tost conrime je le désire, La longueur dont on use estant préjudiciable à mon service, j'ay escript aujourd'huy au s"^ de Chiverny, mon chancelier, et au s" de Villeroy pour faire prendre une prompte resolution en ceste affaire, à quoy je désire que vous teniés la main de vostre part, et que l'on ne cesse qu'elle ne soit terminée. L'abbé duquel m'escrivés n'est mort et n'a esté malade ; s'il en fust advenu aultrement, je vous avois destiné l'une des abbayes. Je reserveray la volonté que j'ay de vous gratifier en une aultre occasion : et cependant je prie Dieu, Mons"" de Rosny, vous avoir en sa garde. A Monceaux, ce xnij^ novembre 1597.
[ 1597.] l5 NOVEMBRE.
Orig. autographe. — A Londres, State paper office, antient royal letlers, vol. XXII, lettre 200.
Transcription de M. Lenglet.
[A LA REINE D'ANGLETERRE
Madame, Nos justes armes, assistées de la grâce de Dieu, ont enfin liimiilié nostre ennemy, car il demande paix, et déclare qu'il se mettra à la raison pour l'obtenir. Vous sçavés ce que je vous ay promis quand cela arriveroit; je sçais aussy l'obligation que je vous ay, de laquelle je ne seray jamais mescognoissant ; davantage. Madame ma très chère sœur, je congnois qu'il est plus nécessaire que jamais pour nostre conservation que nous soyons bien amys en toutes choses. C'est pourquoy j'envoye présentement devers vous le s'' de Maisse, mon conseiller d'Estat, en qui je me fie grandement pour sa probité et fidélité; il vous dira la vérité de ce qui se passe et de mon intention; et je vous prie luy confier la vostre. Pour moy, je ne me lasserois jamais de combattre pour une si juste cause que est la nostre; je suis né et élevé dedans les travaux et périls de la guerre : là aussy se cueille la gloire, vraie pasture de toute ame \Taiement royale, comme la rose dedans
les espines. Mais je me puis bien lasser des calamilez et misères que mon peuple endure par icelle; c'est ce qui peut m'esmouvoir en ceste occasion, avec vos bons conseils, Madame; résolu toutesfois de presferer nostre commun bien à toute considération particulière, ainsy que vous dira le dict s"^ de Maisse, auquel donc je vous prie adjouster pareille foy que à la personne mesme de Ce xv*^ novembre à Monceaux.
Vostre bien humble frere et serviteur,
HENRY
Cop. — Arch. nationales, sect. admin. Série H. 1791 • Registres authentiques de l'hôtel de ville
de Paris, fol. 6o4 recto.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES PREVOST DES MARCHANS ET ESCHE- VINS DE NOSTRE VILLE DE PARIS.
Très chers et bien amez, S'estant le s"" Target, bourgeois de nostre
bonne ville de Paris , à Tinstante poursuicte de nostre très chère sœur,
désisté de la nomination que nous avions faicte de sa personne poui-
estre admis en la charge d'eschevin de nostre dicte ville, en faveur du
s*^ Roullié, à la charge d'y estre receu en Tannée prochaine, son mérite
particulier nous faict désirer l'accomplissement de ceste promesse.
C'est pourquoy nous aurons tre's agréable que le s*^ Targuet soit par
vous nommé et receu en la dicte charge au mois d'aoust de l'année
prochaine, sans vous arrester à l'affinité particulière qui est entre le
dict Roulhé et luy ; dont nous l'avons dispensé, sur l'asseurance qui
nous a esté donnée de sa preud'hommie. Donné à Monceaux, le xvu)""
de novembre 1Ô97,
HENRY
POTIER
1597. 2 3 NOVE.MBRE.
(]op. — Jiiblioth. de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres à l'ambasiodeur du Levant.
[A M. DE BRÈVES
Mons' de Brèves, J'ay respondu à vos lettres du xxiiij* aoust le xw!!)*^ du mois passé; depuis j'ay receu celles du iij^ de septembre, par lesquelles j'ay appris que l'agent de la royne d'Angleterre continuoit à nous traverser en la jouissance des capitulations que j'ay avec ce Seigneur ; et comme sur ce débat vous ne vous pouvés rien promettre de certain de ce premier visir, de quoy je ne suis pas content, je veux que vous continuiés à faire plainctes , faisant sentir, s'il continue ainsy à me travailler, qu'ils me donneront occasion de faire moindre estât de leui' amitié que je ne vouldrois; car je n'ay pas moins de courage que les Roys mes prédécesseurs, et conserve ma réputation comme mon empire. Je combats tous les jours pour cela; et sera à propos que vous leur faciès sentir sur ce subject comme je suis, de ce présent, recherché d'accord avec le roy d'Espagne, par fentremise du Pape, qui a icy envoyé et entretenu un légat exprés pour cela, comme celuv qui désire unir tous les princes de la chrestienté contre ce Seigneur; la reprise faicte de ma ville d'Amiens et la prospérité de mes affaires ayant rendu mon ennemy demandeur du dict accord, de sorte qu'il ne tient plus qu'à moy qu'il ne se face. Je vous ay envoyé toutes les lettres que vous m'avés demandées pour autoriser vostre poursuicte , et veux que vous m'advertissiés fidèlement de ce qu'elles auront produict. Je désire fort sçavoir si le juif depesché par Alvaro, lequel vous me mandés par vostre lettre estre arrivé par delà, venant d'Espagne, y a apporté lettres du dict roy, et serois encore plus aise de recevoir les dictes lettres '. Partant vous y travaillerés comme vous avés faict à le faire chastier, m'ayant faict en. cela un service très agréable, et mesme d'avoir en cela associé avec vous en ceste ponr-
' Sur l'objet de cette lettre , voyez ci-après , au où novembre , l'extrait de la Irltre au duc de Piney.
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suide rambassadeiir d'Anglelerrc. Il faut en descouvrir les espions et pensionnaires du dict roy d'Espagne, afin d'en purger le pays : faictesy donc vostre debvoir, et continués à m'advertir de ce que succédera. L'armée de mer de la royne d'Angleterre, conduicte par le comte d'Essex, est retournée au dict pays, ayant faict peu d'efifect, car la flotte des Indes s'est sauvée; au devant de laquelle elle s'estoit advancée contre jusques aux isles des Açorres \ après avoir côtoyé les ports d'Espagne , pensant y pouvoir prendre quelque chose ; mais celle du dict roy d'Espagne , sortye de Ferroles ^ le xix® octobre sous la conduicte de Lantade, n'a pas eu meilleure fortune, car elle a esté seulement combattue des Mores , tant qu'elle a esté contraincte de relascher en Espagne, avec grande perte et fracassement. Elle fust tombée en Bretagne et en Irlande, mais Dieu y a pourveu. Le dict roy d'Espagne est si débile, que l'on n'estime pas qu'il arrive jusqu'au renouveau: ainsy le Prince, que l'on dit courageux, a repris en main le gouvernement des affaires; et je suis résolu, ainsy que je vous ay jà escript, de m'approcher de la Bretagne pour réduire le duc de Mercure à son debvoir par les armes , puisque la douceur y a si peu profité jusques à présent; de quoy j'espère avoir aussy bonne isseue que de mes aultres voyages, avec l'ayde de Dieu : lequel je prie , Mons' de Brèves, vous avoir en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xxnj® jour
de novembre iSgy.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1953-7, fol. loZi.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , J'ay trouvé à mon arrivée icy ma maistresse encores mal; toutesfoys despuis l'on y reconnoist quelque amendement. Je m'en retourneray demain sans faulte par delà. Je vous prie de le dire
Le manuscrit porte aux isles des Escosses. ' C'est le Férol en Galice.
à tous ceux qui y sont, et à Frontenac, que vendredy je veux courre
ces loups au parc qu'il sçait; et qu'il y pourvoye , afEn que nous y
ayons du plaisir. A Dieu, mon Compère. Ce mercredy» à deux heiu-es
après midy, xxv™^ novembre, à Paris.
HENRY
Imprimé. — Les Corses français , par I'Hermite-Souliers; Paris, 1667, in-8°, p. 6/1.
AU MARECHAL D'ORNANO
Mon Cousin, C'a esté par vostre depesche, que m'a rendue le s"^ de la Tour, présent porteur, que j'ay eu la première nouvelle de ce que vous avés si heureusement exécuté en ma ville de Romans. J'avois bien sceu quelques jours auparavant que vous vous y estiés acheminé, qui fut le meilleur fondement que j'eus d'en bien espérer. Il y avoit bien quelques temps que j'estois adverty de divers endroits que le comte de la Roche tenoit ceste pratique, mais je ne me pouvois persuader qu'il prist une si mauvaise resolution; et n'ay peu jamais consentir à la prévenir en cela, comme il y en a prou de bons moyens ; mais je fauldray plustost à estre plus tardif que prompt à prendre de mauvaises impressions de mes serviteurs. Dieu aussy me fait ceste grâce que la pluspart de ces mauvaises intentions demeurent sans effect. Après luy, je sçay que nul n'a plus mérité en ceste-cy que vous, qui vous y estes comporté avec toute la prudence et valeur qui s'y pouvoit désirer, dont je vous sçay très bon gré. Ce n'est que la continuation de vos procédures ordinaires et du bonheur qui accompagne tousjours vos bonnes intentions. Je voy aussy comme à vostre exemple tous mes serviteurs s'y sont fort bien comportez , tant ceulx de ma noblesse que mes officiers du parlement qui s'y sont trouvez, les habitans de la ville aussy, mais entre tous le s' de St.-Heriol y a faict preuve de sa fidélité et prud'homie. Je luy ay, en ceste considération , tenu accomply tout ce que vous luy aviés promis , et désire
encore faire mieulx pour luy quand l'occasion s'en offrira. J'ay aussy apjîrouvé et ratifié tout ce qui a par vous esté ordonné en ceste occasion, niesmes la démolition de la citadelle. Je ferois aussy le mesme pour le regard de la personne du dict comte de la Roche, n'estoit que je suis adverty qu'il s'est retiré avec le duc de Savoye et le s' d'Albigny; aussy en ce cas et l'un et l'autre se sont rendus indignes de toutes les grâces qui leur avoient esté promises, au lieu desquelles je veulx qu'il soit procédé contr'eux par toutes les rigueurs qu'il sera possible. Je ne vous aurois pas au reste tant retenu ce porteur, n'estoit que, depuis qu'il est de retour par deçà, j'ai faict une course à Fontainebleau et à Monceaux, dont je ne suis de retour que depuis peu de jours , et je m'en vois maintenant me renfermer à St.-Germain pour faire une petite diette, laquelle achevée je partiray aussy tost pour commencer mon voyage de Bretagne; et fais estât d'estre à Noël à Blois, où je feray un peu de séjour, pendant que les trouppes que je veulx mener en Bretagne se mettront ensemble. Je vous prie ne faillir de m'y venir trouver avec vostre équipage; car je ne vous retiendray gueres que je ne vous envoyé en la charge que je vous ay destinée, et ne doubtés point qu'avant que je parte d'icy, toute ceste affaire ne soit accommodée avec mon cousin le mareschal de Biron, qui m'a, en partant d'auprès de moy, remis volontairement d'en ordonner comme il me plairoit : de sorte que cela est sans aucune difficulté. Mais quand bien mesme il y en naistroit quelqu'une, ce que je ne pense point qui puisse estre, je suis tout résolu, si mon cousin le mareschal de Biron prenoit quelqu'autre resolution, de vous donner la charge que je luy donnois, pour la sienne. Ainsy d'une façon ou d'aultre vous ne pouvés venir à faulte, et que vous ne trouviés une occupation toute preste pour vous employer. Je vous prie donc, mon Cousin, de haster vostre dict voyage le plus que vous pourrés, affin que vous n'ayés pas la peine de nous venir chercher plus loing que Blois, où j'arresteray le moins que je pourray. J'ay remis à la créance du dict de la Tour ce que j'avois à vous dire davantage, ce qui me gardera de vous faire celle-cy plus longue : priant Dieu, mon Cousin,
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qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris, ce xxvj*^ jour de
novembre 1597.
HENRY
FOnCET.
[1597.] 3o NOVEMBRE.
Imprimé, — Histoire da cardinal de Joyeuse, par Adeery; Paris, i65A , in-/t°, p. 291.
[AU DUC DE PINEY-LUXEMBOURG. ] ( Extrait. )
La seule considération de Sa Saincleté me pousse à la paix;
car encores que mon Royaulme ayt tout besoin de repos après avoir tant et si longuement pasty, toutesfois mes subjects et moy sommes si accoustumez au mal de la guerre , que nous y pouvons résister gaillardement encore, autant que nuls autres de nos voisins.
Ma cause est juste contre un manifeste usurpateur, qui emploie le nom de la religion pour couvrir son usurpation. Je crois que Dieu le faict tant vivre ou languir, pour luy faire recevoir la juste punition de son ambition démesurée.
Mon ambassadeur qui est en Levant m'a escript par ses dernières estre nagueres arrivé par delà un juif avec lettres et cliarges du roy d'Espagne pour traicter avec le Turc une trefve ou une paix.
Les ministres du roy d'Espagne ont faict sonner si hault l'entreveue du président Ricliardot^ et du s"" de Yilleroy, que j'avois permise pour le respect de Sa Saincteté, suivye de l'acheminement à la frontière du s"^ légat, que j'en suis en grande peine ; car ils ont faict croire à mes alliez, non -seulement que nostre accord estoit faict, mais aussy qu'il estoit faict à leurs despens et de mes subjects de la Religion; de sorte que les uns et les aultres en- sont altérez, et auray peine à les remettre, craignant que j'auray guerre contre eulx : de sorte que je suis contrainct de me relascher envers eulx pour les contenir el
' Sur le président Richardol, voyez la lettre du 3o juin iSgS, note h-
reprendre créance en Angleterre et Hollande jusques à ce que je sois asseuré de la restitution de mes places. J'en ay adverty le s*" légat par le s"" de Sillery, président au Parlement, lequel j'ay depesché vers luy avec charge d'y résider, pour voir si on vouldra accorder la dicte restitution. J'ay aussy depesché en Angleterre le s'' de Maisse pour rabattre les artifices de mes ennemys et m'acquitter envers la Royne (le la promesse que je luy ay faicte par nostre dernier traicté d'alliance, et la persuader, s'il est possible , d'entendre à la dicte paix pour nous y porter tous ensemble. J'ay faict pareille depesché en Hollande ; ils me feront sçavoir leurs délibérations par depputez.
La faulte de l'archiduc Maximilien est d'avoir si mal emplové ceste année farmée des chrétiens, qui a tenu la campagne long-temps sans rien entreprendre et s'est retiré honteusement devant Javarin , au bruict de rapprochement de Mehemet-Bassa , assisté de forces ramassées et pleines d'effroi; et tant que l'Empereur se tiendra caché et que ses frères les lieutenans vivront à l'espagnole , sans se monstrer ny mettre eux-mesmes la main à la besogne , les chrétiens seront tousjours battus.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9015, fol. 8i .
A MON NEPVEU LE DUC DE NIVERNOIS ET DE RETHELOIS
PAIB DE FRANCE, GOUVERNEUR ET MON LIEUCTENANT GENERAL EN CHAMPAIGNE ET BRIE.
Mon Nepveu, J'ay commencé à voir Testât des garnisons, ayant résolu de le régler promptement , selon que je jugeray estre à propos pour la seureté des places de frontière et le bien de mon service. J'ay différé de toucher à ce qui est de vostre gouvernement jusques à ce que vous soyés prés de moy, désirant avoir sm^ ce vostre advis , avant que d'y prendre resolution. Partes donc , je vous prie , pour me venir trouver, incontinent qu'aurés receu la présente, et vous rendes demain,
à vostre heure, après midy, prés de moy, si vos affaires vous le permettent. N'estant la présente à auitre effect, je prieray Dieu, mon Nepveu , qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à S^-Germain en
Laye, le v^ jour de décembre i Sgy.
HENRY
POTIEi'..
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville. Copie
transmise par M. Dupasquier.
A NOS TRES CHERS ET BIEN AMEZ LES PREVOST DES MARCHANDS ET ESCHEVINS, MANANS ET HABITANS DE NOSTRE VILLE DE LYON.
Très chers et bien amez, Il y a long-temps que nous avions faict desseing d'envoyer à Lyon le s"" de Vie, conseiller en nostre conseil d'Estat, pour y avoir la superintendance de nostre justice et service en la direction de nos affaires. Toutesfois nous avons esté contraincts de le retenir jusqu'à présent, à cause de diverses occurrences qui se sont offertes, où son entremise et service nous a esté nécessaire. Nous le vous envoyons maintenant, amplement informé de ce qui est de nos intentions, lesquelles il vous fera entendre. Ce sera après à vous de vous y conformer, comme nous nous asseurons que vous ferès, selon le debvoir de bons sidjjects, veu mesmement que nous n'avons auitre but ny désir que vostre bien et conservation. Et d'autant que le s"^ de Vie est personnaige de dignité et de beaucoup de mérite , nous vous admonestons et recommandons de le recevoir et respecter convenablement à sa qualité et à la bonne intention qu'il a de faire tout ce qui luy sera possible pour l'establissement de vostre repos. Ce sera tousjours luy en augmenter l'affection, et nous tesmoigner, en chérissant nos serviteurs, que vous avés aussy cher nostre service. Donné à S'-Germain en Laye, le vj^ jour de décembre 1697.
HENRY
KORGET.
Coj). — Arch. nationales, secL admin. Série H, 1791. Registres authentiques de riiôtel de ville
de Paris, fol. i/i5 recto.
A NO.S CHERS ET BIEN AMEZ LES PREVOST DES MARCHANDS, ESCHE- VINS ET HABITANS DE NOSTRE BONNE VILLE DE PARIS.
Très cliers et bien amez, C'est avec grand regret que si souvent nous demandons vostre secours pour la nécessité de nos allaires et poui- remetlre nostre Royaume et tous nos bons subjects en repos; en quoy, comme vous pouvés cognoislre, nous n'espargnons nostre peine etnoslre personne, Aussy nous avons receutant de tesmoignages de vostre alTection et bonne volonté, que nous avons toute occasion de vous en louer et sçavoir bon gré : ce que nous faisons comme à nos bons et loyaux subjects.
Vous avés veu que Dieu a beny nostre labeur en la reprise de nostre ville d'Amiens; en quoy vostre assistance, tant pour la solde et entretenement de nos Suisses que pour le régiment d'infanterie françoi se, nous a esté très utile. Maintenant nous avons délibéré nous acheminer en nostre province de Bretaigne, pour la mettre en liberté et la délivrer de l'oppression et servitude où nos ennemys la tiennent, laissanl aussy nos frontières de Picardie et de Champagne si bien pourveues, que nos dicts ennemys ne puissent, en nostre absence, y faire aulcune entreprise dont ils puissent tirer advantage.
Tous ces exploicts ne se peuvent faire sans une très grande despense, à laquelle il nous est du tout impossible de satisfaire si nous ne sommes assistez de nos bons subjects et particulièrement de vous, de qui nous desirons la continuation du paiement de vingt mil escuz par mois, qvi'avés payez cy-devant pom^ nos dicts Suisses, durant quatre mois, et non plus; esperans que Dieu nous fera la grâce, dans le dict temps, de mettre à heureuse fin ce que nous avons entreprins en nostre dicte province de Bretaigne, et que nous n'aurons plus subject de vous rien demander à l'advenir. Nous vous requérons encor ce
secours pour une occasion si nécessaire et utile à vostre bien et repos
et généralement de tout nostre Iioyaume, que nous nous asseurons
ne nous le relTuserés, pour commencer au premier jour fie janvier
prochain à nous acheminer par delà.
Nous sçavons que vous pouvés nous alléguer beaucoup d'excuses
et incommoditez, pour ne satisfaire à nostre volonté; mais il fault
passer pardessus toutes ces considérations en ce temps, comme vous
en prions alFectueusement, nous donnans advis incontinant de ce que
vous en aurés arrestc : priant Dieu vous avoir, Très cliers et bien
amez, en sa saincte garde. A S*-Germain en Laye, le xij"^ ^our de
décembre i 597.
HENRY
RUZÉ
1597. l3 DÉCEMBRE.
Orig. — Arch. du canton de Zurich. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France en Suisse.
A NOS TRES CHERS ET GRANDS AMYS. ALLIEZ ET CONFEDEREZ LES BOURGMAISTRES , ADVOYERS, AMANS. CONSEIL ET COMMUNAULTEZ DES TREIZE CANTONS DES LIGUES SUISSES DES HAULTES ALLE- MAIGNES.
Trez chers et grands amys, alliez et confederez, Nous avons receu vos lettres du xv^ du mois de novembre, le viii'^ du présent, apportées par ce messager, par lesquelles nous avons recogneu la continuation de vostre affection et bonne volonté au bien de nostre Couronne, à la restauration de laquelle , comme vous nous avés grandement assistez, nous n'avons rien plus à cœur aussy que de vous tesmoigner par effect en toutes occasions le gré que nous vous en sçavons, combien vostre amitié et alliance nous est chère et vostre bien et contentement en gênerai et en paiiiculier. nous est recommandé; de quoy nous sommes très marrys de n'avoir peu jusques à présent vous rendre telle et si notable preuve que nous eussions désiré et que nous recognoissons que le service que nous avons receu de vous en nos affaires le mérite. Mais nous nous promettons tant de vostre prudence et sain
jugement, non moins que de voslre parfaicte amitié et bonne intention à rencboict de nous et de la chose publique denostre Royaume, que vous excuserés facilement le passé, considerans les grandes et excessives despenses que nous avons esté contraincts de supporter depuis nostre avènement à ce Royaume, pour le deffendre avec nostre personne contre la puissance et violence de nos ennemys, et le délivrer de la confusion en laquelle 11 estoit reduict quand nous y sommes entrez; grâce que nous debvons à Dieu premièrement et à la justice de nostre cause, et puis après à nos bons amys et voisins et à nos fidèles subjects et serviteurs, lesquels nous y ont très bien et vertueusement secondez et aidez; et vous asseurons que nous n'oublierons jamais ce qui a esté contribué de vostre part. Mais nous vous prions de croire que tous les périls que nous et nostre Royaume ont courru les années passées n'ont esté si dangereux et ne nous ont donné tant de peine et de travail à surmonter qu'a faict celuy auquel nous avoit plongé la surprinse de nostre ville d'Amiens, pour l'importance de la place, et estre advenue après une si longue suicte de toutes sortes de guerres civiles et estrangeres qui avoient grandement affoibly et épuisé nostre dict Royaume. Il est certain aussy que nous avons consommé plus d'argent aux efforts publics et particuliers que nous avons faicts pour reprendre la dicte ville, qu'en tous aultres. Neantmoins nous n'avons pas laissé d'en faire un aultre pour vous donner quelque satisfaction, pour arres de nostre bonne volonté à l'acquit de nos debtes et du soing que nous avons de conserver la vostre. Mais d'autant que la susdicte lettre que vous nous avés escripte sur ce subject contient plusieurs poincts de grande conséquence , sur lesquels nous voulons délibérer avec plus de loisir, pour y prendre une bonne resolution , laquelle nous vous ferons entendre dans peu de temps par nostre ambassadeur, dont nous espérons que vous aurés occasion de vous contenter, nous avons advisé vous renvoyer ce porteur avec la présente , seulement pour vous asseurer de plus en plus du désir que nous avons de vous confirmer, par tous bons et louables effects qui seront en nostre puissance, la volonté que nous avons, à l'imitation
des Roys nos prédécesseurs , d'heureuse mémoire, non-seidement de conserver mais d'estreindre l'alliance par eulx contractée avec vous, pour le bien et advantage commun de nos pays et subjects, qui nous sera tousjours également recommandé : priant Dieu, Très chers et grands amys, alliez et confedcrez, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à S -Germain en Laye, le xuj'^ jour de décembre
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Biblioth. de M, Monmerquô , Ms. intitulé Lettres à l'amhassadenr du Levant.
[A M. DE BRÈVES
Mons"" de Brèves, J'ay appris par vostre lettre du x^ octobre, que j'ay receue il y a deux jours, la resolution que ce Seigneur a prinse, par vostre advis et par vostre instance, d'envoyer par deçà un des siens et le faire passer par Tunis et Alger, avec le commandement dont vous m'avés envoyé le double , et pour les occasions que vous m'avés représentées par vostre lettre; de quoy j'ay receu contentement, présupposant que les effects correspondront aux propositions et promesses, à nostre commune utilité. Car s'il en devoit aultrement succéder, il seroit plus à propos de rompre que d'advancer les voyages, d'autant que je désire d'estre assisté et secondé par effect en la poursuicte de nostre guerre contre nostre commun ennemy, et non de donner jalousie de nostre union et bonne intelligence. J'ay incontinent escript à mon cousin le duc de Guise, et aux gouverneurs des aultres provinces par lesquelles son chemin s'adonnera pour descendre en mon Royaume et me venir trouver, qu'ils le recueillent et ayent soing de luy, afïin de le faire traicter et conduire jusqu'où je suis, le mieux qu'ils pourront : qui sera tout ce que je vous escriray par la présente, priant Dieu, Mons"" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à S -Germain en Laye, le xxix^ décembre 1 597.
HENRY
fmpriiné. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Aubery; Paris, i654 , in-A", p. 29/4.
AU DUC DE PINEY-LUXEMBOURG
EXTRAIT
Le S*" de Brèves m'a escript que le Grand Seigneur a depes-
ché devers moy un ambassadeur, chargé du renouvellement des capitulations faictes par les Roys mes prédécesseurs avec la maison des Ottomans, pour la liberté et seureté de mes subjects et aultres trafllquans en ses pays sous la protection de mon nom ; et me mande une personne de qualité , qu'il doibt mettre en liberté , passant par la Barbarie, plusieurs de mes subjects qui y sont captifs, et mesme qu'il est chargé d'une riche espée pour me présenter de la part de ce Seigneur, en tesmoignage et confirmation d'amitié.
1597. 3l DÉCEMBRE.
Orig. — Archives des Médicis, légation française, liasse 3. Copie transmise par M. le ministre
de France à Florence.
A MON COUSIN LE GRAND-DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , Je vous fais ceste lettre en faveur d'André de Michel
Banchi , l'un de vos subjects, lequel en l'an ' par la faulte d'aul-
truy plustost que par la sienne , ayant esté contrainct de se retirer et remettre tout son bien à ses créanciers, auxquels il a despuis satisfaict, et pour ceste occasion esté descheu de l'honneur de bon citoyen, et interdict d'exercer offices, et sa postérité, comme portent vos lois, pour jouir seulement, sa vie durant, desproficts de Testât qu'il exerceoit lors, qui estoit de tenir le registre du magistrat des pupilles , se trouvant vieil et chargé de femme et de plusieurs enfans, il desireroit, avant que mourir, voir sa famille deschargée de ceste tache et
' Le millésime est ainsi en blanc.
infamie. C'est pourquoy ayant esté supplié par aulcuns de mes spéciaux et affectionnez serviteurs, auxquels il appartient, de le vous recommander, je vous ay bien voulu escrire ceste lettre , pour vous prier, comme je fais, de le vouloir remettre et rehabiliter en ses charges et honneurs, affm que ses dicts enfans et sa postérité puissent estre tenus et reputez pour bons citoyens , et tenir offices comme les aultres : priant Dieu , mon Cousin, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript de Paris, le dernier jour de décembre i^Qy.
HENRY
DE NEUFVILLE
lia.
Cop. — Bibliotli. de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BRÈVES
Mons' de Brèves, J'ay faict response , le iii^ du mois passé, à vos lettres du xx'= jour d'octobre. Depuis j'ay receu celles du m® et v^ de novembre, et n'ay eu aulcune nouvelle de celuy que vous m'avés escript que le Grand Seigneur a délibéré d'envoyer devers moy; mais j'ay eu loisir d'entendre la resolution qu'il a prise d'armer à bon escient par mer et par terre ceste armée , car j'espère qu'elle humiliera nostre ennemy, principalement s'il y veut employer son armée du costé d'Affrique et d'Espagne , où toutes choses sont disposées à soulevations et troubles; et ne faut point doubter qu'il n'en sorte des esclats de conséquence, comparoissant par delà la dicte armée, qui favorise les dictes soulevations; et puisque le dict Grand Seigneur a choisy Assain-Bascha pour son premier visir, je veux espérer que les affaires de son empire seront mieux gouvernez que devant, estant personnage doué de vertus et qualitez; par vostre dernière lettre. Vous avés bien fait de l'avoir visité, et luy avés faict le présent accoustumé. Je vous envoyé une lettre que je luy escris, par laquelle je me resjouis avec luy de sa promotion , et luy recommande l'observance de nos traictez. J'escris aussy en Provence pour faire porter des toiles à faire voiles, comme ils demandent, et seray très ayse de les assister en ce qui se présentera, pourveu qu'ils en facent le mesme en mon endroict. Les ministres du roy d'Espagne me recherchent de paix plus chaudement que jamais; en quoy je me comporteray selon le comportement de mes alliez, et que je cognoistray estre à propos pour le bien de mon service. L'on m'a escript d'Ongrie que l'Empereur est entré
en espérance de pouvoir traicter avec le Grand Seigneur, moyennant la restitution de Gran et de Gavarrin : prenés-y garde, et m'advisés fidèlement de ce que vous en apprendrés. Je suis après à faire construire quelques galleres pour la seureté de ma coste , et pour pouvoir favoriser mieux mes amys tant en Italie qu'ailleurs , sur les occasions de guerre qui se présenteront au dict pays d'Italie par la mort du dernier duc de Ferrare, contre le Pape, qui prétend cpie la duché doibt retourner à l'Eglise comme fief despendant d'icelle; qui faict que César d'Est la veut retenir, comme vray et légitime héritier du dernier duc, estant certain que ceste guerre troulDlera et partialisera toute l'Italie, et y en engendrera d'aultres : qui est tout ce que je vous escriray pour le présent, et que je m'en vais en Bretagne donner ordre à ceste province , qui n'attend que ma présence pour me recognoistre et oheir comme ont faict toutes les aultres. Je prie Dieu, Mons"^ de Brèves , qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris , le nj^ jour de janvier 1698.
Orig. — Archives de M. de Bourdeille.
A MONS" DE BOUKDEILLE,
ET GOUVERNEUR DE PERIGORD
Mons*^ de Bourdeille, Je fais compte de partir bien tost pour m'acheminer avec mes forces du costé de Bretagne , où j'ay délibéré de me servir de vostre compagnie de gens d'armes; et parce que j'ay jugé qu'il estoit à propos de le vous faire, sçavoir de bonne heiu-e, je vous en ay bien voulu escrire ceste lettre , afïin que vous advertissiés les membres et hommes d'armes de vostre dicte compagnie qu'ils ayent à se préparer et tenir prests, armez et equippez comme il fault, pour se mectre en campagne aussy tost que je leur manderay, sans toutes-
fois s'assembler ny partir de leurs maisons qu'ils n'ayent autre mandement de moy pour me faire service en ceste occasion, qui est une des plus importantes qui se puisse présenter pour le bien et repos de cest Estât, et que je recognoistray aussy à l'endroict de ceulx qui m'y feront paroistre leiu* alïection: priant Dieu, Mons"" de Boiu-deille, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le vnj^ jour de janvier i 598.
HENRY
DE NEUFVILLE
1598. lOJANVIER. — K
Imprimé. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4°, t. II, p. 909, et Vie des anciens seigneurs de Mornay, par René de Mornay de la Villetertre, Paris, 1689, in-/i.°, p. 226.
[A M. DU PLESSIS
Mons*" du Plessis, Je vous escris ceste lettre à part, pour me condouloir avec vous de la mort de vostre bon frère le s' de Buhy, que j'ay perdu lorsque je faisois plus grand estât de luy faire de l'honneur, et le mettre en besogne pour luy faire recueillir le fruict de ses labeurs et services; j'en ay tous les regrets du monde, car je l'aimois uniquement pour ses vertus et pour son affection à mon service; et faut que je vous die, autant pour vostre consolation que pour me satisfaire moymesme, que j'estime n'y avoir moins perdu que vous, vous priant de recevoir ce tesmoignage que je vous rends de la bonne volonté que je luy portois , et de fennuy que j'ay de sa mort, pour allégement du vostre, que je ressens encores avec le mien, autant que le mérite vostre fidélité et affection à mon service; vous asseurant que, s'il y avoit lieu d'adjouster quelque chose à la bonne volonté que je vous ay tousjoiu-s portée, je le remplirois de celle que j'avois promise à vostre dict frère. Mais j'ay plustost besoing qu'il se présente occasion de la vous confirmer par effect, que vous n'avés besoing de ce secours; partant il ne me reste qu'à vous prier de conserver vostre personne
pour continuer à servir vostre bon maistrc, et pour recevoir de sa
bonne volonté et gratitude llionneur et les advancemens pour vous et
les vostres, que les services du defunct et les vostres ont méritez de
luy; ainsy que vous dira Hesperien, porteur de la présente : priant
Dieu, Mons' du Plessis, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à
Paris, le x^jour de janvier iÔqS.
HENRY
DE NECFVILLE.
Orig. — ArcLives de M. de Blosseville. AU S" DE CIVILLE',
COMMISSAIRE ORDINAIRE DE MES GUERRES
Commissaire Civille, J'ay délibéré me servir en mon armée de Bretagne du régiment du s*" de Boniface, et vous ay cboisy pour le conduire aux environs de ma ville de Saumur, où je fais l'amas d'une partie des forces que j'ay destinées pour la dicte armée. Vous verres par mes lettres de commission et instructions, que vous envoyé, ce que je désire de vous en cest endroist, à quoy vous ne fauldrés de vous employer, selon la fiance que j'ay en vostre dextérité et en l'affection que vous portés à mon service; et je vous feray, à vostre retour, payer des
' François de Civille est fameux par l'aven lure extraordinaire qui lui arriva au siège de Rouen, en i562, et qu'il a racontée lui-même dans son histoire composée en i6o6. Pris pour mort à la suite d'un assaut donné par î'armée royale, il fut placé avec les corps des morls dans une fosse peu profonde, où les recherches d'un fidèle domestique, incertain de son sort, parvinrent à le découvrir comme il respirait encore. Les soins les plus attentifs, longtemps prolongés , le ramenèrent graduellement à la vie ; mais il était à peine en convalescence, (jue la prise de
la ville l'exposa à de nouveaux dangers, auxquels il ne put échapper que par une vigueur de tempérament toute particulière; car il fut jeté hors de son lit par la fenêtre, et tomba sur du fumier, où il resta trois jours et trois nuits sans soins ni nourriture. Recueilli alors par un de ses parents, il fut emmené à la campagne, et guérit si parfaitement , qu'il vécut encore , après cette aventure, plus de cinquante ans. 11 en avait passé quatre-vingts, lorsque, par une nuit d'hiver, sous les fenêtres d'une dame qu'il aimait, il gagna une lluxion de poitrine dont il mourut.
89(i LETTRES MISSIVES
fraiz de voslrc voyage, lesquels je me promets que vous ne ferés difficulté d'advancer poiu" ime si bonne occasion : priant Dieu, commissaire Civille, qu'il vous ayt en sa saincle et digne garde. Escript à
Paris, le x® jour de janvier i 5c)8.
•^ J ^ HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — Arcb. municipales de Bourges. Envoi de M. Duchapt, conseiller à la cour d'appel. A MON COUSIN LE S"* DE LA CHASTRE,
MARESCHAL DE FRANCE
Mon Cousin, J'escris présentement aux gens de guerre qui tiennent la campagne aux environs de mon pays de Berry, et qui se disent avoir esté levez par mes cousins le mareschal de Bouillon et le s"" de la Trimouille , qu'ils ayent à se retirer promptement du dict pays , et que ceulx d'entre eux qui sont sous la charge des regimens des s" de Nesde, Jonquieres^ ou Boisguerin ayent à s'acheminer incontinent avec
' Anne de Dompierre, seigneur de Jonquières, d'une ancienne famille de Picardie, était fils d'Antoine de Dompierre, qui, après avoir suivi la fortune du prince de Condé , frère du roi Antoine , s'était attaché au service de Jeanne d'Albret. Celte princesse le plaça près de son iîls comme conseiller et maître d'hôtel. Il resta à Paris avec le jeune roi de Navarre jusqu'en i b'jh, où il fut éloigné peu* la cour, pour avoir favorisé un projet d'évasion. Mais Anne de Dompierre , son fils , dont il est question ici , qui servait alors le même prince en qualité de premier page , le seconda utilement dans l'évasion qui réussit en 1576. Nous le retrouvons en i532 gentilhomme servant du roi de Navarre et capitaine au régiment de Parabère, où il devint mestre de camp en 1 692. Madame de Mornay, qui désigne aussi M. de Nesde comme mestre
de camp, dit, quelques pages auparavant «M. Duplessis avoit en mains trois regimens, commandez par les sieurs de Jonqueres, de Nesde et de Boisguerin ses amis. » Ce sont évidemment les trois régiments dont parle ici Henri IV. Ils avaient été levés l'année précédente en Poitou , par le duc de la Trémouille, suivant de Thou, qui donne seulement les noms de deux, colonels : Pierre Pideux, seigneur de Nesde, et Marc-Antoine Marreau , seigneur de Boisguerin. « Tremollio persuadet [Schomberg],ut très peditum legiones, Petro Pideo Neda, Marco Antonio Marrœo Boscoguerinio tribunis, in Pictonibus conscriberet. « {Histor. 1. CXVIII.) Le troisième colonel, omis par l'historien, aurait donc été M. de Jonquières, que la Trémouille aurait choisi de même que MM. de Nesde et de Boisguerin , préposés aux deux
les dicls regimens aux environs de Saumur, suivant le despartemenl qui leur en a jà esté envoyé; et quant aux aultres qui ne sont sous la charge des dicts regimens, qu'ils ayent à se séparer et retirer sans plus tenir la campagne, le tout soubs peine de la vie; de quoy je vous ay bien voulu advertir, et vous prier, comme je fais, de tenir la main, autant qu'il vous sera possible , que ceste mienne intention soit suivye et exécutée, faisant courir sus et tailler en pièces ceulx des dicts gens de guerre qui refuseroient d'y obéir; quoy faisant, vous me ferés service très agréable: priant Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript à Paris, le xj^ jour de janvier 1598.
HENRY
DE NEIFVILLE.
1598. î5 JANVIER.
Orig. — Archives du canton de Soleure. Copie transmise par M. l'ambassadeur de France en Suisse.
A NOS TRES CHERS ET GRANDS AMYS , ALLIEZ ET CONFEDEREZ LES ADVOYERS ET CONSEIL DE LA VILLE ET CANTON DE SOLEURE.
Très chers et grands amys , alliez et confederez , Ceste lettre vous rendra tesmoignage du contentement que nous avons, tant de la personne du colonel Balthasar de Grissach, présent porteur, que des cappitaines de vostre canton qui nous ont faict service soubs sa charge avec leurs compagnies, lesquelles nous avons nagueres licenciées, vous ayant bien vouleu asseurer, par ceste lettre, que nous n'en avons eu autre sidjject que pour nous descharger du despens, en ceste saison où nostre Royaulme se trouve espuisé de moyens par la continuation des guerres qui y ont eu tant de cours. Nous avons
autres régiments dont il est fait mention aller s'établir en Hollande. Les révolutions
dans cette lettre. politiques obligèrent ensuite ses descen-
L'atlachement de MM. de Jonquières à dants à quitter ce pays pour le Danemarck ,
la religion protestante nuisit à leur avan- où ils se fixèrent, et où leur famille semain-
cement. Le petit-fils d'Anne s'expatria pour tient Itonorablemenl aujourd'hui.
LETTRES DE HENRI IV. IV. Il3
iraicté le s' colonel et ses dicts cappitaines autant favorablement que
nos affaires Tont peu permettre; dont nous estimons qu'ils ont, pour
le présent, occasion de se contenter; et pour le regard de ce qui leur
J'este deub de leur service , nous en aurons bonne souvenance lorsque
nous envoyerons de l'argent en Suisse , pour les faire comprendre au
département qui s'en fera; comme en toutes choses nous aurons à
plaisir de leur tesmoigner les effects de nostre bienveillance et de la
satisfaction que nous avons de leurs bons et fidelles comportemens
pendant qu'ils ont esté à nostre service : et sur cela nous prions
Dieu qu'il vous ayt, Très chers et grands amys, alliez et confederez,
en sa très saincte et digne garde. Escript à Paris, le xv*^ jour de janvier
HENRY
DE NEUFVILLK.
Impi'imc. — Mémoires de messire Philippes de Mornay, in-4", t. II, p. 91 1 ; et, en fragment, dans les Vies des anciens seigneurs de Mornay, par LA Villeteutre.
[A M. DU PLESSIS
' Mons"" du Plessis, J'ay esté fort ayse du mémoire que vous m'avés envoyé, suivant lequel et vostre advis je fais une depesche aux s" d'Emery et de Calignon, qu'ils pourront monstrer à l'assemblée. Ils la vous communiqueront premièrement. Je vous prie de continuer à me servir en cest affaire , qui est aujourd'hui celuy qui me poise le plus, principalement pour le regret que j'aurois d'en venir à mauvais termes avec ceulx que je puis dire aimer plus qu'ils ne s'aiment euxmesmes ; mais j'espère que la part des gens de bien sera la plus forte; entre lesquels je fais tousjours capital estât de vous, qui ne me pouvés aussy pour le présent servir en chose que j'affectionne tant que ceste-cy. Je ne vous ay encore rien dict sur la perte que nous
' Cette lettre était de la main du Roi.
DE HENRI JV.
avons faicle de feu vostre frere , parce que je sçay que ce n est qu'aigrir vostre douleur, à laquelle, si je cède, je vous asseure que je ne cederay à aulcun aultre qui Tayt plus pleuré et regretté que moy, qui le regrette encore davantage de ce qu'il nous a esté ravy quand j'estois sur le point de luy donner quelque particulière preuve de l'estime que je faisois de sa valeur et fidélité. Geste affection que je luy ay portée ne se perdra poinct; elle retournera toute à vous (si à celle que je vous porte il s'y peut ajouster) et aussy à ce qui est de sa maison, que j'aimeray et favoriseray tousjoiu-s. Sur ce, je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons' du Plessis, en sa garde. Ce xviij^ janvier à
Monceaux.
HF.NRY.
[1598.]— 28 JANVIER, -l'-^.
Orig. autographe. — Arch. de M. de CriHon.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
Imprimé. — Mémoires de la Noblesse.
A M-^ DE GRILLON
Brave Grillon, Ge seroit trop de n'avoir esté au siège d'Amiens et faillir à celuy de Nantes. Le s'" de Pilles, qui a veu le premier, vous tesmoignera ce qui s'y est faict et comme je vous y ay désiré; que si vous manques au second, il n'y a plus d'amys \ Quant à de mes nouvelles, ce seroit faire trop de tort à la suffisance du porteur; si bien
' La manière dont le Roi rappelle ici à Grillon son billet du 20 septembre, nous paraît une preuve de plus de l'altération de ce billet par Voltaire. Voyez ci-dessus, j p. 848, notre note à ce sujet. Outre qu'on ne saurait vraisemblablement supposer que Henri IV se fût répété en termes aussi saillants pour le combat d'Arqués et pour le siège d'Amiens, on peut dire que, s'il l'eût fait , il aurait rappelé à Grillon , soit
le 20 septembre, soit ici, la première de ses absences ; il parlerait du siège de Nantes, non comme de la seconde occasion, mais comme de la troisième que ce . brave laisserait écbapper. Mais nous répétons (et l'insistance est permise pour réfuter une citation aussi célèbre ) qu à Arques Henri IV n'aurait pu tenir un pareil langage à Grillon , avec qui il n'avait pas encore combattu.
que je remeltray le surplus à luy, et finiray par vous asseurer que roccasion de vous tesmolgner que je vous aime ne se présentera jamais que je ne Tembrasse avec toute TaiFection que vous sçauriés désirer de moy. A Dieu, brave Grillon. Ce xxviij^ janvier à Paris.
HENRY
[1598. —28 JANVIER. —II-^^-jï
Cop. — B. N. Fonds Brienne , Ms. 66, fol. 16 recto.
Cop. — Fonds Béthune, Ms. 8971 , fol. i5; même fonds, Ms. 8972-2, fol. 9 verso.
Fonds Fontanieu , Ms. P. 76; et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
Imprimé. — Mémoires et correspondance de du Plcssis-Mornwy, 1824 , in-8°, t. VII, p. 556.
[AU CARDINAL DE FLORENCE
Mon Cousin, Puisque les s*^ de Bellievre et de Sillery, conseillers en mon conseil d'Estat, sont porteurs de la présente, je ne la vous escriray que pour vous souhaiter autant de santé que je vous porte d'amitié et ay de fiance en la vostre, afïin de pouvoir rendre l'œuvre que vous avés entrepris aussy parfaict et accomply qu'il sera glorieux pour vous et utile pour tous , si vous en estes creu. Les dicts s" de Bellievre et de Sillery n'ont peu partir à jour nommé, pour les raisons qu'ils vous diront. Ils marchent pour un faix qui est si pèsent et touche aussy à tant de sortes de personnes, qu'il ne faut s'esbahir si on y procède lentement, mesmes à ce commencement. Mais quand les matières seront assemblées, mon Cousin, on pourra mieux advancer la besongne , si tous y veulent travailler aussy loyaument et rondement que je suis certain que vous ferés, mon Cousin, et que feront, par mon commandement et très volontiers les dicts s"^* de Bellievre et de Sillery : sur lesquels doncques me remettant, après vous avoir prié adjouster foy à ce qu'ils vous diront de ma part, comme si c'estoil moy-mesmes, je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa
très saincte garde.
HENRY
' Le Roi, qui donna ses instructions vier, dut leur remettre, le même jour, à MM. de Bellievre et de Sillery le 28 jan- cette lettre pour le légat.
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Orig. autographe. — Musée britannique. Mss. Egerton, t. V, fol. 78. Transcription de M. Delpit.
Cop. — B. N. Fonds Leydet, liasse 2; et Arch. de M. de la Force.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par M. le marquis DE LA GnASGE, t. I, p. 2S9.
A MONS" DE CAUMONT
Mons"" de Caumont, J'ay receu les vostres du u*^ de ccstuy-cy par ce porteur; je suis très ayse de sçavoir que les affaires soyent aux termes que vous m'escrivés, et me ferés un signalé service de les advancer de sorte que l'on puisse voir quelque fin ; mais souvenés-vous que lorsque vous serés prés de faire exécuter, de me depescher un homme exprés en poste , bien instruit de tout. Pour le reste , je vous recommande ce qui est de mon service, et qu'en toutes occasions vous me teniés adverty de ce que vous apprendrés m'importer. J'espère m'aclieminer bien tost en mon voyage de Bretagne, et me rendre à Angers dans le xv*^ du prochain. Cela accourcira le voyage de ceulx que vous me depescherés, voire mesmes le vostre, si vous jugés qu'il soit nécessaire pour mon service. A Dieu, Mons"" de Caumont. Ce xxx*= janvier à Paris.
HENRY
1598. — 3i JANVIER. — K
Orig. — Arch. des Médicis, lég. franc., liasse 3. Cop. transmise parlerainistredeFranceà Florence.
A MON COUSIN LE GRAND -DUC DE TOSCANE
Mon Cousin , Sur les nouveaux remuemens arrivez en Italie , le s"" Scipion Vajari, gentilhomme siennois, s'est résolu de s'y en retourner, se ressentant obligé d'aller rendre quelques services à son pays; et pour ce que j'en ay receu de fort bons services, et qu'en plusieurs occasions et exploicts de guerre où il s'est icy trouvé, il s'est tousjours comporté fort vaillamment et avec tout le courage qui se pouvoit désirer, je ne l'ay pas voulu laisser partir sans l'accompagner de ce tesmoignage, et vous asseurer que, s'il est employé par delà à quelque chose et commandement de gens de guerre, avec la valeur et la prudence qu'il a, il est pour s'en acquitter fort dignement, et pour
^m-I LETTRES MISSIVES
y acquérir de l'iionneur, comme il en a faict icy fort bonne provision : et n'estant la présente pour aultre subject, je ne la vous feray pas plus longue : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris, le dernier jour de janvier 1698.
HENRY
FORGET
[1598.] — 3 1 JANVIER. -II'"^ Imprimé. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Aubery ; Paris, i654 , in-A°, p. 297.
[AU DUC DE PINEY-LUXEMBOURG.] EXTRAIT
.... J'ay envoyé les s" de Bellievre et de Sillery devers le légat pour s'aboucher en sa présence avec les depputez d'Espagne. L'Espagnol veut comprendre le duc de Mercœur comme leur confédéré, ce que je ne consentiray jamais : je perdrois la Bretagne; car, par ce moyen, le dict duc establiroit son usurpation mieulx qu'il a faict, et (lonneroit envie à plusieurs aultres de mes subjects de rechercher la mesme fortune et protection d'iceluy. Le feu Roy acheta chèrement du duc de Montpensier le gouvernement de Bretagne pour luy donner.
.J'ay sceu que les garnisons des principales places que les Espagnols tiennent sur la France se sont mutinées depuis peu, et saisyes desdictes places , et entre aultres de la citadelle de Calais : chose que l'on estime faicte à la main , et par l'advis du cardinal d'Austriche , pour s'excuser de les rendre, ou après en avoir accordé la restitution, en différer l'exécution, et enfin m'en priver. J'ay esté adverty qu'ils font rechercher sous main la royne d'Angleterre pour l'accorder avec eulx sans moy par Taffriandise et offre de Calais, à quoy ils sçavent qu'elle aspire plus qu'à toute aultre chose, soit par eschange de Flessingue ou aultrement. Ils font pareillement tout ce qu'ils peuvent envers les Estats pour leur faire croire que je veulx les abandonner, affin de les distraire de mon amitié, et traicter avec eulx à part; dont ils ont esté esconduits jusques à présent.
On a donné à Sa Sainctclé mauvaise impression de l'evesque du Mans Rambouillet, sur certaines censures mises en lumière, sous le nom de la faculté de théologie. Par Tacte de la faculté, vo-us verres l'imposture.
1598. 3 1 JANVIER. — II1°'^ [ou MIEUX 1^' FEVRIER. ]
Cop. — B. N. Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 19 verso; fonds B(-Uiune , Ms. 8971, foi. 19; — Ms. 8972-2, fol. 12 recto; — Fonds Fontanieu, Ms. P. 76; — et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
Imprime^. — Mémoires de du Plessis-Mornaj, 1824, in-8°, t. Vil, p. b-]i.
[ AU CARDINAL DE FLORENCE
Mon Cousin, Avec vostre lettre du xxvii*^du mois passé \ j'ay receu le brief de nostre Sainct Père, du xx^ décembre, avec grand contentement, pour avoir appris par iceluy combien a esté agréable à Sa Saincteté, l'offre de ma personne et de mes forces et moyens, qui luy a esté faicte par mon ambassadeur, sur l'occasion de la guerre de Ferrare. Car c'est l'un de mes plus grands désirs, de pouvoir rendre Sa Saincteté contente de mes actions, et recognoistre les grâces que j'en ay receues; de quoy je vous prie continuer à luy respondre pour moy. Je vous ay envoyé les s" de Bellievre et de Sillery, par lesquels vous aurés sceu combien pareillement je désire vous contenter et me fier en vous, et aussy de quel pied je chemine en l'affaire qui vous a conduict, et détenu par delà si longuement et trop incommodement. Partant, je me remets à eux, vous priant de croire que mon esloigncment , qui est forcé et nécessaire pour le bien de mes affaires , ne retardera la conclusion du bon œuvre que vous avés entrepris, si chascun y contribue de son costé, par la sincérité et bonne foy que j'y apporte, comme vous cognoistrés par ce qui s'en ensuivra : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et
digne garde. Escript à, le dernier janvier 1698.
HENRY
' Quoique datée du 3i janvier, celte passé, contenant un bref du 20 décembre.
lettre fulprobablcmenl écrite le lendemain. Le mois passé signifie nécessairement ici
On ne pourrait expliquer autrement lamen- le mois de janvier. tien d'une lettre du légal du 27 du mois
Cop. — Arch. nat., secl. judic, Reg. orig. du Parlem. de Paris (conseil), vol. 291 , fol. i 19 recto.
PREMIER PRESIDENT EN MA COURT DE PARLEMENT DE PARIS
Mons"^ le président, Je suis si pressé de partir pour mon voyage de Bretagne, qu'il n'y a heure de retardement mesme, inliniment dommageable et périlleuse. Je suis arresté tout court de l' affaire des lieutenans generaulx , qui n'est point encore achevé en ma court de parlement. Je vous prie y mettre une lin dans demain, sans plus délayer, faisant pour cest effect sçavoir à tous mes conseillers de la grand chambre qu'ils ne faillent de s'assembler demain matin pour terminer le dict affaire , suivant ce que je vous ay par tant de fois commandé, et qui m'a esté promis parles dicts lieutenans, qui avoient eux-mesmes faict les expéditions. M'asseurant que n'y ferés faulte, je prie Dieu, Mons'le président, vous avoir en sa saincte garde. Ce jour de Chandeleur.
HENRY
1598. —8 FÉVRIER. —K Cop. — Bibiioth. de M. Monmerqué , Ms. intitulé Lettres à t ambassadeur du Levant.
A M. DE BRÈVES. ] EXTRAIT
.... Je pars aujourd'huy pour m'en aller en Bretagne, appelle par mes bons subjects du dict pays, lesquels estans las d'endurer la tyrannie et usurpation du duc de Mercure, ont volonté de se rendre en mon obéissance , comme ont commencé à faire les habitans de ma ville de Dinan , lesquels, assistez de ma ville de S-Malo, ont chassé de leurs villes les garnisons du dict duc, et s'en sont rendus maistres pour mon service. C'est la meilleure et plus forte place de toutes
celles qu'il tenoit, qui sera suivyc d'aultres, à mon arrivée au dicl pays^ lequel estant purgé de la rébellion du dict duc et de ses adberens, il n'y aura plus rien en mon Royaume qui ne recognoisse mon obéissance et mon nom. Davantage, il y a espérance que les Espagnols céderont à la fin à la justice de mes armes, mé rendans toutes les villes qu'ils occupent en mon Royaume. Leurs députez sont à présent assemblez avec les miens pour cela, en la présence du légat de Nostre Sainct-Pere, sur la frontière de Picardie, et serés advisé de ce qui en succédera. Il sera à propos que vous leur donniés jalousie, par delà, du dict traicté, mais non tant que cela le dispose, et face resouldre d'embrasser celuy duquel on dict que l'Empereur le recherche; car s'il estoit conclud devant que j'eusse advisé à mes affaires, mon ennemy en seroit grandement fortifié. Conduisés-vous donc sagement, et leur dictes que je fais construire des galleres, avec lesquelles j'espère, à l'avenir, avoir meilleure correspondance avec eux que je n'ay faict, et pareillement remédier aux attentats des Anglois : desquels je trouve bon cependant que vous demandiés justice à ce Seigneur et à ses ministres (vous le desniant fagent de la Royne), et par acte public et en bonne forme; car je ne veux endurer en façon du monde telle licence, de laquelle, soit qu'on vous face justice ou non, ferés deuement informer et dresser bons procés-verbaux et véritables, pour estre représentez quand besoing sera.
1598. —8 FÉVRIER. - 11»^ Imprimé. — Mémoires de du Plessis-Mornaj, 182/i, in-8°, t. VIII, p. 22.
[A M. DU PLESSIS
Mons' du Plessis, j'ay entendu bien particulièrement par le s"" de Pierrefite ce que vous l'aviés charge de me dire; sur quoy, oultre ce qu'il vous dira, vous sçaurés de moy, et serés asseuré que je ne manqucray à rien de ce que je vous ay cy-devant mandé et promis, et que je ne vous seray pas seulement bon Roy, bon maistre, mais bon amy. J'esperc de vous voir bien tost, car je m'achemine en vos quar-
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tiers, où vous ne serés des derniers : aussy pouvés-vous faire estât que je vous aime, et que vous me trouvères tousjours bon niaislre. A Dieu, Mons"^ du Plessis. A Paris, ce vuj^ febvrier i 698.
HENRY
Ire
1598'. — 9 FÉVRIER. -P Imprimé. — Les Corses fromois , par I'Hermite-Sodliers; Paris, 1667, in-8°, p. 71-
AU MARÉCHAL D'ORNANO.J
Mon Cousin, J'avois estimé que la proposition que je vous avois cy-devant faict faire de la charge de la lieutenaiice générale de Guyenne vous auroit contenté, et que je me serois en cela suffisamment acquicté de la promesse que je vous avois faicte, estant le gouvernement de Guyenne le plus grand et le plus honorable de tout ce Royaume, et comme tel tenu en chef par le premier prince de mon sang, et neantmoins si jeune qu'il ne peut de long-temps occuper la dicte charge; de sorte que la lieutenance générale est comme en tenir le gouvernement ; ne vous pouvant celer que j'ay esté un peu estonné quand j'ay entendu par le s"" d' Arnés ^, présent porteur, que vous vous excusés d'accepter la dicte charge, et en suis aussy en peine, pour n'avoir maintenant entre les mains de quoy vous contenter d'ailleurs; mon cousin le mareschal de Biron estant tousjours demeuré jusques icy incertain , s'il feroit l'eschange du gouvernement de Bourgongne à la dicte charge de Guyenne; et c'est pourquoy j'ay retenu jusques à ceste heure le dict s*" d'Arnés, pour voir s'il prendroit quelque resolution. Ce que n'ayant faict , et voulant encore un peu de temps pour y penser, je n'ay pas voulu retenir icy plus longuement le dict s' d'Arnés, que je vous renvoyé; et vous prie de repenser encore à la dicte charge de Guyenne, qui est bien désirée des plus grands seigneurs de ce
' L'Hermite-Souliers a daté à tort cette Guienne, ne mourut qu'au mois de juillet lettre de 1597; le maréchal de Matignon, de cette année-là. lieutenant général au gouvernement de ^ Ou d'Ames.
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royaume, que je vous ay neantmoins réservée, tant pour vous gratifier que pour ce qu'il m'est besoing d'y tenir un personnage dont j'aye particulière confiance, comme je l'ay de vous, qui ne devés appréhender de n'y estre honoré et respecté autant ou phis que vostre vertu et mérite vous en ont rendu digne. Je vous laisseray conter tout ce qui se passe par deçà par le dict s"" d'Arnés, auquel m'en remettant, je ne vous feray celle-cy plus longue : priant Dieu, mon Cousin, vous conserver sous sa saincte garde. Escriptà Paris, le ix^ février 1597.
HENRY
FORGET
Orig. — B. N. Fonds Bëthune, Ms. 9065, fol. 6. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'escris au s"" d'incarville sur la plainte que j'ay receue des officiers de mes sept offices de ce quartier, du peu de moyens qu'ils ont de me pouvoir suivre en mon voyage de Bretaigne , n'ayant receu qu'un quartier en toute l'année dernière; et qu'il vérifie avec le trésorier de ma maison d'où en vient la faulte; que si elle est de luy , il me l'envoyé tout aussy tost pour m'en rendre luy-mesme raison. S'il n'a point aussy failly en cela, que luy d'incarville trouve les moyens de faire secourir promptement mesdicts officiers, affin qu'ils me puissent rendre le service qu'ils me doibvent; à quoy je vous prie, mon Cousin, vouloir tenir la main, et y faire user de diligence, comme vous sçavés que mon service et la nécessité de mes affiiires m'en pressent : priant, sur ce , Nostre Seigneur vous avoir, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript à Fontainebleau, le ix^ febvrier 1698.
HENRY
nvzÉ.
ii4.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9165, loi. 8. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, J'ay appris que despuis mon parlement de Paris, contre ce que j'avois promis à la Gorbiniere, on a depesché à Caumartin une commission pour faire quelque recherche de ce qui s'est passé en Picardie pour le regard des munitions des vivres et magasins; et pour ce que j'ay besoing du dict la Gorbiniere où je l'ay envoyé, je vous prie de faire que l'on ne travaille à l'exécution de ladicte commission , et que ma promesse en cela soit observée à la Gorbiniere, comme chose que je veux. A Dieu, mon compère. Le xj*' febvrier, à Fontainebleau.
HENRY
Cop. — Arch. de la cour d'appel de Rouen. Registres secrets originaux du parlement de Normandie, vol. du 1 1 novembre 1697 '^^ 9 ^^^^ 1^98, fol. 96 recto.
A NOS AMEZ ET FEAULX LES GENS TENANS NOSTRE COURT DE PARLEMENT DE NORMANDIE.
Nos amez et feaulx, Voyans la continuation de vos plainctes touchant les desordres que commettent les gens de guerre qui sont sortys de leurs garnisons pour se respandre en nostre pays de Normandie, nous envoyons présentement les deniers nécessaires pour leur faire faire monstre , qui est le seul moyen avec lequel nous avons estimé les pouvoir faire retirer pour soullager nostre dict pays de la foulle et oppression qu'il en reçoit, et faire par ce moyen cesser vos dictes plaintes, desquelles nous sommes très desplaisans, et escrivons présentement à nostre très cher cousin le duc de Montpensier, qu'après qu'il aura faict commandement de nostre part aux dicts gens de guerre
de se retirer en leurs dictes garnisons, s'ils refusent d'obéir à nos commandemens , il les face tailler en pièces; à quoy nous nous asseurons qu'il satisfera à vostre contentement. Et, parce que pendant nostre absence et voyage de Bretagne, où nous nous acheminons présentement, aucuns gens de guerre se pourroient derechef licentier à semblables desordres, nous laissons du costé de deçà nostre très cher cousin le duc de Montmorency, connestable de France, auquel vous vous adresserés pour ce regard; et il pourvoiera à ce que vous désirés , le plus favorablement qu'il luy sera possible , selon le commandement qu'il en a de nous, qui aiu'ons tousjours un soing spécial de la conservation de nos peuples et subjects, et particulièrement de celuy de nostre dict pays de Normandie, ainsy que vous cognoistrés par effet. Donné à Fontainebleau, le xvij^ febvrier i 698.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop.— B. N. Fonds Béthune, Ms. 9539, fol. 17 recto.
DE PARIS
Mons* de Harlay, J'ay faict expédier mes lettres de surannation que j'avois cy-devant accordées à ma tante la duchesse de Nemours pour l'acceptation des droits et actions cédées par feu ma tante la duchesse de Ferrare , au prolTict du feu roy Charles IX^ et de sa Couronne, aux charges portées par la dicte déclaration; de laquelle désirant que ma dicte tante recueille le fruict qu'elle s'en doibt promettre , considérant aussy le bien et advantage qui en revient à ceste Couronne, je l'ay bien voulu accompagner de ceste lettre, afiûn qu'en ce qui despendra de vous, lorsque les dictes lettres seront présentées à ma court de parlement, vous teniés la main qu'elles soient vérifiées sans aucune difficulté, tous autres affaires cessans et postposez, comme
chose que je désire et afTeclionne, pour la considération de ma dicte tante et Tadvantage de ceste Couronne; et vous me ferés en cest endroit service tres-agreable : priant Dieu, Mons' de Harlay, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Fontainebleau, le xvij^jour de feb-
vrier i SgS.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — Arch. des Médicis, légation française, liasse 3. Imprimé. — Ilisloire de Toscane, par Galldzi, traduction française, in-12 , t. V, p. 297.
A MON COUSIN LE GRAND -DUC DE TOSCANE
Mon Cousin, Je vous envoie Tevesque de Rennes, pour la grande
fiance que j'ay en sa probité et prudence. C'est pour vous parler d'un
faict que j'ay très à cœur^, lequel aussy importe grandement à nostre
amitié. Pour tant je vous prie de le voir de bon œil, luy adjouter foy
comme àmoy-mesme, et me faire paroistre en ceste occasion, comme
je entends faire de mon costé, que vous n'estes moins désireux de
conserver nostre amitié que vous avés toujours esté ; et croyés que
j'en feray de mesme en vostre endroict, avec ma franchise accoustu-
mée, comme vous entendrés du dict evesque : priant Dieu qu'il vous
ayt, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Ce x\f février, à
Toury^.
HENRY
Imprimé. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Adbery; Paris, i654, in-4°, p. 298.
[AU DUC DE PINEY-LUXEMBOURG
Mes depputez ont commencé de traicter des affaires fort
avant à Vervins; mais parce que les depputez du roy d'Espagne n'ont apporté un pouvoir de leur maistre pour traicter avec la royne d'An-
' L'affaire du château d'If. V. ci-dessus , p. 768 , et les Lettres du cardinal d'Ossat,t. III. Ou Thoury, village de Beauce, entre Chartres et Pithiviers (Eure-et-Loir).
gleterre, comme je m'attendois qu'ils feroient et m'en avoient donné espérance, il en lanldra envoyer quérir un en Espagne; je ne veux pas donner occasion à la dicte royne de se plaindre de ma loy, mesmes à présent qu'elle m'envoie ses depputez exprés pour se joindre avec moy au dict traicté.
Orig. — B. N. Fonds Béthune.Ms. 9057, fol. 17. Cop.— Suppl. fr. Ms. 1069-2,
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Cestoit la coustume ancienne, quand mes prédécesseurs s'esloignoient d'un lieu, que les ambassadeurs suivoient, n'estant envoyez, comme vous sçavés, pour demeurer seulement en mon Boyaume, mais pour se tenir auprès des dicts Roys. Toutesfois, je n'oy poinct dire que celuy de Venise face estât de s'acheminer par deçà, non plus que le Bonciani, qui laict les affaires du grand duc, lequel au contraiie j'ay esté adverty vouloir aller à Vervins, soubs prétexte de aller voir le légat, encores que je lui aye faict dire par le s"" de Villeroy, quelques jours devant mon partement de Paris, que je ne pouvois trouver bon qu'il s'esloignast de moy, que je ne veisse quelque aultre acheminement aux affaires qui sont à demesler entre moy et son maistre. Or, mon Cousin, je vous prie envoyer quérir le s"" Hieronimo Gondy, et luy dictes qu'il advertisse le dict ambassadeiu' de Venise qu'il fera bien de s'approcher de moy, comme ont faict de tout temps ses devanciers, puisque le temps de mon voyage est incertain; qu'il die aussy au dict Bonciani qu'il en face de mesme, allin de pouvoir entendre de luy ce que le dict grand duc luy mandera sur le faict du chasteau d'If et ce qui en despend, et que je luy puisse aussy faire sçavoir mon intention, à mesure que les occasions s'en présenteront, et surtout de rompre les dicts voyages de Vervins; car je ne puis trouver bon qu'il s'y achemine sans ma pernu'ssion , les choses estant entre son maistre et moy aux termes que vous sçavés
qu'elles sont, Toutesfois il ne liiy en faut pas tant dire , et suffira qu'il sçache que je veulx que il s'approche de moy, et non qu'il s'en esloigne. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Blois, le xxij^ jour de febvrier 1698.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057, fol. 2 i. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Le s"" de la Bastide m'est venu trouver comme j'arrivois en ce lieu, avec asseurance de la resolution prinse par le s"^ de Bourcany. de me servir et de mettre en mon obéissance le chasteau et ville d'Ancenis, ce que neantmoins il veut différer d'exécuter jusques à ce qu'il ayt son abolition vérifiée en mon Parlement. Et pource qu'il importe grandement à mon service que le dict Bourcany se déclare promptement, affm qu'à son exemple plusieurs aultres villes qui commencent à traicter facent le semblable, je vous prie, mon Cousin, faire entendre au premier président et à ceulx de mon Parlement combien il importe que la dicte abolition soit promptement vérifiée, et tenir la main à ce qu'elle me soit renvoyée en diligence, affin que le s' Bourcany se remettant en son debvoir, son exemple en amené d'aultres, du nombre desquels j'espère que sera celuy qui commande dans Rochefort ; estant présentement arrivé un gentdhomme de sa part pour m'offrir de traicter, dont je vous donneray plus particulièrement advis par ma première depesche. La duchesse de Mercur^ est au Pont de Se, attendant mon arrivée à Angers, laquelle
' Cène sont pas seulement les lettres il/ercare. C'est la forme constamment suivie
de Henri IV, mais un grand nombre d'où- dans lesOEconomies royales. Nous la con-
vrages du temps, manuscrits ou imprimés, servons donc, puisqu'il n'y a pas lieu à
qui au lieu de Mercœur écrivent Mercur ou la corriger comme erreur du copiste , et
doit ne désirer aultre chose que me présenter la carte blanche , pour
recevoir telles conditions que je voudray donner à son mary. Je
vous prie, mon Cousin, de pourveoir à la seureté de la frontière, et
me donner souvent advis de ce qui s'y passera. Sur ce, je prieray
Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Chenon-
ceaulx'^, le premier jour de mars lôgS.
HENRY
POTIER
Orig. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9057, fol. 20. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay appris par vostre lettre du xxvii^ du passé l'arrivée à Paris de celuy que le duc de Savoye a fait passer pour aller trouver ie cardinal d'Austriche. Je désire que celuy qui vous en a donné l'advis l'aye rencontré depuis voslre dicte lettre escripte , comme luy en avés donné charge; et me semble, s'il a abusé du passeport qu'il porte , ou s'il l'a obtenu par surprinse, que c'eiist esté bien faict de l'arrester, pour mieux descouvrir la charge que le dict duc luy a commise. Pour ceste cause, je vous prie, s'il estoit encore par delà à la réception de la présente , donner ordre qu'il soit trouvé et retenu jusques à ce que j'en aye aultrement ordonné. Quant au desseing du dict duc sur Mascon, Toissé ' et Seurre, je n'en double poinct, et croy qu'en me faisant rechercher de paix, il continuera à me faire le pis qu'il pourra; mais j'espère qu'il y sera trompé, comme il a esté jus-
parce que c'est la forme d'écriture repré- en premières noces Georges de Joyeuse,
sentant la manière dont on prononçait seigneur de Saint-Didier, et en secondes
alors ce nom. . noces le duc de Mercœur. Elle mourut ie
Claude de Mouy, fille unique de Charles, 3 novembre 1627, à cinquante-cinq ans,
marquis de Mouy, et de Catherine de Su- * Chez la reine douairière, saune, comtesse de Cerny, avait épousé
' C'est Thoissey dans l'ancienne principauté de Dombes (.Ain).
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ques à présent, par la diligence et prévoyance de mes bons serviteurs, et mesme j'estime que l'acheminement par delà de mon cousin le mareschal de Biron renversera toutes ses praticques et espérances. Mais je me desfie plus de Monluet que de tout le reste, à cause de Testât auquel il se retrouve, auquel je ne puis d'icy donner aulcun ordre, ceulx de mes finances n'estans encore auprès de nioy, pour sçavoir d'eux la provision qu'ils ont donnée au payement de la garnison, et ce qu'il fault faire pour la rendre valable; de quoy je m'esclairciray à leur arrivée, et auray soing qu'il y soit pourveu au mieux que faire se pomTa. Je vous prie aussy y apporter de vostre costé tout ce qui sera en vous, et niesmes encourager le s"" de Perault, afin qu'il nous aide à parer ce coup, ne pouvant croire que le duc de Savoye attacquera la dicte place à force ouverte, quoy qu'il publie. Or j'espère que j'auray bien tost achevé les affaires qui m'ont amené en ce pays, et lors, mon Cousin, il nous fauldra aller visiter le dict duc, et nous venger des maux qu'il nous a faicts , luy faisant rendre gorge de ce qu'il a usurpé sur ce Royaume, duquel luy et les siens ont plus receu d'honneur et de bien qu'il ne s'en est monstre digne. Je vous diray sur cela que quasy tous les cappitaines et gouverneurs des places de Bretaigne qui recognoissent le duc de Mercur ont envoyé devers moy et sont entrez en traicté , de façon que j'espère qu'il en sera abandonné plus tost qu'il ne pense, et que j'en auray bon compte. Sa femme est venue à Rochefort pour se trouver à Angers quand j'y arriveray, accompagnée des depputez du dict duc et des habitans de la ville de Nantes. Mais croyés, mon Cousin, que je suis bien résolu de ne m'amuser aux paroles, ains donner tel ordre au restablissement de mon auctorité en ceste province que je n'en tombe plus en peine. Je vous donneray advis souvent de ce qui s'y advancera. Je seray bien aise aussy d'en recevoir de vous de Testât de mes affaires de par delà : priant Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript
à Tours, le nf de mars 1698.
HENRY
DE NEUF VILLE
1598. — /l MARS.— P^
Orig.— B. N. Fonds Bëthunc, Ms. 9057, fol. 28. Cop. — Suppl. Ir. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Mon cousin le duc de Monlpensier et le commandeur de Cliale m'avoient donné advis de l'arrivée des vaisseaux qui sont abordez à Calais, quand le commissaire Rozel m'a apporté vos lettres avec le mesme advis par lequel j'apprends que partie des vaisseaux et hommes ont esté perdus, et que ce qui est arrivé est en petit nombre, et d'hommes qui ne peuvent à présent faire beaucoup de service. J'estimois que la descente des dictes gens de guerre se feroit pour la Bretaigne; toutesfois, estant advenu le contraire, je crois que mes ennemys s'en veulent servir, plus pour conserver leurs places que pour entreprendre. 11 ne fault neantmoins rien oublier de ce qui est requis pour la seureté et conservation des places de frontière, comme je m'asseure, mon Cousin, que vous ferés, et que sur cest advis vous aurés mandé à tous les gouverneurs de se tenir sur leurs gardes, attendant que vous soyés sur la dicte frontière, où je vous prie de vous rendre au plus tost, et mander à tous ceulx qui sont destinez pour me servir prés de vous de s'y trouver aussy tost. Envoyés, ce pendant, le commissaire gênerai des vivres et celuy qui a charge de l'artillerie, pour faire tenir les magasins en Testât qui est requis pour la consei-vation des places qui sont sur la dicte frontière; et d'autant que l'armée du duc de Savoye est occupée au siège d'Aiguebelle , comme j'ay appris par un courrier que le s'" de Lesdiguieres m'a envoyé , n'y ayant occasion qui puisse arrester mon cousin le mareschal de Biron en Bourgogne, je yous prie le presser de s'en venir promptement en Picardie, où je désire que vous acheminiés incontinent, me promettant que vostre présence asseurera les dictes villes de frontière, par le moyen de Tordre que vous establirés en icelles, et que les deniers que vous tirerés des assignations qui ont esté desti-
ii5.
nées pour l'enlretenenienl des garnisons et des forces qui sont près de
vous seront employez avec tout le bon mesnaigc que je sçaurois
désirer. Jugeant vostre présence nécessaire sur la dicte frontière, je
vous prie , mon Cousin, de vous y rendre au plus tost et continuer à
me donner advis des occurences de delà. Sur ce, je prie Dieu, mon
Cousin, vous avoir en sa saincte garde, Escriptà Tours, le nij^jourde
mars 1Ô98,
HENRY
POTIEB.
1598. — /i MARS. -1I"^^
Orig. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9057, fol. 3/i. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Je vous renvoyé le s"" de Rignac poiu- me servir en sa charge auprès de vous, comme je veulx que facent tous ceulx qui ont charge en Picardie, vous asseurant qu'il n'en arrivera pas un icy que je ne vous le renvoyé. Je vous prie aussy d'avoir soing des compagnies et reginiens que payent ceulx des Estats. Rozel, qui est revenu d'Holande , comme vous sçavés, m'a asseuré que les depputez des dicts Estats apportent leur payement pour deux mois. Toutesfois, d'autant que ils ne le peuvent pas recevoir si tost, advisés s'il y a moyen de les secourir de quelque chose par prest; et quand vous sçaurés que les dicts depputez seront arrivez, envoyés devers le s"^ de Buzenval qui les accompagne, affin qu'il face envers eux qu'ils favorisent les dicts deniers, leur faisant entendre la nécessité qu'en ont les dicts gens de guerre pour mes affaires. Je me remets du reste sur le dict s"^ de Rignac ; priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et
digne garde. Escript à Tours , le iiij^ mars 1698.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057, fol. 3 g. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[ AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Je crois que la présente vous trouvera avec les ambassadeurs de la roync d'Angleterre, ma bonne sœur et cousine; car ils m'ont mandé par ce courrier qu'ils gaigneroient ma ville de Paris, et qu'ils y attendroient mes volontez, et en quel lieu ils me pourroient trouver, disans avoir commendement exprés de leur souveraine de ne traicter qu'ils ne m'ayent veu; et je m'asseure, mon Cousin, que vous n'avés oublié à les faire loger et visiter comme le mérite leur qualité et l'amitié que je porte à ma dicte sœur. Maintenant je les prie de s'acheminer par deçà, et je vous prie les y faire resouldre, car je ne puis aulcunement abandonner la besoigne qui nous y a faict venir, que je ne l'aye parfaicte entièrement, et tellement asseurée qu'il n'en puisse jamais plus mesadvenir. Mais si les eflects du duc de Mercure respondent aux belles paroles que m'a tenues sa femme aujourd'huy, ce sera bien tost faict; de quoy je m'esclairciray le plus tost qu'il me sera possible, et sans m'arrester à rien, que je n'aye mon compte. Jà les places de Rochefort et d'Ancenis m'ont asscuré de leiu? obéissance , et vous asseure que les capitaines de toutes les aultres places sont prests de faire le semblable; de sorte que j'espère que nous verrons bien tost Nantes et tout le pays en paix, excepté Blavet : ce que je vous prie dire aux dicts ambassadeurs , leur faisant entendre combien il m'importe d'achever cest ouvrage sans l'interrompre, affin qu'ils entrepreignent plus gayement le voyage qu'il fault qu'ils facent pour m'y venir trouver, ayant escript à Orléans que l'on leur prépare des bateaux, avec lesquels ils pourront promptement et commodément me joindre, ainsy que vous leur dires. Je mande le s"" de Maisse, et commande au s"" de la Boderie qu'il continue à les accompagner et conduire, jusques à ce qu'ils m'ayent trouvé : priant Dieu, mon Cousin,
qu'il vous ayt en sa garde. Escript au Pont de Se, le vj"*^ jour de mars
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — A Londres, State paper office , volume de mélanges. Copie transmise par M. l'ambassadeur
de France et par M. Lenglet.
A MONS" CECYLL.
Mons"" Cecyll, Vous soyés le bien venu en mon Pioyaume, avec ceuJx qui vous assistent de la part de la royne d'Angleterre , ma très chère sœur et cousine, lesquels je verray avec vous très volontiers et de bon cœur, vous asseurant que, si les affaires de ma province de Bretagne ne m'eussent contrainct de m'y acheminer au temps que j'y suis venu, je vous eusse relevé de la peine de venir si loin, tant je désire conférer avec vous des affaires qui concernent également ma dicte sœiu' et moy. Mais si j'eusse failly à ce faire, comme j'ay faict, j'eusse perdu l'occasion de nettoyer et recouvrer le dict pays et tous ceidx qui estoient infectez de la désobéissance qui s'y exerçoit, dont je suis certain que la Royne ma bonne sœur eustesté très marrye; car je me persuade qu'elle n'affectionne pas moins mon bien que je fais le sien, qui m'est très recommandé; et je vous diray que j'ayjà donné tel advancement aux affaires que j'espère mettre le dict pays en paix dedans peu de jours, et sans mettre en œu\Te nos canons, si ce n'est contre la place de Blavet, qui est la seule que les Espagnols y tiennent, comme vous dira plus amplement le s*^ de la Boderie, mon maistre d'hostel. Partant , ne pouvant laisser ceste besogne imparfaite sans me faire trop de tort et de préjudice, je vous prie vous acheminer par deçà. Vous le pouvés faire commodément par le moyen de la rivière, que vous prendrés en ma ville d'Orléans , comme vous dira le dict de la Boderie :.sur lequel me remettant, je prie Dieu qu'il vous ayt,
Mons'^ Cecyll, en sa saincte garde. Escript au Pont de Sée, le vj^ jour
de mars i5^8.
HENRY
DE NEUFVILLE
ET 7 MARS
Orig.— B. N. Fonds Bdthune, Ms. 9057, fol. 36, Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je crois que ceulx de mon Parlement auront verilié la descharge pour le s*^ de Bourcany et aultres gens de guerre qui sont dans Ancenis, suivant ce que je leur en ay escript de Chenonceaulx et la recommandation que leur en aurés faicte. Ceulx de Rochefort estans en la mesme resolution , j'envoye à ceulx de mon dict Parlement leur descharge pour la vérifier promptement, comme il est hesoing qu'ils facent auparavant que je me puisse ayder des dictes places qui m'ouvrent entièrement le chemin pour aller à Nantes, ne pouvant faire passer mes canons si les dictes places ne sont à ma dévotion. La vérité est que les uns et les aultres ont faict serment de fidélité, mais c'est à condition que je ne leur feray aulcun commandement, et qu'ils ne seront ohligez de m'obeïr, que les dictes descharges et abolitions ne soyent vérifiées. C'est pourquoy, mon Cousin, je vous prie de tenir la main à ce que la vérification s'en face promptement et sans aulcune longueiu? ny retardement, car de là despend la prinse de Nantes et réduction de tout mon pays de Bretaigne ; ayans tous les aultres gouverneurs envoyé vers moy pour traicter, lesquels se régleront sur ce qui aura esté faict en faveur de ceiUx d' Ancenis et Rochefort.
Arrivant ce jourd'huy en ce lieu, j'y ay trouvé ma cousine la duchesse de Mercur, laquelle remet à ma volonté tout ce qui despend du duc de Mercur son mary : à quoy la déclaration de ceulx d'Ancenis et de Rochefort les ont fort disposez. Je me serviray de ceste occa-
sion, et feray demain traicter avec ma dicte cousine. Sy,feray en sorte que le dicl duc de Mercur se départant du gouvernement de mon dicl pays de Bretaigne, je donneray contentement à tous mes subjects et establiray un bon et asseuré repos en iceile. Le beau commencement qu'il plaist à Dieu me donner en ceste entreprinse me faict espérer que dans peu de jours je seray dans ma ville de Nantes, et que le reste de mon pays de Bretaigne sera reduict en mon obéissance sipromplement, que je pom^ray dans un mois me rendre sur la frontière de Picardie, où je vous prie, mon Cousin, d'aller promptement et pourveoir à la seureté de mes villes, et empescher que mes ennemys n'exécutent aulcune entreprinse au préjudice de mon service. Après que j'auray faict traicter avec ma dicte cousine, je vous donneray plus particulier advis de la resolution qui aura esté prinse; vous priant, cependant, mon Cousin, de faire advancer l'exécution des dictes descharges et déclarations, et commander qu'elles me soyent incontinent renvoyées, faisant neantmoins, à l'instant de la dicte vérification , faire rendre grâces publiques à Dieu et feux de joye pour la dicte réduction, que je tiens certaine et asseurée, moyennant l'entérinement de nos dictes lettres et non aultrement : et je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Au Pont de Ce, ce vj^ jour de mars
HENRY
POTIER
Mon Cousin, depuis la présente escripte, j'ay faict entendre ma volonté à la duchesse de Mercur, tant sur le gouvernement de Bretaigne, duquel je veulx disposer, que pour les gratifications que le duc de Mercur peut attendre de moy; en quoy il reste si peu de dificulté que je vous puis asseurer que nous serons d'accord dans ce jour d'huy : ce qui m'asseure entièrement de la Bretaigne , et que j'auray moyen d'estre dans un mois sur la frontière de Picardie, que je vous escriray plus particulièrement quand les articles seront signez. Du vij^ mars.
Imprimé. — Ilisloirc du cardinal dac de Joyeuse, par AuDEiiï ; Paris , i Gj'i , in- 4°, p. 27O.
A M. DE RENNES.] EXTRAIT
J'ay en teste un ennemy qui me donne assez d'exercice pour m'occuper entièrement, sans m'en tirer d'auilres sur les bras; et comme il n'a faict conscience, du temps du feu Roy, de me faire offrir argent et forces pour me deffendre de luy lorsque j'cstois assailly de toutes parts avec ceux de la dicte Religion \ comme il n'en a faict de faire la trefve avec le Turc, pour pouvoir mieux troubler la France et poursuivre ses desseings ambitieux, je sçay qu'il faict encore ce qu'il peut pour allumer un nouveau feu en mon Royaume, par le moyen des dicts catholiques qui se brouillent avec ceux de la dicte Religion.
Si j'cstois contrainct d'accorder plus aux huguenots qu'en l'edict de 1677, que Sa Saincteté croye que je le feray pour éviter un plus grand mal et pour favoriser et fortifier la religion catholique d'autant; que je le feray pour contenter et rasseurer le gênerai de ceulx de la dicte Pieligion, et, en ce faisant, renverser plus aisément les desseings des dicts. ambitieux et factieux, lesquels font ce qu'ils peuvent pour désespérer les aultres de ma protection, et les irriter contre les catholiques qui vivent encore en grand nombre dedans les villes qu'ils occupent, dont ils les eussent desjà chassez, si je n'y eusse remédié.
Rien ne conserve l'auctorité des princes que la réputation, spécialement en ce Royaume, composé de noblesse qui faict profession d'honneur et de mépriser son sang pour en acquérir.
Mon espée et ma foy à mez alliez, après la grâce et bonté de Dieu, m'ont remis la couronne sur la teste, que mes ennemys, par leurs corruptions et séductions, avoient fort esbranlée. Il faut que
* Cette expression tient à une mention des protestants, faite clans la première partie de cette lettre à d'Ossat.
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Tune et l'aidtre l'y maintiennent et asseurent, et (|ue je perde plus lost la vie que de fmir la guerre aultrement qu'avec honneur, comme je l'ay commencée et poursuivye jusqu'à présent. Le bruict de telle recherche de paix porte grand préjudice à mes affaires, car mes ennemys publient partout que j'en suis l'auteur, affm de mettre en défiance de moy mes ennemys et alliez, et, par ce moyen, nous diviser, faisant ce pendant traiter soubs main avec eux pour les practiquer
1598. — lo MARS. — K
Orig. — Arcli. de la ville de Rennes. Transcription de M. Maillet, bibliothécaire. A MONS"^ DE MONTBAROT,
DE L'EVESGHÉ DU DICT LIEU
Mons" de Montbarot, Si j'ay mis peine de m'advancer jusqu'icy avec mon armée pour donner à ces bons serviteurs et subjects de mon pays de Bretaigne le contentement, repos et soulagement qu'ils y attendent de ma présence , je crois que de leur part ils se seront mis en debvoir de satisfaire aux moyens qu'ils m'ont asseuré de me fournir pour mon entretenement et de ma dicte armée au dict pays. J'en attends présentement les effects, ayant remis le payement du mois jà escheu et deu à mon armée sui' les premiers cinquante mil escuz qui me doibvent estre fournys; à fadvancement desquels il est besoing que vous teniés soigneusement la main pour ce qui despend de l'estendue de vostre charge, et mettiés toute peine que chacun contribue à sa taxe, soit pour les dicts cinquante mil escuz, que pour la continuation d'iceux, subsecutivement de mois en mois; faisant contraindre les plus tardifs , selon que leur mauvaise volonté le requerra: ce que je veulx croire toutesfois qu'ils ne permettront; ains espère que ressentans l'utilité et commodité de ma dicte armée, ils se mettront en debvoir de ne la laisser incommoder ou tomber en defnult ou nécessité : sur quoy m'asseurant que le s*" de Cusé vous
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instruira particulièrement de mes intentions et espérance de vous
voir bien tost près de moy, je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons"^ de
Montbarot, en sa saincte garde. Escript à Angers, le x^ jour de
mars lôgS.
HEMIY.
POTIEr..
me
Ong. — B. N. Fonds Béthunc, Ms. 9037, fol. 77. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-3.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Si de vostre costé vous avés esté empesché à trouver de quoy payer le premier mois des forces que je vous ay laissées, et Testes encore non-seulement à contenter tous ceulx qui demandent de l'argent, mais aussy à pourveoir à ce qui est nécessaire, je vous asseure que je ne le suis pas moins par deçà; car comme vous sçavés que nous avions du tout fondé le pavement de l'armée que j'ay amenée, sur les offres et promesses que mes subjects de Bretaigne et des provinces circonvoisines m'avoient faict de me secourir et assister d'argent, je n'ay pas trouvé un escu prest pour y satisfaire, ny mesme le despartement des dictes levées commencé : de sorte que je n'ay aulcun moyen de payer mes forces, et sans l'ordre que nous avons donné à la fourniture des vivres devant que de partir de Paris, toute mon armée mourroit de faim; et quoique je face tout ce qui se peut pour reschauffcr ceulx qui doibvent fournir les dicts deniers , afTin de s'acquitter de leurs dictes promesses et pouvoir par ce moyen payer mon armée et la mettre en besongne à leur soulagement, je ne sçay qu'en espérer. Par où vous pouvés juger, mon Cousin, en quels termes je me retrouve, car il n'a pas esté apporté un seul escu de Paris, et il ne se trouve encore rien de receu en mes receptes générales et particulières de ceste année; et semble qu'il suffise à ceulx du pavs de m'avoir attiré par deçà et obligé ma réputation à les tirer du mal qui les presse.
Cela, mon Cousin, m'a faict prendre party d'accorder avec le duc de Mercure peut-estre plus promptement et à conditions plus advantageuses pour luy que je n'eusse faict, craignant que l'appréhension qu'il a eue de ma venue se changeast en une obstination quand il descouvriroit mos incommoditez et sçauroit mes forces demeurées inutiles et languir par faulte d'argent. Or, le dict accord est si advancé que j'espère qu'il sera résolu dedans aujourd'huy ou demain , à conditions qui ne me peuvent estre que utiles, puisque le dict duc de Mercure met entre mes mains le cliasteau de Nantes avec le gouvernement du pays et toutes les places qui luy restent, dont vous serés plus particulièrement adverty quand les articles du dict traictc seront signez. Cependant je vous diray que vous ferés bien de différer encores pour quelques jours l'achapt des chevaux d'artillerie pour lequel vous devés faire fournir dix mil escuz, ainsy que j'ay appris par les estats que vous m'avés envoyez avec vostre lettre du vi^ de ce mois, que je receus hier au soir; d'autant que, si nostre accord se faict par deçà, je vous enverray incontinent ceulx que j'ay faict lever pour y servir, et par ce moyen nous espargner les dicts dix mil escuz avec les aultres dix mil qu'il faudroit encore fournir pour le parfaict de l'advance des dicts chevaux d'artillerie. Aussy bien je ne vois plus que vous déviés estre fort pressé d'employer les dicts chevaux , ainsy que je puis juger par les advis que j'ay nagueres receus des s" de Bellievre et de Sillery; cai' le renfort an^ivé de nouveau à Calais, que l'on dict estre composé de quatre mil hommes , est bien moindre et am^a tout besoing de repos, devant que d'estre en estât d'estre mis en besoigue. Seulement je vous prie, mon Cousin, vous acheminer en ma frontière le plus tost que vous pourrés, pourveoir que les compagnies de cheval et de pied qui y sont ordonnées, mesmes celles des garnisons ordinaires, soyent complètes et facent leur devoir; que les places soyent munies de vivres le mieux que faire se pourra, et que chascun se tienne sur ses gardes. Quant aux picqs , pelles et boyaux que demandent les gouverneurs, vous leur en pouvés bailler de ceulx qui ont esté acheptez pour le siège d'Amiens, qui n'ont esté employez, ou leur en faire
achepter des deniers ordonnez pour voslrc estât, pour les parties inopinées, ou des revenans-bons des monstres que vous ferés faire, qui ne doibvent revenir à petites sommes si je suis bien servy aux dictes monstres; car je vous prie y tenir la main. Au demeurant, je trouve bon que vous meniés avec vous le s"" dlleudicourt, puisque vous avés jugé quil vous estoit nécessaire, et me remets à vous de disposer et ordonner de toutes les aultres despenses qu'il conviendra faire en mon armée , oultre celles qui sont portées par Testât que je vous en ay laissé, comme vous jugerés estre pour le mieux, car je neme fie pas moins en vous qu'en mov-mesmes, et vous sçavés que je ne puis d'icy vous secourir d'aultres fonds que celuy que je vous ay laissé, pour lequel faire valloir il faut que mon cousin le cardinal de Gondy et les s" de Boissise et de Vienne , qui demeurent à Paris , travaillent incessamment après vostre partement , selon les commandemens que je leur en ay faicts et les mémoires que ceulx de mon conseil m'ont dict leur avoir laissez; de quoy vous les admonesterez souvent pai' vos lettres, comme je feray de mon costé. Davantage, mon Cousin, j'estime que le bruict qu'il fault publier partout de l'accommodement des affaires de par deçà à mon contentement tiendra aulcunement en bride nos ennemys , quand bien ils auroient avec la volonté le moyen d'entreprendre sur ma frontière ; car ils s'attendront que j'y retourneray bien tost, estant desengagé d'icy; comme il est certain que je feray, mesmes s'ils se mettent aux champs. A ceste cause , je vous prie que je sois adverty diligemment de toutes occurrences : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
Escript à Angers, le x^jour de mars 1598.
HENRY
DE NEUFVIT.LE.
1598.— i3 MARS. -K
Orig. — B. N. Fonds Bétliune, Ms. 9057, fol. 56. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1 009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Envoyant ce courrier trouver le s"^ de Vie , pour luy
donner advis d'un desseing qu'ont mes ennemys sur ma ville d'Amiens,
je vous ay voulu faire ce mot, estimant que vous serés arrivé à Paris,
pour vous dire qu'encore que les articles soyent quasy tous d'accord
avec ma cousine la duchesse de Mercur, je ne puis neantmoins vous
donner plus de certitude et esclaircissement de la resolution du dict
traicté quej'ay faict par ma dernière, d'autant que le s"" de laPardieu\
qui est allé trouver le s*" de Mercur pour apporter sa resolution, n'est
encore de retour. Je vous en escriray dans deux ou trois jours avec
plus d'asseurance. Cependant je vous prie pourveoir à la frontière et
vous y rendre au plus tost, m'asseurant que vostre présence servira
beaucoup à la seureté de mes villes, pour l'ordre que vous donnerés
à la garde et conservation d'icell es. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin,
vous avoir en sa saincte garde. Escript à Angers, le xiij^ jour de
mars iÔqS.
HENRY
POTIER
' Albert Rousselet, seigneur de la Pardieu, etc., chevalier de l'ordre du Roi, commandeur de l'île de Ré, capitaine de trente hommes d'armes des ordonnances , lieutenant de la compagnie des gendarmes du maréchal de Retz, son oncle, avait pour père François Rousselet, seigneur de la Pardieu, et pour mère Méraude de Gon-
di. Il avait été élevé en Savoie, et était gentilhomme de la chambre du duc. 11 devint gentilhomme ordinaire de celle du Roi en i6o5, puis conseiller d'Etat et gouverneur des villes de Machecoul et de Belle- Isle. Il mourut en 1621. Son petit-fils, le marquis de Châteauregnaud , fut viceamiral et maréchal de France.
1598. — i3 M.\ES. — 11""=.
Orig. — B. N. Fonds Bétbune, Ms. 9057, fol. 52. Cop. — Suppl. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'envoye le commissaire Rozel au-devant des depputez des s'* Estais généraux des Pays-Bas, pour leur faire instance de remettre es mains du s"* Doubles à Rouen les deniers qu'ils apportent pour le payement de deux mois des regimens de gens de pied qu'ils entretiennent à mon service , à ce que le plus promptement que faire se pomTa ils reçoivent ce secours en la nécessité où ils sont reduicts, et se puissent, par ce moyen, fortifier et remettre en leur premier estât, ayant commandé au dict Rozel qu'ayant obtenu des dicts depputez les dicts deniers, il se rende en diligence prés de vous, pour vous en porter les nouvelles et exécuter la commission que je luy ay donnée de faire les monstres des dicts regimens selon et ainsy que vous luy commanderés , ayant cy-devant rendu un si bon debvoir et tant de diligence en la dicte charge , que j'ay occasion d'en demeurer très content et satisfaict : et n'estant la présente à aultre fm, je prieray Dieu qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde, D'Angers, ie xiij^ de mars 1 698.
HENRY
DE NEUFVILLE
1598. — là MARS.
Orig. -- B. N. Fonds Bdthune, Ms. 9075, fol. 60. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Les s''* de Bellievre et de Sillery m'ayant escript qu'il leur a esté proposé par le père gênerai des cordeliers que, si je veulx bailler parole au cardinal d'Austriche que mes gens de guerre ne feront aulcune entreprinse sur les places du roy d'Espaigne, que le dict
cardinal promellra le semblable pour ceulx qui sont au service du dicl roy, pour la seurelé de mes places, j'ay advisé de me servir de ceste ouvertiu'e pour mieux garentir et asseurer ma frontière durant mon absence. Parlant, j'escris présentement aux dicts s*^ de Bellievre et de Sillery qu'ils en donnent ma foy et parole, quand ils auront receu celle du dict cardinal, et qu'ils vous advertissent incontinent de ce qu'ils en auront arresté, aïïin que vous en donniés advis à un cliascun pour s'y conformer et pourveoir qu'il n'y soit rien faict au contraire. Mais je vous prie, mon Cousin, de tenir ce faict secret, principalement jusqu'à ce qu'il soit bien résolu. Pour cela je n'entends pas que ion laisse de part et d'aultre à faire la guerre en la campagne, affin que l'on ne interprète ceste asseurance réciproque à une cessation d'armes; car vous sçavés que j'ay promis à mes alliez de ne faire paix, trefve ny cessation d'armes sans eidx, et je ne veulx leur donner aulcune barre sm^moy, ny occasion de s'en plaindre. Je ne vous escris la présente que pour vous adverlir de ce faict: partant, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sasaincte garde. Escript à Angers, ce xiuj*'
jour de mars 1698.
HENRY
PE NEi:FVlt.f.E.
Ong. — A Londres , State paper office. Volume de mélanges. Copies transmises par M. l'ambassadeur
de France et M. Lenglet.
[A M. CECYLL.]
Mons'^Cecyll, Envoyant le commissaire Rozel vers les depputez des Estats généraux des provinces unies des Pays-Bas, je luy ay commandé de vous voir en passant, et vous prier de ma part, comme je fais aussy par ceste lettre , d'advancer autant que pourrés vostre venue par deçà, où je vous asseure que je vous verray bien volontiers. En me remettant au dict commissaire à vous dire plus particulièrement de
mes nouvelles, je prie Dieu, Mons"^ Cecyli, qu'il vous ayt en sa tressaincte garde. Escript à Angers, le xv'^ mars 1 598.
HENRY
DE NEUFVILLE
1598. — l5 MARS. — 11""^
Orig. — B. N, Fonds Béthune, Ms. 9057, fol. 6S. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay veu par vostre lettre du neufviesme ce que m'escrivés touchant les affaires de Savoye et l'opinion que vous m'escrivés du siège d'Aiguebelle ; sur quoy je vous diray que le duc de Savoye n'a entreprins le dict siège : ce que j'ay apprins par lettres du s*^ de Lesdiguieres, qui me donne advis que le duc de Savoye estoit entré en la Morienne seulement pour favoriser de la présence de son armée l'un de ses forts, pendant qu'il l'a faict munir d'hommes et de vivres , et que son armée est si foible et si harrassée , qu'il n'est en sa puissance de rien entreprendre. Quant à l'advis qu'avés eu des forces qui sont desparties par le roy d'Espagne pour la Picardie et la Bretaigne, j'espère, s'il en descend en Bretaigne, qu'ils y trouveront mes affaires si advancées qu'ils n'y feront auculnement effect important; comme je me veulx promettre que vous en empescherés ceulx qui sont descendus en Picardie, qui ne sont, au plus, que deux mil ou deux mil cinq cens nouveaux soldats. Je suis bien aise, mon Cousin, que vous soyés party pour aller sur la frontière, où je vous prie vous rendre incontinent, et pourveoir, par vostre présence et le bon ordre que vous y donnerés, à ce que jugerés nécessaire pour la seureté de mes villes; faisant mettre promptement dans les magasins les bleds que le munitionnaire Cadet est tenu de remplacer. Je remets à vostre prudence ce qui est requis pour la seureté de la dicte frontière, et tout ce qui est à faire pour le bien de mon service, vous asseurant que je
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seray doresnavant en plus grand repos, saichant que vous estes sur la frontière, où je desirerois que fussiés assisté davantage et que vous eussiés plus de fonds pour le payement des garnisons et des forces qui sont prés de vous. Mais il fault, mon Cousin, faire de nécessité vertu, comme je suis contrainct de faire par deçà, n'ayant encore peu faire recevoir un seul escudes deniers de Bretaigne qui doibvent estre baillez à mon armée ; la levée desdicts deniers estant retardée , et les volontez de mes serviteurs refroidyes de prester, espérant s'en faire descharger, si le traité se resoidt avec le duc de Mercur. Voilà l'asseurance qu'on peut prendre sur les promesses des peuples. Je partiray demain pour aller à Ancenis , où j'estime passer les festes, ayant promis au duc de Mercur de n'estre dans ma ville de Nantes que mon esdict ne soit vérifié en mes courts de parlement de Paris et de Rennes. Les articles sont accordez ; ce qui reste sera résolu aussy tost que le s' de la Pardieu sera de retour, qui sera demain; dont je vous donneray incontinent advis : et ce pendant, je prieray Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Angers, le xv^ jour de mars
HENRY
POTIER
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057, fol. 66. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-3.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Ayant le s"" de la Ville-Morel, présent porteur, remis en mon obéissance la tour d'Oudon, qui vous appartient, je l'ay, en faveur d'un si bon service, choisy pour commander en la dicte place . attendant vostre volonté ; vous priant, mon Cousin, en ceste considération, et que sa maison en est proche, aussy pour l'affection cpi'il porte à mon service, d'avoir agréable de luy accorder le commandement en la dicte place, duquel je vous promets qu'il s'acquittera fidel-
lement, et quoultre le soing qu'il aura de la conserver, il tiendra la main à ce qui vous touche, à vostre contentement, autant que nul aultre à qui vous la pourries commetre, oultre le bon gré que je vous en sçauray s'il reçoit ceste faveur de vous , que son courage a bien et légitimement méritée. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Angers, le xvij^ jour de mars 1698.
POTIER
Cop. — Généalogi* manuscrite de la famille de Boisjourdan. Envoi de M. Bauluères, à Laval.
GOUVERNEUR DE MES VILLE ET CHASTE AU DE CRAON ET PAYS CRAONNOIS
Mons"" du Plessis, Le s"" de Bourg-le-Roy ^ retourne vers vous pour vous faire entendre que j'ay eu agréable de vous accorder les articles qui m'ont esté présentez de vostre part , lesquels receus, et après avoir disposé de chacun de ceux qui sont soubs vostre charge, pour me faire le serment de fidélité qu'ils doibvent , j'ay donné charge au s"" de Bourg-le-Roy de le recevoir d'eux, comme aussy des habitans de ma dicte ville. Pour vostre esgard, j'auray agréable de prendre ceste asseurance de vous-mesme et de vous voir icy prés de moy, où vous acheminerés pour cest effect. Fourvoyés à licentier tout ce que vous avés de gens de guerre superflus pour la garde de ce que vous avés en charge, affin d'en éviter la despense et l'incommodité, n'estant besoin désormais de la faire , puisque j'ay faict resouldre mon cousin le duc de Mercœur à mon obéissance, et que je veux que de part et d' aultre il y ait cessation d'armes comme je l'ay ordonné ; et vous mande que vous la faciès observer en vostre charge. Me remettant au dict s' de
' Jean de Maridor, seigneur du Bourg- second fils de Jean de Maridor, seigneur le-Roi, conseiller d'Etat, gentilhomme or- deSaint-Ouen et du Bourg-le-Roi. Sa mère dinaire de la chambre du Roi, était le était Claude de Fillon, dame de Grosse.
Bourg-le-Roy à vous dire , sur ce, plus expressément ma volonté, je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons' du Plessis , en sa saincte garde. Escript à Angers, le xviij'^jour de mars 1Ô98.
POTIER
Pour ce qui concerne le chasteau de Montjean, j'en ay donné la charge et commandement au dict s'" de Bourg-le-Roy. Attendant, tenés la main qu'il y soit receu et à faire retirer les gens de guerre , luy ayant ordonné ce que je veux y estre entretenu de gens de guerre pour la garde d'iceluy.
Orig. — Copie transmise par M. Fenil , substitut du procureur de la République à Chaumont
(Haute-Marne).
Cop. — Arch. Nationales, sect, admin. série H, 1791. Registres authentiques de l'hôtel de ville
de Paris, fol. 674 verso.
Cop. — Arch. municip. de Rouen, Reg. des délibérations, de iSgi à 1602. Envoi de M. Chéruel.
Cop. — Arch. municip. d'Abbeville, Reg. des délibérations, de 1897 à 1699. Envoi de
M. Louandre.
CIRCULAIRE POUR LA PACIFICATION DE LA BRETAGNE
Tres-chers et bien amez, Puisque Dieu a si heureusement beny les progrés de nostre voyage, qu'au commencement d'iceluy il a, sans force ne violence, donné à nos desseings tout le succès que nous en pouvions espérer, ayant induict nostre cousin le duc de Mercœur à subir nostre obéissance, à recognoistre nostre auctorité, comme il a faict avec une volontaire et neantmoins fidelle démonstration, que ses intentions n'ont jamais esté esloignées de nostre recognoissance : de quoy nous louons la divine bonté; et affin que chascun de nos subjects satisface au mesme debvoir, comme nous et eux y sommes grandement tenus, nous voulons et vous mandons, la présente receue, de faire rendre grâces publiqiies à Dieu de la reconciliation de nostre
dict cousin, avec feux de joie et démonstration du contentement que
nos dicts subjects en doibvent recevoir. Donné à Angers, le xx^ jour
de mars 1698.
HENRY
POTIER
Cop. — Archives nationales, sect. judic, Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 292,
fol. iZo recto.
A NOS AMEZ ET FEAUX LES GENS TENANS NOSTRE COURT DE PARLEMENT DE PARIS.
Nos amez et feaulx, Ayant pieu à Dieu nous faire la grâce de disposer nostre cousin le duc de Mercœur et tous nos subjects de nostre pays de Bretaigne et des provinces circonvoisines qui portoientles armes avec luy, de recognoistre nostre auctorité et se ranger soubs nostre obéissance , au bruit de nostre acbeminement au dict pays et auparavant que nous y soyons entrez avec nostre armée , nous avons composé les troubles qui estoient en nostre dict pays de Bretaigne et ramené à leur debvoir nostre dict cousin et ceidx qui font suivy durant la guerre , leur ayant accordé les descharges et gratifûcations portées par nostre dict edict, lequel vous envoyons pour estre veriffié en nostre dicte court : ce que nous voulions estre promptement faict, comme il est requis pour le bien de nostre service, ayant promis à nostre dict cousin de n'entrer ny approcher de nostre ville de Nantes que la dicte veriffication ne soit faicte en nostre dicte court et en nostre parlement de Bretaigne, C'est pourquoy nous vous avons advertys par nos lettres closes de ne desemparer et mesmes vous tenir prests et assemljlez au mesme temps que nosti'e dict edict vous seroit présenté, pour le veriffier sans aucun retardement. Maintenant, nous vous envoyons nostre dict edict par le s*" du Belloy \ auquel nous avons commandé de le rapporter en
' Quoique le nom se trouve encore écrit vantes , c'est probablement Antoine de Beidn BelloY dans plusieurs des lettres sui- loy, gentilhomme ordinaire de la chambre
toute diligence avec la verilBcationd'icelluy, laquelle despend de vos-
tre diligence et de raflection qu'avés à l'advancement de nos affaires;
nous asseurant que vous ne manquerés en cela à vostre bon debvoir
accoustumé, et qu'en recepvrons tout contentement. Donné à Angers,
le xx^ jour de mars 1698.
HENRY
POTIER
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057, fol. 77, Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2,
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Depuis le commencement de mon voyage, je vous ay donné advis du progrés d'iceluy et de tout ce qui s'est passé pour le bien et advancement de mes affaires; en quoy vous avés peu cognoistre combien il a pieu à Dieu favoriser mes desseings, ayant la pluspart de ceulx qui occupent les villes en mon pays de Bretaigne envoyé vers nioy, comme j'estois encore àBlois, pour m'asseiu-er de la volonté qu'ils avoient de me servir et me supplier leur pardonner et les recevoir en mes bonnes grâces, comme j'ay faict, ayant, par ce moyen, convié les aultres à faire le semblable, et contrainct le duc de Mercur, se voyant abandonné, de se ranger au mesme debvoir: à quoy il s'est tellement disposé et résolu, qu'ayant envoyé vers moy ma cousine la duchesse de Mercur, il s'est entièrement accommodé à mes volontez, mesmes pour le regard du gouvernement de mon dict pays de Bretaigne, lequel il remet entre mes mains pour en disposer. Geste resolution et la prudence dont il a usé m'ont esté fort agréables : aussy je l'ay traicté si favorablement, qu'il a grande occasion de se contenter, comme vous pourrés voir par mon edict que j'envoye à mon Parlement pour estre veriffié. Vous verres , par
du Roi. D était seigneur de Francières, de la Fontaine. Leur fdle fut mariée en Castillon , Tennechon , etc. Il épousa Marie 1 63 1 à Philippe de Billy.
aultre depesclie de laquelle le s"^ duBelloy est chargé, les conditions advantageusesque je luy ay accordées. A quoy je n'ay regret, puisque par ce moyen toute ma province de Bretaigne est reduicte en mon obéissance. Il ne reste que Blavet, lequel j'ay résolu d'aller assiéger incontinent après que j'aiuray faict mon entrée en ma ville de Nantes, qui sera après la vérification de mon dict edict en mes parlemens de Paris et de Rennes. Je désire avoir bien tost pourveu aux affaires de mon pays de Bretaigne, pour m'en aller en Picardie, où je vous prie, mon Cousin, pourveoir ce pendant à tout ce qui est à faire pour la seureté et conservation de mes villes, et me donner souvent advis des occurrences de delà: priant Dieu, sur ce, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Angers, ce xx*^ jour de mars lôgS.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9068, fol. i. Cop. — Suppl. fr. Ms, 1009-2,
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère , Je vous envoyé le Mytaut et les articles du traicté gênerai que j'ay faict avec mon cousin le duc de Mercur. Il vous dira de mes nouvelles, et comme j'ay traicté aussy du mariage de sa fille avec César, qui estoit si avantageux pour luy, que le refuser c'eust esté luy faire un extresme tort; et je m'asseure que l'aimant comme vous faictes , si vous eussiés esté prés de moy , vous me Teussiés conseillé, comme ont faict tous ceulx qui y estoient. Vous sçavés que c'est le naturel d'un père de procurer le bien de ses enfans ; vous Testes, et je m'asseure que .vous avouerés que je ne pouvois mieulx faire pour luy, comme estant le plus grand mariage qui soit en mon Royaulme^ Toutesfois, les choses n'en sont tellement faictes
' Françoise de Lorraine était fille unique Lorraine , duc de Mercœur, et de Marie de et héritière de Philippe -Emmanuel de Luxembourg, duchesse d'Efampes et de
que je n'en puisse bien prendre vostre advis, sur l'asseurance que j'ay que vous me le baillerés comme vous le verres pour le mieulx pour le bien de cest Estât : et, remettant le surplus à la suffisance de Mytaut, je ne vous en diray davantage que pour vous prier le croire, et Dieu vous avoir, mon compère , en sa garde. Ce xxj^ mars, à Angers.
HENRY
1598. 2 1 MARS. —Il
me
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057, fol. 82 recto. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'envoye en mon parlement de Paris l'edict que j'ay faict en faveur de mon cousin le duc de Mercur; j'en ay faict porteur le s' du Belloy, auquel j'ay commandé de vous aller trouver où vous serés. Je luy ay donné charge de vous porter les articles, et les communiquer à vous seul. Il vous dira aussy ce que j'ay accordé pour le mariage de César avec la fille de mon dict cousin, lequel me doibt venir trouver en ceste ville dans quatre ou cinq jours. Aussy tost que le dict edict sera vérifié en mes parlemens de Paris et de Rennes, je partiray pour aller à Nantes, où je prendray resolution d'assiéger ou blocquer Blavet. Le dernier sera plus facile que le premier, à cause de l'assiette, aussy qu'estant le dict Blavet comprins au traicté de Vervins , il sera à propos d'en attendre l'isseue avant qu'entreprendre le dict siège; sur quoy, mon Cousin, j'auray agréable d'avoir vostre advis; et vous ayant escript plus au long par aultre lettre, je n'estendray davantage
Penthièvre, vicomtesse de Martigues. Ac- 8 septembre 1669, quelques mois après cordée , dès cette époque , avec César, duc ses deux fds ; l'un était le cardinal de Vende Vendôme, l'aîné des fds naturels du dôme, et l'autre le duc de Beaufort, fameux Roi, elle l'épousa en juillet 1609. Elle dans les troubles de la Fronde, tué par les mourut âgée de soixante et dix-sept ans , le Turcs devant Candie.
la présente: priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saîncte garde.
Escript à Angers, le xxj'= jour de mars i 598.
HENRY
POTIER
Cop. — Biblioth. de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres*à l'ambassadeur clu Levunl,
[A M. DE BRÈVES
Mons"" de Brèves, Le xxi*' du mois passé, j'ay respondu à vos lettres du xvn^ décembre par noslre voye accoustumée, et depuis j'ay receu celle du dernier du dict mois. J'ay appris par icelle Testât que je doibs faire de l'amitié de ce Seigneur, comme il vous semble que je me doibve comporter : ce que j'ay pris en bonne part, tant poui vostre affection et fidélité, de laquelle j'ay contentement, que parce que je crois que vostre opinion est très-bien fondée, et suis de vostre opinion qu'il faut se bander vivement et faire la teste à l'un de ces vice-roys qui font coustimie de prendre mes subjects. Car, comme vous escrivés, c'est toute l'utilité que je puis espérer de leur amitié, que la seureté du traficqpour mes subjects, d'autant plus que la clirestienté cognoist que je ne puis faire estât de tirer secours à ma nécessité ny à mes affaires; de sorte que la venue de Montaferaga et de son compagnon appresteraplus à parler à mon dommage qu'elle ne favorisera mes affaires. Car je ne puis croire qu'ils facent tel compte du conseil que je leur donneraysurfemploy de lem' armée, qu'ils le suivent, ny mesme qu'ils fattendenl pour s'en resouldre.Toutesfois, s'ils viennent, je les atten(h'ay et me conduiray selon leur proposition, et donneray ordre qu'ils soient receus ce pendant en mon Royaulme le plus favorablement que faire se pourra, suivant vostre advis. Au demeurant, ma venue en ce pays a tellement estonné le duc de Mercure etsesadherens, que plusieurs font jà quitté pour m' obéir, et luy m'a envoyé sa femme pour m'asseurer de son obéissance; de sorte que j'espère avoir bien tost balayé ceste province, de laquelle je désire de tirer du tout
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le dict duc de Mercure, afiin que je n'en sois plus en peine à i'advenir. Par delà, ils se font craindre, et obeïr par la rigueur de leur justice; je prends plaisir de ranger un chascun à son debvoir par les effects de ma bonté et clémence : de quoy je me suis si bien trouvé jusques à présent, que je ne me puis lasser d'en user. Partant, je me délibère de recevoir en ma bonne grâce le dict duc, et, en ouljliant le passé, donner en mariage sa fille unique à César, mon petit fds naturel, à la charge qu'il luy quictera dés à présent le gouvernement du pays de Bretagne, duquel le feu Roy l'avoit pourveu. Ayant nettoyé le dict pays, je m'en retourneray en diligence aux frontières de Picardie et Champagne, pour le bien de mon service; et serés continuellement advisé de ce qui succédera, comme j'auray à plaisir de l'estre aussy au vray et par le menu, des préparatifs qu'ils font d'armer et entreprendre ceste année par terre et par mer. Je prie Dieu, Mons"^ de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9057, fol. 87 recto.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay receu plaincte de mon cousin le duc de Ventadour de ce qu'au mois de décembre dernier, et pendant la trefve accordée avec ceulx de Berre, un sien domestique, nommé le s' de S*- Laguier, qu'il avoit envoyé en Provence pour y négocier ses affaires, auroit esté faict prisonnier par ceulx de la garnison du dict Berre, qui le détiennent encore et luy demandent une grosse rançon ; ce qu'ayant esté représenté au duc de Savoye de la part de ma cousine la duchesse de Ventadour, vostre fille, il auroit jugé le dict s*" de S -Lagui er mal prins. Mais en même temps qu'il faisoit faire la depesche pour son eslargissement, ayant esté adverty que le s"^ de Perault avoit arresté prisonnier un sien gentilhomme domestique, nommé d'Olimes, contre la foy d'un sien passe-port et de deux lettres particu-
iieres qu'il iuy avoit escriptes, le priant de ie venir trouver, auroil esté la cause que le duc de Savoye se seroil retracté de son premier jugement, et commandé de retenir le dict s'' de S-Laguier au lieu et place du dict de Olimes. Cela estant, et l'un et l'aultre se trouvant de mauvaise prinse,j'ay escript au dict s' de Peraidt d'effectuer et satisfaire à ce que vous Iuy commanderés pour ce regard, vous en ayant remis entièrement le jugement, saichant bien qu'il n'est besoing vous recommander ce qui touche mon dict cousin de Ventadour, car il vous appartient de trop prés. Partant je vous prie ordonner au dict de Perault ce que vous adviserés estre juste et raisonnable, ne vous voulant pas celer, mon Cousin, que je demeure grandement satisfaict des bons services que me rend tous les jours mon dict cousin de Ventadour, et désire que en ceste occasion il en ressente le fruict. Sur ce, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à
Angers, le xxq^jour de mars 1698.
HENRY
FORGET
Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9075 , fol. 1 16; et Suppl. fr. Ms. IOO9.3.
A MON COUSIN LE DUC DE VENTADOUR
PAIR DE FRANCE, CAPITAINE DE CENT HOMMES D'ARMES DE MES ORDONNANCES, ET MON LIEUTENANT GENERAL EN LANGUEDOC '.
Mon Cousin, Le s"" de Bertichieres ayant depeschévers moy lecappitaine Caissade pour me demander permission de me venir trouver et se justifier du mescontentement que j'ay de Iuy, je Iuy ay accordé, et pareillement la permission, dont il m'a fait requérir, que sa famille peust demeurer dans le chasteau de Sommieres pendant son dict voyage; dont je vous ay bien voulu advertir, aiïin que vous sur-
' On voit par cette suscription que le connélable , son beau-père , restait gouverduc de Ventadour était lieutenant général neur en titre, au gouvernement du Languedoc, dont le
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soyés l'execiition du commandement que je vous avois commandé de
luy faire, de vous remettre la dicte place, pourveu toutesfois qu'il
parte dans six jours après que le dict Caissade (partant présentement
d'icy) pourra estre de retour auprès de luy; car la dicte permission
que je luy ay accordée n'est qu'à ceste charge : et me remectant de
faire response à vostre depesche par d'Hautefeuille , qui est par deçà,
je ne vous feray ceste-cy plus longue : priant Dieu, mon Cousin, vous
avoir en sa saincte garde. Escript à Angers, le xxiij*' jour de mars
HENRY
FORGET
Orig. — B. N. Fonds Bcthune , Ms. 9057, fol. 91 . Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , J'ay sceu , tant par le récit de ce porteur que par les depcsclies qu'il m'a rendues, le succès de l'entreprise d'Aiguesmortes, du quel je suis tres-aise, et prise grandement l'industrie et sage conduicte dont y a usé le s*" de Gondin; auquel j'ay volontiers confirmé le gouvernement de la dicte ville d'Aiguesmortes que je luy avois promis; et luy en envoyé présentement les provisions, suivant l'instance et prière que vous m'en faictes; m'asseurant bien que je ne sçaurois commettre ceste charge en mains de personne qui m'en saiche rendre meilleur compte, ny qui soit pour s'en acquitter plus fideliement. J'ay faict expédier les gratifications pour ceulx qui ont assisté et servy à la dicte entreprinse , ainsy que vous entendrés par ce dict porteur : sur lequel me remettant de tout ce que je vous pourrois dire davantage sur ce subject , je ne vous feray poinct ceste-cy plus longue : priant Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à
Angers, le xxiij^ jour de mars i SgS.
FORGET
1598. — 23 MARS.-lIl'"'^
Coj). — Anciennes archives d'Aigues-Morles, conservYcs aux archives de f'IIéiault, n" Xllf , cote i5. Envoi de M. Thomas, archiviile.
A NOS CHERS ET BIEN AMEZ LES CONSULZ, MANANS ET HABIÏANS DE NOSÏRE VILLE D'AIGUËS MORTES.
Chers et bien amez , Nous avons entendu le succès de l'entreprise d'Aiguesmortes et la bonne assistance que vous y avés donnée au s"" Gondin, après avoir sceu qu'elle se faisoit par nostre commandement. Vous ne pouviés en medleure occasion nous tesmoigner vostre desvotion à nostre service, en laquelle nous vous exhortons et encourageons autant que possible de persévérer tousjours cy-aprés, soubs i'auctorité et commandement du s"^ de Gondin, à qui nous avons donné le commandement de la dicte ville , et croire que de nostre part nous ne vous manquerons jamais de nostre protection et bienveillance accoustumée, ainsy que nous avons donné charge au présent porteur de vous faire plus particulièrement entendre : sur lequel nous remettans, nous ne vous ferons point ceste-cy plus longue. Donné à Angers, le xxnj*= mars 1 698.
HENRY
FORGET
1598. 3l MARS.
Orig. — B. N. Fonds BtHhune, Ms. 9068 , fol. 7. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1 009-2 •
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Mon cousin le duc de Mercœur vint me trouver hier à Briolé, où j'estois venu disner au partir du Verger. Comme je receus de mon dict cousin toutes les soubmissions que je pouvois désirer, je luy fis aussy cognoistre combien j'avois agréable ceste recognoissance, et la part qu'il acquerroit en mes bonnes grâces par ce debvoir. Je parliray après-demain pour aller à Nantes, où je fais estât de séjour-
\iti2
ner quatre ou cinq jours seulement, et, après avoir donné l'ordre qui est nécessaire tant pour le siège de Blavet que pour les aultres affaires de la province , prendre le chemin pour m'en retourner en Picardie, où j'espère me rendre avant le quinziesme du mois prochain; et ce pendant j'y feray acheminer les meilleurs reglmens qui sont maintenant prés de moy, et ne laisseray en Bretagne que ceulx qui sont nécessaires pour le dict siège de Blavet. J'espère, estant sur la dicte frontière, d'entreprendre sur mes ennemys, s'ils ne s'accommodent à ce qui peut servir à l'establissement d'un bon et asseuré repos en toute la dicte frontière, suivant ce que je vous en ay escript et le traicté qui a esté commencé à Vervins : et m'asseurant, mon Cousin , qu'attendant que je sois par delà, vous donnerés tel ordre à la seureté de mes dictes villes de frontière que mes ennemys ne pourront faire aulcun effect au préjudice de mon service, je ne m'estendray davantage , sinon pour prier Dieu , mon Cousin , vous avoir en sa saincte garde. Escript à Angers, le dernier jour de mars 1698.
HENRY
POTIER
AU DUC DE LORRAINE
Mon Frère, Mon cousin Tevesque de Verdun ^ s'en retourne par delà , après avoir accomply tout ce que j'ay désiré de luy à feffect pour
' Henri de Lorraine , le plus jeune des fils de Nicolas de Lorraine, comte de Vaudemont, et de Catherine de Lorraine-Aumale , était ainsi frère consanguin du duc de Mercœur et de la reine douairière. Né en 1676, il devint évêque de Verdun en 1696. Il fit, au mois de mars i6o3, dans sa ville épiscopale, une réception magni-
fique à Henri IV. Dès l'année 1610 il se démit de son évêché en faveur de Charles de Lorraine son neveu, et il se retira chez les capucins , auxquels il fit bâtir une église à S'-Nicolas près de Nancy. 11 sortit du couvent en 1617, ayant été nommé évêque de Tripoli et suffragant de Strasbourg. Il mourut à Nancy, le 27 avril 1623.
lequel il est venu par deçà, dont je suis tres-content ; et comme je
sçay combien vostre considération et recommandation a de pouvoir
envers luy, à cest effet, j'ay bien voulu aussy vous en remercier, ne
plus ne moins que du bon et fidèle debvoirqu'y a contribué de vostre
part le s' de Chanvallon , ainsy que vous dira plus particulièrement
mon maistre d'hostel la Clielle, que j'envoye exprés vers vous, avec
mon dict cousin, tant pour cest elïect que pour vous prier de m'en-
voyer par luy un pouvoir adressant au dict s"" de Chanvallon , pour
déclarer et consenlii- , où besoing sera , ce que vous avés escript par
vos lettres et m'avés faict dire par luy sur le mariage de mon (ils de
Vendosme et de madamoiselle de Mercure, en la forme et pour les
raisons que représentera le dict la Clielle, et faire au reste tousjours
estât de la continuation de l'amitié de
Vostre bon frère,
HENRY
AU COMTE DE VAUDEMONT
Mon Cousin, Le s' de Chanvallon s'est très-bien acquitté de la charge que vous luy avés donnée , touchant le mariage de mon fils le duc de Vendosme et de damoiselle de Mercme, et je vous remercie du tesmoignage de vostre affection à mon contentement, que vous m'avés rendu en ceste occasion que j'ay très à cœur. Mon cousin l'evesque de Verdun, qui s'en retourne par delà, vous informera de ce qui s'est passé , et je vous prieray par la présente , de laquelle j'ay rendu por-
' François de Lorraine , comte de Vau- Ses deux fils , Charles et Nicolas , qui épou-
deinont, troisième fils de Charles lil, duc sèrenl les deux filles du duc Henri, leur
de Lorraine et de Bar, et de Claude de oncle, mort sans enfants mâles, furent
France, fille de Henri II, était né le 27 fé- successivement ducs de Lorraine. vrieri57a, et mourut le i5 octobre i63a.
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teur mon maistie d'hoslelia Clielle, d'envoyer par luy au dict s" de
Chanvallon une procuration en la forme qu il convient, pour déclarer
en jugement de voslre part ce qui a esté faict en rassemblée qui a
esté faicte, affin de terminer ce fascheux affaire; et vous me redou-
blerés le contentement que j'ay de la franchise et affection dont vous
y avés procédé, ainsy que vous dira plus à plein le s' de la Clielle,
sur lequel je me remets : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en
sa saincte et digne garde.
HENRY
1598. l^"" AVRIL.
Orig. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 9068 , fol. 1 1 recto. Cop.— Suppl. fr. Ms. 1909-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je m'attendois tousjours bien que vostre présence en ma frontière rasseureroitun chascun, et seroit cause d'y remettre toutes choses en meilleur estât qu'elles n'estoient, comme j'ay apprins par vostre depesche du xvii'^ du mois passé estre advenu; de quoy j'ay receu grand plaisir, et me semble que vous ne pouviés pas mieux faire que de pourveoir aux villes de Boulogne et Monstreuir( ainsy que j'ay veu par les estats que vous m'avés envoyez) que vous avés faict. Mais je vous prie de recommander si expressément au gênerai des vivres et à tous aultres que besoing sera la conservation des bleds que vous avés faict mettre auxdictes villes, que à Fadvenir il n'y soit touché sans mon exprés commandement. Nous vous avons envoyé les chevaulx d'artillerie dont mes précédentes faisoient mention , et espère vous ramener le reste moy-mesme dedans peu de jours, car je tiens mes affaires de deçà pour achevées, puisque mon cousin le duc deMercœur est auprès de moy ; car je fais compte de partir d'icy dedans cette semaine pour aller à Nantes, où, quand j'auray donné ordre à la garde et seureté du chasteau , j'auray achevé ce que j'y ay à faire. Je pomray après faire un tour à Rennes , pour faire passer les dicts edicts qui
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onl esté veriiiez ailleurs, dont nous avons faict estât de tirer deniers, et donneray moyen ce pendant au mareschal de Brissac ou à quelque aultrc de bloquer Blavet, en attendant que nous y puissions faire un plus grand effort si nous ne le recouvrons parla paix. Puis je retourneray en ma frontière pour vous seconder, mon Cousin. Ce pendant j'ay commandé estre escript au cardinal de Gondy et à tous ceulx qui sont demeurez à Paris, et mesmes au prevost des marchands, de solliciter et advancer vos assignations, à quoy j'estime que le bruit de mon brief retour ne sera inutile; mais la partie employée, dedans Testât de la présente année, pour la réparation et fortification de mes villes de frontière est si mal assignée, estant remise aux moyens extresmes que Ton pourra trouver, que nous n'en pouvons pas faire grand estât : dont je suis très marry, car nous perdrons ce pendant ceste belle saison, laquelle ne se pourra rachepter. Mais force nous est de céder à nostre nécessité, laquelle nous gourmande et donne la loy il y a trop long-temps; dont j'espère, après que Dieu m'a faict la grâce de remettre tout mon Royaume en paix, avoir la raison peu à peu avec vostre bon conseil, mon Cousin, et l'assistance de mes loyaux serviteiu's.
J'ay veu les ambassadeurs d'Angleterre, et attends icy demain ceulx de Hollande; quand ils seront tous ensemble, je les feray parler clair sur les affaires qui se présentent, et vous donneray advis incontinent de ce que je resouldray avec eulx. Je vous escrivis dernièrement un commandement que j'avois faict aux s" de Bellievre et de Sillery pour la seureté de nostre frontière. Ils m'ont mandé par leur dernière que ceulx auxquels ils ont à faire n'y ont voulu entendre, encores que l'on leur eust promis le contraire. C'est pourquoy je dis qu'il ne fault se fier aulcunement à leurs paroles ny espérances. Cela hastera mon retour par delà; mais j'aurois trouvé très mauvais que les copipagnies de chevaulx-legers eussent refusé d'entrer en garnison , recevant le payement d'un mois que vous leur avés offert, car je ne leur ay jamais promis ce que vous m'avés escript par vostre lettre du xxiii*^ du mois passé, ({u'ils vous ont dict sur ce subject. Ce sont des excuses
trop recherchées et mal fondées. Je vous asseure aussy que je n'ay point entendu que l'on ayt retranché aux chefs d'icelle le foin et l'avoine; et fault vérifier, si cela a esté faict, qui fa ordonné, et d'où en procède la faulte; car je sçay bien avoir tout payé. En vérité j'ay esté tres-mal servy, en la frontière, des dicts vivres; mais quoy qu'il y ait, je vous prie non-seulement de ne faire payer les dictes compagnies qui refuseront d'entrer en garnison, mais aussy les casser tout à fait et faire courre sur celles qui se desbanderont pour tenir les champs contre vostre commandement. Enfm, si nous n'avons tous aulcune compassion du peuple , il fauldra qu'il succombe et que nous périssions tous avec luy : auquel propos je vous diray, mon Cousin, que j'ay receu, depuis peu, infinies plainctes de vostre compagnie de gens d'armes et de celle de Splandian, lesquelles on m'a rapporté eslre encore à présent vers Argentan, faisant peu de cas d'aller en l'armée, et opprimant grandement mes subjects du pays: ce que je m'asseure que vous ignorés et n'entendes aulcunement, mon Cousin. Mais ils abusent de vostre nom et auctorité; et leur exemple sert d'excuse, de désobéissance et de toute licence à ceulx qui n'ont envie de bien faire, pour estre les dictes compagnies mieulx payées que nidles des aultres, et couvertes de vostre nom. J'en suis très marry, mon Cousin, car le tort qu'elles vous font tombe sur moy comme sur vous. Partant, je vous prie d'y pourveoir et me advertir de l'ordre que vous y aurés donné. Mais puisque vous n'avés peu faire aulcuns deniers, revenésvous-en, faisant les monstres des compagnies qui seront en Picardie. Il sera difficile que mon nepveu^ face mieulx en Champagne; toutesfois, vous avés bien faict de avoir taillé les mourceaux au régiment de Messillere^, comme vous avés faict, afEn de regagner une partie de
' Le jeune duc de Nevers. lière el de Chamousseau, qui, suivant la
" On a déjà vu ci-dessus d'aulres régi- généalogie de sa famille, avait une charge
menls commandés par des mestrcs de de mestre de camp d'infanterie. Il était le
camp , titre plus usité alors que celui de fds aîné de Pierre Frotier, seigneur de la
colonel. Il en serait de même ici, s'il faut Messelière, et d'Yolande le Voyer. La no-
reconnaître dans ce nom de Messillère blesse de la Marche l'élut pour député
Gaspard Frotier, seigneur de la Messe- aux états généraux de i6i/i-
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l'advance faicte aux garnisons ordinaires de Boulogne et de Monstrenil. Enfin, mon Cousin, je approuveray tousjours tout ce que vous ferés et ordonnerés pour nion service, désirant que vous me faciès sçavoir souvent de vos nouvelles. A tant, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Angers, le i" jour de avril i 5()^
HENRY
DE NEUFVII.LE.
Orig. — B. N. Fonds Bélhune, Ms. 9060, fol. 29 recto. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-2,
Mon Cousin, Renvoyant ce porteur à mon cousin le duc de Ventadour, et m'ayant faict sçavoir qu'il vous iroit premièrement trouver, je n'ay pas voulu perdre sa commodité sans vous faire ce mot, qui n'est que pour vous dire que mon dict cousin estoit entré en quelque appréhension qu'il iustpour advenir par delà quelque remuement par ceulx de la Religion; dont je le délivre par la depesche de ce dicl porteur , luy mandant comme toutes choses sont conclues et résolues avec ceulx de l'assemblée de Chastellerault ; de sorte qu'il n'a plus à se craindre que des Hespagnols, lesquels, à ce que j'ay peu voir par voslre lettre interceptée, treuvent tousjours quelque intelligence dans le Languedoc pour sçavoir de nos nouvelles. Je luy envoyé l'extrait de la dicte lettre interceptée, pour voir si par là il pourra descouvrir ceulx qui entretiennent les dictes practiques, desquels, s'ils sont descouverts, ii fauldra faire justice bien exemplaire. Je vous ay par mes aultres depesches bien amplement informé de mes affaires de deçà; qui me gardera de vous faire ceste-cy plus longue : priant Dieu vous conserver, mon Cousin, en sa saincte et digne garde. Escript à Angers, ce ij' avril
HENRY
FORGET
Orig. — B. N. Fonds BLtJiune, Ms. 9068, fol. 2 i . Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Après que mon edict faict en faveur de mon cousin le duc de Mercœur a esté vérifié en mes cours de Parlemens, j'ay envoyé mon cousin le duc de Retz en ma ville de Nantes pour recevoir ma dicte ville et chasteau des gens de guerre que mon dict cousin le duc de Mercœur y avoit laissez , et y establir la garnison que j'ay ordonnée; ce qu'il a faict comme vous pouvés voir par la lettre que mon dict cousin m'a escripte. Je partiray après-demain, et seray vendredy ou sabmedy en ma dicte ville de Nantes, où je sejourneray cinq ou six jours seulement pour donner ordre aux affaires du gênerai de la province et à ce qui est nécessaire pour le siège de Blavet, où j'ay faict acheminer mon cousin le mareschal de Brissac avec les forces de Bretagne et quelques regimens de mon armée, ayant ordonné aux aultres de retourner en Picardie , où j'espère me rendre en peu de temps, ne faisant estât de demeurer en mon dict pays de Bretagne qu'autant de temps qu'il me fauldra pour aller en ma ville de Rennes et ordonner ce qu'il fault pour le dict siège de Blavet, pour le desir que j'ay d'estre promptement sur la frontière de Picardie, pour faire la guerre à mes ennemys , ou par ma présence rendre les conditions du traicté de la paix plus advantageuses. Cependant je vous prie continuer de pourveoir à la seureté de la frontière et me donner souvent advis des occurences de delà. Je vous escriray dans peu de jours plus particulièrement, tant pour les forces que je renvoyé en Picardie que pour ce qui aura esté traicté avec les ambassadeurs d'Angleterre et des Estats, qui sont prés de moy : et ce pendant, je piieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à Angers, le
v*" jour d'apvril 1698.
HENRY
POTIEB.
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Cop. — Arch. nationales, secl. juclic, Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 265,
fol. 3i3 verso.
Imprimé. — Histoire de Bretagne, par dom Morice, t. III, col. 1677.
A NOS AMEZ ET FEAULX LES GENS TENANS NOSTRE COURT DE
PARLEMENT A PARIS
Nos amez et feaulx, Encores que nous n'eussions prins possession de nostre ville et chasteau de Nantes, nous avons tousjours neantmoins eu ferme asseurance que nostre cousin le duc de Mercœur satisferoit entièrement sur ce à nostre voulloir et intention, s'estant rendu prés de nous pour gage plus certain de sa parolle. En cela, nous vous avons faict entendre de ne différer les actions de grâces que nous voulons estre publiquement rendues à Dieu de l'heureux succès de ce traicté, que nostre dict cousin differoit d'exécuter entièrement, jusques à ce qu'il vist la veriffication que vous en avés faicte; laquelle receue , nous y avons aussy tost envoyé nostre cousin le mareschal de Retz, qui y a esté receu avec l'applaudissement d'un chascun et prins asseurance tant des dictes places que des habitans, comme vous le verres par la lettre qu'il nous en escript, que nostre cousin le cardinal de Gondy vous fera voir, avec lequel nous voulons, vous mandons et ordonnons que sans plus retarder vous ayés à faire rendre grâces à Dieu d'un succès si heureux à nos affaires, avec les feux de joye accoustumez tels que ce bon advis le mérite. Nous allons dés demain en nostre dicte ville de Nantes, et n'y ferons séjour que pour pourveoir à ce qui sera nécessaire pour le siège de Blavet, où les forces de la province sont desjà acheminées, et ordonner l'establissement de nos affaires en nostre dicte province, et visiter nostre ville de Rennes, pour de là reprendre nostre chemin vers la Picardie, où nous desirons nous rendre au plus tost pom* entreprendre sur nos ennemys, soit pour favoriser le traiclé de Vervins et le rendre autant plus advan-
lageux pour nostre service qu'il sera possible. Donné à Angers, le VI'' jour d'avril i Ô98.
HENRY
POTIEB.
Cnp. — Arch. nationales, sect. judic, Reg. orig. du Parlement de Paris (conseil), vol. 292,
fol. 278 recto.
A NOS AMEZ ET FEAIILX LES GENS TENANS NOSTRE COURT DE
PARLEMENT DE PARIS
Nos aniez et feaulx, La longueur des troubles qui ont affligé ce Royaume a apporté en iceluy un tel mespris de mon auctorité et de la justice, que plusieurs ont creu qu'il estoit loisible à un chascun d'exercej^ ses passions et de commettre toutes sortes de crimes impuniement. Ceux-là principalement sont tombez en ceste erreur qui , estans nez durant les dicts troubles, n'ont eu cognoissance de la vraie révérence et obéissance que les François souloient porter à leurs Roys et aux lois du Royaume; dont sont advenus plusieurs accidens publics et privez que nous n'avons peu jusques à présent esviter ny corriger selon nostre désir, à cause du support qu'ont tousjours trouvé les auteurs de tels crimes envers les factieux et leurs adberens, lesquels ont recueilly, embrassé et couvert tels malfaicteurs qui ont eu recours à eux pour s'en servir et fortifier en leurs pernicieux desseings. Mais puisque Dieu nous a faict la grâce d'achever et purger nostre Royaume des dictes factions, nous n'avons rien plus à cœur que de restablir nostre auctorité et justice à leur entière force et dignité : pour à quoy donner commencement, nous vous escrivons la présente, et la vous envoyons exprés par Guicliard, l'un de nos valets de chambre, par laquelle vous sçaurés que , ayant l'année passée commandé aux s" de Schomberg et du Plessis Mornay, la qualité desquels vous est assez cogneue, de prendre cognoissance et s'entremettre des affaires de nostre duché de Bretagne, lors travaillé diversement entre la crainte
de la guerre et l'espérance de la paix, de laquelle nous estions entretenus, nostre cousin le comte de Brissac, mareschal de France et nostrc lieuctenant gênerai au dict duché de Bretagne , estant venu en nostre ville d'Angers, s'y seroient aussy rendus les dicts s""* de Schomberg et du Plessis Mornay, à la prière de nostre dict cousin le mareschal de Brissac , lequel dcsiroit communiquer avec eux des dicts affaires de nostre province de Bretagne tant de la paix que de la guerre, le dict s"" du Plessis, nommément à ce convié par lettres particulières de nostre dict cousin, à luy envoyées par gentilhomme exprés, sur lesquelles il se seroit aussy-tost transporté en nostre dicte ville d'Angers , désireux de nous servir en ceste occasion comme il a tousjours faict en toutes aultres très fidèlement et à nostre grand contentement. Le lendemain xxvui*^ d'octobre qu'il fut arrivé en la dicte ville , ayant conféré tout le matin ensemble de nos dicts affaires, seroient allez disner de compagnie chez le s"" de la Rochepot; dont retournant le dict s"" du Plessis, peu accompagné et ne se doubtant de rien, retournant vers son logis, fut assailly de gens, appelle par les rues en plain jour et aux yeux d'un chascun par le s'" de Sainct-Phalle , non pour aultre cause que pour avoir veu certaines lettres escriptes en lieu duquel nous avons eu toute occasion de nous delTier, lesquelles luy auroient esté envoyées par les officiers de nostre ville de Monstreuil-Bellay, qui les avoient prises avec le porteur d'icelles, pour la mesme jalousie, sur le chemin de Mirebeau, affin d'en ordonner et faire ce qu'il jugeroit à propos pour nostre service ; dont son affection naturelle et la charge que nous luy avons donnée en la ville de Saumur et aux environs fobligerent d'avoir soing et prendre cognoissance et mesme d'en user comme il fit; de sorte qu'il ne s'attendoit à rien moins que à debvoir tomber en peine pour nous avoir faict ce service.
Neantmoins le dict s" de Sainct-Phalle, sans avoir esgard aux qualité et mérites du dict s" du Plessis, qui a cest honneur que d'estre de nos plus anciens serviteurs, de nostre conseil d'Estat, cappitaine de cinquante hommes d'armes de nos ordonnances et gouvernem' de la ville de Saumur, qu'il avoit esté mandé par le dict s*" de Brissac et
estoit en la dicte ville exprés pour nos affaires, que le dicl s' de Saincl- Phalle estoit beau-frere du dict mareschal de Brissac, à l'instance duquel le dicts"" du Plessis s'estoit acheminé en la dicte ville, et qu'il n'avoit peu faire moins pour son debvoir à nostre service que de prendre cognoissance des dictes lettres, comme il luy avoit représenté sur-le-champ, jusques à luy offrir plusieurs fois à luy en faire raison par les armes s'il ne s'estimoit satisfaict de ce qu'il luy en disoit : l'auroit neantmoins excédé et offensé en sa personne avec telle violence et oultrage que, sans la résistance qui luy fut faicte par aulcuns de ceulx qui suivoient le dict s"" du Plessis , il l'eust assassiné tout à faict. De quoy estans advertys , nous receumes le desplaisir et mescontentement que mérite un tel attentat commis contre nostre auctorité et en la personne d'un de nos plus fidèles serviteurs, pour la seule considération de nostre service ; qui fut cause qu'ayant sceu que le dict s'" mareschal de Brissac s'estoit chargé de la personne du dict s"^ de Sainct-Phalle et auroit promis de le nous représenter, nous depeschasmes devers luy un exempt de nos gardes exprés , par lequel nous luy commandasmes de luy deslivrer et mettre entre les mains le dicl s' de Sainct-Phalle , pour le mettre et garder dedans nostre chasteau de nostre dicte ville d'Angers; de quoy le dict s"" mareschal s'estant excusé, nous luy avons depuis réitéré le mesme commandement par le mesme exempt de nos dictes gardes; à quoy il n'auroit non plus satisfaict cjue au premier; et comme nous avions jà résolu nostre acheminement par deçà, nous nous promettions que y estans arrivez le dict s' de Sainct-Phalle nous seroit représenté par le dict mareschal; dont à ceste fin nous aurions faict commandement très exprés à ses principaux parens, leur faisans entendre combien nous estions à bon droict offensez, premièrement de foutrage faict par luy au dict s" du Plessis, secondement de la contumace et désobéissance ; mais par cela nous n'y aurions peu gagner davantage. Quoy voyant, et considérant combien il importe à nostre service que le dict mespris à nostre auctorité et commandement soit reprimé , après avoir mis ce faict en délibération avec nos cousins les marescliaux de France qui sont prés de
nous, et jugé avec eulx devoir estre traicté et puny comme un crime très énorme et un attentat faict à nostre auctorité , par la seule considération de nostre service , nous avons advisé vous en renvoyer et commettre la cognoissance , aflin d'y pourveoir par la voie de la juslice comme il convient : au moyen de quoy nous vous mandons et ordonnons, sur tant que vous affectionnés la conservation de nostre auctorité et estes obligez de faire justice à nos subjccts, d'embrasser vifvcment la punition de ce crime et y user de toute la diligence et sévérité requise, alTm que nous soyons satisfaicts, et que l'exemple qui s'en ensuivra serve à l'advenir de règle et de terreur à tous aultres; car en vain employerons-nous nos armes pour nous faire recognoistre et obeïr par les premiers de nostre Royaulme , comme Dieu les a encores favorisées à présent en nostre duché de Bretagne , si elles n'estoient secondées par nos officiers auxquels nous avons confié l'administration de nostre justice pour reprimer faudace et témérité de ceulx qui commettent semblables forfaicts. Partant, nous vous commandons derechef d'en faire vostre plain debvoir; mais d'autant que nous avons recogne u que nos officiers de la justice du siège de ceste dicte ville d'Angers, où le delict a esté commis, ont faict peu de compte d'y pourveoir, comme ils estoient tenus de faire, et que nous n'aurions pas occasion d'espérer qu'ils facent mieulx à l'advenir, nous voulons que vous commettiés et envoyés exprés sur les lieux un des conseillers de nostre court de Parlement pour en informer; et si c'est chose que vous ne puissiés faire si promptement qu'il est nécessaire poiu' en faire la justice aiissy diligemment que nous vous le mandons, vous adviserés d'y employer les officiers du plus prochain siège, comme sont ceulx de nostre ville de Tours, affin que la justice s'en ensuive telle qu'il est nécessaire pour reparer et chastier l'injure et offense faicte à nostre auctorité en la personne du dict s" du Plessis, et obvier aux accidens que l'impunité d'un tel acte pourroit engendrer, tant pour la suicte que pour l'exemple et conséquence d'iceluy; dont II est certain qu'il feust jà sorty des effects très préjudiciables à nostre service, si ceulx qui y ont interest n'eussent esté retenus de la révérence de
nos commandemens et de l'affection qu'ils portent au bien de nos affaires ^ Donné à Angers , le viij*^ jour d'avril i 698.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. autographe. — Transcrit chez M. Lefèvre, libraire à Paris , et communiqué par M. Mon-
merquë,
A MON S" MARYON.
Mons*^ Maryon, Je désire que la punition se face bien rigoureuse de l'outrage et attentat qui fut dernièrement commis en ceste ville contre mon auctorité, en la personne du s' du Plessis, par Sainct-Phalle ; car, ayant cherché toutes voyes de m'asseurer de sa personne, il a plus monstre de desobeyssance que d'inclination à me satisfaire. Partant, je veux que ma court de Parlement en cognoisse, et qu'il sente la faulte qu'il a commise. Doncques tenés la main que la justice en soit faicte, suivant ce que j'en mande à ma dicte court par ce porteur, l'un
' Tout ce qu'il y avait de plus illustre en France, à la nouvelle de l'attentat commis contre Mornay, s'était empressé de lui faire des offres de service pour l'aidera en obtenir vengeance. L'indignation était si forte , et les amis qui s'offraient à lui si puissants, qu'il aurait pu aisément lever une armée pour arracher à sa lâche retraite l'homme qui l'avait outragé et que protégeait l'esprit de famille, dont l'abus ne fut jamais plus évident. Mais Mornay vit aussi que sa juste vengeance pouvait devenir la première étincelle d'une guerre civile, et il aima mieux ne pas faire courir à sa patrie un tel danger que d'obtenir une satisfaction complète de son outrage. Car, malgré tant d'ordres réitérés du Roi, l'affaire traîna en longueur, par les en-
traves que continua d'y mettre la famille, en tenant le coupable à l'abri de la justice ; et ce fut seulement en 1699 *î*^^ ^^ marquis deSaint-Phal, après avoir été mis , pour la forme, à la Bastille, fit à du Plessis- Mornay, en présence du Roi et de la cour, les excuses rédigées par le connétable et les maréchaux de France , qui furent estimées compensation suffisante de cet indigne attentat. «De ce, dit l'ancien auteur de la vie de Mornay, fut délivré acte à M. du Plessis, du commandement du Roi, signé par le Roi et contresigné par M. de Villeroy, secrétaire d'Etat, avec clause expresse que le sieur de Saint-Phal seroit tenu de prendre lettres de remission, comme de (juet à pens. »
de mes valets de chambre : car je le veux , et ne me sçamiés faire
service plus agréable , tant pour la suite et consecpience de cet attentat
que poiu? l'exemple. Sur ce, je prie Dieu vous avoir, Mons"" Maryon ,
en sa garde. Ce \iif avril, à Angers.
HENRY
1598.-— 8 AVRIL. -m'"^
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9068, fol. 27. [AU CONNÉTABLE.]
Mon Cousin , Encores que je saiclie que vous aviés eu le soing de faire distribuer aux troupes qui sont establyes pour la conservation de ma province de Champagne ce que je leur ay affecté des deniers ordonnez pour l'entretenement de mon armée et gens de guerre, estans tant sur la frontière de Champagne que celle de Picardie, neantmoins, sur la plaincte que m'a faicte mon cousin le duc de Nivernois de la nécessité que souffrent les dicts gens de guerre, et que pour le deffault de leur pavement ils sont contraincts de quitter mon service, je vous ay faict ce mot de lettre, pour vous prier tenir la main envers le s"" d'Hudicourt, (que j'ay laissé par delà avec charge d'avoir l'œil à l'acquittement de ce que j'ay ordonné pour les dicts gens de guerre) , à ce que ceulx de Champagne reçoivent le mesme et égal traictement que les aultres de Picardie, et les faire payer des deniers que je leur ay affectez, affm de les contenir en debvoir, du mieulx qu'il sera possible. M'asseurant que vous ferés, sur ce, soigneusement exécuter ma volonté, je prieray Dieu qu'il vous ayt, mon Cousin, en sa saincte garde. Escript à Angers, le vnj* jour d'avril
HENRY
POTIER
956 J>ETTRES MISSIVES
Oiig. autographe. — Fonds de M. Lefèvre, libraire à Paris. Communication de M. Monmerqué.
A MONS" MARYON.
Mons" Maryon, Ce mot est pour vous dire que vous me ferés service très agréable de tenir ia main que [l'on vérifie^] les lettres de déclaration que j'ay fait expédier à ma court de parlement , sur le brevet que je feis expédier le dernier de janvier, portant que ceux qui seront faits maistres des arts et mestiers prendront lettres de maistrise scellées, comme estant un droit des plus anciens de ceste Couronne. Faites donc tout debvoir à ce que les dictes lettres soient vérifiées, comme chose que je veux et dont je m'asseure que vous jugés assez la conséquence : et me promettant cela de vostre affection, je ne vous en diray davantage, pour prier Dieu vous avoir, Mons'" Maryon, en sa garde. Ce ix™^ avril, à Angers.
HENRY
1598. — i5 AVRIL.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9037, foi. 82. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin , Estant arrivé hier en ceste ville , je vous en ay voulu donner advis, m'asseurant que vous participerés au contentement que j'en retire. Je fais estât d'y séjourner peu de jours, et aussy tost que j'auray donné ordre aux affaires de ceste province qui sont les plus importantes et pressées, je partiray pour m'en aller en Picardie; à quoy je me resoulds encores dadvantage , ayant veu la depesche que le s' du Belloy m'a apportée. J'ay remis à vous faire response sur les
' Il est nécessaire de suppléer quelque chose à cette phrase pour en compléter le sens, qui sans cela reste suspendu.
points contenus en icelle par aultre depesche que je vous envoyeray dans deux ou trois jours; cependant je vous diray que j'ay faictuiettre en vostre maison de Cliasteaubriant le s*" de S*-Gilles , ainsy que vous desiriés, et que j'ay esté curieux de sçavoir s'il y avoit de grands cerfs en vos forests , dont j'ay esté particulièrement informé par l'un des vostres, qui m'a asseuré qu'il se trouvera dix ou douze grands cerfs. J'espère prendre l'occasion d'en courre un ou deux avant que partir de ce pays : qui ne sera sans vous y souhaiter. Pendant le service que je feray en ceste ville, je pourvoieray à ce qui est nécessaire pour le siège de Blavet , ayant mandé icy mon cousin le maresclial de Brissac pour luy faire entendre sur ce ma volonté ; espérant donner tel establissement à mes affaires de deçà que je pourray partir dans la lin de ce mois. Ce pendant je vous prie continuer à me donner souvent advis de ce qui se passe sur la frontière : et je prieray Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Nantes, le xv^ jour d'avril i 698.
HENRY
POTIER
Orig. — B. N. Fonds Bëthune, Ms. 9068, fol 3; recto.
Mon Cousin , Je feray response aux lettres que vous m'avés escriptes par le s' de Belloy et par Castillon, vostre secrétaire, par aultre voye ; ceste-cy ne servira que pour vous faire sçavoir que le s" de la Corbiniere s'est plainct à moy de la rigueur de laquelle il dict que le gênerai des vivres qui est auprès de vous traicte le munitionnaire Poisblanc, encores qu'il ait faict paroistre avoir bien servy et satisfaict à son contract; de sorte qu'il remonstre qu'il meritoit d'estre gratifié plustost que aidtrement. Toutesfois , considérant que l'emprisonnement de la personne duquel il se plainct principalement a esté faict par vostre oi'dre , je veuix croire que vous l'avés permis et conunandé.
parce que vous avés jugé le debvoir faire ainsy pour mon service et la raison. Pour cela le dicl la Corbiniere se vouloit acheminer par delà , d'autant que ayant proposé et faict employer le dict Poisblanc en la dicte charge , il estime estre aidcunement responsable de ses actions, et partant estre tenu de deffendre son innocence ou reparer ses faultes. Mais sa présence icy m'estant encore nécessaire , je n'ay pas trouvé bon qu'il fist encore le voyage, comme je luy permettray qu'il face dedans peu de jours; mais je luy ay dict que je vous recommanderay la justice de ce faict, non pour faire préjudice à mes affaires, car je n'entends pas qu'il soit faict, mais pour empescher qu'il luy soit faict injustice. C'est donc ce que je vous recommande sur cesubject, mon Cousin; au reste, je vous prie faire distribuer du pain aux gens de pied des regimens qui ont esté entretenus jusqu'à présent des deniers des Estats generaulx des Provinces Unies des Pays-Bas, affin qu'ils ayent moyen de subsister et vivre en attendant que j'aye poiu'veu à leur payement par une sorte ou aultre. Je vous diray qu'il vaut mieux employer l'argent destiné au payement des regimens qui ne sont entrez en garnison, lesquels depuis vostre arrivée par delà ont tenu les champs, nonobstant vos commandemens, et faire fournir du pain aux aultres, que de le reserver pour ceulx-là, si vous ne pouvés trouver aulcun moyen d'y donner ordre; car il importe à mon service que les dicts regimens soient tenus en pied, sur les occasions qui se présentent par delà. Partant, je vous prie d'y pourveoir, et vous aurés bien tost de mes nouvelles sur ce faict. Quant aux plainctes de vostre compagnie de gens d'armes et de celles de chevaulxlegers d'Esplandian, je suis très asseuré que vous avés autant d'envie de les faire reparer que moy-mesme: de sorte que si je puis recouvrer les informations que l'on m'a dict que Ton me representeroit, je les vous envoyeray, affm que vous en ordonniés; mais le principal est, pour ceste heiue, que vous les retiriés auprès de vous, tant pour vous servir que pour en délivrer la campagne, comme je vous prie de faire. Pour quand nous serons ensemble , nous parlerons du licentiement de la compagnie du dict Esplandian. Pour celle du marquis de Tresnel,
vous avés par delà i'estat de la recette et despense du taillon de la
présente année que vous avés faict, devant nostre séparation : revoyés-le,
et jugés si vous pourrés y adjoindre la compagnie du dict marquis, et
en ordonnez; car j'approuveray tousjours ce que vous en ferés, tant
parce que je suis asseuré que vous ne ordonnerés rien qui ne soit
utile et raisonnable, que parce que je me repose entièrement sur
vous de la dispensation des dicts deniers. Je prie Dieu, mon Cousin,
qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Nantes, le xvij^ jour
d'avril lôgS.
HENRY
DE NEUFVILLE
me
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9068, fol. /jo recto.
CONSEILLER EN MON CONSEIL D'ESTAT ET SECRETAIRE DE MES COMMANDEMENS
Mons"" de Beaulieu, Tenés main qu'il soit pourveu à ce que j'escris à mon cousin le Connestable, par la lettre que vous trouvères avec la présente , et principalement à faire fournir du pain aux. quarante enseignes que les Estats vouloient payer; car si on continue à leur refuser le pain sans leur donner de l'argent, il fauldra qu'ils abandonnent leurs enseignes et qu'ils périssent bien tost : cbose qui arriveroit très mal à propos pour mon service , sur les occasions qui se présentent; au moyen de quoy je vous prie surmonter les difficultez qui pourroient empescber la dicte fourniture , du moins juscpies à ce que je sois par delà, où je persévère à voulloir retourner bien tost, me donner advis de l'ordre que vous y aiu'és donné, et vous me ferés service très agréable: priant Dieu qu'il vous ayt, Mons" de Beaulieu , en sa saincte garde. Escript à Nantes, le xvij^ jour d'avril 1098.
HENRY
DE NEUFVILLE
* C'est le secrétaire d'État Ruzé, seigneur de Beaulieu.
Imprimé. — Economies royales, •'"dit. orig. 1. 1 , p. 470.
[A M. DE ROSNY
Mons"^ de Rosny, J'ay sceu le refus que font ceux de mes cours de parlement, chambre des comptes et aultres communautez de ma ville de Rennes, de fournir davantage que la moitié des taxes portées par le roole qui m'a esté envoyé par les Estats de mon pays de Bretagne , jusques à ce que tous ceux de la province tenus à mesme attribution en ayent autant; mais, considérant la peine que l'on a eue jusques à ceste heure à tirer d'eux ce qu'ils me doibvent fournir le premier jour de mon entrée avec mon armée en la province, estant très requis pour mon service d'éviter la mesme longueur, voire plus grande, qu'il est à croire qui se trouvera au fournissement du surplus ; ma volonté est , et vous mande fort expressément que , toutes excuses cessant, vous ayés à faire contraindre toutes les dictes courts, chambres et communautez au payement entier de la taxe , et user en cela de toutes les voyes les plus exactes et sévères que faire se pourra , sans acception de personne quelconque, n'estant mon intention de demeurer plus avant frustré de leurs belles promesses et du mespris que je ressens en cela de mon auctorité. M'asseurant que ferés sérieusement exécuter sur ce ma volonté, je prieray Dieu qu'il vous ayt, Mons" de Rosny, en sa saincte garde. Escript à Nantes, le xviij*= avril lôgS.
HENRY
POTIER
Orig. autographe. — B. N. Fonds Bt^thune, Ms. 9068, fol. 3. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
A MON COMPERE LE CONNESTABLE DE FRANCE
Mon compère, Je vous prie de croire que le mariage de mon fils de Vendosme avec madamoiselle de Mercœur ne diminuera en rien l'amitié c[ue je vous ay portée et vous porte ; car me servant bien conime vous faictes et avec fidélité et affection, je la recognoistray tousjours telle que vous la sçauriés désirer, et vous rendray certaine preuve de la mienne. Dieu m'a donné ce jom- d'iiuy un fils' qui ne sera moins beau que mon fils de Vendosme, et il succédera en sa place. Je baste icy les affaires tant qu'il m'est possible, pour estre à Paris dans la my-may, où je ne sejourneray point; et m'en iray vous trouver sur la frontière, soit pour la paix , soit pour la guerre : ce que je n'ay plus tost peu , parce que ceulx de Bretagne ne m'ont encore fourny qu'une partie de ce qu'ils m'avoient promis, et ay esté contrainct d'en emprunter, poui^ dés le lendemain les faire marcher vers la frontière avec des estapes que je leur ay faict dresser et des commissaires pour les conduire ; de sorte qu'ils arriveront delà en mesme temps que je m'y rendray. Incontinent que les ambassadeurs estrangers seront depeschez, je vous advertiray de ce que nous aurons résolu. Vives asseuré que je vous aime, et que je le vous tesmoigneray en tout ce qui s'offrira pour vostre contentement. A Dieu, mon compère. Ce dimanche au soir, xix*^ avril, à Nantes.
HENRY
' Alexandre, dit le chevalier de Ven- De retour en France, la pari qu'il pril aux
dôme. Il fui légitimé l'année suivante, au intrigues dont la cour était agitée lui fut
mois d'avril, et fut reçu chevalier de MaltQ fatale. Le cardinal de Richelieu ie fit ar-
en i6o/j. 11 devint, sous Louis XIII, abhé rêler avec son frère César, en 1626, et le
de Marmoutier, grand prieur de France, fit mettre au château de Vincennes, où il
général des galères de Malte, et fut en- trouva, le 8 février 162g, une mort que
voyé en ambassade extraordinaire à Rome, les mémoires du temps attribuent au
pour prêter l'obédience au pape Paul V. poison.
1598. — 2 1 AVRIL. -P^ Cop. — Biblioth. de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BRÈVES
Mons' de Brèves , Vos deux dernières depesches sont du xiii^ et
xxix*' janvier, ne contenant pas beaucoup de particularitez , et y ay
seulement appris la continuation du voyage d'Arnaud Memy et Mon-
taferaga, lesquels ne tarderont plus guère à se rendre à la coste de
Provence , s'ils sont partis le xx*^ du mois de février, comme vous m'en
donnés espérance par vos lettres. Je les verray volontiers, puisque
leur voyage doibt toiuner au profict de mon service et soulagement
de mes su]3Jects; et m'attends pour estre mieux préparé à leur res-
pondi^e , de recevoir avec vostre première depesche les traductions de
l'instruction et commandement qui sera baillé ' au dict Arnaud Memy
pour traicter avec moy, ensemble le mémoire de tous les poincts
qu'il vous semble que je leur doibs mettre en avant sur la negotiation.
Je seray aussy très aise de sçavoir ce que ce Grand Seigneur resouldra
pour son armée de mer, et que demanderont les préparatifs qu'il faict
pour passer en personne en Ongrie ; car le faict de l'une et l'aultre
de ses délibérations importe grandement à mon service , et partant
vous mettrés peine d'y pénétrer pour m'en donner advis. Vous avés
bien faict d'avoir assisté l'ambassadeur d'Angleterre en sa maladie,
et seray bien ayse de sçavoir que vous luy avés rendu les honneurs
funèbres que se doibvent les uns aux aultres les ministres des princes
unys d'amitié et considération, telle qu'est^ la royne d'Angleterre avec
moy; mais sur cest accident vous devés essayer de retirer sous ma
bannière et protection les marchands anglois traficquans par delà , que
le dict ambassadeur avoit distraicts pendant sa légation. Car possible
que l'occasion ne s'en présentera si à propos que à ceste heure, que
* Le manuscrit porte : qai sera traité; ce qui n'offre point de sens. ' Le manuscrit porte : qui est.
par la mort du dicl ambassadeur ils se trouvent destituez de tout support à la Porte de ce Seigneur.
Au demeurant, vous sçavés que Dieu a tellement bcny et faict prospérer mon voyage par deçà, que dés que ' j'ay comparu par deçà sur la frontière de Bretagne avec mes forces, mon cousin le duc a envoyé audevant de moy pour me promettre ses soubmissions et obéissance qu'un subject doibt à son Roy : de façon que je fay receu en ma bonne grâce, avec ceste ville et les aultres villes, places et cbasteaux qu'il tenoit en grand nombre en ceste province, à laquelle, par h\ grâce de Dieu, et aux aultres pays circonvoisins, j'ay donné le repos dont ils avoient esté long-temps privez; et espère qu'il sera de longue durée, n'y ayant plus rien qui tienne contre mon service par deçà que la ville de Blavet, que les Espagnols ont occupée pendant les troubles; à quoy j'espère donner bon ordre avant que partir pour m'acheminer en la frontière de Picardie, où j'espère me rendre bien tost pour favoriser de ma présence et m'opposer à mes ennemys, qui demeurent bien estonnez de la conqueste que j'ay faicte par deçà , au seul bruict de mes armes, et sans avoir tiré l'espée. Aussy ce ^ sont des coups du ciel qui tesmoigncnt la justice de ma cause, et que Dieu mettoit^ la main de protection pour relever cest Estât, qui ne sera plus désormais travaillé que du costé de la frontière de Picardie, où estant arrivé je me promets de donner assez d'exercice à mes ennemys et leur tailler tant de besogne qu'ils ne la pourront coudre. Je ne suis plus retenu icy que pour depescber les ambassadeurs d'Angleterre et des Pays-Bas qui me sont venu trouver, lesquels seront bien tost prests à partir. Continués à m'advertir des occurences de vos quartiers, et de ce qui se passera pour favoriser les affaires d'Ongrie : priant Dieu, Mons'" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte et digne
garde. Escript à Nantes, le xx]^ avxil 1698.
HENRY
'^ Ces deux mois manquent dans le ma- * Le mot ce manque aussi,
nuscril. ^ Ms. mettant.
Imc
[1598.] — 21 AVRIL. -IP Imprime. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Aubery, i65/i , in-/i', p. 299.
[AU DUC DE PINEY LUXEMBOURG.] EXTRAIT
La royne d'Angleteri'e et les Estais ayant icy envoyé leurs
ambassadeurs, se monstrent très mal salisfaicts de la négociation de la paix. Si nous ne traictons avec les huguenots, il seroit à craindre qu'ils ne se joignissent au desespoir des Anglois et Hollandois, pour susciter en mon Royaulme une guerre plus dangereuse que celle que nous voulons esteindre. C'est le desseing des ' de nous y faire
retomber, qui sont plus espagnols que chresliens, et pour ceste occasion plus violens et ambitieux que charitables. Tels ennemys couverts et qui aigi'issent et exercent leurs passions et effects dedans les entrailles d'un Estât, sont aussy trop plus dangereux que ne sont ceulx qui font la guerre à descouvert.
Imprimé. — Economies royales, édit. orig, t. I, p. /i7i.
[ A M. DE ROSNY
Mon s'' de Rosny, Je me persuade que vous aurés maintenant recouvert et mis ensemble de quoy payer une monstre à mon armée; c'est pourquoy je vous envoie Testât d'icelle entier, de la cavallerie et infanterie, autant pour leur oster le prétexte qu'ils prennent de mal faire, que pour leur donner quelque contentement et moyen de vivre. Mais si vous n'avés assez d'argent pour y fournir, en ce cas je veux que vous preferiés le payement des gens de pied aux aultres, car je veux les renvoyer en Picardie si tost qu'ils auront faict monstre;
' Il est difficile de ne pas reconnaître le laissé en blanc par l'éditeur de la Vie du mol jésuites dans le mot supprimé, qui est cardinal de Joyeuse.
j'entends les cinq regimens fiançois qui sont en l'armée : Navarre, Piedmont, l'Isle de France, Boniface etBreauté; lesquels ne peuvent s'y acheminer trop tost pour le bien de mon service, pour les raisons que je vous diray quand je vous reverray. J'ay escript en Normandie pour leur dresser des estapes, à quoy je me promets qu'ils donneront ordre; et je feray après aller la cavallerie, ou bien elle viendra avec nioy, car il faut par nécessité qiie je sois en Picardie dans un mois au plus tard. Le régiment de mes gardes pourra partir en mesme temps avec les compagnies de Suisses que nous retenons, lesquels il faut aussy payer et pareillement celles de landsquenets, dont je vous envoyé aussy Testât, car je m'en veux servir. Pourvoyés doncques que mon intention soit suivye au payement des dicts gens de guerre par Tordre que je vous mande , et tenés main que nos deniers soient mesnagez le mieux que faire se pourra, me donnant advis de ce qui s'en ensuivra. Au reste je suis en douljte si je doibs aller à Resnes ou non. Mandés-m'en vostre advis. Mais à vous dire la vérité, je serois très ayse de m'exempter de ce voyage, si mon service et le bien de mes affaires pouvoit s'en passer, car je partirois et retournerois plus tost en Picardie, où ma présence est très nécessaire. Toutesfois je m'en resouldray sur ce que vous m'en manderés : priant Dieu, Mons"" de Rosny, qu'il vous ayt en sa garde. Escript à Nantes,
le xxj*^ août 1698.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — li. N. Fonds B(:'thune, Ms. 9068, fol. iy. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay esté particulièrement informé parle s' du Belloy, et depuis par vostre secrétaire, de ce que vous avés peu apprendre des desseings de mes ennemys et de ce qui se passe sur la frontière,
et de Testât auquel sont les garnisons et aullrcs forces qui sont prés de vous. J'ay aussy appris par les depeschcs de l'un et de Taultre combien mes serviteurs me désirent par delà, et l'opinion qu'ils ont que ma présence y est nécessaire, veu les grands préparatifs que font mes ennemys, et les desseings qu'ils ont d'entreprendre sur mes villes; dont j'eusse pris occasion d'advancer davantage mon partement , n'estoit la confiance que j'ay en vostre soing, et la diligence que je sçay que vous apportés à tout ce qui est nécessaire pour la seureté de la frontière et le bien de mon service; aussy qu'il restoit par deçà beaucoup d'affaires important à mon service, auxquels il estoit besoing de pourveoir avant mon partement : à quoy ayant donné ordre avec toute la diligence qu'il m'a esté possible, je les vois maintenant en tel estât qu'il ne restera rien qui ne puisse réussir par deçà, après que j'auray estably l'ordre qui est nécessaire pour la seureté de ceste ville, et ordonné ce qui est requis pour le siège de Blavet : ce que j'espère avoir faict dans quatre ou cinq jours, et au mesme temps partir pour aller en ma ville de Resnes, où je ne sejourneray que deux ou trois jours, espérant me rendre au plus tost en ma ville de Paris dans le xv^du mois prochain, où je ne feray que passer, pour m'en aller sur la frontière. J'y fais venir cependant trois des regimens que j'avois amenez, qui sont quarante enseignes, lesquels font monstre demain et partiront le jour d'après, prenans leur chemin par la Normandie pour aller passer à Caudebec et se rendre de là à Abbeville. Je feray marcher le regmient de mes gardes et mes chevaux légers avec moy, laissant les aullres regimens pour le siège de Blavet. Je ne doubte pas que mon retour ne soit nécessaire; et ne me désire moins sur la frontière que vous faictes, mon Cousin, me promettant qu'y estans ensemble avec les forces que je renvoie par delà, il me sera aisé d'entreprendre sur mes ennemys et leur faire la guerre à bon escient, ou faire la paix aux conditions plus advantageuses, quand mes ennemys me sentiront prés d'eux, et qu'ils recognoistront mes forces. Cependant je vous prie tenir la main pour faire advancer les deniers qui sont destinez pour la Picardie ; dont j'escris à ceulx de mon conseil qui
sont à Paris, affin que de leur part ils y apportent toute la diligence qui leur sera possible; et mandés aux compagnies qui doibvent servir qu'elles s'y rendent au temps que vous jugerés que l'argent y peut estre porté pour leurs monstres. Je loue fort que vous n'ayés voulu vous servir pour le présent mois des deniers destinez pour le mois prochain, parce que les affaires seront plus grandes alors. Vous apprendrés par aultres lettres que je vous escris Testât auquel est le traicté de Vervins, et par celle que je vous escris de ma main vous prendrés toute asseurance de mon partement et du temps que j'ay résolu estre à Paris; me remettant au dict s"" du Belloy à vous dire plus particulie rem'ent de mes nouvelles , mesme du petit fils que Dieu m'a donné ; et m'asseurant que vous le croirés de ce qu'il vous dira de ma part je ne m'estendray davantage : priant Dieu , mon Cousin , vous avou en sa saincte garde. Escript à Nantes, le xxij*^ avril 1698.
HENRY
POriEH,
Orig. — B. N. Fonds Bclhune, Ms. 9068, fol. 53. Cop. — SuppL fr. Ms. 109-2.
[AU CONiNÉTABLE. ]
Mon Cousin , Je vous prie trouver moyen de continuer à faire fournir du pain aux cappitaines et soldats des compagnies des gens de pied des regimens des s'* de la Noue, de Figeac et de S'-Geran, jusques à ce que je sois par delà, où je vous asseure que je me rendray au plus tard sur la lin du mois prochain; et si cependant vous recepvés quelque argent pour payer les dictes compagnies de l'armée, faictes-eii part à celles des dicts regimens, allin qu'elles se puissent maintenir jusques à mon arrivée. Pour ce faire, faictes dcsparlir les dicts deniers par presls à toutes les dictes compagnies, sans leur faire faire monstre, affm que chacune d'icelles s'en ressente; et quand je seray avec vous.
nous donnerons le meilleur ordre que nous pourrons aux plaincles et nécessitez d'un chascun ; vous priant d'estre asseuré que je vous feray rembourser des avances que vous aurés faictes pour continuer la dicte fourniture de pain, de façon que vous et ceulx qui m'y serviront auprès de vous n'en soient en peine. C'est la teneur de la depesclie que j'ay peu bailler aux cappitaines des dicts regimens, avec lesquels je vous prie de faire tant, qu'ils maintiennent leurs dictes compagnies jusques à ma venue; car c'est chose qui importe grandement à mon service : voulant que vous employés à la dicte despense les estats des mareschaulx de camp et cappitaines qui sont absens , quelque excuse de monstre qu'ils vous représentent; car puisqu'ils ne sont en leurs charges , ils attendront bien qu'il y ayt d'aultre argent pour les payer. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Nantes, le xxiij'^jour d'avril 1698.
HENRY
DE NEUFVILLF..
1598. 29 AVIUL.
[mprimc. — Economies royales, édit. orig. t. I, p. 473. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-1.
[A M. DE ROSNY
Mons"" de Rosny, J'ay apprins par vostre lettre du vingt-sixiesme et l'estat que vous avés envoyé au s*^ d'Incarville , que les cinq regimens françois, les deux compagnies suisses, celles de landsquenets et la cavallerie de mon armée ont esté payez, suivant Testât que je vous avois envoyé, et qu'il ne reste plus à payer que les officiers de fartillerie; à quoy vous esperiés pourveoir dans huict jours, et recouvrer les dix mil escuz que je vous ay demandez pour défrayer les regimens que je veux renvoyer en Picardie: dont j'ay receu 1res grand contentement; asseuré que si vous n'yeussiés mis la main vifvement comme vous avés faict, la dicte armée ne seroit pas encore payée. Despuis que mon cousin le mareschal de Brissac a esté arrivé, j'ay vouleu adviser avec
luy (le l'ordre que je puis laisser pour Blavet ; sur cela nous avons arresté que je luy laisseray les regimens de Bonilace et de l'Isle de France ; de sorte que je ne renverray pour le présent en Picardie que les dix-huict compagnies du régiment de Navarre , onze de celuy de Piedmont, et les dix de Breauté. Pour ceste cause, il suffira pour les faire marcher que nous ayons six mil cscuz au lieu de dix mille que nous vous avons demandez; mais je voudrois qu'ils fussent prests à toucher, affin de faire acheminer les dictes forces qui sont nécessaires en Picardie, et en descharger ce pays, où elles ne servent plus de rien qu'à le piller. Partant, je vous prie faire tant pour mon service que de trouver incontinent les dicts six mil esciiz sans attendre la huictaine; car si tost que le trésorier de l'extraordinaire les aura receus, je feray marcher sans faulte la dicte armée, où j'enverray dés demain le s" de Mouy, accompagné de Escures, pour se charger de la conduicte d'icelle, au lieu du s*" de Salignac, qui a demandé congé de retourner eu Limosin. Et si les habitans de ma ville de Piesnes ont quelque interest que le pays soit bien tost deschargé de la dicte armée, ils vous aideront à trouver ceste partie, comme je vous prie leur dire de ma part, et que dés le lendemain que la dicte somme sera toucjiée, je feray advancer hors du pays la dicte armée. Mais j'ay advisé de demeurer icyjusques à lundy à cause de la feste de demain, que je doibs toucher les malades\ et pour aussy donner tel ordre en ceste ville qu'il ne soit plus de besoing que j'y retourne, ains puisse prendre de Resnes le droict chemin de Tours, comme estant le plus court pour retourner à Paris, où je recognois tous les jours ma présence eslre merveilleusement nécessaire. Je prie Dieu, Mons' de Rosny, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Nantes, le xxix^ avril lÔgS.
HENRY
DE NELFVILLE.
' Pour la guérison des écrouelles.
LETTRES DE IlENHl IV. IV. 122
1598. — 3o AVRIL. -K
Cop. — B. N. .Snj)i>l. fr. Ms. 1009-1. ^ Imprimé. — Economies royales, édit. orig. t. I , p. 476.
[A M. DE nOSNY. ]
Mons'" de Rosny, Je vous envoyé ce courrier exprés avec mes lettres de jussiou pour ma chambre des comptes, aflin de lever les modifications qu'elle a mises au registrement des articles secrets que j'ay accordez à mon cousin le duc de Mercure. Elle s'est tant oubliée pour penser que je les envoyois pour en avoir advis et les mettre en délibération. En telles alïaires, je ne communique mon pouvoir à personne, et à moy seul appartient en mon Koyaulme d'accorder, traicler, faire guerre ou paix, ainsy qu'il me plaira. Ce a esté une grande témérité aux officiers de ma dicte chambre de penser diminuer un iota de ce que j'ay accordé ; nulle compagnie de mon Royaulme n'a esté si presumptueuse. Aussyne les fais-je pas juges ny arbitres de telles choses: cela ne s'achepte point aux parties casuelles. Faictes donc entendre ma volonté à ma dicte chambre , et qu'elle obéisse incontinent à mes conimaiidemens, car je veux tenir inviolablement ce que j'ay promis; et m'envoyés incontineni l'arrest du dict registrement pur et simple par ce porteur : priant Dieu vous avoir en sa saincte garde. Escript à
Nantes, le dernier avril 1698.
HKNRY.
DE \EUFVILLE.
1598. — 3o .vvaiL. -If'"^-.
Cop. - B. N. Fonds Bétliune, Ms. 8972, fol. G verso; et 8972-2, fol. 119.-^ Fonds Fontanieu ,
Ms. P. 75. — Fonds Brienne, Ms. 66, fol. i54 verso.
Imprimé. — Mémoires el correspondances de du PUssis-Mornay, 1824 , in-8°, t. Vllf , p. 354 .
A MESS«* DE BELLIEVRE ET DE SILLERY
Me.ss"de Bellievre et de Sillery, Je ne puis demeurer plus long-temps en la peine en laquelle je vis depuis huict jours, à la faulte d'estre
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advei'ly de vos négociations; caries deinieres lettres que j'av receiies de vous sont du xiiii% par lesquelles vous m'asseurés que vous me depescheriés le samedy d'après, qui estoit le xviii% le courrier la Fontaine avec la resolution entière de nostre traicté, auquel il seinbloitpar vostre lettre qu'il ne devoit plus y avoir de difficulté ; niesme vous me donniés espérance que le delay de trois mois que j'ay demandé pour donner loisir aux Anglois et HoUandois d'entrer en ce traicté seroit accordé. Toutesfois, non-seulement le dict la Fontaine n'est pas encore arrivé; mais je n'ay receu un seul mot d'advis de l'occasion de sonretardenieni, ny de Testât de vostre dicte négociation; sur cela les Anglois et Hollandois qui estoient icy s'en sont retournez très mal satislaicts de nioy : ceulx-là pour croire que j'ay faict et arresté mon accord sans eux, ayant appris par la depesche interceptée tombée entre leuis mains, de laquelle je vous ay donné advis, que vous estiés entré en matière dés le mois de février plus avant qu'ils ne s'estoient promis ; et de ceulx-cy pour s'estre trouvez trompez de lestât qu'ils avoient faict de me porter à la guerre quand ils m'auroient représenté leurs raisons et faict offre de leurs forces et moyens. Tant y a qu'il ne m'a esté possiljlo de les retenir plus long-temps, vous ayant faict advertir particulièrement par le s"" de \ illeroy à quels termes j'en suis demeuré avec eux à leur partement. Partant, je ne vous en feray redicte, mais je vout> diray c[ue depuis je me suis trouvé merveilleusement empesché à resouldre ce que je doibs faire des forces que j'ay icy sur les bras ; car s'il faut continuer la guerre, il faut que j'en dispose aultrement que si j'avois la paix. Cependant mon peuple est mangé, mes deniers sont consommez, je perds le temps, etfennemy forlilie Blavet à furie; j'offense mes confederez et perds le credict de toute part, sans les aultres incommoditez et desavantages que m apporte ime telle incertitude, de laquelle je crois que vous n'estes pas moins desplaisant que moy-mesme. Mais ce n'est pas des difficultez et longueius avec lesquelles ceux aux([uels vous avés à faire vous entretiennent que je me plains; c'est de quoy vous me laissés si long-temps ignorant de ce que vous laictes et des termes où vous en estes avec eulx. C'est donc.
pourqiioy je vous envoyé ce coiinier, lequel je vous prie de me renvoyer en toute diligence pour me délivrer de cesle anxiété , qui est plus grande que je ne vous puis représenter par escript; et doresnavant ne faictes faulte de m'escrire par la poste, de deux jours l'un. Quand vous n'auriés à me faire sçavoir aultre chose que Testât de vostre disposition, pour le moins sçauray-je qu'il ne sera rien survenu de nouveau dont je doibve estre en peine. Je prie Dieu, Mess"^, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Du dernier avril lôgS.
HENRY
Cop, — B. N. Fonds Bétliune, Ms. 8972, fol. 36 verso. — Même fonds, Ms. 3972-2, fol. i/io verso. — Fonds Brienne, Ms. 66, fol. i8o recto. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 7/1. — Suppl. fr, Ms. 1003-3.
Imprimé. — Mémoires et correspondance de du Plessis-Mornay, 1824, in-8°, t. VIII, p. 43o.
A M. DE LESDIGUIÈRES
Mons"^ de Lesdiguieres, Vous avés esté adverty de la négociation de la paix qui se traicte à Vervins entre mes ambassadeurs et ceux du roy d'Espagne et du duc de Savoye. Les choses ont passé si avant, qu'il a esté accordé qu'il ne sera rien entrepris ny faict acte d'hostilité les uns sur les aultres, d'un mois à compter d'aujourd'huy ii*^ jour du présent. Partant, je vous prie de l'observer de vostre costé, le dict duc vous donnant asseurance de faire le semblable du sien ; et je vous feray sçavoir dedans le dict temps ce que vous aurés à faire pour mon service, me donnant advis de la réception de la présente. Je prie Dieu, Mons'^ de Lesdiguieres, qu'il vous ayt en sa saincte et
digne garde. Escript à le ii® may 1698.
HENRY
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9068, fol. 82 recto. Cop.— SuppL fr. Ms. 1009-2.
Mon Cousin, Despuis vous avoir renvoyé le s"^ du Belloy, les ambassadeurs de la royne d'Angleterre et les depputez des Estats des Provinces unies des Pays-Bas ont prins congé de moy pour retourner en leur pays. Les premiers ont parlé si incertainement et diversement de la volonté de leur maistresse, que je ne puis encore comprendre si elle veut entendre à la paix, ou si elle veut continuer la guerre ' ; mais j'ay bien recogneu que ses ambassadeiu*s eussent bien voulu empescher de faire la dicte paix sans davantage engager leiu* maistresse à la guerre, et j'ay trouvé les autres, depuis le premier jour de leur amvée jusqu'à leur parlement, si résolus à la guerre, qu'il n'y a eu moyen de les Ileschir ny disposer à la paix. Quoy voyant, et estimant m'estre suffisamment acquicté envers la dicte dame et les dicts Estats de la foy promise par nos traictez, laquelle ne m'oblige point de suivre leurs volontez au dommage de mon Estât, la conservation duquel me doibt par raison et ])ar nature estre plus chère que toutes aultres amitiez et considérations, j'ay faict cognoistre aux dicts ambassadeurs et depputez ne pouvoir refuser les moyens que l'on m'ofiroit de recouvrer mes villes et donner repos à mon peuple, accablé sous le faix de la guerre; ne pouvant espérer l'en délivrer ny reprendre mes places en continuant nostre ligue , et ne me donnant aultre assistance que celle que ils m'oifroient et m'avoient despartye depuis icelle; de quoy les uns et les aultres ont monstre estre peu satisfaicts. Toutesfois les Anglois m'ayant depuis faict instance de leur donner quelque temps pour en advertir leur maistresse , comme s'ils estoient venus incertains de sa dernière volonté, je leur ay accordé quarante jours, dedans
' Ces réponses vagues et ambiguës mulation elle voulait souvent ne pas être étaient fréquentes de la part d'Elisabeth; comprise, en paraissant s'expliquer les historiens l'ont remarqué. Par dissi-
lesquels je leur ay promis de ne ratifier Faccorcl que pourroienl faire mes ambassadeurs entre cy et là, suivant le commandement que je leuravois faict; dont ils ont faict contenance de n'estre encore contens; car, mon Cousin , ils eussent bien voulu par leurs dilations et remises me faire perdre l'occasion qui se présente de pacifier mon Royaulme , pour faire tousjours leurs affaires à mes despens, gaudir et profiter de mes travaux. Mais je n ay pas esté conseillé de les croire. Quant aux aultres, bien qu'ils ayent esté très marrys de la résolution que j'ay prinse , comme ceulx sur lesquels tombera principalement tout le faix de la guerre, toutesfois ils n'en ont faict tant de biaiit et de plainctes que les aultres; de sorte que, encores qu'ils ne m'ayent laissé aulcune espérance de pouvoir persuader par mon exemple et mes raisons leurs supérieurs à se modérer et changer d'advis, toutesfois j'ay opinion que envoyant devers eux ce ne sera inutilement; de sorte que je fais estât d'y renvoyer le s"" de Buzanval, qui a acquis plus de créance envers eulx que aultre que j'eusse peu y depescher. Car, à vous parler librement, je serols très ayse pouvoir rendre mes amvs jouissans du mesme repos que je prends pour moy, tant pour leur propre bien que pour celuy de toute la Chrestienté , à laquelle ceulx qui sont cause de la reprinse de Javarin ont faict un signalé service; et suis bien aise que les François y ayent eu si bonne part, que les nostres ont apprins tous les advis qui m'en ont esté envoyez, mesme ceulx que vous m'avés faict tenir avec vostre lettre du xxvj*^ du passé. Mon Cousin, j'ay adverty les s"^ de Bellievre et de Sillery du despart des dicts ambassadeurs et de ma dernière volonté sur ce qu'ils traictent, de sorte que j'espère qu'ils y mettront fm le plus tost qu'ils pourront, dont ils vous advertiront. Je fais compte aussy de m'approcher de vous dedans ce mois , pour faciliter et conclure toutes choses ; et comme il ne fault en tel cas s'asseurer que de ce que l'on lient en la main, je ne laisse pas pour cela de renvoyer par delà une partie des forces que j'ay amenées dans ce pays, faisant partir aujourd'huy des environs de Resnes, où est encore mon armée, les dix-huict compagnies di: régiment de Navarre et les onze de celuy de Piedmont,
pour retourner en Picardie par la Normandie , conduictes par le s' de IVIouy et par Escures, et envoyé du costé de Blavet les regimens de Boniface, de l'Isle de France et de Breauté, reservant auprès de niov celuy des gardes avec les trois compagnies de Suisses, ma compagnie de chevaulx-legers que commande la Curée, et celle de mon fils le duc de Vendosme, accompagnées de leurs carabins, toutes lesquelles je meneray avec moy quand je vous iray trouver.
J'ay délibéré aussy, pour me rendre plus tost par delà, de ne reprendre mon cbemin par icy, mais y aller droict de Resnes, où je m'achemine dedans deux jours. J'avois faict advancer les regimens de Joncquieres, Boisguerin et Nesde''' du costé de Berry, pour attaquer Leniston*,à cause des ravages que j'avois advis qu'il continuoit de faire; mais en estant adverty, il s'est mis en chemin pour me venir trouver et se justifier, de façon que je fais estât de les licentier soudam qu'il sera arrivé; et si nostre paix est une fois conclue, croyés, mon Cousin, que je deschargcray bien tost mon peuple de telle sorte de gens, qui vivent si débordement qu'il n'y a plus moyen de les compatir*. J'av apprins par vostre dicte lettre du xxvi*" la peine en laquelle vous en estes par delà, et le peu de moyen que vous avés d'y remédier, les assignations qui vous ont esté deslivrées ayant manqué. Toutesfois il lault que je vous prie, mon Cousin, de trouver quelque expédient pour contenir et faire substanter dedans les villes, encore pour quelque temps et jusques à ce que je sois par delà, les compagnies de chevaulx-legers qui y sont; et comme vous n'avés pas de quoy leur faire faire une monstre, et à l'infanterie, des deniers que doibt fournir le s"^ Zamet dedans ce mois , puisque vous n'en pouvés recouvrer d'aulcuns à temps, il fault entretenir les uns et les aultres par prests
■ Madame de Mornay, dans ses Mé- . ce nom, qui avait été maîtresse de Henri II
moires, parle de ces trois régiments, et et mère du bâtard d'Angoulême, grand
nomme les seigneurs qui les comman- prieur de Franco,
daient, comme des amis de son mari. ' Ce mot est pris ici dans le sens de
' Ou Jjevislon. Peut-être alors serait-ce supporter. un parent d'une demoiselle écossaise de
le mieux que faire se pourra, en attendant mon arrivée; et quand nous serons ensemble, nous resouldions ce que nous en ferons. Mon Cousin, si j'avois aultre moyen de remédier au mal que je prévois qui adviendroit si les dictes compagnies se desbandoient devant que je fusse par delà, soyés asseuré que je vous en secourrois; mais ce pays est si stérile, qu'il ne faut pas espérer que je l'y trouve tant que je y demeureray, chascun se contentant d'avoir recouvert sa liberté sans se soucier que fort peu de satisfaire aux belles promesses et espérances qui m'ont esté données pour m'y attirer. Mais il faut se contenter de ce qui se peut faire quand on ne peut obtenir ce que l'on désire. Pour le moins ay-je jà reduict à cinquante ou soixante nni escuz par an les garnisons du seul pays de Bretagne , qui en coustoit six cens mille; et si je puis avoir Blavet, les choses n'en demeureront pas encore là. J'ay aussy mis la main à bon escient à celles de Poictou, Xainctonge , Angoumois, Berry, Anjou, Touraine, Auvergne, Normandie et aultres qui ne sont frontières, en attendant que nous soyons ensemble pour achever le demeurant; car mon but est, mon Cousin, si Dieu me donne la paix , de remettre toute chose en leiu" premier et ancien ordre, avec vostre ayde et bon conseil, affin que nous puissions en nos jours jouir en repos du fruict de nos labeurs , à la gloire de Dieu et au contentement des gens de bien. Je prie Dieu, Mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde, Escript à Nantes, le
uij^ jour de may lÔgS.
HENRY
DE NEUFVILLE
1598. — d MAI.-II■»^
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9068, fol. 88 recto.
[AU CONNÉTABLE.] Mon Cousin, J'ay différé de vous renvoyer vostre secrétaire, présent porteur, jusqu'à ce que je fusse sur mon parlement pour aller en ma ville de Rennes , désirant vous en donner certain advis et de l'ordre que j'ay donné pour départir les forces qui sont prés de moy. Je
partiray demain sans faulte, et seray vendredy ou sabmedy à Rennes, Je pourray faire une course à Dinan et S*-Malo, attendant le xv« de ce mois, auquel jour se fera la proposition des estats que je fais assembler en ma dicte ville. J'ay estimé la tenue des dicts estats nécessaire pour establir l'ordre qui est requis pour le bien de mon service et le repos de mes subjects du dict pays. La resolution de la dicte assemblée se fera en deux ou trois jours, qui est le temps que je pourray séjourner en ma dicte ville, d'où je partiray environ le xvui^ pour m'en aller à Paris, prenant mon cbemin par Angers et Vcndosme. Je renvoie en Picardie les regimens de Navarre et Piedmont, ayant donné la charge au s' de Mouy, mareschal de camp, et à d'Escures de les conduire avec tel ordre que mon peuple n'en reçoive incommodité, comme ils pourront faire, ayant le pain de munition et l'argent pour chascun soldat, à raison de six sols; d'un escu pourcappitaine; et demy-escupour lieutenant et enseigne. Je fais acheminer vers Blavet les regimens de l'Isle de France , Breaulté et Boniface , attendant que j'aye la resolution certaine du traicté de Vervins. J'attends ceste resolution et que vous soyés prés de moy, mon Cousin, pour adviser ce qui se fera des dicts regimens et des aultres forces qui sont dans monRoyaulme, qui n'apportent que trop de foule et d'incommodité à mon pauvre peuple. J'ay advis que Leniston vient me trouver, suivant le commandement que je luy ay faict ; j'avois envoyé mon cousin le duc d'EDjoeuf avec trois regimens pour l'investir ; ceste occasion passée je fais estât de licentier ces dicts regimens. Je vous donne advis par aultres de mes lettres du contenu de la dernière depesche qui m'a esté envoyée par les s"^ de Bellievre et de Sillery, lesquels vous auront aussy adverty de ce qui se passe pour le traicté. Je désire, mon Cousin , que vous soyés prés de moy pour establir promptement l'ordre qui est nécessaire pour le. gênerai de mes affaires. J'espère estre en ma ville de Paris dans la fm de ce mois ou au commencement de l'année; cependant, je vous prie faire en sorte que les garnisons des frontières de Picardie et de Champagne reçoivent quelque monstre pour avoir moyen de me servir, et mander à mon nepveu le
duc de Nevers l'ordre que vous y avés donné. Sur ce, je prie Dieu,
mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Nantes, le nij^
jour de may 1698.
HENRY
POTIER
1598.— /i MAI. — III'"^
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9068, fol- 86 recto, Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-4.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay eu par vostre depesche du xvi^ du passé l'advis de l'entreprinse que le s"" de Fosseuse avoil exécutée au comté de Roussillon. S'il s'en est peu prévaloir en son particulier, j'en seray bien ayse ; mais pour le bien de mes affaires en Testât qne vous sçavés qu'ils sont, il m'eust esté plus à propos que cela fust arrivé plus tost que maintenant. Quant à ce que vous me ressouvenés que les trois ans qui avoient esté accordez pour la séparation des estats generaulx de Languedoc vont expirer, vous vous ressouviendrés aussy que les commissions pour la quatriesme ne sont pas encore expédiées, et qu'entre cy et qu'elles le doibvent estre, nous nous retrouverons ensemble, et pourrons prendre la resolution de remettre les choses à l'ancien ordre, comme c'est bien mon intention. Pour la citadelle de Gignac, j'aurois volontiers suivy vostre advis; mais je n'ay pas estimé à propos de rien remuer de cest affaire pour encore, pour les raisons que vous pouvés bien penser. Vous m'avés aussy cy-devant escript pour l'archevesché de Narbonne , qui se trouvoit expédié au nom du jacobin Vervins, qui avoit à la vérité esté une surprinse; mais vous avés sceu comme auparavant la réception de vostre lettre il y avoit esté pourveu par une depesche que j'avois faicte bien expresse à Rome pour la revocation de la dicte provision, laquelle je vous puis bien asseurer qui n'aura pas de lieu. J'ay aussy, mon Cousin, receu la vostre du xviu* sur l'advis que vous avés eu de l'extrémité de la maladie du
feu s"" de la Verune , de la mort duquel nous avons desjà icy la certitude; estant remis d'ordonner de la capitainerie du chasteau de Caen, qu'il avoit, à quand je seray par delà, et que vous serés près de moy, qui vous feray tousjours cognoistre en toutes occasions combien je vous aime et estime, comme je m'asseure aussy que vous seconderés toutes mes intentions de toutes les voslres. Vous serés informé par mes aultres depesches et par vostre secrétaire, présent porteur, de toutes les occurences de deçà; qui me gardera de vous faire ceste-cy plus longue : priant Dieu, mon Cousin, vous conserver en sa saincte garde
Escript à Nantes, ce uij* may 1698.
HENRY
FORGET
1598.— /i MAI. -IV™^
Cop. — Bibliotl). de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur da Levant.
[ A M. DE BRÈVES
Mons"" de Brèves, Vos lettres du xi'= et xxvi^ de febvrier, que j'ay receues le dernier jour du mois d'avril, m'ont appris que le Montaferaga, destiné pour venir par deçà, n'estoit encore paily; et comme vous n'estimiés pas que son voyage apportast à mes alTaires grande utilité, si le Grand Seigneur ne l'affectionne davantage, ne le poursuives plus de venir. Aussy bien en sortira-t-il plus de bruict que d'effect, car le Grand Seigneur se conduisant comme j'ay appris par vos depesches advancera peu, mesmement ayant perdu Javarin, qui fut pris le XXIX® mars , comme vous devés estre adverty. Ne l'eschauffés davantage qu'il n'estoit quand vous m'avés escript. Il ne fault pas espérer qu'il face grands effecis cette année; de quoy vos premières nous advertiront. Et parce que l'on m'a adverty qu'il s'est trouvé quelques François à la prise de Javarin \ si on vous en parle par delà, dictes-
' Écrit ici Gavarin. C'est surtout pour est aussi appelée Raab, du nom d'une des les noms étrangers que l'écriture d'alors deux rivières au confluent desquelles elle admet ces oscillations d'orthographe. La est située, ville de Javarin, dans la basse Hongrie,
leur que ce sont gens sans aveu, qui ont suivy des Lorrains qui sont en l'armée de l'Empereur, affin qu'ils ne s'en prennent à mes subjects qui trafiquent par delà. Du reste, je ne tire pour mes affaires aulcun effect de tous les commandemens adressez au vice-roy d'Alger et aultres que vous m'avés envoyez, et serois bien aise que mes subjects me tesmoignent que ceulx que vous m'avés mandez avoir envoyé à Alexandrie leur apportent plus de commodité. Mes afifaires vont tousjours de bien en mieux, grâces à Dieu; car j'ay achevé de nettoyer ceste province, et ay espérance de recouvrer bientost mes villes occupées par l'Espagnol, d'autant qu'ils offrent à me les faire rendre; et quand je les auray recouvrées, j'auray remis mon Royaume à son entier : à quoy ont tendu tous mes travaux et desseings depuis que Dieu m'a appelle à ceste Couronne. Au reste, j'ay commandé à ceux de mon conseil de préparer ce qu'il faut pour vous envoyer un successeur^, suivant ce que je vous ay mandé par mes précédentes. Partant, vous donnerés tel ordre à vos affaires, que vous soyés prest à revenir par deçà quand vous recevrés mon commandement. Quoy attendant, vous continuerés à m'adverlir de toutes occurences : et je prie Dieu, Mons*" de Brèves, qu'il vous ayt en sa saincte garde.
A Nantes, le iiij^ jour de may 1 698.
HENRY
1598. — 4mai. -V-^
Imprimé. — Mémoires et correspondance de da Plessis-Mornaj, 1824 , in-S", t. VIII , p. 479.
A NOSTRE PROCUREUR A TOURS
Nostre amé et féal, L'attentat commis en la ville d'Angers, au mois d'octobre dernier, en la personne du s' duPlessis, conseiller en nostre conseil d'estat et gouverneur de nostre ville de Saulmur, est si détestable , que nous ne pouvons escrire ou parler qu'avec un regret indicible de l'injure qui a esté faicte pour nostre service à un homme de
Ce projet n'eut pas alors de suite, car M. de Brièves resta ambassadeur à Constantinople jusqu'en i6o/i.
telle qualité; et parce que nous desirons que la punition en soit faicte, nous envoyons par ce porteur exprés aux gens tenans le siège presidial à Tours la commission de notre court de Parlement, à eux adressante pour en informer; et vous mandons que vous ayés à y tenir la main de vostre part, avec telle sollicitude que Ton en puisse tirer lumière , pour en faire la punition et réparation convenable : car c'est chose que nous avons très à cœur, et en quoy vous employant,
nous le tiendrons à service très agréable. Donné à Nantes, le nij^ may ,598.
HENRY
DE NEUFVILIE.
Orig. autographe. — Musée britannique, Ms. Egerton, vol. 5, fol. 77. Transcription de M. Delpit,
arcliiviste paléographe.
Cop. — Arch. de M. de la Force.
fmprimé. — Mémoires de la Force, publiés par le marquis DE LA Grange, t. T, p.. 289.
A MONS"^ DE CAUMONT
Mons' de Caumont, Ce mot par Perryeque , l'un de mes sommeliers de panneterie, est pour vous prier de m'envoyer par les premiers une douzaine d'oies salées deBearn, les plus grasses que vous pourrés recouvrer; de sorte qu'elles facent honneur au pays. Car quant à mes nouvelles, je vous diray qu'ayant reduict ceste province en mon obéissance , aussy tost que j'auray faict un tour jusques k Rennes , Dinan et Sainct-Malo, où je m'achemine, je m'en retourneray sur la frontière de Picardie, espérant me rendre à Paris dans la fin de ccstuy-cy. J'ay mis fin à l'affaire de ceulx de la Religion \ et de ce costé-làj'ay l'esprit en repos. L'on m'a asseuré que depuis peu vous estiés venu en Saintonge,
* Par le célèbre édit de Nantes. « Il fut pendilla publication, et il ne fut enregistré
scellé, dit de Tbou, le i3 d'avril, et ap- au Parlement que Tannée suivante, parce
pelé l'édit de Nantes parce qu'il avait été qu'on voulut attendre que le légat du Pape
dressé dans cette ville; mais on en sus- fût sorti du royaume. »
à cause de la mort de feu mad*^ de Brisambourg^. Vous ne sçauriés croire comme je la regrette; car oultre que mon inclination me portoit à l'aimer, elle meritoit cela pour sa vertu et son aifection à mon service. Je participe à la perte que tous ses parens y ont faicte^. Je vous recommande ce qui est de mon service , et que vous me teniés souvent adverty de ce que vous apprendrés m'y importer. Sur ce , Dieu vous ayt, Mons*" de Caumont, en sa garde. Ce v*^ may, à Nantes.
HENRY
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9065, fol. lo. Cop. — Suppi. fr. Ms. 1009-2,
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Le s"^ de la Corbiniere m'a demandé congé de s'en aller par delà pour respondre sur les plainctes qui ont esté faictes touchant le maniement des vivres. Vous verres l'ordonnance que je luy ay faict expédier pour faire fournir des vivres aux regimens entretenus par les s'* estats généraux; à quoy, si vous n'avés pourveu, le dict la Corbiniere donnera ordre, selon le commandement que je luy en ay faict; et pour ce que je vous ay bien amplement escript depuis deux jours par vostre secrétaire Castillon, je ne vous feray la présente
^ Jeanne de Gontaut, dernière fille de Jean de Gontaut, baron de Biron, et de Renée-Anne de Bonneval, avait été mariée en premières noces à Pierre Poussard , seigneur de Brisambourg, qui la fit son héritière ; en sorte qu'elle était appelée madame de Brisambourg, même après son second mariage avec Jean de Caumont, seigneur de Montpouillan , oncle de M. de la Force. Elle était veuve de ce second mari en 1672, et se trouvait à l'Arsenal chez le maréchal de Biron, son frère, grand
maître de l'artillerie, lors de la Saint-Barthélemv. Le jeune Caumont, échappé miraculeusement au massacre, par l'aventure célébrée dans la Henriade , se fit conduire à l'Arsenal, où sa tante le cacha d'abord , et ensuite, à force de soins et de précautions , parvint à lui faire quitter secrètement Paris et à le renvoyer en Béarn.
' Outre M. de la Force , à qui elle avait ainsi sauvé la vie, madame de Brisambourg avait encore pour neveu le maréchal de Biron, fils aîné de son frère.
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plus longue : priant Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa très saincte et digne garde. Escript à Nantes , le vj^ jour de may i 698.
HENRY
DB NEUFVILLE
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-4.
[A GABRIELLE D'ESTRÉES
Mon vray cœur, La Varanne vient de arriver, qui m'a apporté de vos lettres , par où vous me mandés que vous m'aimes mille fois plus que moy à vous : vous en avés menty, et le vous soutiendray avec les armes que vous avés choisyes. Soubdain que j'ay eu résolu ce que je deviendray, je vous ay depesché ce courrier pour vous dire que jeudy pour le plus tard je partiray de Rennes pour nous acheminer vers la grande cité, et seray lundy dix-huitiesme à la Flèche. Mesurés vostre voyage à vous y trouver ce jour-là. Je suis bien marry que vous n'estes pas venue à Rennes, car aujourd'huy mesdames de Laval et de Torigny y sont venues. Demain je les voirray, et vous en manderay des nouvelles. Envoyés par ce courrier les lettres du gouvernement de nostre iils, affin que je les face vérifier à la court de parlement'. Mon menon, je ne vous verray de dix jours, c'est pour mouiir. Je ne vous mande point mon déplaisir, vous sériés trop glorieuse. Jamais je ne vous aimay tant que je fais; c'est vous en dire trop, je vous donne le bonsoir et des baisers par millions. Ce 8^ may, de Fontaine,
' Le parlement de Rennes. Car c'étaient ment à César de Vendôme en lui accordant les lettres de gouverneur de Bretagne. Le sa fille, duc de Mercœur avait cédé ce gouverne- •
MAI. — P
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9008 , fol. 66 recto. Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Quand je suis party de Nantes, je faisois estât de demeurer dix ou douze jours en ceste ville, tant pour estre présent lorsque les estats tiendroient, que pour establir Tordre que j'ay jugé nécessaire pour le bien de mon service et le repos de mes subjects en ceste province. J'en donneray la charge à aulcuns de mon conseil , pour m'en aller promptement à Paris et de là en ma ville d'Amiens, pour faire exécuter ce qui despend des articles de la paix, de laquelle j'ay eu ce jour d'huy advis par lettres du s" de Bellievre '; qui m'a esté autant agréable comme je l'estime utile pour le bien de mon Pioyaume. Cest advis m'a faict prendre resolution de partir de ceste ville le xiu*^ ou xiiii"''^ de ce mois. Je passeray à la Flèche , et y arriveray le xviii^ de ce mois, où ma cousine la duchesse de Beaufort^ s'y
' Vo)ez la lettre suivante.
"^ Gabrielle d'Estrées , à qui ce titre avait été conféré au mois de juillet précédent. On peut voir dans le P. Anselme, t. IV, p. 85 et suivantes , les curieux considérants des lettres d'érection de la terre de Beaufort en duché-pairie. La lettre de cachet par laquelle elles furent adressées au Parlement pour être vérifiées est ainsi conçue :
« De par le Roy :
« Nos amez et féaux, nous vous envoyons nos lettres d'érection en duché et pairie de France , de la terre et comté de Beaufort en Champagne , en faveur de nostre très chère et bien amée la dame marquise de Monceaux, et de César, nostre fils naturel. Et d'autant que par la lecture d'icelles vous verres plus amplement les causes et rai-
sons qui nous ont induicls à faire la dicte érection, nous ne vous en ferons point de répétition par la présente, ains vous représentons que pour l'interest que y ont les deux personnes susdictes , qui nous sont très chers, c'est chose que nous avons en singulière affection et recommandation, et que vous ne nous sçauriés faire service plus agréable que de verifTier promptement nos dictes lettres. Partant vous ne fauldrés, et sur tant que désirés de nous complaire, d'y procéder incontinent, et sur toutes autres choses cessantes, et sans y apporter aucune restriction ny difficulté : car tel est nostre plaisir. Donné au camp devant Amiens, le vui° de juillet
OE >ECrVILLE. »
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jcndia le niesnic jour; et inconlinenl après j'en parliray pour aller à
Paris, et de là en ma ville d'Anniens, où j'espère estre le dernier de ce
mois; estimant ma présence y estre nécessaire pour faire exécuter ce
qui despend des articles du dict traicté. J'estime que le dict s"" de Bel-
lievre n'aura manqué de luy donner advis de la dicte resolution; et j'ay
voulu vous mander le jour que j'arriveray en ma dicte ville d'Amiens,
afïin que je vous y trouve, et qu'en attendant mon arrivée vous donniés
ordre à ce qui est à faire pour mon service. Sur ce je prieray Dieu ,
mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Rennes, le ix*"
jour de may i 598.
HENRY
POTIEK.
Cop. ~ B. N. Fonds Bt'tlmne, Nîs. 8972, fol. 82, et Ms. 8972-2, fol. i38. — Fonds Fontanien , l\ls. I>. 7/1. — Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 176 verso.
Imprimé. — Mémoires H correspondances de du Plessis-Mornay, 182/j , in-8°, t. VIII, p. 490.
A MESS"^ DE BELLIÈVRE ET DE SILLERY
Mess"^ de Bellievre et de Sillery, Vous m'avés faict un très signalé et agréable service d'avoir conclu et signé nostre traicté de paix', ainsy que vous m'avés escript par vostre lettre du n* de ce mois, que j'ay receue le viu*^. Je vous remercie de tout mon cœur du bon debvoir que vous avés faict; il a respondu à mes espérances, car quand je vous choisis pour delfendre ma cause, je ne m'en promettois pas moins que cela. Soubvenés-vous de ce que je vous dis à vostie partement, et je me soubviendray à jamais, pour le recognoistre envers vous et les vostres, de la fidélité, prudence et diligence dont vous m'avés servy en ceste occasion.
Vous avés esté adverty par nos précédentes de la promesse qu'ont tirée de moy les ambassadeurs d'Angleterre, et depuis du peu de compte qu'ont faict les depputez des estats des provinces unies des
' La paix de Vervins, conclue le 2 mai d'I^spagne et de Savoie, le général des caontre ces plénipotentiaires français , ceux pucins et le légat.
086 LETTRES MFSSIVES
Pays-Bas , de la cessation d'armes de deux mois que vous avés avec lani de peine obtenue pour eulx. Quoy voyant, il m'a semblé que je n'estois obligé à celer plus longtemps la conclusion du dict accord, puisque nous n'avions désiré qu'il fust tenu secret que pour la seule considération de mes alliez.
Pour ceste cause, estant contrainct pour advancer l'exécution du dict accord, de partir de ce pays dans peu de jours, j'ay voulu annoncer ceste bonne nouvelle aux estais d'iceluy que j'ay trouvez assemblez en ceste ville, à mon arrivée en icelle, pour les délivrer de l'appréhension en laquelle j'ay recogneu qu'ils estoient du fort de Blavet, croyans que je leur laisserois ceste espine au pied; laquelle à la longue pouvoit les incommoder peut-estre plus qu'ils ne l'avoient esté des armes au duc de Mercœur; et faut que je vous dise que jamais je ne vis gens plus aises et contens qu'ils ont esté de ceste resolution. Mais il faut donner ordre qu'eux et moy jouissions des effecls d'icelle dans le temps qui a esté convenu, et que cependant les Espagnols retranchent la garnison du dict BJavet au nombre que je vous ay cy-devant mandé, et qu'ils ont accordé, affin que je puisse délivrer le pays des gens de guerre qui y sont demeurez, comme je vous ay escript par ma dernière; sur laquelle j'attends vostre response en bonne dévotion. Car je fais estât de partir de ce pays dans la sepmaine prochaine, pour retourner à Paris, et de là, sans m'arrester, à Amiens pour vous voir et effectuer avec vostre conseil ce que vous avés promis pour moy : et je seray très aise de voir la réduction de Blavet faicte devant que de m'en esloigner, pour laisser le pays en plein repos. Je suis asseuré que vous y avés travaillé de façon que je recevray bien tost le contentement que j'en attends.
Au reste, je me suis reposé surfadvis que vous m'avés mandé que vous donneriés à mon cousin le Connestable et à mon nepveu le duc de Nevers de la cessation d'armes; de sorte que j'en ay adverty seulement les gouverneurs de Bourgogne, Bresse, Lyonnois, Dauphiné et Provence, ainsy que je vous ay escript par la Fontaine. Toutesfoisje lemen feray une recharge dés aujourd'huy; mais aussy j'entends que les
aultres facent le semblable de leur costé; car c'est à cesle condilion-là que je Tay commandé , et ordonneray encore aux dicts gouverneurs d'observer la dicte cessation.
Mais je me rejouis grandement de la promesse que vous a laide mon cousin le cardinal de Florence, légat de Nostre Sainct Perc, de ne partir de Vervins que je ne luy aye dict ma volonté. Car je suis asseuré que sa présence facilitera grandement l'exécution de nostre accoid. Partant, après l'avoir remercié de la peine qu'il a prise pour moy, par la lettre que je vous envoyé pour luy présenter, je vous prie me donner encore par delà le temps qu'il m'est nécessaire poiu' me rendre jouissant entièrement du fruict de ses labeurs, l'asseurant que je me rendray si prés de luy à la lin de ce mois, que je le remercieray moy-mesmes du plaisir qu'il m'aura faict; dont vous le fortifierés en ce propos, selon mon désir; et j'en remercieray Nostre Sainct Peie par ma première, luy donnant bon tesmoignagc de l'obligation que j'ay au dict s" Icgat pour sa bonne et heiu^euse conduicle en ce traicté,
J'ay jà faict aussy l'office pour le père gênerai des cordeliers, comme vous m'en avés escript, et vous asseure que je le verray volontiers jouissant de la bonne recompence que je luy souhaite et qu'il a très bien méritée, uinsy que vous luy dires. Je prie Dieu, Mess"^* de Bellievre et de Sillery, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à Rennes, le ix^jour de may i 598.
HENRY
[1598.-- 10 M.vi.]
Cop. — R. N. Fonds Béthune, Ms. 8972, fol. 35. — Même fonds, Ms. 8972-2, fol. i39 verso. Fond.s Brienne , Ms. 66 , fol. 179 recto. — Fonds Fontanieu , Ms. P. 7/1. — Suppl. fr. Ms. 1009-.''
[ AU CARDINAL DE FLOUENCE
Mon Cousin, J'espère vous voir bien tost, et moy-mesme me con jouir avec vous de l'heureuse fm que Dieu a donnée à vos travaux et longues poursuites pour la paix publique de la chrestienté; delà coni:lusion de laquelle mes ambassadeurs m'ont donné advis. Cependant
je n'ay voulu différer davantage à vous remercier de TafTection avec laquelle ils m'ont fait sçavoir que vous avés embrassé et favorisé tout ce qui me concerne, et vous asseurer que je m'en ressens si obligé à iNostre Sainct Père, et à vous en particulier, que je n'en perdray jamais la mémoire, et ne seray content qu'il ne se présente occasion pour m'en revancher et la recognoistre , au contentement de Sa Saincteté et au vostre, comme vous diront plus au long mes dicts ambassadeurs. A tant, je prie Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte et
digne garde.
HENRY
Cop. — B. N. Fonds Béthune , Ms. 8972 , foi. 35. ~ Même fonds, Ms. 8972-2, fol. ilio. ■— Fonds
Rrienne, Ms. 66, fol. 179 verso. — Fonds Fonlanieu , Ms. P. 74. — Suppl. fr. Ms. 1009-''i.
Imprimé. — Mémoires et correspondance de du Plessis-Mornay, iSai , in-8°, t. VIII , p. 5o/i.
[AU PAPE
Très Sainct Père, Puisque Dieu nous a donné la paix, par le moyen de Vostre Saincteté , il est bien raisonnable qu'après en avoir loué sa divine majesté, comme j'ay fait de tout mon cœur, je ne dilïére davantage d'en remercier Vostre Saincteté, et me conjouir avec elle de la gloire que ce bon œuvre adjoustera aux précédentes de son heureux pontificat, qui ne rendra la mémoire de son sainct nom moins recommandable à la postérité que ses vertueuses et sainctes actions nous obligent tous à l'honorer , servir et aimer. Je supplie donc Vostre Saincteté trouver bon que mon ambassadeur s'acquitte de ce debvoir envers Vostre Saincteté, pour errhes de ma gratitude, et attendant que j'y satisface publiquement, comme je feray avec la grâce de Dieu, quand il sera permis de manifester le traicté qui s'en est ensuivy, qui est deub après Dieu à Vostre Saincteté , à la prudence de son très lidele et affectionné légat, mon cher cousin et amy, et à la diligence du père gênerai de l'ordre de Sainct-François. Très Sainct Père, c'est un tesmoignage que nous debvons tous ensemble à leur vertu et mérite, mais auquel je recognois estre en mon particulier plus attenu
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que nul autre, pour la bienveillance qu'ils ont fait paroistre me porter, et au bien de mon Estât, en tout ce qui s'est passé. Et comme je sçav qu'ils l'ont faict principalement par le commandement de Vostre Saincteté , je luy en rends grâces très humbles, et la supplie aussy avoir agréable que je la requière faire sçavoir et cognoistre à tout le monde le gré que Vostre Saincteté leur en sçait, et le contentement qui luy en demeure; et je participeray à la recongnoissance et gratification que Vostre Saincteté leur départira , non moins que à l'obligation qu'ils luy en auront, comme dira plus amplement à Vostre dicte Saincteté le duc de Piney, mon ambassadeur. De Vostre Saincteté,
Le très dévot et afTectionné fils,
HENRY
1598.— i3 MAI.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9068 , fol. 76 recto.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay veu par vostre lettre du iiu^ de ce mois ce qui s'est passé au combat faict prés Hesdin par les garnisons de Monstreuil et de Boulogne avec les ennemys, auquel je suis très aise que mes serviteurs aient eu l'advantage tel que m'escrivés. Rapportant cest advis avec ce qui a esté traicté entre les depputez à Vervins pour la cessation de la guerre, je ne puis croire qu'il n'y ayt eu assez de temps pour donner advis de la dicte cessation à ceux des dictes garnisons ; toutesfois je m'asseure que vous aurés en cela donné l'ordre qui esloit requis; et que n'aurés failly d'advertir les garnisons de ce qui estoil de leur debvoir dans le temps qui aura esté advisé. J'espère vous voir bien tost. Je partiray après-demain, et seray le wvif à la Flèche et le dernier de ce mois à Paris, et deux jours après à Amiens, où je désire vous trouver alFm que vous donniés ordre au gênerai de mes affaires; et particulièrement pour l'exécution du traicté de la paix. J'ay couru des cerfs de vos forests, qui sont beaux; mes chiens n'en ont
failiy un seul ; ils chassent mieux qu'ils n'ont jamais falct. J'espère que vous aurés bien tost vostre part du plaisir : et cependant, je prieray Dieu, mon Cousin, vous avoir en sa saincte garde. Escript à Rennes, le xiij* jour de may 1698.
HENRY
POTIER
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9068. fol. 77 recto.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Je partiray d'icy demain pour retourner en vos quartiers. Je ne seray à mon aise que je ne sois arrivé auprès de vous pour donner ordre à toutes mes affaires par vostre conseil. Je n'ay point remarqué, par vos lettres du xxix^ d'avril, que je receus hier par le capitaine d'Angy , présent porteur , ny par celles du vi*^ de ce mois, receues par la poste, par lesquelles vous m'avés donné advis du combat de la garnison de Monstreuil, que les s"^ de Bellievre et de Sillery vous eussent encore donné advis d'une espèce de cessation d'armes pour quelques jours, de laquelle ils m'ont escript par leurs lettres du xxvi^ d'avril , non seulement qu'ils avoient convenu avec les ambassadeurs d'Espagne qui sont à Vervins, mais aussy qu'ils alloient vous donner advis de la dicte cessation : de quoy je suis en peine. Neantmoins, je veux croire que vous aurés eu de leurs nouvelles depuis ce temps-là, selon lesquelles vous vous serés conduict. Or, mon Cousin, j'espère vous revoir bien tost, et discourir avec vous plus au long et ouvertement de tout ce qui concerne ce faict. Cependant je vous diray, pour response à vostre susdicte première lettre, que vous avés bien faict d'avoir faict secourir de pain les compagnies des regimens qui vouloient estre payées par les Estais , affin de les maintenir jusques à mon arrivée par delà, qui pourra estre à la fin de ce mois ou dans le v* ou vi^ du prochain au plus tard. Vous avés bien faict aussy d'avoir Testât des regimens qui ont esté ordonné
servir auprès de vous, sans le changer pour la compagnie du s' de Sainl-Antho, que j'ay toujours creu devoir estre comprinseau nombre des sej)t qui sont couchées sur Testât sous le régiment du s*^ de Marzay duquel estoit mcstre de camp devant luy le baron de Thenisay^ Toutesfois, quand je vous veiTay et mon cousin le mareschai de Biron, nous pourveoirons à la demande que ce porteur m'a faicte de mettre la dicte compagnie au régiment de Picardie, comme nous jugerons estre pour le mieux. Aussy bien fauldra-t-il toucher à plusieurs auitrès quand nous serons ensemble. Quoy attendant, faictes vivre iadicte conq)agnie de pain, et luy faictes part des prests, si vous avés moyen d'en faire à l'année, de façon qu'elle ne se rompe point. Mais je suis bien en plus grande peine des compagnies de chevaulx-legers, tant je crains que vous ne les puissiés retenir dans leurs garnisons jusqu'à mon arrivée, parce que je ne sçay si fargent de Zamet que vous attendiés vous sera envoyé et fourny à temps pour les contenter et les faire demeurer aux dictes garnisons comme je désire qu'elles lacent, et vous prie y tenir la main de tout vostre pouvoir. Je vous ay envoyé la Corbiniere , pour vous aider à chastier et amander les laultes de Poisblanc, lesquelles je ne veux, aulcunement excuser ny remettre. Partant, estans telles que vous m'avés escript qu'elles sont, je ne puis que trouver bon qu'elles soient promptement et exemplairement reparées ; au moyen de quoy donnés-y l'ordre que vous cognoistrés estre nécessaire et raisonnable pour mon service; mais je suis très aise de quoy vostre compagnie et celle d'Esplandian se soient purgées en vostre endroit des maléfices dont elles avoient esté accusées; de quoy nous parlerons plus au long quand nous serons ensemble, comme nous ferons de toutes aultres occunences, et mesmes
' Denis de Gelan, seigneur de Nogent, crite de cette famille, Denis de Geiaii est second fils de Barnabe de Gelan et do . • (jualiflé mestre de camp d'un régiment
Charlotte de Saint-Antost , était devenu français. Il avait sans doute, avant la date
baron de Thénissey par le testament que de cette lettre, cédé sa cliarge à un de ses
son frère aîné Antoine de Gelan, baron parents maternels, du même nom que sa
de Thénissey, avait fait en sa faveur, le mère, i" août ir)gr. Dans la généalogie manus-
de Testât auquel je iaisseray ce pays, où les corruptions et desordres ont esté plus grands et frequens que je n eusse jamais creu ; à quoy je donneray le meilleur ordre que je pourray, devant que je parte, à la charge d'y retourner exprés une aultre fois, s'il est nécessaire, pour y mettre la dernière main. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Rennes, ie xnij^ jour de may i 698.
HENRY
DE NEUFVILLE
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Imprimé. — Œconomies royales, édit. orig. t. I, p. 477-
Vie militaire et privée de Henri IV, Paris, i8o3, p. a44.
[ A M. DE ROSNY
Mon amy, Je vous fais ce mot et vous envoyé ce courrier exprés pour vous dire qu'au partir de Rennes pour vous rendre à Paris vous preniés vostre chemin droict à Tours, où vous me trouvères, d'autant que j'ay nécessairement à parler à vous, pour chose qui importe à mon service. Du dict Tours, je vous meneray avec moy en poste à Paris. A Dieu, mon amy. Ce mardy au soir, xix* may, à la
Flesche.
HENRY
Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 8972, fol. 76 recto. — Fonds Fontanieu , Ms. P. 7/1. — Fonds
Brienne, Ms. 66, fol. 2i5 verso.
Imprimé. — Mémoires et correspondance de du Plessis-Momay, édit. de 1834, in-8°, t. VIII, p. 5 18. [A MESS«» DE BELLIEVRE ET DE SILLERY.]
Mess" de Bellievre et de Sillery , Je vous escripvis le vi^ du mois que les depputez des Estats des provinces unies des Pays-Bas, n'avoient voulu recevoir la cessation de tous aultres actes d'hostilité durant deux mois, que nous avons obtenue pour la royne d'Angleterre et
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pour eux., vous ayant envoyé copie de la lettre mesme que le s"^ de Buzcnval m'avoit escripLe sur ce subject, affin d'en advertir les ambassadeurs avec lesquels vous avés traicté, pour me descharger envers eux de l'espérance que vous leur aviés donnée par mon commandement, que les dicts depputez s'y pourroient accommoder; mais je n'ay encore receu la response de la royne d'Angleterre sur ce poinct, combien que je l'en ay advertye en mesme temps. Depuis, ayant receu vostre depesche du n*' de ce mois, j'ay escript à mon cousin le cardinal de Florence et au père gênerai des cordeliers, comme j'ay faict à vous, le contentement que j'ay receu de la conclusion et signature de vostre traicté ; de sorte qu'eux ny aultres ne doibvent point doul> ter que je ne l'approuve et ratifie , avec tout ce que vous avés faict ensuite en conséquence d'iceluy, dans le temps qui a esté promis. A présent, vous sçaurés que Berny\ présent porteur, arriva à Vitré le xv*^ de ce mois, avec la copie du dict traicté gênerai et de celuy^ des particuliers, et de tous les aidtres actes et promesses qui ont esté faictes sur ce subject; mais je ne le peus voir que le lendemain, parce que j'estois demeuré derrière à Rennes pour mes affaires. Ce que je vous puis dire sur cela est non-seulement que je suis très content de tout ce qui a esté accordé, mais aussy que j'ay abandonné mes affaires de Bretagne exprés pour vous porter moy- mesme ma ratification, de laquelle, à ceste cause, je veux que vous donniés toute asseurance de ma part aux dicts ambassadeurs , les prians et les sollicitans de préparer lem^s ostages, et toutes aultres choses nécessaires pour advancer fexecution du dict traicté; car je fais estât d'estre en ma ville d'Amiens le 11° juin, avec la grâce de Dieu, et porteray avec moy la dicte ratification. Mais, d'autant qu'il pourroit m'arriver
' Mathieu Brulart, seigneur de Bcrn>\ sadeur en Savoie et en Flandre,
conseiller au parlement, cinquième fils de " Le Traicté des particuliers se trouve
Pierre Brulart, seigneur de Berny, et de à la suite des articles du traité de paix,
Marie Cauclion , dame de Sillery, était dans le vm' volume des Mémoires et cor -
frère de M. de Sillery, qui l'avait emmené respondance de du Plessis-Mornay, p. 45o. à Vervins. Il fut lui-même depuis ambas-
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(juel(|iie empescliement qui rctarderoit mon voya*>;e de deux, ou trois jours, j'escris présentement à mon cousin le Connestable qu'il se prépare pour recevoir les ostages qu on vous doibt liv.rer quand ils recevront ma dicte ratification, laquelle, en ce cas, je vous feray tenir à point nommé. Mais j'aurois à plaisir de ne la signer devant le temps promis, plus pour satisfaire à moy-mesme, et ne manquer à la parole que j'ay donnée aux Anglois, que pour aultre bien que j'en espère. Partant, je vous prie soulager en cela mon esprit, et respondre bardiement de la sincérité de mon intention.
J'ay bien considéré les raisons qui vous ont meu de passer certaines choses en ce traicté que vous m'aviés du tout représentées telles par vos précédentes qu'elles m'ont esté escriptes, lesquelles j'ay prises en bonne part, estant bien asseuré que vous les avés consenties avec prudence et bonne considération. J'ay aussy toute fiance en vous, et ne veux adjouster aulcune considération aux autres, puisque la besogne est achevée; joinct que je suis certain que vous vous estes représenté tout ce que je vous en pourrois escrire, et que vous en estes sortysau meilleur marché pour mon service que vous avés peu, Aussy, prévoyant bien qu'il seroit impossible de tenir secret le dict traicté, estant concleu et signé comme il l'a esté, j'en advertis la dicte royne d'Angleterre et les dicts Estats, après la réception de vostre dicte depesche du deux de ce mois , et pris resolution d'en dire moy-mesme les nouvelles à mon arrivée en ma ville de Rennes, ainsy que je vous ay escript par ma response , datée du xv*^ de ce mois ; de sorte que vous ne debvés plus vous mettre en peine de le celer, mais seulement d'en advancer l'exécution de tout vostre pouvoir, à laquelle je vous asseure avoir jà commencé à mettre la main; car j'ay licentié en Bretagne et en Picardie plus de six mil hommes de pied; et, puisque j'ay résolu la dicte paix, croyés que j'en veux faciliter et advancer l'accomplissement de tout mon pouvoir. Je me suis mis en chemin pour cela, ayant commencé à prendre telle asseurance de la foy du cardinal d'Austriche, que je ne veux plus doubter de l'exécution de ses promesses , persuadé des raisons que vous m'avés représentées par vos
lettres, et des tesinoignages que vous m'avés rendus de la rondeur et bonne foy de laquelle on traicte avec vous, à laquelle je veux correspondre comme il convient pour atteindre à la perfection de ce bon œuvre, que je recognois avec vous estre le plus glorieux et utile à la France qui ayt esté faict il y a long-temps. Je fais compte de jurer en la dicte ville d'Amiens l'observation du dict traicté^, affin que ceulx que le dict cardinal députera pour y assister ayent moins de chemin et de despense à faire. Mais je n'entends pas de donner la charge à auhre qu'à vous deux d'aller recevoir le serment du dict cardinal, car vous m'y pouvés mieux servir que tous auitres, et me semble que ceste charge vous est deue. Partant, je vous prie vous disposer à me faire encore ce service, et je vous donncray moyen de fournir aux frais d'iceluy. Je m'attends aussv que mon dict cousin le légat se rendra en ma dicte ville d'Amiens, après que j'y seray arrivé, pour honorer et aucforiser de sa personne ce qui s'y passera et me donner moyen de l'entretenir du passé et de l'advenir, en le congratulant et remerciant de tant de peine qu'il a prise pour moy, ainsy que vous luy dires.
J'advertis présentement mon dict cousin le Connestable de ma délibération, affin qu'il donne ordre aulogis, où je luy mande qu'il employé d'Escures*, et pareillement aux vivres; et sera bon que vous envoyés devers eux quelqu'un qui leur enseigne ce qu'ils auront à faire pour accomoder le dict légat et sa suite, avec les depputez du cardinal d'Autriche, quand vous sçaurés leurs qualitez et aussy les ostages, lesquels il me semble que vous avés choisys tels que je pouvois désirer, ainsy que j'ay appris par vostre lettre du xn^ de ce mois, que je receus hier en ce lieu par la poste. Mais si d'advanture je n'arrivois en la dicte ville d'Amiens précisément le u^jour de juin, suivant ma delibera-
^ Cet acte officiel ne se fit que le 21' ordinaire ctes guerres, et maréchal des
juin, à Paris. logis du Roi. 11 fut anobli en 161 4, en
" Hélie Fougueux, seigneur d'Escures, considération de ses services. Bassom-
puis après son frère, seigneur des Four- pierre parle de lui connue d une personne
ncaux et de Blancfossé, fut capitaine d'ar- en faveur à la cour, et exerçant beaucoup
quebusiers à cheval , ensuite commissaire d'influence dans Tarmée.
tion, comme je n'entends pom* cela retarder la délivrance de ma dicte ratification ny la réception des dicts ostages, j'estime aussy qu'il ne sera besoing de prolonger la cessation d'armes qui doibt finir ce jourlà mesme, nostre accord estant divulgué comme il est. Toutesfois, si vous jugés que vous en déviés user aultrement , d'autant que la dicte paix ne doibt estre publiée en la forme accoustumée, qu'elle n'ayt esté ratifiée et que les dicts ostages n'ayent esté livrez, j'escris présentement à mon dict cousin le Connestable, qu'il advise avec vous d'en user ainsy que vous jugerés ensemble estre pour le mieux. Mais si je puis, je vous releveray de ce soucy; car je me rendray au dict jour en la dicte ville , et prendray la poste plus tost que d'y faillir, si ma santé le peut permettre, comme vous dira le dict Berny. Cependant j'attends en bonne dévotion celuy qui doibt venir par deçà pour retrancher la garnison de Blavet, ainsy que vous m'avés escript par vostre dernière; et feray demander dés demain au s'' Zamet qu'il ne face difficulté de contenter le dict cardinal de son obligation, pour la seureté des navires qu'il leur faut bailler pour porter en Espagne leurs gens, luy faisant entendre qu'il me fera service agréable. Mais il faut que je vous die que je fais grande difficulté d'accorder au duc d'Aumale ce que le cardinal demande pour luy; car il s'est rendu indigne par ses actions , de jouir jamais de fair de la patrie, contre laquelle il a sans raison, et contre son honneur et devoir, faict le pis qu'il a peu, joinct que je prévois, estant l'article qui faict mention de nos subjects qui ont faict la guerre avec nous, couché comme il f est, qu'il ne sera loisible à un seul des leurs qui m'ont servy de retourner en leur pays, ny mesme de rentrer en la jouissance de leurs biens, parce qu'ils leur feront accroire qu'ils en auront esté spoliez pour aultres crimes que pour la guerre; de sorte que si je n'use de la mesme rigueur envers les miens qui les ont suivys, tant de pauvres gens qui ont eu recours à ma protection demeureront misérables et auront occasion de s'en plaindre. C'est pourquoy je désire que vous ne m'engagiés pas davantage à faire pour le dict duc d'Aumale ce que l'on désire, jusqu'à ce que je sois arrivé par delà et en
aye conféré avec vous; car en vérité ce soucy me poise plus sur le cœur que je ne le vous puis escrire ^. Ce sera la fin de la présente, avec laquelle vous recevrés les dicts passe-ports en blanc que vous avés demandez, et celuy de l'ambassadeur de Savoye; mais vous aurés soing de remplir les dicts passe-ports, et de tenir registre exact de ceulx dont vous les rcmplirés, en les délivrant. J'ay aussy escript à Bayonne et à Lyon qu'ils laissent passer leurs courriers, et ay donné advis partout de la dicte cessation d'armes et actes d'hostilité, voire mesmes de la conclusion de la dicte paix, de laquelle je prie Dieu de nous faire longuement jouir : et je le prie, Mess""^ de Bellievre et de Sillery, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à le xx^ jour
de may i 698.
HENRY
Cop.— B. N. Fonds Bcthune, Ms. 8972, fol. 80 verso. — Même fonds, Ms. 8972-2, foi. 172 verso, — Fonds Fontanieu, Ms. P. 74. — B. N. Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 1 19 verso. — Et Suppl. fr. Ms. 1009-3.
Imprimé. — Mémoires et correspondance de du Plessis-Mornay, 1S2I1 , iu-8°, t. VIII, p. 54 .
[AU CARDINAL DE FLORENCE
Mon Cousin , Je me suis jà resjouy avec vous, par ma dernière lettre , de l'heureuse fm que Dieu a donnée , par vostre prudence et persévérance, au bon œuvre entrepris par Nostre Sainct Père, pour le repos gênerai de la chrestienté, dont je ne doubte point que vous n'ayés receu une très grande consolation, après tant de travaux que vous avés supportez, et difïicultez que [vous] avés surmontées pour y parvenir. Toutes lesquelles aussy augmentent nostre obligation envers vous, et rendront vostre nom plus glorieux à la postérité. Dont je me conjouis derechef avec vous, mon Cousin, vous remerciant du tesmoignage que vous avés voulu me rendre par vostre letti^e du ii*
* Henri IV ne revint pas sur cette dotcrniination. TiC duc d'Aumalc ne fut point compris au traité, et mourut en exil.
de ce mois, du contentement que vous en avés receu , pour ma considération particulière; et vous prie d'estre asseuré que mon Royaume et moy recognoissons vous dcbvoir, après Dieu et Sa Saincteté, toute la félicité que nous attendons de ceste heureuse paix ; de quoy j'espère me revancher envers vous et les vostres, à vostre contentement. Qûoy que ce soit, vous pourrés dés à présent et à tousjours disposer de tout ce qui despend de moy, comme chose sur laquelle vous aurés à jamais autant de puissance que le mérite l'afTection avec laquelle vous avés embrassé et favorisé le bien de mon Estât, comme j'espère vous dire bien tost moy-mesme, car je m'en retourne par delà, à grandes journées, ainsy que vous diront les s""^ de Bellievre et de Sillery. J'ay aussy receu la lettre de Sa Saincteté, que vous m' avés envoyée, accompagnée de celle de mon cousin le cardinal de S'-Georges , auxquelles je feray response par la voye de mon ambassadeur. Je prie Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte et digne garde. Escript à , le xx* may 1698.
HENRY
AU PLUS TARD ^ ] 2 1 MAI
Cop. — B. N. Fonds Du Puy, Ms. 407, fol. ii2 recto.
Et Bibliolh. de l'Arsenal, Mss. Conrart, vol. 17, p. 82.
Imprimé. — Lettres inédites (le Henri IV, etc. par A. Séhieys; Paris, an x, io-S", p. 46.
[A GABRIELLE D'ESTRÉES
Ces vers vous représenteront mieulx ma condition et plus agréablement que ne feroit la prose ^. Je les ay dictez, non arran-
' Cette lettre ne peut être placée plus M. Feuillet de Conches : tard que i5q8, puisque Gabrielle d'Es- ^, .„
^ . Charmante Gabrielie ,
tréeS mourut le 10 avril 1699. Percé de mille dards ,
' Ces stances sont restées , depuis lors , Quand h gloire m'appeiic
, , , . I . Sous les drapeaux de Mars .
une de nos chansons les plus populaires. r » j
i il Cruelle departye ,
Les voici d'après une copie qui offre tous Malheureux jour :
les caractères de l'écriture d'Henri IV, et <«'"•■ "* '"'»-)* "" ""
• r • -Il .11 11 • 1 Ou «ans amour!
qui fait partie de la célèbre collection de
gez^. Nous prismes arsoir force connilz' au parc, avec beaucoup déplaisir. Je m'en vais aux promenoirs voir les lieux qui seront dignes de vous y souliaicter, je dis spécialement, car généralement je vous souhaicte partout où le debvoir et le destin me meinent. Soyés de retom' demain, je vous supplie; et croyés que je mangeray plus volontiers des connilz que vous rapporterés de Bene que de ceulx de ce lieu. Faictes mes recommandations à vostre tante. Aimés vostre subject, qui n'adorera jamais que vous, je vous le jure, mes chères amours. Je receus vostre lettre arsoir, et attens Sauveterre en bonne dévotion. Bonjour, mon tout. Tenant vos promesses, vous estes la plus heureuse femme du monde. Je baise vos beaux yeux un million de fois. Ce xxj* may.
Orig. autographe. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9109, fol. 7. Cop.— Suppl. fr. Ms. 1009-3.
A MA COUSINE LA DUCHESSE DE NEVERS
Ma Cousine, Vous sçaurés par Tardieu de mes nouvelles et l'asseurance que j'ay de vous voir bien tost. Mais par ce mot vous serés
L'amour sans imiio peine plgts dont Ic Style n'a pas tout à fait le
M'a , par vos doux reeards . * . ■ • ■
p , •. • même caractère que ceux-ci : comparaison
Liomme un grand capitaine , ^ r
Mis «ou» SCS étendards. qui appuie Topinion émise par les auteurs
CrueUe departye j^ recucil, au sujet d'additions qui au-
Je n'ay pu dans la guerre- TdXGnï pU être faitCS après COUp à CettC
(Ju'un royaume gaigner; t • rr i i i i
Mais sur toute ia terre chauson. L oUre de la couronne dans le
Vo» yeun doivent reigner. 4° couplet termine bien , et indique comme
epartyc j^^.^ probable de la lettre cette année 1 5g8,
Partagé» ma couronne, v tt • ttj • ■. j; • ii >
, , ou Henri IV paraissait décidé a épouser
Le prix de ma valeur ; ' *
Je la tien» de Bellone , Gabrielle.
TcnM-ia de mon cœur. . ■> Qu attribue à Beftaut , évêquc de
Cruelle denartyo , „, - <> • i tt • itt
,, „ . , béez, poète lavori de Henn iV, cette ver-
.Mallieureux jour ! ' r '
Que ue »uis-je sans vie sificalion sur uii air déjà connu, compose
Ou sans amour I p^^^ j^ musicien Ducauroj pour un noêl
Dans l'édition des Chansons populaires du temps de Charles IX. donnée par Delloye, on lit d'autres cou- * C'est l'ancien nom étymologique du
de plus en plus asseurée de la continuation de ma bonne volonté en vostre endroit et de tout ce qui vous touche ; que vous trouvères tousjours autant affectionnée à le vous tesmoigner, que vous le sçauriés désirer : de quoy vous pouvez faire estât. Je mande à mon nepveu, vostre fds, de se rendre à Paris au quatriesme de juin, pour y recevoir mes commandements. A Dieu, ma Cousine. Ce xxij^ m^y» au Lude.
HENRY
Orig. autographe. — Musée Britannique, Ms. Cotlon., Caligula. E IX, fol. 355. Copie transmise
par M. Delpit.
Madame ma bonne sœur, J'ay seeu vos plaintes par Edmont et par vos lettres que j'ay voulu neantmoins prendre en bonne part , comme je feray tousjours ce qui viendra de la vostre, [par] le respect que je vous porte , et la souvenance qui me sera éternellement devant les yeux des plaisirs que j'ay receus de vous; mais j'espère que le temps vous justifiera ma foy, puisque mes [rai]sons et mes actions ne l'ont peu faire. Madame, comme vous avés mis vos gens et vos moyens pour l'advancement de la cause commune , [j'y] ay aussy exposé ma vie et respandu mon sang libéralement; et si j'en ay recouvert ma Couronne , favorisé de la singulière grâce de Dieu, qui y a plus opéré que les hommes, vous y avés aussy acq[uis et] obligé un amy qui affectionnera et favorisera tant qu'il vivra vostre bien comme le sien propre, sans les aultres commoditez que vous [avés] tirées de nos armes; dont si vous m'accuses que je me sois desparty, ne pouvés toutesfois dire que je l'aye faict à vostre desceu et sans avoir [congé] de vous; car non seulement je vous en ay advertye à temps pour a[gir] de mesme , mais
lapin , dont le nom actuel , dérivé de le- noms de renard , belette , moineau ou pierpas suivant Ménage, a moins de justesse; rot, ont remplacé les noms anciens et étycomme, par diverses circonstances, les mologiques de goupil, mutoile , passereau.
aussy je vous ay ouvert et asseuré le chemin pour y [réussir] si vous y voulés entendre ; de sorte que si vous le mesprisés, [vousserés celle] (jui se despartira de moy, et non moy celuy qui vous aura abandonné ; [car je] n'auray faict aultre chose que suivre la fortune et nécessité publique de ce Royaulme, de laquelle je ne pouvois me separei- sans trop
offenser Dieu; et [finiray ] vous asseurant que si j'eusse peu
prolonger davantage et [arrester] le terme de l'accord conclu par mes depputez, je l'eusse faict volontiers pour vous o[beir]; mais cela n'estant plus en ma puissance quand ce porteur est arrivé [avec vostre lettre] , il est question maintenant d'adviser ce que je puis faire pour favoriser [vostre] repos et contentement; de qiioy, quand je seray adverty, je vous prie de cre[re que] j'auray tel soing que le mérite l'affection que je vous porte et l'interest que j'ay à vostre conservation : dont j'ay voulu vous asseurer par le dict Edmont, et partant le rendre porteur de la présente, à laquelle je n'adjousteray que les reconmianda-
tions très affectionnées de
Vostre très humble frère et serviteur,
HENRY
Ce dernier de may, à Blois.
Orig. — B. N. Fonds Béthune, Ms. 9037, fol 88.
Cop. — Mcriie fonds, Ms. 8972, fol. loo verso. — Et Ms. 8972-2, fol. i88 verso. —Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 238 reclo. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 74. — Suppl. fr. Ms. 1009-2.
Imprime. — Mémoires et correspondance de du Plessis-Mornay, j824 , in-8°, I. IX , p. 4.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, J'ay sceu premièrement par vostre lettre du xxiui*^ de ce mois, que j'ay receue le xxlx^ et depuis encore plus particulièrement par mon cousin le mareschal de Biron, que je trouvay hier icy à mon arrivée, le bon ordre que vous avés donné au licentiement des regimens et compagnies de gens de pied et de cheval , (jue je vous avois commandé faire, ensemble la peine en laquelle vous vous estes trouvé quand il a fallu mettre la main à ceste besogne , pour les rai-
sons qu'il m'a représentées, oultre ce que j'en ay appris par la vostre que vous m'avés escripte par luy. Surtout, mon Cousin, j'ay fort approuvé le règlement que vous avés faict pour faire retirer les gens do guerre plus commodément et seurement ; et vous asseure que c'a esté à mon grand regret que je les ay licentiez sans les payer, et du moins faire recepvoir quelque argent aux mestres de camp et cappitaines; mais j'ay bonne espérance et volonté de les en recompenser du premier que je recouvriray, et faire encore mieulx pour eulx quand l'occasion s'en présentera, comme je vous prie de continuer à leur faire entendre. J'envoye devant à Paris le s"" de Rosny pour en faire provision, affin que rien ne retarde mon acheminement devers vous. Mais, mon Cousin, j'ay advisé de faire à Compiegne l'assemblée que j'avois délibéré de faire à Amiens , ayant sceu que ceste-cy est si mal meublée que chascun y seroit mal accomodé, et aussy que le pays est mal fourny de vivres pour nourrir une si grande suite et compagnie. J'ay considéré pareillement que les ostages^ seront mieulx et plus seurement, estans gardez en une ville plus advancée dans mon Royaulme que n'est celle d'Amiens; et qu'il n'est peut-estre pas à propos que les estrangers ayent grande cognoissance de ce que nous faisons en la dicte ville, ny mesme communication avec les habitans^. Partant, je vous prie, ayant receu les dicts ostages, venir avec eulx en la dicte ville de Compiegne , et y envoyer devant le mareschal d'Escures pour y faire les logis, comme il y avoit charge de faire enl'aultre; et je m'y rendray si tost que je sçauray que vous y estes arrivé. J'estime que la présente trouvera prés de vous le s"" de Bellievre (car il m'a escript qu'il s'y acheminoit), et que vous aurés ensemble pris resolution de ce que vous aurés à faire pour la réception des dicts ostages, la deli-
' Ces otages étaient Charles de Croy, ''' Après avoir repris cette ville, Henri IV
duc d'Arschot, François de Mendoze, ami- avait beaucoup restreint les antiques pri-
ral d' Arragon , Charles de Ligne , comte viléges de ses libertés communales , dont
d'Aremberg, chevalier de la Toison d'or, et ses habitants étaient très-jaloux. Il devait
Louis de Vélasco, grand-maître de l'arlil- en résulter bien du mécontentement dans
lerie. Amiens.
vrance de la ratification de la paix que je vous ay escript luy avoir envoyée, et la publication d'icelle, laquelle il faul plus tost advancer que retarder. Parlant, je vous prie qu'il ne s'y perde plus de temps, approuvant le jour qui a esté accordé faire la publication; et quant à la garde des ostages, je désire que le dict s" de Bellievre face en sorte envers eux, qu'ils vous offrent leur foy de ne sortir de mon Royaidme sans mon congé, et s'ils le font, vous les preniés au mot en la forme que vous adviserés estre plus convenable, allin de leur donner plus de liberté, comme je seray très aise de faire; et s'il y a peine à leur persuader de faire la dicte offre, j'aime mieux que l'on leur demande leur foy que d'estre contrainct de leur donner plus grande garde et veiller davantage sur eux, tant pour esviter la despense et la peine, que pour les pouvoir traicter plus doidcement. Donnés-y ordre doncques, je vous prie, mon Cousin; et quand ils vous auront baillé leur foy, ne laissés à commettre et députer auprès de chascun d'eux un gentilhomme qualifié , qui les accompagne et assiste partout, leur faisant au reste le meilleur traictement que vous pourrés, en attendant que je sois par delà. Nous ne laisserons à poiu"veoir au payement de la garnison de la dicte ville d'Amiens; mais j'auray au dict Compiegne mon régiment des gardes et les compaîgnies des Suisses qui m'ont tousjours suivy ; de sorte que vous avés bien faict d'avoir departy et logé celles des regimens de Navarre et de Piedmont, à sçavoir celles- cy en Cbampaigne et les aultres à Blangy, Aumale et Neufchastel, comme vous m'avés escript, en attendant que nous soyons ensemble. Cependant il faut continuer à donner à vivre aux trois ou quatre compagnies supernumeraires que vous avés trouvées aux dicts deux regimens; je vous prie d'en avoir soing, et d'advertir le s"" de Bellievre de ce que je vous mande touchant les dicts ostages, et mon cousin le comte de Sainct-Paul et mes aultres serviteurs, du changement de la dicte assemblée. Et je vous advertiray que je me trouve si bien d'avoir couru le cerf, pour guérir la douleur de mon bras , que j'espère le courre encore demain , et que j'ay plus volontiers approuvé le séjour du dict Compiegne , pour pouvoir user plus
souvent et commodément de ce remède. Je prie Dieu, mon Cousin, qu il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Blois, le dernier jour de may iSqS.
HENRY
DE NEtFVILLE.
1598.— 3 1 MAI. -IIP.
Cop. — B. N. SuppK fr. Ms. 1009-3.
I mpriini'. — Supplém. aux Mémoires de Lesloile, au 3 1 mai i SgS; el Méni. de la Lujue, t. VI , p. 667.
CIRCULAIRE AUX GOUVERNEURS DE PROVINCES
SUR lA PUBLICATION DE LA PAIX DE VERVINS.
Mons' de Il a esté accordé entre mes depputez et ceux
du roy d'Espagne et du duc de Savoye, que la paix laquelle a esté conclue entre nous à Vervins le deuxiesme de ce mois seroit publiée le septiesme du prochain. Partant je vous envoyé avec la présente mon ordonnance nécessaire pour ce faire , laquelle vous ferés lire et publier à son de trompe et cry public en Testendue de vostre gouvernement, en la forme et solemnité accoustumée en pareil cas. Pareillement vous donnerés ordre que Dieu en soit loué et remercié comme celuy à la seule grâce et providence duquel nous devons ce bonheur. La dicte paix estant publiée , vous l'observerés et ferés observer en l'estendue de vostre charge, sans permettre qu'il soit faict chose qui
y contrevienne ^ : priant Dieu , Mons' de qu'il vous ayt en sa
saincte et digne garde. Escript à Blois, le dernier jour de may 1 598.
HENRY
DE NEUFVILLE
' Les Mémoires de la Ligue, qui publient dict pays , toutes lesquelles me doivent l'exemplaire adi'essé à M. de la Guiche, estre rendues dans le dict mois prochain, gouverneur du Lyonnais , ajoutent ici : dont je vous manderay de mes nouvelles . « M'acheminant en Picardie pour recevoir comme j'auray à plaisir de sçavoir soûles places que les Espagnols tiennent au vent des vostres : priant, etc. »
Imprim<?. — Mémoires et correspondance de du Plessis-Mornay, L824, in-8% t. IX , p. 7.
A MONS"* DE SAINCTPHAL.
Mons*" de Sainct-Pbai, Puisque vous ne vous estes représenté devant moy, ce pendant que j'ay esté en Bretagne et en Anjou, comme vostre debvoir vous oblige de faire, pour respondre de l'attentat que vous avés commis contre mon auctorité et la personne du s'^du Plessis, je vous commande que vous ayés à vous rendre en ma ville de Paris, sous la conduite du présent porteur, exempt de mes gardes , que j'envoye devers vous pour cest efféct, dans la fin du présent mois de juin, sans y faire faulte, soubs peine de désobéissance. A Blois, le 1*=' jour de juin 1 098.
Cop. — Arcli. nationales, sect. judic. Reg. orig. du Parlement de Paris, vol. 293, fol. 229 recto. — B. N. fonds Bétliune, Ms. 8972, foi. 96 verso. — Et Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 28 i recto. Ms. 8972-2, fol. i85 verso. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 74 , etc.
Imprimé. — Mémoires de du Plessis-Mornaj; 1 82/i , in-8°, t. VIII , j). 547, ^^^-
CIRCULAIRE AUX PARLEMENTS
Nos amez et feaulx. Après tant d'oppressions que nos peuples et subjects ont souffertes pour la continuation de ces guerres qui les ont si longuement travaillez. Dieu nous a voulu donner la paix générale, à la suite de l'beureux voyage que nous avons faict en Bretagne ; de quoy nous vous avons bien voulu faiie part par ceste lettre, en vous envoyant Tacte de la publication de la dicte paix pour le faire publier avec les formes et solemnitez accoustumées en seml)lables occasions; de quoy nous escripvons aussy aux evesques de vostre ressort, affin qu'ils en facent remercier Dieu en leurs églises, et que chascun se dispose à recueillir, soubs nostre auctorité et commandement, le
friiict que nous en espérons pour le soulagement de nos dicls subjects. Donné à Sainct-Germain en Laye, le x'^jour de juing iSqS.
HENRY
DE NEUFVILLE
Orig. — B. N. Fonds Bétliune, Ms. 9068 , fol. 96 recto.
[AU CONNÉTABLE
Mon Cousin, Hier, comme je voulois vous faire une depesche pour vous advertir de ma resolution sur mon acheminement à Compiegne, le mareschal d'Escures arriva, qui me dit estre impossible loger en la dicte ville les trains de ceulx de l'assemblée que nous y voulions faire, ainsi qu'il m'a dict vous avoir mandé, partant du dict Compiegne. C'est pourquoy j'ay esté contrainct de changer d'advis; et comme je n'ay pas jugé à propos de vous faire retourner à Amiens et y faire la dicte assemblée, pour les mesmes raisons qui m'ont meu de changer la première resolution qui en avoit esté faicte , j'ay advisé la faire en ceste ville , où chascun pourra estre mieux accommodé de toute chose qu'ailleurs. Aussy bien avois-je délibéré de faire venir en icelle les depputez qui doibvent demeurer en ostage , après que j'eusse faict le serment au dict Compiegne; et crois que m"" le légat ne sera marry de venir droict icy. Partant, je vous prie luy faire trouver bon et aux aultres de s'y acheminer tout droict, sans s'arrester au dict Compiegne. Le dict légat en estant adverty d'heure, pourroit prendre le chemin du dict Clermont, qui est le plus court pour venir icy. Je présuppose que mon cousin le comte de Sainct-Paul doive venir au dict Compiegne avec les depputez et ostages, où je desirerois que vous les attendissiés , et que sabmedy vous les fissiés venir à Senhs, tousjours accompagnez de mon cousin le comte de Sainct-Paul ; qu'ils y séjournent le dimanche, et que lundy ils viennent à Sainct-Denys (où je donneray ordre à leur logis) pour arriver en ceste ville mardy, et
faire la cérémonie jeudy'. Mais je désire, mon Cousin, que vous arriviés un jour devant, et que vous ameniés avec vous le s^ de Bellicvre, affin de me donner vos advis sur ce que nous aurons à faire; et je feray partir aujourd'huy ou demain le s"" de Sillery, qui vous ira trouver à Gompiegne, tant pour vous dire plus amplement de mes nouvelles, que pour accompagner avec mon dict cousin le comte de S'- Paul les dicts depputez et ostages. Je seray bien ayse de sçavoir au vray le jour qu'arrivera icy le dict s*" légat, affin de le faire recueillir et trouver, comme le mérite le lieu qu'il tient et l'obligation que mon Royaume et moy luy avons. Je luy escriray par le dict s"" de Sillery. Je vous prie cependant luy donner advis de ce changement, et l'asseurer tousjours de la continuation de ma bonne volonté. Et d'autant que les lettres que je vous envoyé pour le dict comte de Sainct-Paul et s'^de Bellievre ne font mention des particularitez contenues en la présente, je vous prie de leur en faire part, et m'advertir en diligence de l'ordre que vous aurés donné à tout ce que dessus : priant Dieu , mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris, le xj*^ jour de
juin 1,598.
HENRY
DE NECFVILLK.
1598. l3 JUIN.
Cop. — Bibliotli. de M. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres ù l'ambassadeur du Levant.
[A M. DE BRÈVES
Mons"" de Brèves,, Depuis avoir faict response à vos lettres des x* et xxv*^ febvrier, j'ay receu celles du u*' et xi*^ avril, avec celles du xii^ de may, le xxx^ du mesme mois de may. Aussy vous apprendrés que les dernières sont arrivées les premières, non par vostre faute, mais à cause de l'incertitude du port des paquets de Venise, procédant de la guerre que j'avois avec le roy d'Espagne , laquelle estant de présent
' La cérémonie ne se Ut que le dinianclic.
pacifiée , comme est-elle par le traicté par nous ratifié le \"= de ce mois, les dicts pacquets passeront doresnavant plus seurement qu'ils ne souloient, par le dict traicté. Toutesfois les villes que le roy et les siens avoient prises en mon Royaume, depuis la paix de Tan 1 669, me sont rendues, sans bourse deslier pour les fortifications qu'ils y on^ faictes, ny aultres choses quelconques; et pour le surplus, toutechoses sont remises et demeurent en Testât qu'elles estoient entre noî deux couronnes par le dict traicté de fan lôôg. Deux choses entre plusieurs aultres m'ont faict conclure la dicte paix : la première, fadvantage que je reçois par icelle de la restitution des dictes villes et places, pour lesquelles je ne rendray un pouce de terre; faultre, le besoing extresme que mon peuple avoit de repos. La dicte restitution doibt estre accomplye dans un mois, en laquelle la place de Blavet, qui est en Bretagne, est comprise comme les aultres. Cela faict, j'espère remettre mon Royaume en tel estât, avec la grâce de Dieu, qu'il sera aussy utile à mes amys et respecté de mes ennemys qu'il fa jamais esté du temps des Roys mes prédécesseurs, comme je veux que vous leur donniés à entendre par delà; car je n'ay maintenant de besoing de donner jalousie de famitié et des forces de ce Seigneur, et, sy, je m'attends bien qu'il m'apportera plus de charge que d'utilité; au moyen de quoy, s'il n'estoit party à la réception de la présente, vous ferés bien de rompre son voyage. Mais il faut que je vous dise que je trouve le prétexte que vous m'avés escript qu'ils ont pris, de changer leur armement et desseing, si grossier et mal fondé, que fadvis que vous m'avés donné me doibt plus tost servir de tesmoignage de leur impuissance ou des bayes dont ils vous ont repu, que de justification de leur volonté. Car, si leur armée eust esté préparée comme elle devoit estre , et qu'ils eussent esté bien résolus en leurs desseings, les bruits de la paix et les jalousies que vous leur en avés données, au lieu de les en destourner et les en refroidir, les y dévoient eschauffer davantage. Or je trouve bon, puisque la dicte paix est conclue, que vous advisiés à vous desgager et descharger de delà doucement, et que vous donniés charge à Coquerel de mes affaires, après vostre
parlement, suivant vostre advis; mais conduisés-vous en cela si dextrement qu'ils n'attribuent à vostre retraicte aulcune diminution d'amitié de ma part envers eux, afTm de mesnager et conserver la commodité pour le trafficq de mes subjecls; et quand vous serés arrivé par deçà, je recognoistray les services que vous m'avés faicts, selon vos mérites. Mais vous ne m'avés advisé d'un chiaous de ceste Porte qu'on dict estre arrivé à Florence, où il a esté receu très honnestement par le grand duc, avec lequel le bruict est qu'il traicte d'aultre chose que du trafficq de ses subjecls. Toulesfois je ne le puis croire , et auray plaisir que vous me donniés advis de ce que vous en jugerés : priant Dieu , Mons"^ de Brèves , qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à Paris, le xuj'^jour de juin 1698.
HENRY
[1598.]- i5 JUIN.
Orig. autographe. — Musée britannique, Mss. Egerlon , vol. 5 , loi. 76. Transcription de M. DeJpit-
Cop. — Archives de M. de la Force.
A MONS"^ DE CAUMONT
Mons' de Caumont, Par deux diverses fois que l'on m'avoit rapporté la mort du s"^ vicomte de Meharin , bailly de mon pays de Myxe en la basse Navarre, j'avois tousjours disposé de son estai de bailly en faveur du s' Dechaus, l'un de mes gentilshommes ordinaires, luy ayant promis de longue main que lorsque vacation arriveroit du dict estât, je le prefererois à tout aultre, comme encore mon intention est telle ; mais j'ay esté adverty que par l'ampliation de vostre pouvoir que je vous feis depescher à Rouen, je vous ay permis de pourveoir à la pluspart des estais de mon royaulme et pays souverain, ei qu'entre aullres vous avés la disposition de semblables estais ; qui est le seul subject pour lequel je vous fais ce mot et vous envoyé ce lacquais, exprés pour vous advertir que, advenant la mort du s*^ vicomte de Meharin, je veux et entends que le dict s" Dechaux jouisse de mes promesses, si souvent pour ce regard réitérées, et qu'il
n'en demeure point frustré. Partant, vous ne ferés faulte de vous y
conformer et à ma volonté pour ce regard. Ce que me promettant,
je ne vous en diray davantage, que pour vous remercier des oies
saiiées que vous m'avés envoyées \ et prier Dieu vous avoir, Mons'^ de
Caumonf, en sa garde. Ce xv^ juin , à Paris.
HENRY
Imprimé. — Histoire du cardinal de Joyeuse, par Aubi;ry ; Paris , i654 , in-Zi', p. 3o2.
[ AU DUC DE PINEY-LUXEMBOURG. ] EXTRAIT
... Ils me rendront mes places : Calais premier et Blavet le dernier \ qui doit estre démantelé. Je ne débourse pas im escu pour les dictes places, soit en remboursement de fortifications et aultres frais quils ont faicts dans les dictes places; desquelles ils emportent seulement l'artillerie, vivres et munitions, ainsy qu'il fut faict par le feu roy Henry II , en la paix de 1 ÔÔq , aux places qu'il rendit tant à l'Espagnol qu'au duc de Savoye. Si Sa Saincteté croit que j'ay l'intention bonne, il faut aussy qu'elle me laisse conduire ceste barque, si elle veult qu'elle arrive à bon port, pour le bien de l'église de Dieu, qui m'est aussy cher et recommandé qu'à tout aultre prince , quel qu'il soit.
Orig. autographe. — Musée brltann. Mss. Egerton, vol. 5, fol. 7/1. Tran.scription de M. Delpit.
Cop, — Arch. de M. de la Force.
Imprimé. — Mémoires de la Force, publiés par le marquis de la Grange, t. I, p. 290.
A MONS« DE CAUMONT
Mons"^ de Caumont, Ma sœur est en la mesme mauvaise humeur qu'elle estoit à Compiegne ; qui m'est une affliction insupportable .
Voyez ci-dessus, la lettre du 5 mai.
C'est pourquoy je me depesche le plus qu'il m'est possible de la marier, et me donner ce contentement, après tant d'aultres que Dieu m'a donnez, comme de la paix générale en mon Pioyaulme et la particulière avec ceulx de la Religion. Elle veult avoir tous les meubles que j'ay à Pau, Navarrens et Nerac, faisant estât de les prendre sans me les demander, ne se contentant de ceulx que je luy ay cy-devant donnez qui estoient à Vendosme , encore qu'il y en eust bon nombre et de beaux. C'est pourquoy je vous prie, incontinent la présente receue, d'en faire faire des inventaires de tous ceux qui sont à Pau, Navarrens et Nerac, par les concierges et gardes-meubles qui les ont en garde, et me les envoyer promptement par ce laquais, sans que personne en ayt cognoissance , ny ne le saiche. Pour ce, brûlés ceste lettre; et croyés qu'après tant de jjenedictions de Dieu, cest ennuy est pour ne me les faire gouster comme j'eusse faict. A Dieu, mon
aniy. Ce xvuj'^ juin, à Paris.
HENRY
Orig. — Arch. de l'hôtel de ville de Clermonl-Ferrand. Copie transmise par M. Desbouis, archiviste.
A MESS"« LES ESCriEVINS DE MA VILLE DE CLERMONT.
Mess" les eschevins, J'envoye le s*^ de la FayoUe^ lieutenant de l'une des compagnies des gardes de mon corps, vers le s"" de GimeP, pour sçavoir en quelle resolution il est d'obéir aux commandemens que je luy ay jà si souventes fois faicts, de sortir d'Ambert et en laisser faire le demantellement. A quoy s'il trouve qu'il veuille satisfaire, j'ay donné cliarge au dict s"^ de la Fayolle de donner le plus prompt ordre qu'il sera possible pour le demantellement de la citadelle du dict Ambert et des fortiffications qui y ont esté faictes depuis ces guerres ; à quoy je désire qu'il soit assisté de tous mes officiers et serviteurs
' Pierre de la Fayolle, seigneur de Ba- ^ François, baron de Gimel , fils de
roy, lieutenant de la seconde compagnie Pierre de Gimel et de Matheline d'Audes gardes du corps. riol.
de la province, vous en ayant, pour ce, voulu donner advis, affin que, selon le besoing que le dict s' de la Fayolle aura de vous et vous fera entendre estre du bien de mon service, vous ayés à vous y employer avec le soing et le debvoir que vous avés rendu en toutes aultres occasions pour mon dict service, selon l'affection que je sçay que vous y portés, et au repos et soulagement de mes subjects. M'asseurant que vous n'y ferés faulte , vous n'en aurés aultre plus exprés commandement que la présente : priant Dieu qu'il vous ayt. Mess" les eschevins, en sa saincte garde. Escript à Paris, le xxv^ jour de juin i ÔgS.
HENRY
POTIER
Orig. — Arch. royales de Stuttgard. Copie transmise par M. Duvernois , de Besançon. A MONS"^ LE DUC DE WIRTEMBERG,
COMTE DE MONTBELIARD.
Mon Cousin, Le gentilhomme vostre conseiller, nommé Benjamin Buwinckousen de Walverode , arriva en ma cour avec vos lettres du xx® de mars , lequel m'a asseuré de vostre bonne disposition , et pareillement de la continuation de vostre affection envers moy et mon Royaulme : dont j'ayreceu grand plaisir et contentement, car je ne vous souhaite pas moins de félicité qu'à moy-mesme, et désire que vous m'aimiés tousjours comme un de vos meilleurs amys et voisins, ayant receu de vous plusieurs plaisirs, dont je ne seray jamais oublieux ny mescognoissant: d'autant plus que je sçais les incommoditez que vous et vos subjects en avés souvent receues, véritablement à mon grand regret. Mais aussy vous avés acquis en moy un amy très parfaict, qui aura doresnavant avec la volonté le moyen de s'en revancher ; car puisqu'il a pieu à Dieu que j'aye rangé sous la loi de mon auctorité tous mes subjects, et me donner une paix si advantageuse et honoraljle, que celle que j'ay nagueres faicte avec ceulx qui me faisoient la guerre , j'espère avec son ayde remettre en brief mon Royaulme et mes peuples et sub-
jects en estât tel que je pourray cy-aprés cstre aussy utile à mes amys et bons voisins que je leur ay esté souvent à charge au fort de mes affaires; et comme, mon Cousin, vous avés esté des premiers à m'assister, vous le serés aussy de ceulx qui ressentiront plus tost les effects des grâces que Dieu m'a faictes, tant pour m'acquitter des sommes de deniers que je vous doibs, que pour me revancher envers vous et les vostres des plaisirs que vous m'avés faicts. J'ay aussy faict telle mention de vous au traicté de la dicte paix, que le mérite l'amitié que je vous porte, en attendant que je vous la puisse mieux tesmoigner, ainsy que j'ay dict à ce porteur. Partant, il ne me reste qu'à prier Dieu, mon Cousin, qu'il vous ayt en sa saincte garde. Escript à S^-Germain en Laye, le xxvj*^ jour de juin 1698.
HEMIY.
DE NEUFVILLE
Cop. — B. N. Fonds Béthune, Ms, 8972, fol. i a recto. ,— Et Ms. 8972-2, fol. 198 verso. — Fonds Fontanieu, Ms. P. 7A. — Fonds Brienne , Ms. 60, fol. 25o recto. — Et Suppl. fr. Ms. 1009-i.
Imprimé. — Mémoires et correspondance de ila Plessis-Mornœy, 1824 , in-8°, t. IX, p. Si.
[AU PAPE
Très Sainct Père , Nous avons esprouvé en tant de sortes la bonté infinie du Dieu vivant, principalement depuis qu'il a pieu à Vostre Saincteté nous ouvrir les portes de son Eglise très saincte et nous recevoir au giron d'icelle, que nous recognoissons en vérité, avec Vostre Saincteté, ne pouvoir assez magnifier et louer son sainct nom, ny rechercher et embrasser assez soigneusement et ardemment tous moyens de nous rendre dignes des grâces que sa clémence a si largement respandues sur nous et nostre Royaume. Nous supplions seulement sa divine majesté nous donner assez de forces et de vertu pour accomplir nos vœux en cest endroict au gré et contentement de vostre Béatitude, à laquelle nous recognoissons, après Dieu, debvoir le bonheur qui accompagne nos actions; nous ayant par sa prudence
(qui ne sera moins admirée de la postérité qu elle est à Ijon droict exallée d'un chacun) conduict comme par la main au chemin de tant de félicitez , desquelles nous avons plus affectionné la fruition pour le repos de nos subjects que pour le nostre. Car, comme nous pouvons dire avoir esté nourris et eslevez dans les armes, autant par nécessité que de bonne volonté, nous en avions telle habitude, que si nous n'eussions esté meus d'aultre considération que de la nostre, peutestre n'eussions-nous changé de vie si volontiers que nous avons faict. En quoy nous supplions Vostre Saincteté de croire que ses paternels enseignemens, accompagnez du singulier désir que sa pieté a engendré en nous, par les effects de sa bienveillance, ont eu plus de pouvoir, après l'honneur de Dieu et nostre charité et amour extresme envers nos subjects, que toute aultre chose. Nous bénirons donc, avec Vostre Saincteté, le sainct nom du Dieu très-haut, qui a daigné regarder de son œil de miséricorde tant de peuples affligez de l'oppression de la guerre, et remercions Vostre Saincteté, de tout nostre cœur, de tant de peines et sollicitudes qu'elle a si utilement et heureusement employées pour nous mettre en paix, et nous aider à faire chose agréable à Vostre Saincteté; espérant. Très Sainct Père, que ce bon œuvre , faict des mains de Vostre Saincteté , produira à foison tant de fruicts, au bénéfice de la republicque chrestienne, qu'il comblera le pontificat de Vostre Saincteté de gloire immortelle. A quoy nous contribuerons tousjours, de nostre part, ce que Vostre Saincteté peut désirer d'un prince très chrestien, très obligé à Vostre Saincteté, et non moins jaloux de conserver sa bonne grâce, que de bien faire à la chrestienté , à laquelle nous souhaitons une paix universelle , pour faciliter les saincts et louables desseings de Vostre Saincteté, pour l'augmentation de la gloire de Dieu. Car, tant qu'elle sera troublée en soy, difficilement pourra-t-elle porter ses armes et faire les efforts nécessaires contre l'ennemy commun d'icelle, pour abattre son orgueil. Partant c'est le point auquel il nous semble qu'il faut principalement travailler, pour parvenir au but auquel Vostre Saincteté aspire ; à quoy nous apporterons tousjours, de nostre part, sincèrement ce
que Vostre dicte Saincteté peut attendre de nous, ainsy que nous
avons dict à nostre très cher cousin le cardinal de Florence, iegat de
Vostre Saincteté , et que luy confirmera encores nostre ambassadeur.
A tant, nous prions Dieu, Très Sainct Père, qu'il veuille conserver
longuement et heureusement Vostre Saincteté au gouvernement
de sa saincte Eglise,
Du xxvij*^ juin 1,598.
Vostre plus humble et dévot (ils,
HENRY
1598. — 3o JUIN.
Cop. — B. jN. Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 265 recto. Fonds Bc^'thune, Ms. 8972, fol. i3o verso: et Ms. 8972-2, fol. 3oo recto. — Fonds Fontanicu , P. 74.
Imprimé. — Mémoires et correspondance de du Plessis-Mornaj, 1824 , in-8°, t. IX, p. 5o.
[A M. DE BOTHEON.]
Mons' de Botheon * , Je vous ay choisy pour aller trouver de ma part le duc de Savoye , sur l'occasion de la paix que nous avons nagueres contractée, le roy d'Espagne et moy, en laquelle il a esté compris, ainsy que vous verres par les articles extraicts du traicté qui s'en est ensuivy, que vous recevrés avec la présente. C'est affin de le requérir de jurer l'observation et accomplissement du dict traicté, ainsv qu'il a esté convenu et accordé par nos communs depputcz , et que vous assistiés à la prestation qu'il en doibt faire solemnellemcnt sur la croix et les saincts Evangiles et canon de la messe , comme il est porté par les dicts articles. Partant, je vous prie accepter ceste commission, et pour l'exécuter, vous acheminer au plus tost la part que sera le dict duc , accompagné le plus honorablement qu'il vous sera
' Guillaume do Gadagnc , seigneur de Forez et Beaujolais , chevalier des ordres
Bothéon , baron de Verdun, etc., hls de du Roi. Sa grande fortune lui permettait
Thomas de Gadagne, seigneur de Beau- de remplir brillamment la mission d'appa-
regard en Lyonnais, et de Perrellc deBer- rat que lui donne ici Henri IV à la cour
ty, était lieutenant général en Lyonnais, de Savoie.
possible, poiir accomplir plus dignement cesl office. Pour ce faire, je vous envoyé ma lellre de commission et procuration nécessaire, l'original desquelles il faudra que vous delaissiés au dict duc, après en avoir tiré copie bien collationnée par fun de ses secrétaires, en recevant d'eux l'acte de la prestation du dict serment, faict en la forme et manière que vous verres par les mémoires que je vous envoyé, 'qui sont semblables au serment que j'ay faict par deçà^, et à l'acte d'iceluy qui a esté desjà délivré au marquis de Lullin^ et au secrétaire Roncas, depputez du dict duc, avec lequel il faudra que vous tombiés d'accord de la forme des dicls serment et acte , suivant et conformément à celle qui est contenue aux dicts mémoires, que je vous envoyé, devant que la cérémonie s'en face et que vous y assisliés, affin de n'entrer en dispute avec luy après le faict.
Siu'tout vous prendrés garde qu'aux dicts serment et acte , le roy d'Espagne n'y soit nommé devant moy ; car oultre que ma precedence ne peut estre débattue justement par luy ny par aultres , vous remonstrerés au dict duc que puisque le dict acte se doibt faire avec moy et non avec le dict roy d'Espagne , il n'est pas raisonnable qu'il le nomme devant moy*, et que je me ferois trop de tort de le con-
* Celte cérémonie s'était faite en grande pompe, le dimanche 21 juin, à midi, dans l'église Notre-Dame. On en lit un récit détaillé dans le supplément au journal de Lestoile.
' Gaspard de Genève, de l'ancienne maison souveraine des comtes de Genève, était marquis de Lullin et de Pancallier, baron de la grande et petite Bastie, seigneur de Coursinge,Cervens,Boringe, etc., coseigneur de Charmoisy, chevalier de l'Annonciade , colonel de quatre mille Suisses, etc. Il représenta le duc de Savoie dans toutes les grandes négociations près des diverses cours de 1 Europe durant près d'un demi-siècle, et mourut le 28 juin 1619,
âgé de soixante et onze ans, après avoir rempli trente-deux ambassades. Il était fils aîné de Guy de Genève et de Catherine de Ray. Il est qualifié dans le texte du traité de Vervins : « Conseiller d'estat, chambellan et colonel des gardes du sieur duc de Savoye, son lieutenant et gouverneur du duché d'Aouste et cité d'Yvrée, son commis et depputé , comme appert par son pouvoir et procuration. «
* Même dans l'acte officiel du traité de Vervins, conclu entre les plénipotentiaires des deux rois, cette précédence du roi de France sur celui d'Espagne est partout observée. D'abord dans le préambule on lit : « . . Très hault , très excellent et très puis-
sentir pour quoy que ce soit. Je n'estime pas aussy fpi'ii le veuille faire; parlant vous ne luy ferés pas cognoistre que vous en ayés aucun doulite. Mais si, contre mon attente et la raison, luy ou les siens vouloicnt en user autrement, ne leur permettes aucunement, et retournés plustost sans assister au dict serment ny recevoir Tacte d'icelluy.
Je n'ay pas encores receu la ratification du dict traicté que le dict duc debvoit toulesfois bailler dans un mois, ainsy que vous verres par les dicts articles, parce que je n'ay voulu recevoir celle qu'il m'a faict présenter, d'autant que par icelle il avoit nommé le dict roy d'Espagne devant moy; mais il m'a promis d'en faire expédier un autre, en la forme qui a esté baillée icy au marquis de LuUin, laquelle il a envoyée au dict duc par le dict Roncas; de sorte que je m'attends de la recevoir bien tost, et lors je luy delivreray la mienne. Mais s'il ne l'avoit envoyé quand vous arriverés par delà, vous luy ramentevrés de ce faire. Vous luy demandcrés aussy quel ordre il
sant prince Henry IV, par la grâce de Dieu , roy de France et de Navarre, pour l'induire .et persuader à une bonne paix et concorde avec 1res hault, très excellent et très puissant prince Philippe II , par la mesme grâce, roy catholique de Castille, de Léon , d'Arragon , des Deux-Siciles, de Ilierusalem, de Portugal, de Navarre et des Indes, etc. » Les noms des plénipotentiaires sont placés dans le même ordre : « C'est à sçavoir, de la part du dict seigneur roy très chresticn, messire Pompone de Bellievre, chevalier, sieur de Grignon, conseiller en son conseil d'Eslat, et messire Nicolas Brulart, chevalier, sieur de Sillery, aussi conseiller du dict seigneur roy en son conseil d'estat et président en sa court de parlement de Paris ; et par le dict sieur cardinal archiduc, au nom du dict seigneur roy catholique, messire Jean
Richardot, chevalier, chef et président du conseil privé du dict seigneur roy, et de son conseil d'estat, messire Jean-Baptiste de Taxis, chevalier commandeur de Los Santos , de l'ordre militaire de S'-Jacques, du dict conseil d'estat et du conseil de guerre, et messire Louis Verreikcn, aussi chevalier, audiencier et premier secrétaire, et trésorier des chartres du dict conseil d'Estat. B Puis dans l'article i" : « Premièrement est convenu et accordé que le traicté de paix demeure conclu et résolu entre les dicts seigneurs roys Henri IV et Philippe n, conformément et en approbation des articles contenus au traicté de paix faict au Chasteau en Cambresis , en l'an 1 55q, entre feu de très haulle et très louable mémoire, Henry II, roy de France, et le dict seigneur roy catholique. »
a donné à la restitution de Berre^, suivant les dicts articles, luy disant que j'ay escript à mon nepveu le duc de Guise de la recevoir des mains de celuy qui y commande de sa part; car le temps dans lequel il a esté convenu qu'il seroit rendu expire le second du mois de juillet, ^.insy que vous verres par les dicts articles. Donc vous le presserés d'y satisfaire, s'il ne l'avoit faict quand vous arriverés auprès de luy.
Pareillement vous ferés instance que le s"^ de Crequy*^ soit mis en liberté avec mes aultres subjects qu'il détient encore prisonniers, suivant le dict traicté; car ne s'estant mis à rançon devant la conclusion du dict traicté, comme il n'a faict, il ne doibt rien payer. Et parce qu'il m'a esté dict que le dict s"" de Crequy a esté maltraicté depuis que la dicte paix a esté accordée, si, estant sur les lieux, vous apprenés que cela soit ATay, vous en ferés plaincte au dict duc, et le requerrés d'y pourvcoir. Vous ferés aussy instance pour ma cousine,
^ Celle place de Provence clail encore retenue par ]c duc de Savoie.
' Charles de Blanchefort, seigneur de Créquy et de Canaples , prince de Poix , était fds d'Antoine de Blanchelort , seigneur de Saint-Janvrin , et de Chrétienne d'Aguerre , comtesse de Sault. Il portait le nom et les armes de Créquy, d'après la condition que le cardinal de Créquy, son grand-oncle, en avait faite à son père, héritier de ce prélat. 11 avait épousé, en i b^b, Madeleine de Bonne, fille aînée de Lesdiguières,etil se remaria, en 1623, avec dispenses, à la sœur de cette dame, dont le père était devenu duc et pair, puis connétable. La terre de Lesdiguières fut érigée en duché-pairie , dès 1711, en faveur du maréchal de Lesdiguières , et, après lui , de son gendre. Celui-ci , déjà comte de Sault par sa mère, devint ainsi duc de Lesdiguières après la mort du connétable, auquel il succéda également comme lieu-
tenant général au gouvernement de Dauphiné. Meslre de camp du régiment des gardes en 1 60/i , chevalier des ordres , de la promotion de 1619, il fut nommé maréchal de France en 1624, premier gentilhomme de la chambre en i632, et ambassadeur extraordinaire à Rome , pour prêter l'obédience à Urbain VIII, en i633. Après ses premières armes au siège de Laon, en i5f)/i, il avait servi sous son beaupère contre le duc de Savoie , et avait été fait prisonnier. Il dut sa délivrance au traité de Vervins. Sa détention , dont il est question dans cette lettre, put lui laisser une rancune, cause du défi adressé, en lôgg, à dom Philippin , bâtard de Savoie , qu'il vainquit dans un premier duel , et tua dans le second. Sa carrière militaire, aussi active que brillante , se termina glorieusement devant Brèmes, où il fut tué d'un coup de canon, le 17 mars i638, en voulant secourir cette ville contre les Espagnols.
Tadmirale de Chastlllon'', laquelle y est encore traictée très rigoureusement par ses olFiciers, non pour autre cause que poiu- s'estre monstrée tousjours affectionnée au bien de mes affaires. Elle avoit esté accusée de sorcellerie et autres meschancetez qui luy avoient esté imposées; dont elle s'est très bien justifiée devant les officiers du Pape. Toutesfois elle a esté depuis plus mal traitée que devant, ayant esté transportée de la cruelle prison du chasteau de Montcallier, où elle cstoit détenue, en une plus cruelle, dans celuy d'Yvrée, où il nest pas permis à sa fdle^ mesme de la veoir, ny de luy escrire ou recevoir de ses nouvelles : et ce seulement pour avoir tousjom^s affectionné mon service, sans toutesfois avoir jamais commis aucune félonie contre le dict duc, comme vous luy dires, le priant de la faire deli\Ter pour l'amour de moy, avec qui je croy qu'il a désiré la paix pour doresnavant vivre comme bon voisin et amy, ainsy qu'il m'a escript par un e lettre cpie le dict marquis de Lidlin m'a présentée, et ce qu'il m'en a dict de sa part : à quoy vous l'assem-erés cpie je correspondray volontiers. Vous mettrés peine aussy de sçavoir au vray quelles forces il aura retenues, où il les a envoyées et les détient, et, s'il est possible, à quoy il les veut employer; d'autant que j'ay entendu que ceux de Berne et de Genève sont en allarmes d'icelles, combien que je n'estime pas qu'il entreprenne rien contre eux si frescbement après la conclu-
' Jacqueline de Montbel , comtesse d'Enlremonts , fille unique de Sébastien de Montbel, comte d'Enlremonts, chevalier de l'Annonciade , et de Béatrix de Pacliéco d'Ascalona, avait été mariée, en premières noces, à Claude de Batarnay, comte du Bouchage, tué en 1667 à la bataille de Saint-Denis. Enthousiasmée delà gloire de l'amiral de Coligny, sans l'avoir jamais vu , elle lui fit offrir sa main et l'épousa en 1571. Il avait perdu, en i5G8, sa première femme Claude de Laval. Après la Saint-Barthélémy, madame l'amirale se retira dans ses terres de Savoie , où le duc
la fit arrêter; et, sous les prétextes les plus odieux, elle fut retenue, comme on le voit ici, dans une étroite captivité, qui dura plus de vingt-cinq ans.
* Béatrix de Coligny, fille de Gaspard de Coligny, seigneur de Chàlillon , amiral de France, et de Jacqueline de Montbel, était née posthume au château de Saint- André de Briord en Savoie , le 2 1 décembre 1572. Elle fut première dame d'honneur de l'infante d'Espagne, duchesse de Savoie, et épousa, en i6oo, Claude-Antoine Bon, baron de Mcuillon et de Montauban.
sion de noslre dicte paix, d'autant qu'en ce faisant il y contreviendroit directement, les dicts Bernois et Genevois estans compris au dict traicté, comme ceux que je tiens pour mes amys et alliez, contre lesquels il n'est loisible d'attenter rien par la force , ainsy que vous luy pourrés remonstrer de vous-mesme, comme désireux d'affermir nostre amitié, sans déclarer que je vous en aye faict commandement. Mais, devant que de le faire , il faut que vous ayés retiré sa ratification et son serment, et qu'il ayt pourveu à la restitution de la dicte ville de Berre, ainsy qu'il a esté convenu; car ce sont les premières et principales preuves et obligations que j'attends de sa volonté sur l'observation de nostre accord, lesquelles il faut demander et obtenir, devant que de parler d'aultre cbose , comme je m'asseure que vous sçaurés bien faire.
Et s'il vous parle de l'arbitrage du Pape sur nos autres differens '^ , pour sçavoir de vous comme j'entends y procéder, vous luy dires que je ne vous en ay rien escript, mais que vous estimés que je seray très ayse d'en advancer le jugement , affin qu'il ne reste plus rien à demesler entre nous qui puisse traverser et mettre en doubte l'amitié et voisinance que je désire conserver avec luy. J'estime que vous trouvères encores le dict duc en Savoye, et partant que vostre voyage ne sera long ny de despense. Toutesfois, quand vous serés de retour, j'auray tel esgard aux advances que vous aurés faictes, que vous cognoistrés combien m'aura esté agréable le service que vous m'aurés faict en ceste occasion. Je prie Dieu qu'il vous ayt, Mons' de Botheon, en sa saincte et digne garde. Escript à. . . . le dernier juin 1698.
HENRY
' L'affaire du marquisat de Saluées.
AU DUC DE SAVOYE
Mon frère , Je vous envoyé le s' de Botheon , pour accomplir avec vous ce qui reste à faire de la paix que nous avons accordée, poiu* la rendre parfaicte comme elle doibt estre. Partant, je vous prie le croire comme si c'estoit moy-mesme, et vous asseurer que j'auray à plaisir qu'il se présente occasion de vous tesmoigner mon affection, ainsy que vous dira le dict s' de Botheon , de la part de
Vostre bon frère, HENRY.
AU CARDINAL ALBERT
ARCHIDDC D'AUTRICHE. ]
Mon frère , J'ay esté très ayse de voir ces s" que vous avés envoyez devers moy, tant pour vostre considération que pour leurs bonnes qualitez et mérites , et pour l'occasion de leur venue , et d'avoir esté asseuré par euk et par vostre lettre de l'affection que vous me voulés porter à l'advenir et pareillement de la correspondance que je doibs attendre, sur l'observation de la paix que Dieu nous a donnée, de la part du Roy Catholique, mon bon frère. A présent je vous envoyé mon cousin le duc de Biron, pair et mareschal de France \ et les s" de Bel-
Le maréchal de Biron avait été nom- Paris le 1" juillet. Ils reçurent, le 12, à mé duc et pair le 28 de ce mois. MM. de Bruxelles, le serment prêté par l'archiduc, Bellièvre et de Sillery partirent avec lui de au nom du roi d'Espagne.
lièvre et de Sillery, de mon conseil, pour assister au serment que vous avés promis de faire poiuria dicte paix; auxquels j'ay commandé vous asseurer de mon amitié, en attendant qu'il se présente occasion de la vous tesmoigner par effect; laquelle j'embrasseray tousjours de très bon cueur, ainsy qu'ils vous diront. Partant, je vous prie les ouïr et leur adjouster pareille foy que vous fériés
A vostre bon frère , HENRY.
QUI N'ONT POINT PARU DEVOIR ETRE IMPRIMÉES DA.\S CE VOLUME
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A la ville de Metz.
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A M. deAlaisse, ambassadeur à Venise.
A M. de Brèves, ambassadeur à Constantinople.
A M. de Maisse.
An cardinal Sforxe.
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Ordre de faire publier et enregistrer la trêve générale et suspension d'armes pour trois mois entre le Roi et la Ligue.
Cop.— Arcb. de la conr d'appel de RoaeD. Reg. •ecrets du parlement de Normaodie, Toi. da 17 joillet 1593 an IS avrU 1694, fol. 20 recto.
Félicitations aux Etats sur leurs succès an siège de Sainte-Gerlruydenbcrgbe.
Cop. — Arch, du royanme des Pays-Boa. Registre des dépcches des aouées 1595-1593.
Mesures prises pour indemniser les habitants des frais de l'entretien de la garnison dans leur ville,
Orjg. — Arch. de la ville d« Mets.
Analogue à la lettre du même jour adressée à M. de Brèves.
Orig. — Collection de M. Lncas de Monti^ny. — Imprimé, llevne rétrospective , seconde série, t. \I, p. 30.
Analogue à la lettre du même jour adressée à M. de Brèves.
Orig. — D. N, Fond) Saint-Germain-Harlay, Ml. 103), pièce 261. — Cop. Ibid. Fonds Brienne , Ms. 13 , fol. 345 recto.
Détails diplomatiques sur 1rs relations de l'ambassadeur avec le grand vizir, et sur plusieurs oflaires de l'Orient que traitait M, do Brc\es dans la lettre dont ccUe-ci est la réponse.
Cop. — Diltlioth. de ftf. Monmerqné , Ms. iotitolé Letlrts à l'ambassadeur du Levant,
Annonce le départ du duc de Nevers pour Rome; engage M. de Maisse à différer .»ou retour; lui apprend la maladie du roi d'Espagne, et l'entretient de plusieurs affaires. Orig-— B, N. Fonds Saiot-Germain-Harlsy, Ms. 1024, pièce 363. — Cop. Fonds Brienne , Us. 13, fol. 34s verso.
Fait part de la mission du duc de Nevers à Rome , et prie le cardinal de l'appuyer. Orig. — B. N. Fonds Béibnne, Ms. 9135, fol. 6. — Cop. Ibid. Suppl. ir. Ms. 1009-3.
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31 août, A MeluD.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem, Idem.
Idem.
Idem.
Idem,
Idem.
Idem.
7 septembre.
Idem.
Ibidem,
Ibidem.
Ibidem.
Ibidem.
Ibidem.
Ibidem , Ibidem .
À Fontaioelleau.
Ibidem.
ADRESSES
DBS LETTHES.
Au cardinal Montalto.
Au cardinal Morosini.
(A un cardinal.) (A nn cardinal.)
( A divers cardinaux. )
Au sieorPietro Âldobrandini.
Au sieur Cinthio Aldobrandini.
A M. de Retz.
A M. de Maisse, ambassadeur à Venise.
Â la seigneurie de Venise.
Aux comtes de la Mirande,
A la ville et au canton de Zurich.
A M. de Maisse.
SUJETS DES LETTRES ET sorncE3.
Fait part de la mission du duc de Nevers à Rome , et prie le cardinal de l'appuyer. Cop. — B. N. Food» Bélhnno, Ma. «758, fol.a90 verso.— Cop. .Siippl. fr. Ms. 1009-,'î.
— Cop, Bilillotb. de l'ArsCDal, Hisl. litl. 11° C77, Ms9. de CoDmrt, vol. 6, p. 304.
Même objet que la précédente.
Cop. — Bibliolh. de l'Arsenal, llist. litl. o° 677, Km. de Connut, vol. 5, p. 203.
Même objet que les précédentes.
Orig. — B. N. Fonda Bëtbnne, M>. 913S, fol. 6.
Même objet que les précédentes.
Orig. — B. N. Fonds Bélhune, Ma. 9135, fol. 4. — Cop. Snppl. fr. Ui. 1009-3.
Même objet que les précédentes.
Orig. — B. N. Fonds Béilmne, Ma. 9135, fol. 3. Cop. — Suppl. fr. Ms. 1009-3. — Bibliolh. de IWrscnal, Hiat. lilU n° 677 , Maa. de Conrart, vol, 5, p. 205.
Même objet que les précédentes.
Orig. — B. N. Fonda Bcthone, Ms. 9135, fol. 9.
— Cop. B. N. Fonda Foulette , Portcf. VI, pièce 85. — Cop. Biblioth. de l'Arsenal, lliat. litt. d" 677, Mss. de Conrart, vol. 5, p. 201.
Même objet que les précédentes.
Cop. — Biblioth. de l'Arsenal, Hiat. litt. a" 677, Mss. de Conrart, vol. 5, p. 202.
Même objet que les précédentes.
Cop. — Fonds Fontette , Portef. VI , pièce 85.
Même objet que les précédentes.
Cop. — B. N. Fonda Fontette, Portef. VI, pièce 85. — Cop. Mnsée britanniiine , Ma». additionnels , vol. 5456 , fol. 83.
Annonce d'une visite du duc de Nevers à son retour de Rome , et protestations d'estime et d'amitié.
Cop. — B. N. Fonds Fontette, Portef. VI, pièce 85. — Cop. Musée britannique, Mas. additionnels , vol. 5456 , fol. 82 verso.
Analogue à la précédente.
Cop. — B. N. Fonda Béthnne, Ms. 9115 , fol. 49 recto. — Cop. Hiid. Suppl. fr. Ms; 1009-3. — Cop. Ibid. Fonda Fontette , Portef. VI, pièce 85. — Cop. Biblioth. de l'Arsenal, Hist. litl. n" 677, Ms. de Conrart, vol. 5, p. 210. — Cop. Musée britannique , Mss. additionnels , vol. 5456 , fol. 85 verso.
Se rappelle à ses bons alliés , par l'occasion du voyage de M. de la Violette , médecin de S. M.
Orig. — Arch. dn canton de Zurich.
Annonce des propositions de paix faites par le duc de Savoie , et de négociations ouvertes à ce sujet entre M. de Siliery, ambassadeur en Suisse, etIebaronHermance, dilcgné du duc de Savoie.
Orig. — B. N. Fonds Saint-Gemiaîn-Harlay, Us. 1064 , pièce 265. — Cop. Fondj Brienne , Us. 13, fol. 269 verso.
NON IMPRIMEES DANS CE VOLUME
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ET SOUKCES.
9 septembre.
A Fontainebleau.
A M. Je Mâissc.
Recommandation de seconder le marquis de Pisany, porteur de la lettre, dans sa mission près des divers princes d'Italie , et d'agir en tout d'accord avec lui.
Orig. — B. N. Foadj SaIot-Germ>ion»rl>)f,
M». 1024, pi»;. 268. — Cop. Fondj
Bricone, M». 137, fol. 55 Terso,
Idem,
Ibidem,
Au duc de Manloue.
Notification de la mission du marquis de Pisany, envoyé par S. M. vers le duc de Mantoue.
Orig. — Arch, au département de la Charente, anciens papiers du duc de MoDtausier. — Cop. B. N. Fonds Brienne , Ha. 137, fol. 55 recto, et Ha. 288, fol. 203 Terjo. — Cop. Biblioth. de l'Arsenal , Hist. lilt. n» 677, Mss. de Conrart, vol. 5, p. 217.— Cop. Musée britannique, Mss. additionnels. Toi. 5156, fol. 117 verso.
Idem.
Ibidem.
Au duc de Fcrrare,
NotiGcation de la mission du marquis de Pisany, envoyé par S. M. vers le duc de Fcrrare.
Orig. — Arcli. du département de U Cbtrente, anciens papiera du duc de Montausier. — Cop. B. N. Fonds Brienne, Ma. 137, fol. 54 verso.
Idem.
Ibidem.
Â divers cardinaux.
Annonce de la nomination du marquis de Pisany comme ambassadeur ordinaire près du Saint-Siège. Le Roi l'a chargé de rendre visite aux cardinaux, elles prie de favoriser sa mission.
Orig. — Arch. du département de la Chaieole, anciens papiers du duc de Montausier.
Idem,
Ibidem,
Aux mêmes.
Même objet que la lettre précédente.
Orig. — Arcb. du département de la Charente, anciens papiers du duc de Montansier. — Cop. B.N. Fonds Brienne, vol. 137, fol. 57 verso, etTol. 288, fol. 202 Terso — Cop. Musée britannique, Mss. additionnels, 5456,
fol. 116 Cop. Biblioth. delArscnal, Hist.
lilt. a" 677, Mss. de Conrart, toI. 5, p. 218. Idtm, B. N. Fonds Bélhune , Ms. «758, fol. 330 recto. — Imprimé. Lttiret inédittt de Henri IV, par Eusébe Castagne, p. 8.
11 septembre.
Ibidem.
A la ville Je Rennes.
Ordre d'envoyer leurs députés aux Etals de Bretagne le là octobre suivant.
Orig. — Arch. de la ville de Rennes.
IS septembre.
Ibidem.
A la tille et au canton dp Baine.
Le sieur de la Violette , médecin ordinaire de S. M., est chargé d'assurer le canton de la continuation de son amitié, et de l'enga- : gcr à rester en bonne intelligence avec le ; canton de Genève.
Orig. — Arcb. du canton de Berne,
21 septembre.
Ibidem.
A M. deMaisse, ambassadeur à Venise".
Déplore U guerre dont les Turcs menacent la chrétienté. Engage M. de Maisse à travailler à la paix générale et à faire secourir Lesdiguicres, pressé par le duc de Savoie et les Espagnols,
Orig. — B. N. Fonds Stinl-Germain-Hailar, Ils. 1024, pièce 268. — Cop. iHd. Fonds Brienne, Ma. 13, fol. 267 verso.
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21 septembre.
A Fontainebleau.
Au parlement de Normandie.
Envoi de l'ampliation de la trêve et ordre de la faire exécuter dans ic ressort.
Cop. — .\rch. dfi la cour d'appel de Rouen, Reg. secrets du pailenienl de Normandie, vol. du 17 juillet 1593 au 15 avril 1594, fol. Cl reclo.
28 septembre.
Ibidem .
A la ville de Lyon.
Le sieur de la Fin , conseiller ordinaire de S. M. , dépêche pour apaiser les troubles i survenus à Lyon , et veiller à ce que les ennemis n'en puissent profiter.
Orig. — Papiers provenant des anciennes archives de Lyon et conservés dans cette ville.
Idem.
Ibidem.
A la ville de Mont-Ferrand.
Invitation à seconder la mission de M. de la Fin; objet de la lettre précédente.
Orig. — Arch. de la ville de Clermonl-Ferrand.
10 octobre.
A Chartres.
A la ville de Metz.
Avis de l'ordre donné pour le payement d'une
assignation de vingt mille ccus destinée à
l'entretien de la garnison de cette ville.
Orig. — Arch. de la ville de Metz.
19 octobre.
A Mantes.
Au parlement de Normandie.
Annonce d'une prolongation de trêve et ordre de la faire exécuter dans tous les lieux du ressort.
Cop. — Arch. de la cour d'appel de Rouen. Reg. secrets du parlement de Normandie , vol. du 17 juillet 1593 au 15 avril 1591, fol. 88 recto.
22 octobre.
Ibidem.
An roi de Danemarck.
Demande de faire cesser les poursuites commencées en Danemarclc contre les provinces unies des Pays-Bas, pour le fait d'un navire danois saisi par un capitaine hollandais à la solde de France.
Orig. en latin. — Arch. royales de Danemarct.
Idem.
Ibidem .
A M. de Maisse.
Ordre de s'entendre avec le duc de Nevers pour le succès de sa mission à Rome.
Orig. — B. N. Fonds Saint-Gerniain-IIarlay, Ms. 1024, pièce 209. — Copie. Fonds Briennc, Ms. 13, fol. 289 verso.
Idem.
Ibidem.
A M. de Pisany.
Lettre analogue à la précédente.
Cop. — Collection de M. Lucas de Montigny.
Idem.
Saint-Denis.
Au grand duc de Toscane.
Lettre de créance pour le sieur de la Clyclle et assurances de bonne amitié.
Cop. — B. N. Suppl. franc. Ms. 1009-3.
23 octobre.
Mantes.
A la ville de Rayonne.
Promesse d'ordonner an sieur de la Force de leur faire délivrer des cauons qui sont en Béarn et qu'ils ont demandés. Encouragement à continuer de veiller à leur conservation.
Orig. — Arch. de la ville de Bayonnc.
3 novembre.
Dieppe.
A M, de la Force.
Lettre analogue à celle du même jour adressée
au comte de Clermont.
Orig. — Arch. de M. de la Force. — Cop.
— B. N. Fonds Leydet, liasse 2. — Im-
primé. Mémoires de la Force, publiés
par M. le mardis de ia Grange, tom. I,
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'i novembre.
A Dieppe.
Au parlement de Normandie.
Annonce d'une nouvelle prolongation de trêve c'. ordre de la faire exécuter dans tous les lieux du ressort.
Cop. — Arcli. do 1« conr roy«!ed« IloneD. — llcg. secrets du parlement d« Normaodie , vol. da 17 juiUcl 1593 au 15 avril 1594, fol. 92 verso.
5 novembre.
Ilidcm.
A M. de Maisse.
Instructions diplomatiques concernant diverses affaires.
Orig. — B. N. Ponds Salnt-GermaÎD-Harlay, Ms. 1024 , pièce 27 0. — Cop. — Uid. Foudj Drienuo, U>. 13, fol. 291 verso.
10 novembre.
Ibidem.
A la reine d'Angleterre.
Intercession en faveur du sieur Thomas Mac- Norris , coupable d'une faute envers la reine.
Oiig. — State paptn offue , antUnt royal letlcri, vol. XXII, 1«U« 175.
17 novembre.
Aui États des Provinces- Unies.
Analogue à celle du même jour au prince Maurice.
Cop. — Arch. da royaume Je» Pays-Bai. Registre des dëpCclies des tnnies 1545 à
20 novembre.
Ibidem,
A M. de Buzanval , ambassadeur près des Provinces- Unies.
En faveur de la dcmarche des états de Bretagne pour contracter l'emprunt dont il est question dans les lettres à la même date imprimées ci-dessus.
Imprime. — Dom MoBicE, Mémoire pour servir de preuves à l'Histoire de Bretagnit t. III, col. 1576.
Idem.
Ibidem.
A l'amiral d'Angleterre.
Même objet que la lettre précédente.
Imprimé. — Ibidem, col. 1577.
Idem,
Ibidem,
Au grand trésorier d'Angleterre.
Même objet que les lettres précédentes. Imprimé. — Ibidem, col. 1577.
Idem.
Ibidem.
A M. de Beauvoir, ambassadeur en Angleterre.
Même objet que les lettres précédentes.
Impiimé. — Ibidem, col. 1578.
29 novembre.
IbBem.
A la ville de Compiègne.
Avis du projet formé par les troupes étrangères ennemies d'assiéger Compiègne. Instructions pour la défense.
Orig. — Arch. de la ville de Compligae.
18 décembre.
Vernon.
Aux Etals de Bretagne.
Confirmation des pouvoirs des députés chargés par les Etats de contracter un emprunt. Avis des lettres écrites aux ambassadeurs en Angleterre et ani Pays-Bas pour leur recommander cette affaire.
Imprimé. — Dom MoRlCE, Mémoire pour servir à l'Histoire de Bretagne, t. III, col. 1581.
Idem.
Ibidem.
Pour la rendre favorable à la même affaire.
Ibidem.
Idem.
Ibidem,
Au comte d'Essex.
Idem.
Ibidem.
19 décembre.
Ibidem.
A la ville de Compiègne,
Demande de moyens de transport pour la fourniture de vivres nécessaires à l'armée.
Orig. — Arch. de la ^ille de Compiigne.
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20 décembre.
A Vernou.
A. M. J'Humicrcs, liculenaut général au gouvernement de Picardie.
Demande de moyens de transport pour la fourniture de» vivre» nécessaires à l'armée. Orig. — Aich. do la TiUc de Compiègne.
22 décembre.
Mautcs.
A M. de Maisae.
Diverses instructions diplomatiques.
Orig. — B. N. Fonds Saint-Gcrmain-HarUy, Ml. 1024, pièce 273. — Cop. Fondj BrieuDe , Ma. 13 . p. 30^1 verso.
23 décembre.
Ibidem.
A plusieurs bonnes villes.
Circulaire pour les engager à la soumission. Orig. — B. N. Fonds du Puy, Ms. 62 , fol. 12.
26 décembre.
Ibidem,
A M. de MaÏMe.
Pareille à la lettre du même jour adressée à M. de Brèves.
Orig. — B. N, Fonds Saint-Germain-llarlay, Ma. 1024, piice276.
Idem,
Ibidem .
A la ville de Toulon.
Le sieur de la Fin, conseiller d'État, dépêché pour terminer les troubles survenus en Provence. La ville de Toulon encouragée à persévérer dans la fidélité.
Orig. — Arch. de la ville de Toulon.
28 décembre.
Ibidem,
A la ville de Compiègne,
Nouvelles instances pour obtenir des moyens de transport déjà demandés dans la lettre du 19.
Orig. — Arch, de Compiègne.
Fin de l'année.
A M. de Cliambaret, gouverneur de Limoges.
Avis de la nomination de Madame d'Angoulème comme gouvernante de Limousin , invitation à la seconder de son concours.
Cop. — Arcb. de la Couronne , salle 5 , anciennes archives, Ms. 30, et bibliotb. de M. Monmerqué , Ms. inlitulé : DépêchtSt instructions et commissions.
Idem.
Aux consuls de Limoges.
Idem,
Ibidem.
Idem,
Aux trésoriers de France , à Limoges.
Idem,
Ibidem.
Idem.
Aux juges du présidial de Limoges.
Idem.
Ibidem.
Idem,
Aux gentilshommes ayant charges en Limousin.
Idem,
Ibidem.
Idem,
Aux autres gentilshommes du pays.
Idem,
Aux gouverneurs des provinces circonvoisines.
Idem.
Ibidem.
24janv. 1594,
Mantes.
A M. de Maisse.
Instructions pour exciter la seigneurie de Venise à soutenir la France contre l'Espagne. Réponse à un mémoire détaillé de M. de Maisse sur la conduite que doit tenir M. de Brèves à Constantinople , et sur de nouvelles machinations contre la personne du Roi , dont M. de Maisse avait informé S. M. Cette première partie de la lettre est chiffrée. Dans la seconde partie est un récit des affaires de France depuis la soumission de Meaux , entièrement dans les mêmes termes qu'à la fin de la lettre à M. de Brèves, du 28 janvier.
Orig. — B. N. Fonds SainlGermain-Uarlay, Ms. 1024, pièce 279. — Cop. Fonda Brienue, Ms. 13, fol. 315 verso.
NON IMPRIMEES DANS CE VOLUME
DATES
LIEUX DE LA DATE
ADRESSES
SUJETS DES LETTRES
ET SOOBCES.
28 janvier.
A M. de Sillery.
Nouvelles des ofiTaircs de Provence, des Pavs- Bi'S et de \cnise. (La fin de cette lettre laanqùe. )
Minute. — B. N. Fonds Saint-Germûn-IlarUy, Ml. 1187, fol. 135 recio.
29 janvier.
Aa m^me.
Inslrnclions au sujet d'une levée en Provence. (La fin manque aussi.)
Minute. — B. S. Fondj Saint-Germaui-IIarUy, Ms. 1187, fol. 136iecl9.
25 février.
A Chartres.
Au parlement de Tours.
Ordre d'enregistrer l'i-dit de pardon accordé aux villes d'Orléans et de Bourges , nouvellement réduites à l'obéissance.
Cop. — Arcli. nationales. Section judiciaire, Parlement de Tours. Con>eil,|t. XIX, fol. 1 1 i recto.
/JiVZcm.
Au parlement de Normandie.
M. d'Incarville accrédité auprès du parlement pour une affaire qu'il est chargé de communiquer à celte compagnie.
Cop. — Arcli. de la cour d'appel de Rouen. Registres secrets du parlement de Normandie, rile du 17 juillet 1593 au 15 avril 1594, fol. 250 recto.
IhHim,
A M. de Grcmonville, président au parlement de Normandie.
Lettre analogue à la précédente.
Orig. — Arch. de la famille le Roux d'Es-
ncval.
Utm.
Ibidem.
Aux ticsoricrs gcnéraui de France , au bureau des finances transféré à Sancerre et Issoudun,
Ordre de retourner en la ville de Bourges , rendue à l'obéissance royale; recommandation d'oublier le passé.
Cop. — Arch. du Cher. Fonds do btueaa des finances, registre n° 18, fol. 208 verso.
Anz mêmes.
Nouvel ordre de revenir à Bourges.
Cop. — Ibidem, fol. 209 recto.
7 mars.
Ibidem.
A M. de Sillery.
Lettre pareille à celle du même jour adressée à M. de Brèves.
Minute. — 6. N. Fonds Saint-Germain-Harlay, Hs. 1187, fol. U2 recto.
13 mars.
SaiQt'Denis.
A la ville et au canton de Berne,
Recommandation en faveur du sieur Willcrmin , pour lui obtenir un délai dans un procès qu'il a devant 1rs autorités du canton de Berne.
Orig. — Arch. du canton de Berne.
22 mars.
Paris.
A M. de Brèves.
Lettre pareille .\ celle du même jonr adressée au marquis de Pisany.
Cop. — Bibiîoth. de M. de Monmcrqu* , Ms. intitulé Lettres à l'ambastadeur du Levant.
/il de m.
A la cour des Aides.
Mandement de se rendre immédiatement à Paris, où S. M. veut rétablir la cour de parlement et celle des aides, transférées à Tours par le feu roi.
Cop. — Arch. nationales, Sect. judic. , cour des aides, liasse des années 1591-1596, pièce n° 250.
31 mors.
Ibidem.
A la ville de Lyon.
Reddition de la Bastille, du château de Vincennes et de la ville de Rouen.
Orig. — Papiers provenant des archives de Lyon et conservia daos cette ville.
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31 mar».
A Paris.
A la ville (le Bayonnc.
Reddition de la Bastille , du chdteau do Vintenues et de la ville de Rouen.
Arcli. (le Bayonnc.
1" avril.
Ibidem,
A la cour <lcs aides.
Idem.
Cop. — Arch. nnlionaics, Scel. judic. , cour des aides, Jiasse des nnniies 15911596, pièce 251.
2 avril.
Ibidem.
Aux mêmes.
Nouveau mandement ponr se transporter de Tours a Paris.
Cop. — Ibidem. Fiice 253.
Idem.
Ibidem .
Félicite son ambassadeur d'avoir dissuadé le sultan d'envoyer une flotte dans le golfe de Venise ; lui fait part des iraporlunitcs d'un personnage qui se dit palatin de ^Moldavie, auquel il avait accordé quelque créance avant Ips dernières IcUres de M. de Brèves. Ordre de ne pas tenir compte des recommandations en sa faveur.
Cop. — Diblioth, de Monmerqné , Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant,
7 avril.
Ibidem.
A la ville de Compiègnc.
Annonce de la réduction de Troycs et d'Auxerre, dont un récit détaillé se trouve danslalettre du mémojour.àla môme ville.
Orig. — Arcb. du dc^partement de l'Oise.
Idem,
Ibidem,
A la ville de Rennes.
Lettre pareille à celle du même jour, adressée à la ville de Compiègne.
Orig. — Arch. de la ville do Rennes.
Idem,
Ibidem,
Â la ville de Cacn.
Même oLjet que les précédentes.
Oiîg. — Arch. de la ville de CacD.
Ibidem .
Au parlement de Normandie.
Ordre de quitter la ville de Caen oîi ce parlement avait clé transféré, pour retourner à Rouen et y reprendre séance. Euvoi des lettres patentes à cet effet.
Cop. — Arch. de la cotir d'appel de Rouen, rcgist. secrets du parlement de Normandie , vol. du 17 juillet 1593 au 15 avril 1594, fol. 365 recta.
11 avril.
Ibidem,
A la ville d'ALteville.
Avis de la reddition de Paris, Meaux, Orléans, Rouen , Bourges , Vienne ] Troyes , Sens et Auxerre. Invitation à suivre leur exemple, dans les mêmes termes que la circulaire sur la réduction de la Bastille et la lettre à la ville de Troyes , dont celle-ci est la reproduction. Le Boi y ajoute, comme considération particulière à Abbeville, les liens qui attachent cette ville à la maison de Bourbon et le souvenir du gouvernement du roi son père.
Orig. — Arch. de la ville d'Al.lieville. Registre des d(:.libératious 1593-1595, fol. 270 verso.
13 avril.
Ibidem.
A la ville et au canton de Berne.
Recommandation en faveur de quelques marchands, pour obtenir mainlevée de la saisie faite sur eux de quelques marchandises.
Orig. — Arch. du canton de Berne.
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17 avril.
A M. de Sillery.
Instructions diplomatiques, accompagnées do quelques nouvelles qui se retrouvent dans les lettres imprimées à la date du 7 avril.
MioDte. — B. N. Fonds Saiot-Germaio-UarUy, vol. 1187, fol. 143 recto.
18 avril.
Paris.
A la ville de Toulon.
Assurance de la continuation de sa protection et de sa bienveillance, et avis de la prospérité croissante de ses affaires.
Orig. — Arch. de la ville de TouIoD.
20 oviil.
Ibidem.
A la ville de Périgucux.
Félicitations sur leur soumission et assurance de sa Lien\eillancc.
Cop. — B. N. Fond» Lcydct, liaiscn» VII, dt. pouilleinent^du livre noir de rli6tel de TiUe.
22 avril.
Ibidem .
A lu ville de Lyon.
Félicitation des témoignages de fidélité qu'elle continue à donner au Roi. Annonce du prochain voyage de S. M. dans le Lyonnais , pour aller s'opposer aux forces du duc de Savoie.
Orig. — Conserrâ à Lyou.
29 avril.
Saint-Gcrmiiin en Laye.
An bailli de Chàlons-sur- Saône, transfère à Verdun.
Ordre de convoquer le Lan et arrière-ban dans le ressort , pour être prêts au mandement du Roi.
Cop. — B. N. Fonds Fontettc , Précii de l'Ui»toire de Qourgognc , 1570*1601 , porte* fcuUle XXXVII , n" 37.
Paris.
Au président et aux élus de la ville de Loudun.
Ordre de faire jouir de la froncbisc des tailles le sieur de Clairville, conseiller d'Etat et maître des requêtes.
Imprimé. — Essais sur Vtlisloire de la ville de I-oudujt, par DoiotsTiEK DE LiroxD , ■ Poitien, 1778, 10*8°, I'« partie, p. 71.
11 mai.
Sainl-Gormain en Laye.
A la ville de Lyon.
Avis de la permission de conférer avec le duc de Nemours, donnée à .AI. de Trappes, conseiller au parlement , qui se reud , pour cet effet, à Lyon.
Orig. — Conservé à Lyon.
Idem.
Ibidem.
A la m^rae.
Promesse de ne pas oublier ses intérêts et de s'occuper des affaires pour lesquelles la ville lui a envoyé des députés. Recommandations de persévérer dans leur fidélité. Orig. — Conserve à Lyon,
Idem.
Ibidem .
A la mèniF.
Avis de la nomination d'Alphonse d'Omano pour commander les forces du Lyonnais ec s'opposer aux ennemis , en atleudaul l'arrivée du Roi.
Orig. — Conservé i Lyon.
Idem.
Ibidem,
A M. cleNoaiUes.
Pareille, mais avec moins de détails, à celle du même jour adressée à M. de Bourdeille. Orig. — Arch. de la famille de Noailles.
15 mai.
An duc dt Nevcrs.
Lettre interrompue, en plusieurs endroits, par des ligues d'un chiffre dont ou n'a pas la clef.
Orig. — B. N. roDdi Béihune. Ms. 911i, fol. 53 recto.
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15 mai.
Du camp (le Crôcy en Laonnai).
Au mayeur de Cbauny,
Demande d'une fournitare immédiate de cent cinquante mille pains de munition , outre les trente mille déjà demandés. Escorte nécessaire à réclamer pour le transport.
Orig. — Arcb. maDÎcîpolei de la viUo de CbauDy.
IC mai.
Cliauny.
A la ville de Compiègne.
Avis de la concession d'une somme de cinq mille écus au sieur d'Arcy, commandant à Pierrefonds, pour amener sa soumission.
Proposition de s'entendre avec la ville de Scnlis pour faire au Roi l'avance de cette somme.
Orîg. — Arch. de la ville de Compiègne.
17 m.ii.
Saint-Quentin,
A M. do SiUery.
Nouvelle de la prise de la Capclle par les Espagnols. Réponse aux dernières lettres de l'ambassadeur. Instructions diplomatiques sur les points traites dans ces lettres.
Cop.— B. N. Fondi Ilarlay, Mj. 1187, fol. 147.
2 juin.
Au cam]) devant Laon.
A la ville de Lyon.
Avis de la commission d'une compagnie do gens d'armes accordée au sieur de Cliaseul pour servir à Lyon , et de l'ordre donné au sieur d'Ornano de pourvoir à l'entretien de cette compagnie aui frais de la province.
Orig. — Conservé à Lyon.
18 juin.
Ibidem.
A M, do Brèves.
Pareille à celle du même jour adressée à M. de Bonrdeille.
Cop. — Biblioth. de M. Monmerqtié, Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
7 juillet.
Ibidem .
Au parlement de Paria.
Lettre de cacliet pour prier le parlement de tenir pour excusé le duc d'Epcrnon , qui n'a pu se rendre aux séances de la cour.
Arch, nationales, Se^t. judiciaire, registres oiig.du parlement, Conseil, t. CCLXVIII, fol. 161 recto.
13 juillet.
A la ville de Lyon.
Annonce du voyage du Roi à Lyon aussitôt après la fin du siège de Laon. Il envoie toujours en avant les sieurs de Chevrières cl delà Pie, pour l'y servir lors de son arrivée.
Orig. — Conservé à Lyon.
Idem,
Ibidem.
A M. de Couzons, capitaine de cinquante hommes d'armes des ordonnances.
Avis de l'ordre donné à M. de Bellièvre de pourvoir, dans le Lyonnais, à l'entretien de la troupe de M. de Couzans, dont le Roi loue l'alTection à son service.
Orig. — Arch. de la préfecture de Soône-il- Loire.
21 joiUet.
Ibidem .
A M. de la Force.
Entièrement semblable à celle du même jour à M. de Bourdeille.
Orig. — Arch. de M. de la Force. — Cop.— B. N. Fonds Leydet, liasse 3. — Imprimé. Mémoires de la Force par le ma'quis de Lk GmiiGZ, t. I, p. 245.
22 juillet.
A M. de Brèves.
Idem,
Cop. — Biblioth. de M. Monmcrtpié, Ms. Intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant,
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22 juillet.
Au camp devant Laon,
Au prévôt de» maréchaux de France en Picardie.
Ordre de se transporter en la ville d'Abbe- •ville, où a été ordonnée sa résidence.
Cop. — Arch. d'AbbcTiiie, rcg. de» àilihérations de iVclierinage , 1SV3-1S9S.
2S juillet.
A M. «le Brèves.
Accusé de réception de ses lettre», et annonce d'une réponse ultérieure plus détaillée.
Cop. — Diblioth. de M. Monmcrqu^, Ms. iuùiulé Lellres à l'anthassadcur du Levant.
27 juillet.
Ibidem .
A la \ilk' de l.yun
Ordre de mettre en liberté l'éclievin Regnoult, qui avait été arrêté lors de la soumission de la ville , et cjui prêtera serment de fidélité avant d'clre élargi.
Orig. — CoDserTé A Lyou.
30 juillet.
Ibidem.
A M. de Sillery.
Diverses instructions diplomatiques sur la manière de négocier avec le duc de Savoie.
Minute.— B. N. Fond» Saint-CennoiiiHarb».
Ml. 1187, fol. 180 recto.
31 juillet.
Ibidem.
A la reine d'Angleterre,
Prière de faire restituer aux nommés Fr.-iu^ois d'Ecqueville et Loys Thuillior, du Hivre, les navires saisis sur eux , avant la réduction de la Normandie, par un capitaine anglais, faute par ces armateurs d'avoir été munis de lettres royales.
Orig. — .\ Londrei , State paper ojjice, antient royal letters.
2 août.
Ibidem .
A M. de Brèves.
Mêmes nouvelles, mais moins détaillées, que dans la lettre du même jour adicssée au duc d'Epernon.
Cop. — Biblioth. de M. Monnirrqué , M», intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
10 août.
Ibidem .
Au Parlement de Paris.
Le conseiller Desnion , absent pour le service du Roi , n'a pu encore revenir, à cause du mauvais état des chemins , et il reviendra aussitôt qu'il lui sera possible.
Cop. — Reg. orig. du parlcuu-at , Coùtcil , TOl. 268, fol. 161 recto.
10 août.
Amiens.
A la ville d'AbbeviUc.
Pour in> iter à continuer le sieur Mauppin en la charge de mayeur, et à choisir pour successeurs aux échcvins des hommes dignes et capables.
Cop. — .\rcb. de ta ville d*.\bbeTille, reg. des dilibératioDs, 1S03-1S9S, fot. 396.
21 août.
Ibidem .
A M. Roatin , maire de Poitiers.
Félicitations sur son élection comme maire de Poitiers, fonctions qu'il commence sous d'heureux auspices par la réduction de la ville à l'obéissance du Roi.
Cop. — Arch. municipales de Poitiers, reg. des délibérations.
29 août.
Ibidem .
Au Parlement.
Ordre de vériCer l'éJit portant créaliou d'uo ofGce de conseiller et maitre des requêtes ordinaire de l'hôtel, en faveur du sieur Roy, lieutenant général de la ville d'Amiens , lequel a rendu des services signalés pour la réduction de cette villu.
Cop. — Reg. orig. du parlement d« l'sris, Conseil, Tol. 178 , fol. iiï Tarso.
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4 septembre.
A Monceaai.
A U ville de Lyon.
Le aieur de Bellay, maître d'hôtel du Roi , est charge d'assurer les habitants de Lyon de la diligence de S. M. à se rendre auprès d'eux aussitôt après la pacificatiou de la Picardie.
Orig. — CoDscrvé à Lyon.
7 septembre.
Ihiitm.
A la mûme.
Les habitants auront à s'entendre avec le sicui' de Bellièvrc , pour laisser revenir dans la ville le sieur de Malezicux, qui en avait étc expulsé après la réduction.
Oiig. — Conservé i Lyon.
11 septembre.
FoDtainebUau.
Â la même.
Annonce qu'il port le lendemain pour Paris, afin de hâter les préparatifs de son voyage à Lyon.
Orig. — Consei-vé à Lyon.
1"^ oetobre.
Péris.
A la ville de Metz.
Les habitants sont priés de patienter encore en attendant le remboursement de leurs avances pour l'entretien de la garnison, et S, M. les remercie des preuves d'affection qu'ils n'ont cesse de lui donner.
Orig. — Arch. de la ville de Meli.
3 octobre.
Ibidem .
Au grand-duc de Toscane.
Le sieur de Luzarches charge de saluer en passant le grand-duc , et de lui offrir les compliments de S. M.
Orig. — Aich. de Médici«, légation franjaise, lioise 3.
Idem,
Ibidem.
Au maire d'Abbeville.
Ordre de relâcher les étrangers licenciés par le sieur de Fontaine-Martel, etquiavaient été retenus prisonniers à Abbeville.
Orig. — Arch. municipales d'Abbeville.
Ik octobre.
Ibidem,
A M. deSillery.
Instructions diplomatiques au sujet des négociations à suivre avec le duc de Savoie.
Min. — B. N. Fonds Soiat-Germain-Harlay, vol. 1187, fol. 202 lecto.
10 octobre.
S'-Germsin en Lajre.
Continuation, pour six années, delà levée d'un impôt établi au profit des habitants de Montluçon , en Bourbonnais, sur l'entrée et la sortie des vins autres que ceux du cru de la ville, à charge par eux de payer, snr le produit de cet impôt, au colonel Balthaiar de Grisacb, commandant un régiment de Suisses au service du Roi , la somme de dix mille écus.
Orig. — Arch. du canton de Solenre.
13 octobre.
A M. de Brève*.
Accnsé de réception des lettres du Grand- Seigueur. Fé icitalions à adresser à S. H. sur ses succès contre l'archiduc Mathias. Réponses détaillées aux divers articles des dernières lettres de l'ambassadeur; assurance de ne pas oublier ses Intérêts; recommandation de vivre en meilleure intelligence avec les consuli de France.
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19 octobre.
Paris.
A la ville de Poitiers.
Avi« de la lettre écrite la veille au duc d'EIbeuf , gouverneur de la province. Recommandation de bien veiller à leur sûreté en sou absence , et ordre d'expulser de )a ville les gentilsliommesqui refuseraient de prêter serment au Roi.
Cop. — Collection de M. Aoguia. — Imprima. TuiSAt'DEAD, Uisl. du Poitou, t. V, p.
Idem.
A Jord Ceclll.
Reraercîments de ses bons offices auprès de la reine d'Angleterre.
Orig. autographe, — LoD<lies, itatt paptr oJfiCe.
27 octobre.
Ibidem.
A M. BacoD.
Remercîments de la lettre qn'a remise de sa part au Roi le Gis du sieur de Gourguas. Plaisir qu'elle a fait à S. M. comme venant d'un des serviteurs les plus considérés de la reine d'Angleterre.
Orig. — Biblioth. de rarchercqae de Cftntorbéry.
Idem.
A M. de Sillery.
Eiposé des griefs de Henri IV contre l'Espagne. Instruction sur la manière d'annoncer
auxcanlousia déclaration de guerre qui se
prépare contre cette puissance. Projets du Roi
sur la Franclie-Conité, entravés seulement
par une cbiuse de son alliance avec les can-
tons. M. de Sillery invité à donner son avis
sur celle difficulté. Annonce de la soumis-
sion du duc de Guise et des pourparlers du
duc de Mercœur avec la reine sa sœur.
Minute. — B. N. Fond» Saint-Germain-Harlav ,
.Ms. 1187, foi. 210 recto.
Octobre.
A M. de Bcllièvre.
Ordre d'accueillir Irès-honorableiuent à Lvon les ambassadeurs de la seigneurie de Venise.
Minute. — B. N. Fond» Saint-Gcrmûn-Herlav, M». 1187, foi. 212 recto.
3 novenibro.
Saint-Gerinoiii en Love.
A M. il 9 Brève».
Recommandation d'engager le Grand-Seigneur à faire agir surtout son armée de mer pour s'entendre avec la France contre le roi d'Espagne ; le Roi est décidé à lui faire ouvertcm<-nt la guerre. Annonce de la soumission du <luc de Guise et des ouvertures faites par le duc de Mercœur.
Cop. — Biblioth. de M. Monmerqn^ , Mi. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
4 novembre.
A M. de SiUer)-.
Avis de la jonction du duc de Bouillon avec les forces des Etals de Hollande. Le Roi l'a fait accompagner d'une partie de l'a.'mée dont il doit se faire suivre à Dijon ; ce qui retarde le départ de S. .M. — Intrigues du duc de Sivoie. — Réponse à plusieurs dépêches de l'ambassadeur.
Minute. — B. N. Ilirliy, M». 1187. loi. îli recto.
8 novembre.
Saiut-Geruuiiii en Lave.
.A la ville lie henncs.
Ordre d'cnvover deux députes aut étals de Bretagne, convoqués pour le 20 décembre.
Orig. — Arch. municipales dt Rennes.
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10 novembre.
11 novembre.
j;i novembre.
28 novembre.
Novembre.
A Sainl-Gormaiii en Laye
Ihidcn
Novembre.
Ibidem.
Pon toise.
Jlidem.
A Saint Germain.
\ovcmbre.
3 ilécembre.
26 décembre.
Cbaany.
Senlis.
ADRESSES
Ail vicomte de Bourileiilc.
Au baron de nourdeille.
A la ville de Bayonne.
A M. de Sillery.
Au
A M. d'Intevilie.
Au grand-duc de Toscane.
A M. de Brèves.
A M. de Sillery.
Au maréchal de Matignon .
SUJETS DES LETTRES
BT .lOCnCES.
Permission de nommer ^ l'évéchc de Pcrigueux devenu vacant,
Orig. — Arcli. de la maison de Ronrdcille.
En récompense de ses services il lui est accordé une compagnie de cinquante clievau-logers, pour servir en Guyenne, sous les ordres du maréchal de Matignon.
Orig. — D. N. Fonds Bélhune, Mi. 9045, fol. 77. — Cop. Suppl. franc. M». 1009-3.
Ponr obtenir un vaisseau destiné au passage du sieur Licerasse , chargé d'acheter en Navarre quatre mille piques de Biscaye.
Orig. — .\rcb. de la ville de Dayonnc.
Instructions diplomatiques sur diverses affaires de l'ambassade en Suisse.
minute. — B. N. Fonds Saint-Germain-lIarlay, Ms. 1187, fol. 323 recto.
Avis d'une lettre Je l'ambassadeur du duc de Savoie en Espagne, interceptée. Détails diplomatiques sur l'accord de ces deux puissances contre la France. Annonce du procliain voyage de S. M. à Lyon. Vingt mille écus envoyés par le duc de Savoie pour corrompre un sujet du Roi. Plainte d'intrigues du duc d'Èpernon avec ce duc. Ibidem, fol. 217 rcclo.
Ordre de faire démolir le fort de Marenne et de se joindre au baron de Salignac, pour se rendre ensemble à l'armée commandée par le maréchal de Biroh.
Minute. — B. N. Fonds Saint-Germain-IIarlay, Ms. 1187, fol. 220 recto.
Envoi du sieur de la Clielle , maître d'hôtel du Roi, pour informer le grand-duc de l'état des affaires. Cette copie offre plusieurs lacunes.
Cop. — B. N. Fonds Saiut-Germaia-Ilarlay , fol. 1193, pièce 79.
Remontrances réitérées sur l'inconvénient de supposer des lettres écrites par le Roi. Nouvelles des affaires de France , dont les détails se retrouvent dans des lettres à d'autres personnes.
Cop. — Bibliotli. de M. Monmerqaë, Ms. fntitulé Letlres à l'ambassadeur du Levant.
Instructions diplomatiques sur différentes questions de l'ambassadeur.
Minute. — B. N. Fonds Saint-Germain-Harlay, vol. 1187, fol. 200 recto.
Ordre de ne point conclure de trêves particulières dans les provinces de son gouvernement, ces trêves étant préjudiciables à l'intérêt général.
Cop. — Arcli. de la couronne, salle 5, anciennes arcblves , Ms. 30, fol. 185 verso. — Cop. Biblioth. de M, Monmerqué , Ms. intitulé î Dépêches, instructions et commissions.
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lf)95.
2 janvier.
'j jiuivior.
A Pari».
Ihiden
31 janvier.
l'i fi'vrier.
Ibidem.
Ibidem ,
Ibidcn
ID févrior.
Ibidem .
24 février.
Ibidem .
6 mars.
17 mars.
Ibidem.
Ibide
ADRESSES
DE. s tF. TTnES.
A la clianibre des comptes et aux trésoriers généraux du comté de Dluis.
A la ville de Lyon.
A la reine d'Angleterre.
A la reine d'Angleterre.
A M. de Brèves.
A la ville de Toulon.
Aux gens des comptes et au trésorier général de France du comté de Blois.
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Avis de l'attentat de Jean Cliàtei et dctaiU d'instructioaj diplomatiques.
Cop. — Biblioth. de M. MoDmerqné, M», in* Utulé LeUrea à iambaltadeur du Ltvant.
Lettres de jussion pour l'entérinement et la mise à exécution des lettres-patentes portant concession d'un droit de pâture en faveur du sieur Claude de Boigaultier, receveur général des gabelles en Berry.
Orig. — Arch. nationales, seclioo bistor. , •irie K, lOS, picc* 52.
Invitation à se rendre à l'armée pour s'opposer aux nouvelles troupes espagnoles et italiennes entrées en Bourgogne.
Ortg. — .\rcb. de la in-jison de Boardeille.
Félicitations au corps de ville sur sa continuation en charge. Témoignage do reconnaissance de sa (idélilé au service de S. M. , et engagement à continuer.
Orig. — Conservé à Lyon.
Intsrccssion en faveur d'Isaîe Poicton , du Havre, capitaine d'un vaisseau rond français, lequel ayant pris sur les ennemis un navire portugais, en avait été dépossédé par des Anglais.
Orig. — A Londres. Slate paper ojftce , aritient royal Utters.
Intercession en faveur de quelques habitants de Saint-Malo, dont un navire, nommé le Grand-Cliarles , avait été arrêté et confisqué par des vaisseaux de guerre anglais , après la su.spcnsion des hostilités; et demande en faveur des habitants de cette ville, récemment soumise, de pouvoir naviguer et trafiquer librement daus tous les pays et villes de l'obéissance de la reine d'Angleterre.
Orig. — A Londres, State paper office , aillent royal letterj.
Détails d'instructions diplomatiques ; nouvelles de France, mais moins détaillées que dans la lettre en date du surlendemain , à M. de Beauvoir.
Cop. — Biblioth. de M. Monmerqaé, Ms. in* titnié Lettres à Vambastadeur du Levant,
Lettres de créance pour M. de Fresnes, allant en Provence de la part du Roi.
Orig. — .Vrcb. de la ville de Toulon.
Nouvelle jnssion pour ordonner l'enregistrement dos lettres patentes portant concession d'un droit de p.îturage mentionne dans la lettre du 1 janvier précédent.
Orig. — .\rcb. nitionalei, tcct. bitt., série K, lOS, piice 63.
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17 mars.
A Paris.
A la villo d'AbbevilIr.
Annonce de l'établissement de quelques subsides sur la ville. Promesse d'en user avec le plus de modération et le moins longtemps possible.
Cop. — Arch. de l.i vilk d'Abbeville, rcg. «les Jd libéra lions, 1593.1596, fol. 354.
Av' le 20 mars.
Au premier Bassa.
Recommandation en faveur du prince de Valaquie.
Cop. — ,\rch. (le In Couronne, snlle 5, anciennes .trcbives , Ms. .10, fol. 100. — Bibliotb. de M. Monmerc|iié, Ms. intitulé : Dépexchea, instructions et (ommissions, foi. 13).
fdctn.
Au bassa Beglicrrbey.
Même sujet.
Cop. — Arch. de la Couronne , même Ms. , fol. 101. — Bibiioth. de M. Monmerijué , morne Ms. , fol. 132.
'22 mars.
Au bois de Vinceiuios.
A la ville d'Abbeville.
Approbation de l'arrestation du capitaine La Motte , et ordre de se référer à ce que décidera M. de Longueville concernant une levée de gens de guerre faite dans la province.
Orig. — Arch. municipales d'.-Vbbevilie.
Pari».
A la ville et au canton de Berne.
Remercîmenl d'avoir décidé les autres cantons à différer le départ de leurs ambassadeurs, et de continuer le secours ; promesse de le» satisfaire, avec le temps, de tout ce qui leur est dû.
Orîg. — Arch. du canton de Berne.
7 avril.
Ibidem.
A la ville de Poitiers.
Recommandation de n'admettre aucun cbangcment dans le gouvernement de la ville en l'absence du duc d'Elbeuf, gouverneur. Cop. — Collection de feu M. Auguis.
16 avril.
Ibidem,
A la ville de Bayonne.
Ordre d'admettre les sujets de S. M., en Béarn, ù se fournir de blés sur les marchés de la ville comme tous les autres sujets du royaume. Orig. — Arch. municip:iles de Bayonne.
Idem.
Ibidem,
A la ville de Chauraont en Bassigny.
Même sujet que la lettre du 7 a^ril au duc de
Lorraine. Ordre d'arrêter, s'ils passent par
Cbnumon t, les soldats déserteurs des troupes
de MM. d'Haussonville etdeTremblecourt.
Orig. — Arch. de la ville de Chaumont.
19 avril.
Ibidem.
A la ville de Lyon.
Explications au sujet des retards de son voyage à Lyon. Annonce de son départ prochain , malgré la maladie dont il est encore souffrant et l'incommodité de la saison.
Orig. — Conserifê à Lyon.
27 avril.
Fontainebleau.
A la même.
Annonce de son départ pour Lyon.
Ibidem.
29 avril.
Ibidem.
A la ville de Chaumonl en Bassigny.
Pour qu'ils assistent le sieur de Fouquerolles, maréchal de camp , envoyé à l'effet d'assembler en Champagne des forces que le maréchal de Bouillon doit conduire dans le comté de Bourgogne en y précédant le Roi.
Orig. — .\rcb. dudépartem* de la Ilante.Marsfl.
NON IMPRIMEES DANS CE VOLUME
ADRESSES
SL.IETS DES LETTRES
DATES
LIEUX DE LA DATE
DES LETTnES.
iT souncEs.
30 avril.
A Fontainebleau.
Au pariemeni de Toulouse.
Lettre analogue à celle du même jonr aux villes de Languedoc. Condoléances sur les violences dont la compagnie a été l'objet de la part du duc de Joyeuse, et annonce de lettres patentes pour charger le sieur de Vie d'insta 1er le parlement dans quelque vilie
voisine de Toulouse , où il continuera à
siéger en courde justice, et servira de refuge
aui sujets restés fidèles à S. M.
Impiimé. — Hiitoire de Languedoc , p»r dom
VAISsiTE, t. V, col. 3Î7, Preu«c>.
3 mai.
llidem.
A la ville de Lyon.
Le sieur de Bellicvre est envoyé vers les ! Suisses menaçant de quitter l'armée, faute 1 de payement ; et le connétable cliargc d'assister les habitants dans leur défense , en attendant le retour du sieur de Bellièvre. Orig. — CoDjervé k LyoD.
16 mai.
Ibidem.
A la ville de Saint-Quentin.
Notification de la nomination du comte de Saint-Paul au gouvernement de Picardie.
Oli),'. — .Vrch. de rh6tel de lille de SiIdi- Quentin.
likm.
Ibidem. *
A la ville d'Amiens.
Même objet que la lettre précédente.
Cop. — Arch. muDicipalei de la ville d'Aoïîens, rcg. OUI déliLératJoDS de l'écbeTiDsge 15941596, coté 54 T.
Idem.
Ibidem ,
A la ville d-Abbeville.
Même objet que ci-dessus.
Cop. — Arch. de la riHe d'Abbe»Ule, reg. eux délibératioa> de 1Ô9:)-IS95. fol. 370 verso.
Ibidem,
À M. de Caatelnau.
Analogue à la lettre du même jour à M. de
Larboust.
Cop. — D. N. Fonds Lcydet , Italie 11. Hit-
toire manuscrite de Jacques Nomparde CaU'
mont, mari^chal de la Force. — Lettres du
roi Henri lY, a" 9.
27 mai.
Au camp de Saint-Quentin
A la ville de Lyon.
Avis du départ d'une compagniedu parlement pour tenir les grands jours à Lyon. Demande d'une avance de 8,000 écus pour les premiers frais; avance dont la ville se remboursera sur les premières recettes d'une levée , à cet ellet , dans les généralités de Lyon , d'.Auvergne et du Bourbonnais.
Orig. — Coniervé à Lyon.
31 mai.
Troyes.
AutieurLéoD Stroizi.
Le sieur du Perron , se rendant à Rome, est chargéde visiter le sieur Stroizi, et de l'assurer de la bienveillance de S. M.
Orig. — Aicb. de la famille SlrOKi, i Florence, liaue &° 25.
Idem.
A M. Rucellai.
Même objet que la lettre précédente , el demande de s'intéresser au succès de la mis-
sion du sieur du Perron.
Cop. — B. N. Fonda Bethune , Ma. S95S ,
fol. 87 verio.
Idem.
A un cardinal.
Idem,
nUem.
Idem.
A un cardinal.
Analogue aux deux précédentes, mais pins courte.
Uidem.
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31 mai.
A Troycs.
A la ville et au canton <le Berne.
Reniercîments des congratulations que la république lui a fait transmettre; assurance de son amitié et de sa bienveillance.
Orig. — Arch. du csDton de Berne.
Idem.
Ibidem ■
Aui même»
Déclaration que le Roi entend céder à la république les boilli.nges de Gei et de Tliouon , ainsi qu'il en a été convenu lors du traité de 1549, moyennant que certaines portions limitrophes de Genève resteront à celte dernière république , sauf indemnité de la part de S. M. envers le canton de Berne.
Orig. — Ibidem.
4 juin.
Dijon-
Au connétable.
Pour qu'il assiste de son autorité la personne que M. de Born , lieutenant général de l'artillerie de France, enverra à Lyon, à l'effet d'en amener tous les oUiciers d'artillerie au château de Dijon.
Cop. — B. N. Suppl.fr. Ma. 1009Ï.
5 juiu.
Ibidym .
Aux maire, échevins, président et élus des aides et taillesdelavilledc Langres.
Ordre de secoflrir le Roi de la plus grande quantité possible de blés et de chariots pour le transport.
Orig. — Arcb. muuicipalcs de la ville de Ltia> gret.
9 juin.
A Dijon
Â la ville de Chauiuonl.
Ordre de remettre entre les mains du sieur d'inleville l'artillerie et les munitions qu'il demandera , au nom du Roi , pour réduire le château de Dijon.
Orig. — Arch. du départem* de la Haute-Maroc.
Ibidem .
Au connétable.
Lettre de créance pour M. de Sancy, envoyé au connétable.
Cop. — B. N. Suppl. fr. Ms. 1009-3.
22 juin.
Ibidem,
A M. de Brèves.
Instruction sur la conduite à tenir avec le nouveau sultan , sa mère et les ministres qu'il choisira. Envoi de la lettre de congratulation avant la réception de la lettre de notification de l'avéncment de Sa Hautesse, dont le Roi n'a pas encore l'original , bien qu'il la connaisse déjà par une copie.
Cop. — Biblioth. de M. Monmerqué , Ma. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant,
24 juin.
Ibidem .
A la ville de Lyon.
Avis de l'ordre donné au sieur d'Andelot d'opérer la délivrance des sieurs de Chamois et de Basoches, retenus prisonniers par la ville de Lyon , dans le cas où, selon l'espérance qu'on en a donnée à S. M., ils voudraient rendre les places de Toissey et de Saint-Rambert.
Orig. — Conservé à Lyon.
Au camp de Dijon.
Au parlement de Paris.
Jussion pour l'enregistrement d'un édit concernant la levée d'un impôt destiné à l'établissement et à l'entretien de garnisons en Picardie et Champagne.
Orig. — Arch. nationale», aect. judic, reg. orig. do Parlem., Cooieil , t. S74, fo . 133 Terao.
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21 juillft.
Au camp de Montmcroy.
(Probab emeni Montmorot.)
A la ville de Poiticri.
Avis du retour dn duc d'Elbcuf à Poitiers ; ordre de lui obéir comme gouverneur et lieutenant général du Roi dans cette ville. Orig. — ,\rch. de la ville de Poitier».
Idem.
AuxoDue.
A la ville de Metz.
Regrets an sujet du retard du remboursement de 30,000 écns avancés par la ville de Metz pour le payement de sa garnison.
Orig. — Arch. de la Wlle «le Met».
28 juillet.
Camp de Pesme.
A la république de Strasbourg.
Le sieur de Lancy, chargé des assurances d'amitié du Roi pour la république , et de lui porter de ses nouvelles.
Orig. — Arch. de la ville de Strasbourg.
30 juillet.
Camp de Saint-Vy (ou Sainl-Wyt).
Au grand-duc de Toscane.
Pour recommander au grand-duc la veuve dn sieur de Journabon, fidèle serviteur de Hen-
ri III et de Henri IV, laquelle se rend à
riorence afin d'y suivre les affaires de la
succession de son mari , dans l'intérêt de
ses enfants.
Orig. — Arcb. dei Médîcis , Ugation frantaiie.
liasse 3.
3 août.
Ibidem
A la ville et an canton de Berne.
Remercîments des bonnes dispositions dp canton pour la pacification des deux provinces de Bourgogne, et protestations du désir que S. M. a de la paix.
Ong. — Arcb. da canton de Berne.
25 août.
LyoD.
À la ville de Rennes.
Ordre d'envoyer deux députés anx états de Bretagne pour le 21 novembre.
Orig. — Arch. de la ville de Rennes.
20 août.
Ibidem.
A la ville de Poitiers.
Envoi des lettres de commission pour l'établissement d'un nouveau subside sur l'entrée et la sortie des marchandises ; impôt d'autant plus nécessaire pour l'entretien des troupes , que d'un autre côté la misère publique oblige à une décharge des taille?.
Cop. — Arch. de la ville de Poitiers.
5 leptembre.
Ibidem .
A la seigueutic de Venise.
M. de Maissc , retournant pour une mission en Italie, sera chargé des alTairesde France auprès de la Seigneurie jusqu'à l'arrivée de M. d'Eniery, nommé pour résider à Venise comme ambassadeur ordinaire.
Cop. — B. N. Fonds Saint-Germain-Barlay, Ms. 1034, piiceSSt.
Idem,
Ibidem .
A M. de Vachère», capitaine d'une compagnie de gens de cheval.
Il est prié de tenir prête sa compagnie de gens de cheval pour se mettre en route au premier avis, le Roi attend ce service de son affection éprouvée.
Orig. — Arch. de feu M. le doc de Glamont- Caderousse.
Idem.
Ibidem .
A M. de Couzant. capitaine de cinqttnnte hommes d'armes des ordonnances.
Lettre pareille à la précédente.
Orig. — Arch. de ta prifectnre de Si6ne-et. Loire.
Ibidem.
Ao grand-duc de Toscane.
Recommandation en faveur de M. de Lularches, allant en Toscane ponr sesoffaires. Orig.— Areh. des M<dieii, Ugation française, Liasse 3.
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Idem .
Idem .
Idem.
1" octobre.
2 octobre.
3 octobre.
4 octobre.
5 octobre.
LIEUX DE LA DATE
A Lyon
Ibidei
Ibidem.
Ilidem .
Ibidei
Ibidem .
Paris.
Ibidem .
Ibidem .
Ibidem .
Ibide.
ADRESSES
DES LETTHES.
Aux sept cantons de la cuiifédérittioii suisse.
A l'abbé de Saint-Gall.
A la ville et au canton de Berutr.
A la ville et au canton de Zurich.
A la ville et au canton de Soleure.
Au connétable.
Au parlement de Normandie.
A le ville de Gaen.
A la ville de Compiègnc.
A la ville d'Abbeville.
Au maréchal de camp commandant à AbbeviHe.
A l'amiral d'Angleterre.
SUJETS DES LETTRES
ET sorncEs.
Vu le départ du Roi pour la Picardie , son conseil est chargé d'entendre les députés des cantons. S. M. désire vivement les satisfaire dans leurs demandes aussitôt que la paix le lui permettra.
Orig. — Arcb, du canton de ]£uricli.
Pareille à la précédente.
Orig. — Biblioth. de l'abbaye de Suiut-Gali.
Analogue aux deux précédentes.
Orig, — .\rcb. du cantou de Cerne.
Pareille i> la précédente , adressée au canton de Berne.
Orig.
' Arcb. du cantoD de Zurich.
Pareille à la précédente.
Orig. — Arcb. du canton de Soleure.
Pour le charger de remettre, avec les cérémonies accoutumées, le collier de Saint-Michel au sieur de la Bastie, nommé chevalier de 1 ordre. Envoi du pouvoir nécessaire à cette délégation.
Cop. — B. N. Suppl. franc. Ms. 1009. 2.
Ordre de rendre grâces à Dieu pour la résolution prise jjar le pape de donner au Roi l'absolution ; ce que le parlement de Normandie avait différé de faire jusqu'à ce qu'il en eût une lettre de S. M., n'ayant reçu qu'un avis de M. de Gesvres , secrétaire d'Etat.
Orig. — Arcb. de la cour d'appel de Houen , reg. secrets du parlement de Normandie , vol. du 4 juillet au 4 novembre 1595.
Pareille à la lettre du même jour adressée à la ville de Rennes.
Orig. — Arcb. de l'hôtel de ville de Caen.
Ordre de tenir prête certaine quantité de blé
pour l'entretien de l'armée de Picardie.
Orig. — .\rch. de la ville de Gompiégne.
Ordre de faire préparer vingt - cinq chariots pour mener à la descente d'un secours de vingt-cinq enseignes de gens de pied , qui arrivent par la Somme, envoyés par les états des Pays-Bas.
Cop. — Arch. de la ville d'.\bbeviUe , reg. des délibérations, 15951590, fol. 412.
Même objet que la lettre précédente.
Cop. — liiiiem, fol. 411.
Même objet que la lettre du même jour adressée au grand trésorier.
Cop. — B. N. Fonds Brienne , Ms. 37, foi. 12
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5 octobre.
A Paris.
A ,M. (leia Fontaine.
L'informe du contenu de la seconde des deux lettre» adressées le même jour à la reine d'Angleterre, en reproduisant presque littéralement toute cette lettre.
Cop. — Musée britaDDÏqae. — BibliotL. du roi Georges III. Négociât, do M. de Lomdiie, fol. 14 Torso. — Cop. B. N. Fond» Brienor . Tol. .37, fol. 13 iccto.
J2 octobre.
A ia ville de Langres.
Le sieur du Chasteict de Tbou, chargé de faire connaître aux magistrats et habitants de Langres la satisfaction de S. M. pour les soins f u'ils mettent à la conservation de leur vi le.
Orig. — Arch. municipales de Langres.
J4 octoi)rc.
Pcroiiue.
A M. de Mai»se.
Annonce de la prise de Cambrai par les Espagnols.
Orig. — B. N. Fond» Saint-Germain-HarU}',
Mb. 1024, pièce S87.
23 octobre.
Amiens.
Au bailli de Rouen.
Ordre de faire assembler les trois état» du bailliage pour le 17 novembre.
Orig. — Arch. municipales de Roaeo.
Octobre.
Camp de Beauvais.
A la ville de Saint-Quentin.
Les prie de fournir au sieur de la Corbinière les blés dont il a besoin , pour l'approvisionnement de l'armée qui va être cnvovée autour de la Fère.
Orig. — Arch. de l'hitel do Tille de Saint. Quentin.
J3 novembre.
Saint-Germain en Laye.
A la ville de Bayonne .
Demande de fournir un navire pour le transport de quatre raille piques achetées en Biscaye.
Orig. — Arch. de la ville de Bayonoe.
15 novembre.
Camp .le Traversyprès ia Fère.
A la ville d'Arles.
Félicitations de la soumission des habitants, et promesse de leur en tenir bon compte. Orig. — Arch. de Thtlel de rill. d'Ariei.
17 novembre.
Ibid m.
Au parlement de Paris.
Ordre de venir visiter et saluer en corps le prince de Condé, comme premier prince do sang, à sou arrivée à Saint-Germain cil Laye. Lettre analogues celle du même jour à la ville de Paris.
Cop. — Arch. n.-itionaIes , section judiciaire, rcg. orig. du parlement de Paris, Conseil, Tol. S77, fol. 49 recto.
Mo.,.
A la république de Gcnea.
Intercession pour faire mettre en liberté et rétablir en possession de son navire le nommé Jacques Parant , qui avait été pris et prive de son navire et de ses marchandises par des galères de la république.
Orig. — Aroh. de la Tille de Géocs.
hUm.
Ibidem.
A un cardinal.
Remercîments du zèle qu'il a mis à l'affaire de l'absolntion du Roi.
Cop. — Musée britannique, Mss. additionnels, Tol. 6873, fol. 81.
ïd* m .
Ibidem.
Au grand-duc de Toscane.
M. de Maisse est chargé deremercierlo grandduc de l'intérêt qu'il a porté à l'absolution du Roi, et de le complimenter de sa part. Orig. — .Vrch. des Médici» , légat. française,
liasse 3.
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26 uovcrabre.
Au camp de Travcrsy près laFère.
Au grand-duc de Toscane.
Recommandation en faveur des sieurs Joseph et Jean-Baptisle Cenami, sujets du grondduc, qui poursuivent une afl'airo à ia cour de Toscane.
Orig. — Arch. dos M^dicis , iégat. française , liasse 3.
27 novembre.
[bidem.
Au mOcne.
Recommandation en faveur du sieur Jean Scali, gentilhomme florentin, pour lui faire obtenir grâce entière de sou bannissement.
Orig. — Ibidem,
2'J novemlre.
A ia reine d'Angleterre,
Intercession en faveur de Guillaume Michelct, Michel Anne et autres marchands de ia ville de Saint-Malo, propriétaires du navire le TigrCy poursuivis et condamnés pour avoir vendu quelques pièces d'artillerie provenant des magasins de la couronne d'Angleterre.
Orig. — Slate paper office , anticnt royal Utters. Toi. XXII , lettre 185.
1" décembre.
Ibidem,
A MM. de Schomberg et de Sancy.
Ordre de ne pas donner suite à l'audition des comptes de Caussade, comptable de Bordeaux et l'un des fermiers de la terre de Royan ; le Roi se réservant pour ses affaires particulières la somme dont ce fermier est reliquataire.
Orig. — Biblioth. impér. de Saint-Pétersbonrg, Ms. n°894, lettre 10.
Idem.
Ibidem.
Au conseil des finances, à Paris.
Pour qu'on s'efforce de satisfaire les Suisses, et de parfournirles 4,000 écus nécessaires à l'achèvement des travaux du siège.
Orig. — Arch. nationales , section historique, série K, 105, 60.
3 décembre.
Ibidem .
A M. de^Lanquetot , conseiller d'État.
Le nomme commissaire de S. M. aux états de Normandie, convoqués pour le 10 du mois.
Orig. — Arch. de ia famillu Le Roox d'Esneval.
Idem.
Ibidem.
Au conseil des finances.
Approbation du traité passé avec les banquiers Zamet et Cenami pour une avance de fonds destinés au payement de l'armée. Le conseil est invité à se rendre aupiès de S. M., à Compiègne, pour le règlement des états de l'année suivante.
Orig. — Arch. nationales, section lùstorique, série K, 105, 60.
4 décembre.
Ibidem.
Au grand-duc de Toscane,
Recommande le mérite de Virginio Ursin , duc de Silici, chargé par S. M. do saluer le grand-duc et de lui donner de ses nouvelles.
Orig. — Arch. des Médicis, légation française, liasse 3.
Folembray.
A M. deBourdeille, capitaine de cinquante hommes d'armes , sénéchal et gouverneur de Périgord.
Lettre de créance pour le sieur de Cachât , capitaine de la Porte, envoyé à M. de Bourdeille,
Orig. — Arch. de 1> maitoa de Bourdeille.
NON IMPRIMÉES DANS CE VOLUME
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16 décembre.
A Folembray.
A la ville de Cbaumont en Bassigny.
Ordre de rendre ou commissaire Corberoo cinq milliers de salpêtre cl poudre deelinés à la ville de Troyes , et que les autorites de Chaomonl avaient rcleuus, n'ayant pas reçu la poudre nécessaire pour la défense de leur ville.
Orig. — Arcb. da départcmtDt de la Baut«- Manie.
23 déceml)re.
Ibidem.
A la ville de Metz.
Regrets de ne pouvoir encore acquitter les avances faites par la ville pour l'entretien de sa garnison. S. M. rassure les habitants sur leur crainte d'être assiégés.
Impr. — Lettres du roi Henri IV aux magiitratM tt aux habitants de la ville de Metx, 1S20, in-(ul. de 15 pages.
28 décembre.
Ibidem .
A un seigoeur anglaia.
Cette lettre, qui a trait à quelque machination mystérieuse ourdie auprès de la reine d'Angleterre pour décrier le Roi , présente plusieurs lacunes répondant probablement à des parties chiffrées sur l'original, et n'offre pas un sens suivi.
Cop. — Musée britannique, Msl. additioDoels. vol. 4114, fol. 207.
3 jaDviei'.
Ibidem.
Au^Parlement de Paris.
Sur les remontrances du prévôt des marchands de Paris et des echevins , le sieur
Donnet est commis pour surieiller la levée
des subsides , dans l'intérêt du soulage-
ment des habitants.
Cop. — Arob. nationales, sect. judio., par-
lement de Paris, Conseil, vol. 177, fol.
349 recto.
13 janvier.
Ibidem .
A la ville de Meti.
M. de Bussy, contrôleur général des finances, envoyé à Metz pour aviser, avec le gouverneur et les habitants, aux moyens de continuer l'entretien de la garnison , que le Roi regrette d'avoir laissée jusqu'ici à leur charge , et pour s'entendre avec eux sur la manière d'assujcr \a défense de leur ville. Orig. — Aich. de la ville de Meti.
14 jauvier.
Ibidem ,
A la même ville.
Lettre remise aux députés de la ville. Le Roi s'y réfère à celle de la veille , portée par le sieur de Bussy, et assure de nouveau les Messins de toute sou affection.
Orig. — Arcb. de la ville de Uetx.
A M. de la Fontaine.
Instructions détaillées au sujet des expLcations à donner à la reine d'Angleterre, sur
les points du royaume où le Roi compte
porter ses armes, et sur les entreprises
qu'il désirerait que la reine fit de son côté
comme diversion. Malheureusement cette
dépêche importante est lacérée sur les bords, de manière à laisser des lacunes à chaque ligne.
Cop. — Musée britaDDÏ^t, bibliotb. CottoD. Cahgnla, E. IX, fol. S9l.
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16 janvier.
A Folembray.
A M. de Brève,-!,
Instructions diplomatiques pour féliciter le sultan de ce qu'il se met en personne à la tête de son armée de terre conttc la Hongrie, et pour l'engager à diriger son armée de mer contre les cotes d'Afrique. Présents à promettre au Lassa de la mer pour déterminer S. H. à cette résolution. Ordre à M. de Brèves de suivre le sultan , mais pas d'asseï près pour qu'on puisse accuser la France de favoriser ostensiblement l'entreprise des Infldcles contre les Cliri-tieus , par la présence de son ambassadeur à l'armée turque.
Cop. — Biblioth. de M. Monmerqué , Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levattt.
Idem.
Ibidem.
A M. deMaisse.
Nouvelles des affaires de Provence. Instructions sur les bruits de paii que font courir les ennemis dans l'Intention de brouiller le Roi avec ses alliés , et annonce des bonnes dispositions du duc de Savoie pour la paix.
Orig. — B. N. Fonds Saint-Germain-Uarlay, Ms. 1024, pièce 290.
24janYier.
Ibidem.
A la ville de Lyon.
Avis de l'ordre donné à M. de la Gniche, gouverneur du Lyonnais , du Forest et du Beaujolais , pour faire payer le sieur Jean- Baptiste Regnault de ce qu'il a prêté à la ville de Lyon pendant qu'il était écbevin. Recommandation de seconder en cela le gouverneur.
Orig Conserri i Lyon-
28 janvier.
Folembray.
Au goaverneur et au conseil delà cité de Gênes.
Sont priés de recevoir Jacques Maremo en qualité de consul, pour la nation française, malgré les oppositions.
Orig. — Ai-ch. de la viJie de Gênes.
3 février.
Ibidem .
A la ville de Bayonne.
Notification de la nomination du comte de Gramont comme gouverneur de Bayonne, en remplacement du sieur de la Hillière. Orig. — Arch. de la ville de Bayonne.
9 février.
Ibidem.
A la ville et au canton de Soleurc.
Regret de ne pouvoir payer immédiatement
toutes les censés qui sont dues aux capi-
taines du canton. Envoi d'un à-compte de
deux mille censés.
Orig. — Arch. du canton de Soleure.
11 février.
Ibidem .
A M. de Maisse.
Recommandations en faveur du sieur de Porssea Enezva , gentilhomme portugais, se rendant à Venise, pour de là entreprendre
le voyage de Jérusalem.
Orig. — B. N. Fonds Saint-Germain-Harlay, Ms. 1034, pièce 290 6».
Idem .
Ibidem .
A la ville et au canton de Berne.
Lettre pareille à celle du même jour, adressée
au canton de Zurich.
Orig. — Arcb. du canton de Berne.
12 février.
Ibidem .
A la ville de Compiègne.
Annonce que S. M. fera acheter à Compiègne , moyennant un prix raisonnable, 150 rauids de blé , mesure de Paris , pour la fourniture de l'armée, et que le» généraux des vivres ont ordre , en conséquence, de faire le relevé du blé qui se trouve dans cette ville.
Orig. — Arcb. de la ville de Compiègne.
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14 février.
A Folembay.
A la ville de Bordeaux.
Plaintes des invectives dont on a assailli les fermiers des impositions établies sur la Dordpgnc et la Garonne , et ordre formel de cesser toute opposition de poursuite contre eux.
Orig. — Arch. mnoicipaie» de Boide&nx.
14 mars.
Camp doRoye.
A M. de Brèves.
Suite des instructions pour engager le Grand- Seigneur à agir contre l'Espagne : lettre analogue à celle du 5 février. Affaire de la vente du diamant dont il est question dans la lettre du 9.
Cop. — Biblioth. de M. Monraerqné , Ms. intitalé Lettre* à l'ambatiadeur du Levant.
Idem.
Camp (If la Fèrc.
A M. de Maisse.
Il remettra entre les mains du secrétaire Guitart, envoyé dans lo Levant, les horloges que S, M. destine en présent au Grand- Seigneur.
Orig. — B. N. Fonds Sunt-Germain-Harlay, Mj. 1024, piice39I.
4 avril.
Traversy devant la Fère.
A M. de Brèves.
Nouvelles instances à faire auprès du Grand- Seigneur pour qu'il dirige ses forces contre l'Espagne. Le prévenir que , s'il ne s'y décide , le Roi sera obligé de s'accorder avec le roi d'Espagne , pour tourner ensemble leurs armes contre la Turquie, selon le vœu du Pape. Ordre à M. de Brèves d'envoyer un état exact de ce que lui rapporte le droit de 2 1/2 p. 0/0 qu'il lève à son profit sur toutes les affaires que font en Turquie les marchands français et autres
trafiquants sous la bannière de France.
Cop. — Biblioth. de M. MoDmerqué , Ms. in-
titulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
A M. do Harlay, premier président au parlement de Paris.
Ordre de faire vérifier et publier immédiatement l'édit de paix fait avec le duc de Mayenne.
Cop. — Arch. nationales , section judieitixc , parlement do Paris, Conseil, vol. 279, fol. 374 veno.
Idem.
llidem.
Au parlement de Paris.
Même objet que la lettre précédente- Ibidem. — Fol. 274 recto.
1 avril.
Compliments de condoléance an sujet de la mort du sieur Unton ; recommandation eu
faveur du sieur Edmonds , son secrétaire.
et prière d'engager la Reine à siuseoir à
ses résolutions jusqu'à l'arrivée en Angle-
terre du sieur de Sancy, dépêché par le
Roi.
Cop. — A Londres, State paper offite, aii-
li«nt royal lettert.
Camp de Traversy devant
A l'archevêque de Rouen , ou
Nouvelles des progrès du siège de la Fère.
la Fère.
à ses vicaires.
Demande de prières publiques et de processions générales dans tout le diocèse, « l'intention du succès de cette entreprise. Orig. — Colleetion de fen H. Joies David , 4 Pari».
12 avril.
Ibidem.
A lord Cecyll.
Le sieur do Sancy chargé d'informer de sa mission près de la reine d'Angleterre lord Cecyll, dont S. M. demande l'appui.
Or g. — A Londres , State paper oj/îce. Mu. France.
TABLE DE PLUSIEURS LETTRES
DATES
ivril
22 mai,
Idem.
Idem,
25 mai.
LIEUX DE LA DATE
ADRESSES
DES LETTRE. S
A Abl)Cvill«.
Amiens.
Camp devant la Fère.
Ibidem.
La Fèrc.
31 mai.
11 juin.
SainUQuentin.
A M. de Maisse.
A la république de Gênes.
A la ville d'Arles.
Au parlement de Paris.
A M. d'Ossat.
A M. de Maisse.
A la ville de Lyon .
Abbe ville
Â la reine d'Angleterre.
A la même.
SUJETS DES LETTRES
ET SODRCES.
Annonce de la perte de Calais, dont l'ambassadeur treuvcra les détails dans un mémoire joint à la lettre.
OrJg. — B. N. Fonds Saint-GennkiD-HarUy, Ms. 1024, piice 295.
Intercession en faveur des sieurs Martin et Jehan de Connet, habitants de la ville de Marseille , dont le navire et les marchandises avaient été capturés par dos galères vénitiennes.
Orig. — Arcli. de ia tUIc de Gênes.
Avis de la nomination de Laurent Drapier à l'oflice de lieutenant du sénéchal et juge ordinaire de la ville d'Arles : ordre de lui obéir en cette qualité.
Orig. — Ârcb. de l'hôtel de ville d'Arles.
Avis de la réduction de la Fère. Annonce du départ pour secourir Ardres. Ordre de faire faire des prières publiques d'actions de grâces.
Cop. — Arch. natiouale^ , section judiciaire, registres du parlement de Paris , Conseil , vol. 280 , fol. 279 verso.
Même récit des affaires de France que dans la lettre du même jour à M. de Brèves ; et pour la partie diplomatique , réponse détaillée aux divers articles de detix lettres de M. d'Ossat, qui ne sont point dans le recueil imprimé de ces lettres.
Cop. — B. N. Fonds du Pny, Ms. 88 , fol. 213 lecto.
Analogue à celle du même jour, à M. de Brèves.
Orig. — B. N. Fonds Saint-Germain- Hariey, Ms. 1024, piice297.
Avis d'une assignation de 10,000 crus , accordée au sieur de Champier, sur une imposition à établir à Trévol , faveur obtenue à la recommandation des Lyonnais , que le Roi prie , en conséquence , de seconder l'établissement de cet impôt.
Orig. — Conservé à Lyon.
Réponse aux reproches d'ingratitude que lui a fait adresser la reine d'Angleterre par son ambassadeur. Cette lettre fort intéressante est malheureusement trop endommagée pour qu'il soit possible d'en remplir les lacunes,
Orig. autogr. — Musée britalhiique , bibliotli. Cotton. CaliguJa, E. IX, fol. 355.
Nouvelles instances en faveur des nommés Guillaume Michelot, Michel Anne et autres marchands dont il a été parlé ci-devant dans la lettre du 29 novembre 1595.
Orig. — A Londres, State paper ofice , antient royoi UUtrl, vol. 22, pièce 188.
NON IMPRIMÉES DANS CE VOLUME
ADRESSES
SUJETS DES LETThl.S
DATES
LIEUX DE r,A DATE.
I) r s LETTRES.
ET SOFBCES.
isor..
Kl juin.
A Alilieville.
A M. (le Mnissc
Iiitiructions diplomatiques sur les aiïairn ucgocices par l'ambassadeur. AnnoDce que le lrail(; de paix avec le duc de Savoie n'est pas encore codcIu , à cause des exigences (lu duc, et que le duc de Bouillon et .M. de
Sancy ont conclu un traité offensif et défeosif avec la reine d'Angleterre.
Orig. — B. N. FoDd» Sdiot-Germoia-Harli;, Ml. 1024, piice 299.
24 juin.
Ibidtm .
A la \illc (le Lyon.
Pareille Si celle du même jour, adressée à la ville de Clermont.
Orip. — CoDtervv à Lyon.
25 juin.
Ibidem .
A M. de Maisse.
Succès de» Espagnols contre plusieurs places du Roi ; apathie déplorable de ses amis.
Orip. — B. N. Fondj Saiol Germain-llarlav , Mj. 1024, pi*C€ .101.
Ibidtm.
A 1.1 ville et au canton de Soleure.
Presque entièrement semblable à celle du même jour, adressée aux treize cantons.
Orig. — Arch. du canton de Soleure.
Idem.
Ibidem.
A la ville et au canton de Zurich.
Prière de patienter encore pour le payement de ce qui leur est dû; annonce que S. .M. a spécialement chargé le sieur de Sillcry de tei miner cette affaire. Si le départ de cet ambassadeur est retarde, c'est qu'il
doit leur apporter l'assurance certaine du
payement d'une partie de la dette.
Orig. — Arch. da cantou de Znrich.
1" juillet.
Ibidem .
A la ville de Lyon.
Avis de l'arrivée d'un président et de plusieurs conseillers au Parlement, que le Roi envoie teiiir les grands jours à Lyon, pour les provinces de Lyonnais, For'ts , Auvergne, Bourbonnais Nivernais , Berry , haute et basse Marche. Ordre de recevoir ces magistrat» avec les honneurs dus à leur rang et à leur qualité.
Orig. — Conservé i Lyon.
3 juillet.
Ibidem .
A la ville de Paris.
Même objet que la lettre du même jour adressée au parlement de Paris, mais en termes un peu moins honorables.
Cop. — Arch. nationales, section administr. , rrg. avilhent. de l'hAtel de ville de Paris, série H, 1791, fol. 277 recto.
Idem.
Ibidem,
À la ville de BayoDDC.
Pour engager les habitants à faciliter la réconciliation du sieur de Crament, leur gouverneur, avec le sieur d'Amon.
4 juillet.
Au sieur Calvart , d(;putc des
Orig. — Arch. municipale* de Bayonne.
Détails diplomatiques pour démontrer les
ét.it» gcni-raux pour les
avantages que les Etals des l'avs-Bas doi-
Provinces-Uoies.
vent retirer de la déclaration de guerre faite par le Roi à l'Espagne , et sur le soin
qu'il a eu des intérêt» de» sieur» Etals en cette occasion. Le style de cette dép<=che semble remanié.
Cop. — .\rch. générales da royaume de Belgiqne , recneil de dépêches et instraetions adressées aoi états généraux des Pays.
Bas ou emaoées d'eui . 1483-1598 , fol. S6S.
LETTRES DE IlENTiI IV. IV.
TABLE DE PLUSIEURS LETTRES
DATES
LIEUX DE LA DATE
10 joillet-.
Idem .
lit juiliel.
17 juillet.
19 juillet.
25 juillet.
A Amient.
Monceaux.
Ibide,
Paris.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
Idem.
ADRES.SES
OE.S LETTRES
A M. (le Maisse.
A la ville d'Abbeville.
A la republique de Gènes.
.\ la ville (le Bordeaux.
Au Pailemcut de Paris.
An duc de Ncvers.
A M. de la Force.
Au prévôt d','S marchands de Lyon.
Au premier jurât de Bordeaux.
Au maire de Rennes.
Au maire de Bourges.
SU.IETS DES LETTRES
ET SOOnCES.
Nouvelles générales sur la marche et les projets des Espagnols dans les Pays-Bas , et annonce qu'il ne sVst rien passé d'important en France depuis les dernières lettres.
Orig. — B. N. Foiifla Snint-Gerninin-norlay, Ms. 1024, piicc 302.
Notification de la nomination du sieur de Saint-Luc comme lieutenant général au gouvernement de Picardie, en l'absence du comte de Saint-Pol : les lettres de provision n'ayant pu être scellées à cause de l'cloignement du chancelier , celle-ci devra faire reconnaître le sieur de Saint-Luc en cette qualité.
Cop. — Ârch. de l*h6tel de vHie d'Abbeville, reg. des délibérations, 1595-1596, fol. 533.
Nouvelles représentations au snjel du navire marseillais capturé par des galères génoises dont il a été question dans la lettre du 29 avril précédent, et réponse à la lettre écrite sur ce sujet par la république.
Orig. — Arch. de la ville de Gûoes.
Avis d'un arrêt révoquant celui du parlement qui supprimait l'imposition de la Garonne et de la Dordogne. Continuation de cet impôt que les dépenses delà guerre obligent à conserver. Ordre d'y satisfaire.
Orig. — Arcb. municipales de Bordeaux.
Ordre de nommer une députation du Parlement pour aller au-devant du cardinal de Florence , légat du pape en France , à son arrivée à Paris.
Cop. — Arcb. nationales , section judiciaire, reg. orig. da parlement de Paris , Conseil , vol. 281, foi. 393 rerso.
Lettre de convocation à l'assemblée des notables qui devait se tenir à Compiègne.
C'est Tine circulaire , dont nous avons donné l'exemplaire adressé au prévôt des marchands de Paris. Tout ce qu'il y a de différent entre ces lettres consiste en quelques mots d'instructions spéciales , suivant les personnages à qui elles sont envoyées.
Orig. — B. N. Fonds Bélbune , Ms. 9115, fol.
Idem,
Orig. — Arcb. de M. de la Force. — Cop. — B. N. Fonds Leydet, liasse 2. — Imprimé. Mémoires de la Force , t. I, p. Î70.
Idem.
Orig. — Conservé k Lyon.
Orig. — Arcb. municipales de Bordeaux
Idem,
Ide
Orig. — Arch. municipnles de Rennet,
Orig. — Arch. municipales de Bourges
NON IMPRIMÉES DANS CE VOLUME
DATKS.
IMC.
2C juillet.
LIEUX DE LA DATE
Iden
fdem.
4 aoùl.
Monceaux.
3 aortt .
Idem.
■7 août.
9 août,
fdein .
Am;eoB-
MoDceaux
AOIIESSES
DE. s LETTRES.
Au maire d'Abbevtlle.
A M. de CorLel.
Aux é>ccjuf« de France.
Au Parlement ilc Pari».
Cap-Breton.
( .\inii *crit probablement pour Cuuprbray, conimp dans 1* lettre suivante, )
Coupebray.
' Au lieu do Coupvray. )
A. la ville de Bordeaux.
A M, de Brèves.
Au Parlement de Paris,
An mén
A U ville de Paris.
SI JETS DES LETTBES i.T socnCEs.
Lettre de cuDvocetioD à l'assemblée des notables qui devait »o tenir à Compiè(fn( . C'est i.Dc cirruloirc, dont nous a\oii5 donne l'exemplaire adressé au prévit des rnarcbands de Paris. Tout ce qu'il y a de diflércnl entre ces lettres consiste en quelques mots d'instructions spéciales, suivant les personnages à qui elle* «ont envoyées. Orig. — Arch. municipalei i^'Abberille Jdem.
Orig. — Arch. de M. de Brngy Pu^iUie.
Idem .
Cop. — B. H, Foni> du P«ï, Ml. 8«>. fol. U,1 recto.
Jussiou pour vérifier purement et siinplemeiil l'édil portant érection du présidial de la Flèche, dont la finance est destinée au payement des Suisses, comme le Boi avait expressément cLa<gé le président Séguier et .M. de \ illcroy d'en informer le parlement.
Cop. — Arcli. nationales , section judiciaire , registres du parlement de Paris , Conseil Tol. 282 , fol. 348 verso.
Défeuie d'apporter aucun obstacle ou oppoaition à l'exécution de l'arrêt qui continue la ferme des impositions de la Garonne et de la Dordogne.
0"g- — .\rch. manicipales da Bordeani.
Annonce de la prise de Cadix par les Anglais. Réponse aux dcUils de trois lettres de l'ambassadeur. ^
Cop. — Bibliotb. de M. MoDmerqni, fis. inti. tnlé Lettrei à l'antbastadtur du Levant.
Ordre de surseoir à l'exécution d'un arrêt
rendu par le Parlement sur l'élection du
prév6t des marchands, parce que cet arrêt
entreprend sur i'.nutorité royale, comme le
Roi a chargé le président Seguier et .M. de
Viileroy de le déclarer à la compagnie.
Cop. — Arch. nationales, section jodiciaire,
reg. orig. du parlement de Paris, Conseil,
vol. aS2, fol. 318 recto.
Ordre d'envoyer au Roi l'arrêt ci-dessus. S. M. déclare qu'elle entend , vu la contagion , qu'il n'y ail aucune assemblée de la bourgeoisie, et que les anciens magistrats soient continués dans leurs charges.
Ibid. Tol. 283 , fol. 35 reelo.
Défense de procéder, le 10 de ce mois, à l'élection d'un prévôt des marchands et de deux échevins. Ordre de remettre celte élection à pareil jour de l'an prochain , et de maintenir jusque-là les magistrats en charge.
Cop. — .\rch. nation.iles . section administr., reg. aotheot. de l'hôtel de ville de Paris, s<rie H, 1791, fol. 302 recto.
TABLE DE FLUSIEUas EETTHES
DATES
15 août.
16 août.
Idem ,
idem.
16 août.
17 août.
ADRESSES
A Amiens.
A M. lie Noailles.
SUJETS DES LETTRES BT sovncEs.
4 septembre.
7 septembre.
Monceaux.
.^ui étals généraux des PayS' Bas.
Au duc de Brunswick.
Au priuce Frédéric Guillaume, administrateur de l'électoral de Saxe.
A la ville de Slrasl)ourg.
A la ville d'Abbcville.
Au Parlement de Paris.
Au duc de Bottillon.
Convocation à l'assemblée des notables pour le dernier septembre , à Rouen. La peste avait fait changer le lieu de l'assemblée, qui devait d'abord se tenir à Compiègne. Cette lettre, plus courte que la circulaire du 25 juillet, en reproduit presque littéralement une partie.
Oiig. — Arcb, de M. (le Noailles.
Lettre de créance du duc de Bouillon, député par le Roi vers les Etats.
Cop. — Arch, géni-r. de Belgique k Bruxelles, recueil de dépêche», instructions, etc., 1583- 1593, fol. 032.
Le sieur Ancel, envoyé chez plusieurs princes
d'Allemagne, est chargé par le Roi de voir
le duc de Brunswick , et de lui donner des
nouvelles de l'état des alfaires de S. M.
Orig. — Arch. de Brnnswiclc , à Wolfenbùttel.
Lettre analogue à la précédente.
Oiig. — Arcb. rojalcs do Saxe à Dresde.
Lettre analogue aux deux précédentes.
Changement à établir dans le nombre des échevins d'Abbeville, qui ne sera désormais que de huit au lieu de vingt-quatre : les quatre premiers élus par les mayeurs de bannières, et les quatre autres par le raayeur, pour être ensuite renouvelés par moitié tous les ans, de manière que chacun d'eux reste deux ans en charge. Cette mesnre est motivée sur la contagion qui désole la Picardie , et sur la confusion qui règne dans les assemblées trop nombreutes.
Orig. — Arcb. de la ville d'Abbeville, reg. des délibérations, 15901 597.
Ordre de procéder, immédiatement et sans restriction, à l'enregistrement de l'édit portant engagement des revenus du domaine de Sainte-Menebould et Beaumont en Argonue , en nantissement de soixante mille écus, somme promise au sieur de la Rivière pour la reddition de la place de Mézières.
Cop. — Arcb. nationales, section judiciaire , reg. orig. du parlemeat de Pari» , Conseil , vol. 283, fol. 306 verso.
Commencement d'une dépêche, assez endommagée , dans laquelle le Roi annonce son arrivée à Rouen pour la semaine suivante , puis l'intention de clore la saison par le siège de Doullens , afin de relever la réputation de ses armes. En même temps il mande au duc de Bouillon qu'il prie la reine d'Angleterre de lui envoyer à Saint-Valery les deux mille hommes qu'elle lui a prorais, et même de doubler ce secours , si le duc peut l'obtenir.
Cop. — Musée britnnuiqne , bibliolh. Cotton. Caligula, E IX, foi. 358.
NON IMPRIMEES DANS CE VOLUME
DATES
LIEUX DE LA DATE
.\ Monceaux.
12 septembre.
ItUiri.
Idem .
]0 stpternbn
Idei
22 septembre.
Ihiden
Ihiden
IHd.n
Ibid.
Ihiden
UUm .
25 (eptembre.
26 septembre.
Saiat-Germaiu en Laye.
Ihidt
Ibiden
Ihidtn
ADRESSES
UES LETTRES
A la ville de Rennes.
A la ville et au canton de Berne.
A la ville et au canton de Solcure.
A la ville et au cantou de Zuricb.
Aux villes et cantons de Zurich, Berne, Glarls, Bàlc, Scbaffhouse , .'\ppcnzel et Saint-Gall.
la ville et Soieure.
au canton de
A la ville d'Arles.
.\u duc de Guise.
A M. de Brèves
A la ville de M»ti.
SUJETS DES LETTRES
ET SOCBCES.
Avi) de la nomination du comte de Brissac comme lieutenant général en Bretagne, pour remplacer le maréchal d'Aumont décédé , et joindre à ces fonctions celle» que remplissait aussi le sieur de Saint -Luc, autre lieutenant général dans la province, et qui venait d'être employa ailleon par S. M.
Orig. — .\rch. de la TJUe de Rcoats.
Témoignage de satisfaction donné au colonel Jean-Jacques de Diesbacb se retirant dans sa patrie, ainsi qu'aux autres Suisses restes à l'armée, en priant le canton de persévérer dan} Sun aifection pour la France.
Orig. — Aich, du caDtoD de Eersf .
Lettre semblable à la précédente, en substituant le nom du colonel Baltbazar à celui du colonel Diesbacb.
Oti%. — Arcb. do cuitQO de Soleuie.
Lettre semblable aux deux précédentes, mais sans mention spéciale du nom du colonel. Orig. — Arcb. da canton do Zurich.
Ces cantons priés de patienter encore pour ce qui leur est dû, «'assurant qu'un premier pavement leur sera fait prochainement.
Orig.
■ Arch. da e«nton de Zoricb.
Même objet que la lettre précédente , mais celle-ci est moins détaillée.
Orig. — Arcb. dn canton de Solcore.
Avi* d'une concession faite an grand-duc de Toscane, de faire acheter mille muids de blé dans les provinces de Bourgogne , Auvergne, Dauphiné, Lyonnais et Vivarais.
Ordre de prêter toute assistance aux envoyés du grand-duc chargés de faire cet achat.
Orig. — Aicb. d« la ville d'Arlea.
Avis de la concession mentionnée dans la précédente lettre.
Orig. — Arcb. des U«dici« , iégst. française . liaaae 3.
Refus des Vénitiens de fournir les équipages des galères que le Grand-Seigneur prête au Roi. .M. de Brèves est chargé de prier S. H. de les envoyer tout équipées à .Marseille, sur la promesse que le Rot lui en renverra la chiourme à ses frais.
Cop. — Bibliolb. de M. Monmeiqué, Ma. ijititolé Ltttrcs d l'amhastait\ir da Ltvant.
Ordre de bien veiller ii la sûreté et au repos de leur ville pendant l'absence de M. de Sobolle , lieutenant général aa gouvernement de Meli, appelé en cour.
Imprimé. — LtUrtt da roi Htari IV aaz magittrats et aax \abiiaatt de la vilie de MeU, in-fol. de 15 p., 1830, p. 13.
TABLE DE PLUSIEURS LETTRES
ADRESSES
SUJETS DES LETTRES
DATES
LIEUX DE LA DATE
DÏS LETTRES.
ET SOURCES
12 octobre.
A Gaillon.
A Jean Voisin , premier écbevin de la ville Je Rouen ,
Lettre close pour se trouver à l'assemblée des notables de Rouen , en place du sieur Bigot, d'abord désigne, mais remplacé aux nou-
secrétaire du Roi.
velles élections par Jean Voisin dans la
charge de premier échevin de Rouen.
Cop. — Arch. municipalcf de Houen . r^g.
des délibérations.
10 octobre.
Rouen.
A la ville de Rennes.
Ordre d'envoyer deux députés aui états de Bretagne, qui se tiendront, le 2 décembre, à Guingamp.
Orig. — Arch. de la ville de IXeonei.
18 0 lobre.
fhidem .
.^u grand-duc de Toscane,
Recommandation en faveur des parents du sieur Lanfreduccio, commandeur de Pisp, qui était ambassadeur de l'Ordre do Malte auprès de Henri IV.
Orig. — Arch. des Médicis, lig. fran-; ,, ii.isae 3.
21 offoitrc.
Ibidem.
A la ville de Lyon.
Envoi en Lyonnais de plusieurs conseillers et généraux de la cour des monnaies, pour procéder sévèrement contre les maîtres des monnaies qui ont donné cours à des espèces fausses et altérées dans le Lyonnais et les provinces voisines.
Orig. — CoDservé à Lyon.
•30 i>rtobre.
Ibidem.
.\ux gens des trois étal» do Guyenne et Bordelais.
Avis de la prochaine convocation des états de Guyenne. Arrivée des commissaires du Roi pour demander le libre octroi des sommes de deniers requises dans leurs commissions par S. M.
Orig, — Arch. de la ville de Bordeaux.
Jdrm .
Ibidem.
A la ville de Lyon
Avis des ordres donnés , sur la demande des habitants, pour l'ouverture du libre commerce des grains entre eux et les provinces voisines, notamment la Bourgogne et le Dauphiné. Des instructions sont adressées en ce sens à M. de la Guiche, gouverneur de Lyon, aux maréchaux de Biron et d'Ornano , lieutenants généraux en Bourgogne et en Dauphiné.
Orig. — Conservé à Lyon.
31 octobre.
Ibidem -
A la ville d'Arles
Le sieur du Vair , envoyé à Marseille pour présider la chamlire de justice , est chargé de passer par Arles pour assurer les habitants des bonnes intentions du Roi, et recevoir communication de ce qu'ils auront à mander à S. M.
Orig. — Arch. de i'h6tel de »ilie [l'Arles.
3 novembre.
Ibidem.
A la ville de Bordeaux.
Avis des défenses expresses intimées au sieur de Candeloy , de continuer ses exactions sur le vin qui passe à Royan , et au sieur de Saint-Ouen , sur les marchandises qui passent par la Dordogne.
Orig. — Arch. municip. de Bordeaux,
.'') iioveml)re.
Ibidem
A la ville de Lyon,
Recommandation en faveur de Catherine Bayet, femme de Louis de la Grange , secrétaire du duc d'Epernon , à qui il était dû une somme de 18,000 écus s'ir la succession de son premier mari , Jean Char-
bonnier, échevin de Lyon, et qui était poursuivie par les créanciersdccelui-ci, bien qu'elle ne fût pas rentrée dans sa créance.
Olig. — Conaarré A Lyon.
NON IMPRIMEES DANS CE VOLUME
LIEUX DE LA DATE
ADRESSES
DES LBTTBES.
SUJETS DES LETTRES
ET sottuces.
8 novembre.
A Koucn.
Au Parlement de Paris.
Ordre de procéder à l'enregistrement dea lettres patentes publiées sur l'opposition mise par des marchands de la foire Saint- Deuis , à la levée d'un impôt sur les marchandises et denrée* entrant dan» Paris.
Cop. — .\rch. nationalas, acetioD jodiciaixe, refpilrea orig. du Parlement , Cooieil, toI. 284, fol. 5 rerso.
J 1 novembre.
Ibidem.
Au grand-duc de Toscane.
Recommandation en faveur du sieur Albert Papario, gentilhomme de Péronse, retournant à la cour du grand-duc.
Orig. — .Vrch. des Médicis , légation françaije , liasse 3.
l'2 novembre.
Ibidem.
A ia ville de Rennes.
Avis d'un délai dans la convocation des Etats de Rretagne.
Orig. — .\rcb. de la ville de Aennei.
17 novembre.
Ibidem.
A la reine d'Angleterre.
Intercession en faveur de Jean Pépin , Boisclaret et autre» marchand* de la ville de Saint-JIalo, dont le navire et les marchandises avaient été capturés par des vaitseaui de guerre anglais.
Orig. — Statt paper ojfict , anlient rt^yal Uittrt. Tol. XXII.
Idem .
Ibidem.
Au grand-duc de Toscane.
Recommandation en faveur de deux gentilshommes anglais voyageant en Italie.
Orig. — Arcb. des Hidicis , légation française, liasse 3.
22 novembre.
Ibidem.
A la ville de Rayonne.
Pour les féliciter de lenr bon devoir, dont le comte deGramont a informés. .M. Ordre ! de. toujours obéir à ce gouverneur, qui retourne vers eux avec cette lettre.
Orig. — Arch. de la ville de Bayonne.
29 novembre.
Ibidem.
A la ville et au canton de Soleure.
Nouvelle prière de patienter encore pour ce qui est dû aux habitants; c'est principalement dans le but d'obtenir des fonds pour le» solder que S. M. a réuni les notables, et qu'indubitablement à la foire de» Trois-Rois la République touchera deux années entières de» censés ducs.
Orig. — Arch. du oanton de Soienre.
Novembre.
Au Parlement de Pari».
Ordre de procéder immédiatement à l'enregistrement d'un edil portant vente et aliénation du domaine royal, au profit de la duchesse de Longueville, jusqu'à concurrence de 50,000 écus , dont elle est débitrice envers le canton de Soleure.
Cop. — Arch. DctioDales, sect. jadic, reg. orig. du parlement de Pans, Conatii, vol. 984 , fol. U recto.
1" décembre.
Ibidtm,
Au ParlemtDt de Normandie.
Recommandation de recevoir avec tous les honneurs accoutumés le cardinal de Florence, légat du Pape, à sa prochaine arrivée à Rouen.
Cop. — Aieh. de la cour d'appel de Eouen. registres orig. du psrUmeot de Normaolir, vol. de la Saint'Marlin au 3Ï dàccmhre 1S9«.
TABI.E DE PLUSIEURS LETTRES
DATES
LIEUX DE LA DATE
ADRESSES
4 décem&n.
0 dcctmbre.
20 décembre.
22 décembre.
1°' janvier.
A Rouen .
Ibidem .
A la reine d'Angleterre.
A la ville d'Arles.
10 janvier.
27 janvier.
13 mars.
Rouen .
Ibiden
Ilidtm.
La Neuville.
Au grand-ilac de Toscane.
A M. de Luxembourg, ambassadeur à Rome.
A la ville et au canton de Zoricb.
A la ville d'Abbeville.
A M. de Brèves.
A la ville d'Abbeville.
SUJETS DES LETTRES
ET SOURCES
Prière d'accorder au nommé Cliambrelan l'autorisation de transporter en France 5,000 chausses , grèguos et mandilles , confectionnées à Londres pour le compte du Roi.
Orig. — A Londres, Slate paper ojftcc, unticnt royal letters.
Le relard éprouvé par les députés de la ville dans leur audience provient de ce que le conseil s'est trouvé momentanément éloigne du Roi durant son voyage. S. M. a ordonné la réponse la plus favorable possible , eu égard à la difficulté des temps. Orig. — Arcb. de l'htui de viilc d'.\rles.
Recommandation en faveur du capitaine Dominique Bruni , employé quelijue temps au service du Roi.
Orig. — Arcb. des Médicia, légation fran(;aise, liasse 3.
Envoi des dépêches ponr le voyage de Rome , en priant l'ambassadeur de partir le plus promptement qu'il pourra , vu la maladie du Pape.
Minute. — B. N. Fonds Saint-Germoin Ilarlay, ils. 1193.
Remercîments des bons offices dm canton , dont le Roi a été informé par le sieur de Sillery pendant son ambassade. Prière de les continuer en éclairant leurs aliiés sur l'intérêt qu'ils ont à conserver l'alliance et l'amitié de la France; ce qui est aussi de leur honneur.
Orig. — .\rch. da canton de Zurich.
Des deux projets de fortification de la ville qui ont été présentés au Roi, S. M. veut que l'on exécute en partie celui du sieur Després, ingénieur, sauf à décider ellemême, étant sur les lieux, ce qu'il y aura à faire pour le reste des ouvrages.
Orig. — Arcb. mnnicip. d'Abbeville.
Instances pour obtenir l'envoi d'une flotte du sultan sur les côtes d'Espagne , avec recommandation de bien assurer S. H. et le bâcha Sigaile, capitaine de la mer, qu'ils peuvent compter sur l'assistance vigoureuse, non-seulement du Roi , mais de la reine d'Angleterre et des Etats des Provinces-Unies des Pays-Bas. — Réponse à quelques détails d'une lettre de l'ambassadeur.
Cop. — Bibljotb. de M. Monmerqué , Ms. intitnlé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
Annonce de la perle d'Amiens. Plaintes contre les habitants de cette ville, à l'imprudence desquels le Roi impute ce désastre.
Orig. — Arch. manicip. d'Abbeville, registre des déUbérations, 1596-1597, fol. 116.
if. r-. .-
NON IMPRIMÉES DANS CR VOLLME
ADRESSES
SUJETS DES LETTRES
DATES
LIEUX DE LA DATE
DES LETTRE. S
ET SOURCES
10 mars.
A Monilidioi.
Aux Ligues suisses.
Annonce d'un remboursem' de 300,000 écus, qui seront soldés, cette année, sur ce qui L-sl dû aui Etals de la Suisse , et assurance du désir de les satisfaire complètement. Le premier payement sera porté aussitôt après Pâques par l'arahassadenr.
Orig. — Arch. du canton de Zurich.
Idem.
Ibidem.
Au prince alibc de SainlGall.
Annonce d'un remhonrsem' de 300,000 écus qui seront soldés, cette année, sur ce qui est dû aux États delà Suisse, et assurance du désir de les satisfaire complètement. Le premier payement sera porté aussitôt après Pâques par l'ambassadeur.
Orig. — Bibliolh. de i'akbûye de Saint-Gail.
Ibidem.
A la ville et au caiilon de Zurich.
Même objet que les deux lettres précédentes.
Orig. — Arcli. da cutoo de Zurich.
4 avril.
Picquigny.
Au Parlement de Pari».
Ordre de passer outre à la vérification de l'édit d'aliénation des terre» royales de Sainte- Mcnehould et Beaumonl en Argonne , et de s'abstenir de toute remontrance à cet égard , vu l'importance de la mesure. ( Le motif en est donné dans la lettre du 4 septembre 1590 , analysée ci-dessus. )
Cop. — ,\rch. nationales, section judiciaire.
reg. orig. du parlem. de Paris, Conseil,
vol. 286, fol. 264 verso.
0 avril.
Ibidem.
A la République de Gênes.
Réponse à la réclamation de la République, au sujet d'un navire génois capturé par les vaisseaux de guerre français. Le bâtiment ayant été déclaré de bonne prise comme transportant des troupes ennemies de la France, et le» marchandises en ayant été réparties entre les ayants droit, il n'y a plus moyen de revenir sur ce qui s'est passé. Remercimcnts de la bonne réception faite à JI. de Luxembourg à son passage ,i Gènes pour se rendre à Rome.
Orig. — Arch. do la vill» de Gtoei.
Idem.
Ibidem .
A M., d'Incarville, conseiller d'Etal et contrôleur général des finances.
Ordre de payer à M. de Noailles l'indemnité de son voyage à l'assemblée des États de Rouen.
Orig. — ,Vrch. dr la maison de Noailles.
8 avril.
Berneuil près Doullcns.
A la ville d'Abbeville.
Ordre de laisser sortir de la ville les capitaines suisses Charner et Freher avec leurs compagnies , pour venir joindre le Roi à son camp.
Cop. — Arch. municip. d'Ahberillc. reg. des dëlibéralions de 1597-159».
19 avril.
Saint-Germain ea Layc.
A M. d'Inteville , lieutenant général au gouvernement de Champagne.
Le Roi A fait punir quelques régiments de gens de guerre qui se livraient à des pillages et autres désordres dans l'IsIc-de-France et dans la Brie, quoique ces régiments, po'ir éviter la punition , se soient réclamés de M. d'intevi le. S. M. ne doute pas qu'il n'approuve le juste châtiment de leur» dé-
sordres.
Orig. — B. N. Fonda Bithune , Ms. «061 ,
fol. 16 rtclo.
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i)ATr;.s.
LIEUX DE LA DATE
ADIIESSES
SUJETS DES LETTRES
ET SOUKCES.
VoOl.
•20 avril.
A SaiutGcrniaiii en Laje.
Au conseil d'Etat et des finances.
Aviser aux meilleurs moyens de payer le sieur de Montmarlin de ce qui lui est dû pour ses états, appointements et entretien ; les deniers de l'assigiuition iju'il avait ohtoiiue l'onnée précédente sur 1;. recette générale de Bretagne ayant été employés par S. M. pour des besoins urgents.
Oiig. — B. N. Fgudi liétliunc , Ms. 9001, fol. 20 recto. — (iop. tupplém. franr. Ms. 1009-3.
'J5 avril.
Paris.
A M. de Lous.
Pareille à la lettre du même jour, à M. de Lubersac.
Cop. — B. N. Fonds Leydet , liasse VI. Extrait des archives de l'aLbaye de Peyraux.
20 avril.
Saiiit-Gerniaiii eo Laye.
A M,. Chaudon , conseiller d'Etat et premier président à la cour des aides.
Envoi de la déclaration expédiée pour le rang que doivent tenir les présidents de la cour des aides dans les assemlilées de la ville. Ordre de faire vériCer et enregistrer cette déclaration.
Cop. — Arch. natioDales, flect. judic., COUT des aides, liasse dc> années 1597-1599, cahier n" 267.
Deruier avril.
Ibidem .
A la reine d'Angleterre.
Pour la prier de faire exécuter le jugement d'appel par lequel la cour de l'Écbiquier a réformé la condamnation prononcée contre Guillaume Micbelet de Suiut-Malo, et ses associés, accusés d'avoir enfreint les lois de l'Angleterre, en armant leur bâtiment de vingt pièces de fer, tiréesdo ce royaume.
Orig. — State paper ujfice , antient royal Utters, vol. XXII , le». 195.
Verslecommeucementdemai.
Au cardinal Aldobrandini.
Pour appuyer auprès du Pape la demande des dispenses d'âge et du gratis en faveur de Dominique de Vie , nommé à l'abbaye du Bec. (Affaire expliquée dans la lettre au Pape, de même date.)
Cop. — B. N. Fonds Bélhuue, Ms. 3955, loi. 35 recto.
Jdeni .
Au cardinal de Joyeuse.
idem.
Ibidem, fol. 35 verso.
l"mai.
Paris.
A la ville de Clermont.
Les habitants sont requis de prêter leur concours au sieur Mirou, conseiller au Parlement, envoyé à Clermont par S. M.
pour faire le procès d'un nommé Charretier et de ses complices , auteurs de révoltes dans la province.
Ori^. — Arch. de la ville de Clermont.
10 mai.
Ibidem.
A un cardinal.
Pour le prier de s'employer à obtenir du Pape l'approbation de la résignation faite par maître Jean Petit , prêtre , prieur du couvent de Notre-Dame des Salles , dans le diocèse de Limoges.
Cop. — B.N. Fonds Béthune.Ms. 3955, fol. 30 verso.
Ibidem.
A M. le baiou de la Chaatre, gouverneur de Bourges.
Réquisition de trente chevaux routiers pour l'artillerie , à choisir entre tous les meilleurs de Bourges et des environs. Le Roi en fera garantir le payement par un bon marchand de Paris.
Orig. — Arch. municipales de Bourges.
NON [\1P1UMEKS DANS CF VOLUME
ior>o
DATKS.
21 mai
LIEUX DE LA DATE
A Pariv
Idcn
Ide
Idem.
22 mai.
Ihidii
Ibidem.
Ibtdci
Ibiden
ADHESSES
A ta »ille de Pniticr».
A la ville de Cliaumont.
À la ville de Compiègne.
A M. de Buurdeillc, sénéchal do Périgord.
A la coai des comptes , Paris.
SUJETS DES LETTRES
ET SOimCER.
31 mai.
/t.dc,
A la ville de Rouen.
Mal.
A M. de la Fontaine.
Le sieur du Houssaye dépi'ché pour exposci la nécessite où se IrouNe le Roi , par l'ohligation de s'opposer aux grands prcparatif» de guerre de ses ennemis, et pour prier la ville de Poitiers d'assister S. M. dans l'intérêt du salut public.
Cop. — Arch. de la viilc de Poitiers, reg. des déliLératîons.
Le sieur d'Amours, conseiller d'Etat, envoyé pour requérir de la ville de Cliaumont un secours d'argent, pour les mêmes considérations quedans la lettre précédente.*
Orig. — Arcb. du dépaztemenl de la Haute- Marne.
Le sieur de Sanselles envoyé à Compiègne pour le même objet.
Orig. — iVrch. de ConipiègDe.
Le sieur du Houssaye envoyé à Pcrigaeux pour le même objet. Le succès de Sa mission recommandé à M. de Bourdcille.
Ârcb. de la maison de Bourdeille.
Envoi des lettres de jussion pour lever le refus, 1° de la vérification d'un édil contenant création de deux présidents , huit maîtres , deux correcteurs et quatre auditeurs des comptes, charges dont la finance est destinée aux besoins de la guerre; 2" d'une déclaration pour faire compter de clerc à maître les receveurs particuliers du grenier à sel aux provinciaux , et les provinciaux aux trésoriers généraux des gabelles.
Cop. — Arch. natl0D.-)lcs , section domaniale, Mémoriaux de la chambre des comptes , reg. de l'année 1597, fol. 178.
Le sieur de Marillac , maître des requêtes de l'hôtel du Roi , a mission de prier la ville de Rouen d'accorder un secours à S. M., à l'exemple de Paris et pour servir d'exemple aux bonnes villes de Normandie. Lettre analogue à plusieurs autres écrites sur le même sujet à plusieurs villes , comme une circulaire.
Orig. — Aich. municipales de Rouen, reg. des délibérations.
Exposé des réponses aux offres de la reine Elisabeth , et motifs du Roi pour recourir & elle dans la situation difficile où se trouvent ses affaires , par suite de la perte d'Amiens. L'offre de quatre mille hommes devient nulle , du moment où le Roi est oblige de les solder, ce qui lui est impassible dans l'état de pénurie du trésor. Il ne peut guère mieux en solder la moitié, comme le propose M. de la Fontaine. Il préfère , s'il U faut, renoncer au secours. Cette dépèche est fortement endommagée par le feu.
Cop. — .Musée brit&sniqne, bibliotb. Cotton. Calignla, EIX, fol. 4SI.
TABLE DE PLUSIEURS LETTRES
DATES
'l juin.
Idem.
15 juin.
16 juin
22 juin.
Idem.
Idem, 20 juillet.
LIFXX DE LA DATE
A Pari».
Camp devant Amiens.
Camp devant Amiens.
Ibidem .
Parii.
Ibidem.
Ibidem.
Ibidem .
Ibidem.
A D II E S S E S
UUS LETTREi).
A la ville de Touloi
A M. d'Aultry.
Au connétable de Montmorency.
A la ville Soleure.
et au canton de
Au Parlement de Paris.
A M. de Brèves.
Aux treize cantonades Ligues suisses.
A la ville et ou canton d< Soleure.
A l'abbé de Saint-Gall.
A la ville de Clermont-Ferratid.
SUJETS DES LETTRES
ET SOVnCES.
La ville doit restituer au duc d'Ëpernon , indépcnduinmcnt de sa galère, les munitions dojit elle était chargée ; cette galère , ainsi (]ue les muiiiliiiDs , ayant été gagnées par le duc d'Epornnn sur le duc de Savoie, lors de la prise d'Anlihes.
Orig. — Arch. de 1.1 ville do Toulon.
Presque entièrement semblable à celle de uiéme date à M. de S. -Germain-Beaupré.
Cop. — B.N. Fonds Biilhune, Mj. 8935, fol. .10 verso.
Délégation pour remettre le collier de Saint- Michel au sieur de Moucy, gentilhomme ordinaire de la chambre, qui vient dV-tre nommé chevalier de cet ordre. Protocole pareil à la lettre du 22 septembre 1595, pour une mission semblable.
Orig.— B. N. Fonds Déthunc, Ms. 9065, fol. 77. — Cop. — Suppl. français, 1009-2.
L'ambassadeur chargé de résider aujjrès des Ligues suisses partira dans la huitaine , avec les fonds sullisants pour 'lonner toute la satisfaction possible au canton. Conformément à l'ancien usage, ce sera à Soleure que résidera le nouvel ambassadeur. Le canton est prié, en conséquence, de lui accorder un logis.
Orig. — Arch. du canton de Soleure.
Le sieur de Caumartin envoyé au Parlement pour l'engager à hâter autant que possible le recouvrenient de l'argent nécessaire à l'entretien de l'armée campée aux portes d'Amiens.
Cop. — Arcb. natioDa!es, section judiciaire , reg. orig. du parlement de Paris , Conseil , vol. 287, fol. 128 recto.
Approbation de la manière dont M. de Brèves a fait dresser le renouvellement des capitulations entre la France et la Porte. Réponse au détail des allaires du Levant.
Nouvelles du siège d'Amiens.
Cop. — Biblioth. de M. Moumerqué, Ms. intitulé X.c(trr5 à l'ambassatltur du Levant.
Envoi de M. de Mortefontaine comme ambassadeur en Suisse, avec les instructions pour le payement des sommes à rembourser, et pour tout ce qui peut entretenir la boime intelligence avec les cantons.
Orig. — Arch. du cantou de Zurich.
Lettre analogue à la précédente, mais plus courte.
Orig. — Arch. du canton de Soleure.
Idem,
Orig. — Biblioth. de Saint-Gall.
Ordre de seconder le marécli.il de la Châtre dans le blocus de la ville et du château de Montaigu , que le Roi a ordonné de faire pour débarras:>er la province des exactions du sieur de Levistou.
Orig. — Arch. de la ville de Clennont-Fcrrand.
NON IMPRIMEES DANS CE VOLUME
DATES
29 juillet.
10 août.
LIEUX DE LA DATE
Camp (levant Amiens.
Ibidem.
Du camp devant Amiens,
.\UI'>E.SSES
11 août.
Ibiden
14 août.
16 août.
29 août.
Ibidem.
Ibiden
Ibiden
2 septembre.
9 septembre.
Idem.
Saint-Germain.
Ibidem.
Ibiden
.Vu ]>arlement de Normandie.
.\u connétable.
A la cour des comptes.
A M, de Brèves.
A M. Mariou, conseiller d'Étal, avocat général au parlement de Paris.
A la ville de Lyon.
Au conseil des Unances.
A la ville de Lectoure.
Au procuretlT du Roi, de..
Au juge, ou .\ son lieutenant, de. .
SLJETS DES LETTRES
ET SOURCES
Lettre pareille à celle du même jour adressée au parlement de Paris.
Orig. — Arch. de U conr d'appel de Rouen. — iDiéré aox regùtre» sccreu da pirleuieot de NonDandic, Tol. du 2 juin an 30 octobr*
Délégation pour conférer le collier de Saint- .Micliel au sieur de Bonneuil, gentilhomme ordinaire de la cliambre, nommé chevalier de l'ordre.
Cop. — B. ^. Snppl. françiù, H>. 1009-3.
Jusaion pour l'enregistrement d'un édit portant création de plusieurs oQices comptables. Plaintes des retards de la cour.
Oidre d'envoyer deux de ses membres à Amiens pour être témoins oculaires de l'imminence du danger qui fait recourir à cette mesure.
Cop. — Arch. nationalei , section domaniale. Mémoriaux de la cour des compte) , année 1597, fol. 312.
Plaintes de l'inaction de la Porte et des menées de l'agent d'Angleterre. Nouvelles du siège d'Amiens. Annonce du siège mis devant Bergues, sur le Rhin , par les états des Pays-Bas.
Cop. — Biblioth. Monmerqué, Ms. intitulé Lettres à l'ambassadeur du Levant.
Pour qu'il s'emploie à faire vériGer par le Parlement, purement et simplement, l'édit d'érection de la terreet vicomte deThouars en duché-pairie en faveur du duc de la Trimouille.
Orig. — Fonda de U. Lefévre , libraire i Puij.
Bemercîmenls des nouvelles assurances de leur fidélité, dont ils donnent en ce moment des preuves par leur vigilance à s'opposer ans pratiques des ennemis.
Orig. — Conserve à Lyon.
Pour distinguer les charges de procureurs et postulants d'avec les charges d'avocats, dans l'Anjou , le .Maine , les duchés de Beaumont et de Vendôme, comme cela se pratique dans le reste du royaume.
Cop. — B. N. Fonds Béthnne, Us. 8955, fol. 110 recto.
Acceptation des mille écus oCTerts au Roi par la ville, au lieu des trois mille que S. M. avait demandés. Recommandation de répartir entre eux la cotisation d'une manière équitable.
Cop. — Arch. d« Lectoure , registre des délibérations de 1576 1 159* , fol. 405 verso.
Envoi d'un arrêt réglementaire pour les offices de proc'ircurs postulants. Ordre de le faire exécuter.
Cop. — B. N. Fonds Béthnne, Ms. 8955, fol. 37 verso.
Même objet que la lettre précédente. Ibid. fol. 38 recto.
TABLE DE PLUSIEURS LETTRES
DATES
LIEUX DE LA DATE
16 septembre.
18 septembre.
ADUESSE.S
DES I, ETTHES.
A Saint-Germain.
Camp devant Amiens.
25 septembre.
28 septembre.
Idem.
5 octobre.
15 novembre. MonceMix.
Ibidem .
Ibidem.
Ibiden
Monceani
Fontainebleau.
A la ville de Poitiers.
A la vilie de Metz.
A la ville de Paris.
A la ville de Rennes.
A lord Cec^ll.
An chancelier de Chiverny.
A la reine d'Angleterre.
A la ville de Rennes.
ET sonncEs.
Envoi du sieur Dallonueau, conseillera la cour des aides, porteur dcslcllrcs-palenles en forme d'edit pour faire établir à Poitiers le subside du sou pour livre, qui doit être levé sur toutes les marcliaiidises et denrées qui se débitent dans le royaume, conformément à la délibération de rassemblée des notables de Rouen. (Pareille lettre dut être portée dans les principales villes jiar les personnes qui y furent envoyées au même effet. )
Cop. — Arch. de la ville de Poitior» , rcg. des détiliérutioDs.
Le conseil ayant autorisé les habitants du culte réformé à exercer leur religion dans les retranchements de la ville, S. M. a ordonné au sieur Viart, président de la justice royale à Metz, et au sieur de Sobolle , gouverneur, de se transporter sur les lieux pour aviser à ce que cette autorisation n'entraîne aucun trouble.
Imprimé. — Histoire de la naissance, du progris et de la décadence de l'héràsie dans la ville de McU, par B. P. Meciiuie ; Meta, 1642 , iii.4<', p. 503.
Ordre de rendre grâce à Dieu pour la réduction d'Amiens.
Orig. — Collection de M. Feuillet de Conche».
Cop. — Arcli. natioDales, sect. admin. , série '1, 1791. Registre» anthent. de l'hôtel de ville de Paris , fol. 485 recto.
Pour envoyer deux députés aux états de Bretagne , qui doivent se tenir à Morlaix le
Orig. — Arch. municipales de Rennes.
Le sieur de Maisse , se rendant en Angleterre , est chargé de voir lord Cccyll et de l'assurer de l'affection et de la bonne volonté de Sa M.ijesté , en le priant de continuer à se montrer favorable à l'entretien de l'amitié entre la reine d'Angleterre et le Roi.
Orig. — A Londres, italc paper ojftcc , Mss. France.
Analogue à la lettre du même jour, à M. de Rosny.
Cop.— B.N.SuppI. franc., Ms. 1009-4.— Imprimé. Économies royales, 1. 1 , p. 443, et Vie militaire et privée de Henri IV, Paris, an III, in-8°, p. 240.
Lettre officielle pour accréditer M. de Maisse comme ambassadeur auprès de la reine d'Angleterre.
Cop. — B. n. Fonda Béthnse , Ms. 8955, fol. 73 recto.
Ordre do délivrer au maréchal de Urissac use certaine quantité de balles et de munitions pour l'expédition prochaine du Roi en Bretagne.
Orjg. — Arch. de la ville de Rennes.
NON IMPHIMERS DANS CE VOLUME
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10 novembre.
A Monceaux.
A la ville de Henne«.
Demande d'un secours de deniers pour contribuer aux frais de rexpcdition de Bretagne. Ordre de faire counaître au marccbal de Biron la somme qu'ils pourront accorder.
Oiig. — Arcb. de is ville de HcDiies.
23 novembre.
Au Pape.
Pour supplier Sa Sainteté de pourvoir maître Jean d'Etampcs de l'abbaye de Prébenoît , ordre de Cîteaux , au diocèse de Limoges , vacante par la mort de l'abbé Simon du Mas.
Cop. — B.N.Food» Bétbone, Mi.8953, fol. 91 recto.
Idem,
Au duc de Luxembourg, ambassadeur, ou au cardinal de Joyeuse, protecteur des affaires de France à Rome.
Envoi de la lettre au Pape relative à la nomination de l'abbé de PrcbenoîU
Cop. — B. N. Fonds Béthnnt, Hi. 89C9, foi. 91 recto.
20 novembre.
A Paris.
A la reine d'Angleterre.
Pour la prier d'autoriser David Chamberlan à acheter en Angleterre , pour le compte du Roi , 0,000 habits militaires , composés de cliausscs et mandiiles.
Orig. — State paptr ojjict , antient royal leltcn, vol. XXII. lettre 201.
30 novembre.
Saint-Germain en Laye.
A M. de Brèves.
Plaintes de la continuation des menées de l'agent d'Angleterre. Menaces de se séparer de l'alliance du sultan. Demande d'un ordre de Sa Hautesse au roi d'Alger pour secourir la France. Annonce des dispositions du duc de Mercœur à un arrangement. Peu d'effet de la flotte d'Espagne et de celle d'Angleterre. Conquête de la Frise par les états des Pays-Bas, sons la conduite du prince Maurice. Vaine démonstration des Espagnols contre Amsterdam.
Cop. — BU)lioth. de H. MoDmerqaé , Ms. ÎDtitnlé Lettres à l'ambassadeur du Levarit.
6 décembre.
Ibidem.
Au duc de Luxemboui'g , ambassadeur ù Rome.
Demander au Pape son consentement à la résignation que Pierre de Fœspuecb , abbé de Saint-Jacques de Béziers, désire faire de son bénéfice en faveur d'Aune de Muomiol.
Orig.— B. N. Foods Bithnne , Mi. 90C1, foLlOl recto. — Cop. Soppl. Crinf., 1009-3.
Idiin .
Ibidem.
Au cardinal de Joyeuse.
Même objet que la lettre précédente.
Orig. — Ibidtm.M. 103 recto.— Cop. Suppl.
fras;., Us. 1009-3.
17 décembre.
Au duc de Luxembourg.
Précautions du Roi en traitant avec le duc de Mercœur , dont l'ingratitude envers Henri III doit servir de leçon. ( Extrait. )
Imprimé. — Bistoir* du cardinal de Joyeuse , par AuB£RT ; Paris, 1654, ia-4'', p. 394.
18 décembre.
Saint-Germaiu co Laye,
A la ville de Poitiers.
Pour que les habitants fassent connaître au Roi de quelle somme ils veulent contribuer aux frais de l'eipcdilion en Bretagne. Ordre de tenir cette somme prête le 15 janvier suivant.
Orig. — Arcb. de la ville de Poitiers , registre des délibérations.
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13 janvier.
14 janvier.
22 janvier.
24 janvier.
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A Saint-Germain en La^r.
Ibidem.
Paris.
Ibidem.
ADRESSES
DES LETTHES.
A la ville de Rennes.
.\ la ville de Poitiers.
.\ux états généraux des Pro- \inces-Unie8 des Pays-Bas.
A la ville rt Zurich.
au canton de
A la ville de Poitiers.
A la ville Berne.
et au canton de
SUJETS DES LETTRES
ET SOIRCES.
Pour qu'ils nicnl à diiclarer prninpli-niciil au marcclial de Biissac de (|uellc snnime ils veulent coulribucraux frai» de l'expédition en Bretagne, et pour qu'ils n'apportent aucun retard à recueillir cette somme.
Oiig. — Arcb. municipales de Rennes.
Le sieur de la Gojonne , contrôleur général de l'artillerie, envoyé à Poitiers pour y prendre trois fanons , dont le Roi a besoin pour son expédition en Bretagne, et que S. M. rendra aussitôt apr^s à la ville de Poitiers.
Cop. — Arch. de la ville de Poitiers, registre des délibérations.
Envoi du commissaire Rosel pour demander aux Etats quatorze navires tout équipés, destinés à barrer la rivière de Nantes pendant la campagne que le Roi va faire en Bretagne, et la continuation du secours des régiments de pied soudoyés et entretenus.
Cop. — .\rch. gtinér. do Belgique, Recueil des dép«'che3, instructions, etc., adressées aux états généraux des Pays.Das ou émanées d'eux, 15831698, fol. 790.
Regrets de ce que , dan» la répartition des soiïimes envoyée» en Suisse , ce canton s'est trouvé moins bien partagé que les autres. Promesse de le satisfaire pleinement au prochain payement.
Orig. — Arcb. du canton de Zurich.
Avis de l'imposition de grains et vins, établie sur les villes et bourgs de plusieurs provinces, pour contribuer aux frais de la guerre de Bretagne , contribution motivée sur l'importance de cette guerre, qui doit achever de pacifier le royaume. La ville de Poitiers, taxée à vingt-cinq muids de blé méicil, les deux tiers froment et un tiers seigle, et douze muids et demi d'avoine, mesure de Paris. Tous les habitants de la ville et des faubourgs , exemptés ou non , privilégiés ou non , contribueront indistinctement à cette fourniture, qui sera remise aux mains de Guillaume Saulyer, trésorier et garde général des vivres. Si l'imposition est plus facile à lever en argent, le muid de blé sera estimé 50 écu», et le muids d'avoine 30. Le» »ommes seront versées entre les main» de maître Pierre le Charron, trésori.T général de l'extraordinaire des guerres.
Cop. — Communication de feu M. Aogriis.
Sur l'instance faite par le délégué du canton, le Roi a mandé à son ambassadeur en Suisse de faire participer aux payements faits aux divers cantons les colonels, capitaine» et soldats de celui de Berne. Dorénavant, ponr éviter à la république la peine de lui envoyer des délégués, le Roi a autorisé l'ambassadeur à traiter directement ces sortes d'affaires.
Orig. — Arch. di: canton de Berne.
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24 janvier.
27 janvii-T.
15 février.
A Par
Pari».
17 fdï
21 février.
Idem.
Idem.
Chartres.
Tl.<
Arteuay.
ADRESSES
A la ville et au canton de Zurich.
Au
trésorier» généraux Je France à Lvon.
A lordCccyll.
A j\liM. (le Bellièvre et de Sillerv.
.Au Parlement Je Paris.
A M. du Plessis-Mornav.
.A la ville de Kennes.
A l'évèqne de Rennes.
SUJETS DES LETTRES
ET SOCBCES.
Analogue à la lettre précédente.
Orig.
' Arch. du caotoD de Zurich.
Envoi des aŒclies pour le fermage de la douane de Lyon. Ordre de recevoir les enchères , et de les envoyer au conseil , où se fera l'adjudication.
Orig. — Collect. d'aotographei de M. Etprit Hequlcm , d'Avignon.
Le sieur de la Boderic chargé d'exprimer à lord Cecil le plaisir que cause au Roi l'annonce de son arrivée en France, comme envoyé de la reine d'Angleterre, et le regret de ne pouvoir l'attendre à Paris.
Orig. — A Londres, Slate papcr office ^ vol. de Mélanges.
Instructions diplomatiques sur la manière de traiter de la paix avec l'Espagne. Conditions de cette paix : notamment l'exclusion du duc de Mcrcœur du traité ; restitution , dans le délai d'un mois , de toutes les places conquises , savoir, Calais , Ardres , la Capclle , le Catelet et Blavet ; restitution de l'artillerie de ces places; solution des difficultés au sujet de la Navarre et du duc de Savoie. — Annonce du départ du Roi dans quelques jours pour la Bretagne. Attente de la nouvelle de la prise de Dinan par le maréchal de Brissac.
Cop. — B. N. Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 38 recto. — Bilhune, Ms. 8971, fol. 41. — Même fonds , Ms. 8972. î , fol. 26. — Font.-inien, p. 75. — Imprima. Mémoires de du r(rjji£-A/ornaj',inS'', 1824,«. V!II,p. C.
.\vis des lettres de déclaration expédiées à la duchesse de Nemours pour son acceptation des droits et actions cédés par la duchesse de Ferrare au roi Charles IX, comme il est exposé dans la lettre du même jonr au premier président de Harlay.
Cop. — B. N. Fonds Bétlmnc, Ms. 9539.
fol. IS reclo.
Pour faire expédier les provisions nécessaires au payement d'une gratification accordée à JMM. de Haramhure et de Bissouxe.
Demande de renseignements sur une tentative faite par le duc de Mercoeur contre la ville de Saumur.
Imprimé. — Mimoirtt et correspondances de du Plessis-Monay, t. VIII, p. 91.
Pour tenir prêt l'argent nécessaire à l'entretien de l'armée de Bretagne, où le Roi va se rendre.
Orig. — Arch. municipales de Rennes.
Exposé très-<létaillé de l'affaire du château d'If près le grand-duc de Toscane. Instructions sur la manière dont M. d'Ossat doit conduire la négociation pour ohtcnir la restitution de cette forteresse.
Orig. — B. N. Fonds Betbnne . Ms S95« , fol. IS.
IV
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27 lévrier.
A Bloia.
Au connétable.
Satisfaction du bon succès remporté par le sieur de Gondin à Aigues-Mortcs. Le Roi lui accorde volontiers le commandement de cette place, en remplacement de M. de Bertjclières , dont l'insolence et la violence ont causé des troubles dans la ville.
Orig. — B. N. Fontli B<:-lliune , Mi. 9057, fol. 12.
1" mars.
Chenonceaux.
Au ParlcincDt de Paris.
Envoi des lettres d'abolition accordées au sieur de Bonocani , en faveur de la réduction volontaire de la ville et du cbâteau d'Ancenis. Ordre de procéder à la vérification de CCS lettres.
Cop. — .\rch. natioualea, sect. judic. , reg. orig. du parlement de Paris , Conseil , vol. 391 , fol. 377 recto.
8 mare.
Angers.
Au même.
Envoi d'autres lettres d'abolition en faveur des sieurs Heurtault et de la Houssaye. Ordre de procéder à leur enregistrement. Cop. — Ibidem, vol. 292 , fol. 17 verso.
Idem,
Ibidem.
A la ville de Bayonne.
Avis de la nomination du sieur de Cbaux , aumônier du Roi , à l'évcché de Bayonne. Ordre de le recevoir en cette qualité.
Orig. — Arcb. municipales de Bayonne.
10 mars.
Ibidem.
Au Parlement de Paris.
Jussion pour vérifier un édit de création de cinq offices de vendeurs de poisson de mer et de poisson salé dans la ville de Paris.
Cop. — Arch. nationales , reg. orig. du parlement de Paris , Conseil , vol. 292, fol. 131 verso.
Idem ,
Ibidem,
A la ville de Rennes.
Ordre d'envoyer deux députés aux États de Bretagne, qui s'ouvriront le 15 mai.
Orig. — Arch. de la ville de Rennes.
Idem.
Ibidem .
A la ville et .lu canton de Soleure.
Envoi du sieur de Mortefoutaine pour prier le canton de ne pas exiger du colonel Baltbasar de Grisac i et de ses capitaines , le payement de leurs soldats , qui l'ont réclamé à leur retour, et d'attendre que le Roi puisse acbever de payer ce régiment , qui a été fort bien traité en France.
Orig, — Arch. du canton de Soleure.
11 mars.
Ibidem ,
A la ville de Rennes.
Pour le payement des 50,000 écus destinés à l'entretien de l'armée. Même sujet que la lettre du même jour à M. de Montbarot. Orig. — Arch. de la ville de Rennes.
13 mars.
Ibidem.
Au Parlement de Paris.
Jussion pour l'enregistrement du traité de paix conclu avec le sieur Duplcssis de Cosmes, commandant la ville et le cbâteau de Craon en Bretagne.
Cop. — Arch. nationales , sect. judic. , reg. orig. du Parlement, Conseil, vol. 292, fol. 130 verso.
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Ik mars.
A MM (le Beilicvre cl de Sillcry.
Dépûdie diplomatique. Consentement au terme de trois mois , fuc par les plénipotentiaires , pour la restitution de Blavet. Indication du nombre et de la qualité des
otages qui devront être donnes par l'Es-
pagne comme garanties de la paii. Décla-
rations au sujet du comté de Cliarollais,
que le Roi entend conserver. Les prison-
niers seront rendus sans rançon. Annonce
de la soumission du duc de Mercœnr, et
mécontentement du Roi des dispositions
faites par le duc de Savoie; S. M. n'en-
tend rien céder au sujet du marquisat de
Saluées, ni donner, en traitant, aucun su-
jet de plaintes à ses alliés, en faveur desquels
elle veut qu'il soit stipulé une trêve.
Cop. — B. N. Fond] Brienne , Us. 66 , fol. 7«
recto. — Fondi Bélhimc , Mi. 8971, fol. 85.
— Même toaâi, Mi. 8»72.3, fol. 56 , et
FoDUaieo, Us. P. 75.
Idem.
Aux mûmes.
Supplément à la dépêche précédente. Les plénipotentiaires pourront donner toutes ga-
ranties an sujet de la suspension d'armes
pendant la durée des négociations pour la
paix, sauf des sûretés réciproques de la part
du roi d'Espagne et du cardinal d'Autriche.
Un simulacre de guerre continuera cependant à la campagne , afin que les allies ne
puissent accuser le Roi d'une entière sus-
pension d'hostilités. La garnison de Blavet
devra être diminuée immédiatement.
Cop. — B. N. Fondj Bëlhune , Mi. 8971,
fol. 95 et fol. 62 ; Brienoe , Ms. 66 , fol. 85
rerjo ; Fonunieu, Mi. P. 73.
18 mars.
Angers.
A la ville de Paris.
Pour qn'on reçoive avec honnenr les ambassadeurs des sieurs états généraux des Provinces-Unies des Pajs-Bas, lorsqu'ils arri-
veront à Paris.
Cop. — Arch.DAtionales, sect. •dministr., re^. antheot. de rh£)tel de ville de Paris , série H, 1791, fol. 674 recto.
20 mars.
Ibidem.
Au Parlement de Paris.
Envoi des lettres d'abolition en faveur du sieur delà Pardien , commandant lesplaces de Machecoul et Bellisle. Ordre de procédera l'enregistrement de ces lettres.
Cop. — Ibidem. Sect. jadjc. , reg. orig. du Parlement, Conseil, Toi. S9J, fol. UO recto.
Idem,
Ibidem .
.\u même parlement.
Envoi de lettres analogues en faveur du duc de Mercœur et autres sujets du pays de Bretagne. Ordre de procéder à l'enregistrement.
Cop. — Ibid. fol. 130 recto.
23 mars.
A la vilPe d'Aigues-Mortes.
Félicitations sur l'appui qu'ils ont donné au sieur de Gondin pour expulser de leur ville le sieur de Bertichères. Avis de la nomination du sieur de Gondin à la charge de gouverneur.
Cop. — Arch. de rh6tel de ville d'Aigues- Mortes.
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24 mars.
A Angers.
Au Parlement de Paris.
Envoi des lettres d'abolition en faveur du sieur de Viliebois , commandant le château de Mircbeau. Ordre de procéder immédiatement à leur enregistrement.
Cop. — Arch. nationales , sect. jutlic. , reg. orig. du Parlement , ConsciJ ,yol. 292, fol. 265 recto.
30 mars.
Ibidem,
Mix. trésoriers de France à Poitiers.
Les lettres qui ordonnaient la levée de 12'l rauids do blé et 02 muids d'avoine dans la généralité de Poitiers , sont révoquées , vu le rétablissement de la paix en Bretagne, plus prompt qu'on ne l'avait espéré. Défense de continuer la levée de cette contribution.
Cop. — Communication de feu M. .'Vuguja,
2 avril.
Ibidem .
_^A la ville de Rennes.
Plaintes du refus de subsides pour l'entretien de l'armée. Envoi du sieur de Rosny pour y pourvoir. Ordre de le recevoir comme chargé de cette mission par le Roi.
Orig. — Arch. de la ville de Rennes.
6 avril.
Ibidem,
Au Parlement de Paris,
Ordre de rendre grâce à Dieu et de faire des feux de joie, pour l'heureuse conclusion de la paix avec le duc de Mercœur.
Cop. — Arch. nationales , sect. judic. , leg. orig. du Parlement , Conseil , vol. 292, fol. 265 verso.
7 avril.
Ibidem .
A la ville d'Aigues-Mortes,
Nouvelles assurances de contentement pour leurs bons services , à l'occasion du retour de leurs députés , qui leur feront connaître ce que le Roi peut leur accorder en ce moment.
Cop. — Arch. d'Aigues-Mortes conservées aux archives du départem^ de l'Hérault , n^XIII, coi. 15.
9 avril.
A MM. de Bellièvre et de Sillery.
Instructions très-développées sur divers points des négociations pour la paix de Vcrvins.
Cop. — B. N. Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 124 verso. — Fonds Béthune, Ms. 8971, fol. 135. — Même fonds, Ms. 8972-2, fol. 93, et Fontanieu , Ms. P. 75. — Imprimé. Mémoires de du Plcssis-Mornay, 1824 , in-b", t. VIII, p. 290.
14 avril.
Aux mêmes.
Même objet que la dépêche précédente,
Cof. — Ibid. fol. 157. — Fonds Biiennc- , Ms. 66 , fol. 140 verso, et fonds Fontanieu, Ms. P. 75. — Imprimé. Ibid. fol. 317.
Naotes.
A la ville de Rennes.
Nouvelles plaintes du retard apporté dans le payement des 200,000 écus promis pour l'entretien des troupes conduites par le Roi en Bretagne. Commission donnée au sieur de Rosny de faire effectuer ce payement. Orig. — Aroh. de la ville de Rennes.
20 avril.
Ibidem.
A M. de la Veruuc , gouverneur de la ville de Cacn.
Pour qu'on reçoive à Caen , avec tous les honneurs dus à leur rang , les ambassadeurs d'Angleterre retournant vers leur souveraine.
Orig. — Arch. de l'hôtel de ville de Caen.
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A Nantes.
A la reine d'Angleterre.
Nouvelles instances en faveur de Guillaume Miclielet et consorts, marchands de la ville do Sa'int-Malo, dont il a clé parle précédemment dans les lettres du 29 décembre 1595, Il juin 109G et 30 atril 1597. Le Roi prie la Reine de faire revoir la cause et surseoir à l'exécution du jugement rendu contre eux et leurs cautions.
Orig. — Slate paper ojjlce , antitnt royal Uu Icrs, vol. XXII, lellre Î07.
Idem.
Ibidem.
A la ville de Cean,
Regrets sur la mort du sieur de la Verunc , gouverneur de Caen. Le Roi fera connaître son choix pour un successeur, par le sieur de Crèvecœur qu'il a mande prés de lui. Recommandation de seconder es autorités dans le maintien du Lon ordre.
Orig. — Arch. de l'hAtel de Tille de Cicd.
30 avril.
Ibidem .
A la ville de Renues.
Les états de Bretagne qui devaient se tenir à Nantes et s'ouvrir le 10 mai , se tiendront à Rennes , où les députes de la ville devront se réunir ce jour-là,
Orig. — Arch. de la rille de Renaes.
A MM. de BellièTrc et do Sillery.
Leur lettre du 20 avril a tiré le Roi de l'anxiété qu'il leur exprimait parla sienne
du 30. Continuation des instructions sur les négociations pour la paix. Avis va être donné au connctaLle de faire cesser les
courses sur l'ennemi , de quinze en quinze
jours. S. M. exprimera an Pape combien
elle est satisfaite du général dcsCordeliers.
et demandera ponr lui de l'avancement.
Cop. — B. N. Foods Brienne, Ms. 66, fol.
167 verso. — Fonds Ootliune, Ms. 3973,
fol. 21. — M(mc fonds, Ms. 8972-3 , fol.
129 verso. — Fonds Fontanicu , Ms. P. 7-i.
—Imprima. Minioircs de duPlcssis-Mornay,
1824, in-8», t. VIII , p. 412.
4 luai.
Ibidem .
An présidial de Tours.
Pour faire justice de l'attentat commis contre du Plessis-Mornay. Recommandation semblable h celle de la lettre du même jour au procureur du Roi à Tours.
Imprûné. — Aft'moire* de du PUssis-Mornay, 1824,10-8°, t. VIII, p. 469.
21 mai.
Rennes.
Au Parlement de Paris.
Envoi des lettres de décharge et pardon en faveur du sieur de Oenistou , compromis dans les trcAibles de Bretagne.
Cop. — Arch. nationales , sect. jadic. , r«g. orig. du ParlemenI, Conseil, toI. 294, fol. 28 verso.
26 mai.
Âa duc de Piney-Luxembourg.
Plaintes des difficultés que fait le Pape de donner le chapeau à M. Sérafin Olivieri.
Si S. M. ne peut l'obtenir, on propose
de donner, en France, à ce prélat ou un évècbc considérable, ou un archevêché, ou une charge de premier président.
Imprimé en extrait. — Histoire du cardiial de Joyeuse, par .iciiEBT, p. Ï98.
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8 juin.
12 juin.
23 juin.
25 juin.
Juin.
Idem.
Idem,
Paris.
Ibidem .
Ibidem,
Ibidem.
A MM. de Sillery.
Bcllièvre et de
A la ville de Genève.
Au Parlement de Paris.
A la république de Gênes.
A la ville de Caen.
Aux principales, villes du royaume.
Aux baillis et sénéchaux du royaume.
Aux archevêques et évéques du royaume.
SUJETS DES LETTRES
ET SOURCES
Dernières instructions sur les détails de la conclusion de la paix. Envoi des ratifications en blanc. Différer seulement la conclusion de deux ou trois jours, pour accomplir le délai promis à la reine d'Angleterre.
Cop. — B. N. Fonds Bithnne , Mj. 8972 , fol. 93 verso. — Même fonds , Mj. 8972-2 , fol. 182 verso. — Fonds Brienne , Ms. 66, fol. 231verso. — Fonds Fontanicu, Ms. P. 73. — Imprimé. Mémoires de du Plcssis-Mornay, 1824 , in-8», t. VIII , p. 639.
Regrets de ne pouvoir satisfaire à la demande d'argent qu'a faite à S. M. , de la part de la république , le sieur Dauphin , syndic. Promesse d'y avoir égard aussitôt que l'établissement de la paix aura remis la France ' dans un état prospère. Les intérêts de Genève n'ont pas été oubliés par le Roi dans le traité de Vervins.
Orig. — Arcb. du canton de GenèTe.
Nouvelle jussion pour faire vérifier un édit qui rend héréditaires les offices de vendeurs de poisson de mer , frais , sec et salé; édit dont il est question dans la lettre du 10 mars précédent.
Cop. — Arcb. nationales, sect. judic. , rcg. orig. du paxlem. de Paris , Conseil, vol. 295.
Pour réclamer un galion appartenant au connétable de Montmorency , et que la ville de Gênes avait retenu à cause des sujets de plaintes que lui avait donnés le commandant de ce navire.
Orig.
• Arch. de la ville de Gênes.
Avis de la nomination du sieur de Crèvccœur pour commander, sous l'un des fils du Roi, dans la ville et le château de Caen , en remplacement du feu sieur de la Vernne.
Circulaire sur la paix de Vervins,
Cop. — Arch. municipales de Rouen, reg. dci délibérations, I69I 1602, fol. 298 recto. — B. N. Fonds Brienne , Ms. 66 , fol. 235 verso.
Ordre de faire la publication de la paix.
Cop. — B. N. Fonds Brienne, Ms. 66 , fol. 235 recto.
Invitation à faire rendre des actions de grâces publiques dans les églises de chaque diocèse pour la conclusion de la paix.
Cop. — B. N. Fonds Brienne, Ms. 66, fol. 235 verso , etc. ( Voyez les sources indi. qnées, p. 1005.)
A QUI SONT ADRESSEES LES LETTRES RASSEMBLEES DANS CE VOLUME
Abbeville (la ville d'), p. 674, 681, 721. AiGCEs-MoRTEs (la ville d) , p. 94 1 .
Albert, archiduc d'Autriche (le cardinal),
Aldobhandin (le cardinal) , p. 642.
Amurath, sultan des Turcs, p. 32.3, 824, 325. Angleterre (la reine d'). Voyez Elisabeth. Angoulème (la duchesse d') ,p. 82.
Archevêque de Rouen (1"). Fbjez Rouen.
Arles (la ville d') , p. 211, 489, 484. Arras , Mons , Lille, Douai (les villes de),
AucHY (le vicomte d'), gouverneur de Saint- Quentin, p. 763.
AuMONT (le maréchal d') , p. 3, 268.
Bacon, p. 662, 787.
Balagny (le maréchal de), p. 297.
Baltazar. Voyez Galaty. Baronius (le cardinal), p. 664.
Bayonne (la ville de), p. 43, 227, 297, 21 3,
Beaulieu (de), p. 958.
Beausset (de), p. 639, 676.
Beauvais (l'évêque de), p. 702.
Beauvoir (de), ambassadeur en Angleterre,
Bellièvre (de) , p. 49, 263, 275, 609. Bellièvre (de) et de Sillery (MM.), p. 970.
Berne (le canton de), p. 242.
Besançon (la ville de), p. 35i, 386, 398. Besançon ( les gouverneurs de), p. 4ii, 5oi. BÈZE (de), p. 787.
Bidossan (de), p. i52, 443.
BiRON (le maréchal de), p. 486.
Boisdalphin (de), p. 4oo.
Boisguérin (de) , p. 662, 667, 770.
BONCOURT (de) , p. 690.
Bonnevad (de), p. 3o5.
BOTHÈON (de), p. 101 5.
Bouillon (le duc de), p. 187.
Bourbon (le cardinal de), p. i64.
Bodrdeille (le vicomte de), sénéchal de Périgord, p. 5o, 111, i3o, i32, i42, i54, i55, 167, 178, 184, 191, 299, 319, 388, 4o3, 472, 48i, 489, 766, 893.
Bodrdeille (le baron de) , p. 328, 479.
Bourges (la ville de), p. 198, 688.
Bournazel (de), p. i56, 235.
Bregine, p. 26.
Bretagne (lès députés des Etats de) , p. 162. 244, 246, 248.
Brèves (de), ambassadeur à Constantinople p. 6, 34, 46, 74, 88, 107, 118, i52, 188, 252, 321, 344, 4o5, 45o, 475, 495, 523, 587, 599, 761, 8o5, 84o, 860, 869, 879, 889, 892, 904, 937, 962, 979, 1007.
Brissac (le maréchal de), p. 241, 876.
Brouc, p. 43.
Burghlei (Guillaume Cécil , baron de) , grand trésorier d'Angleterre, p. i38, 422, 637.
Bdzanval (de) , p. 49 't, 838.
Caen (la ville de) , p. 346.
Canisy (de), p. 765.
Cantons de Zurich, Berne, Claris, Bàle, So leure, SchalTousen et Appenzel, p. 493.
Cantons des Ligues suisses (les treize), p. 610,
Catherine (Madame), sœur de Henri IV, p. 365, 6o5, 838, 855.
LISTK ALPHABÉTIQUE
Caumont. Voyez la Force.
CÉciL (Robert) ,p. 676, 918, 928.
Chambre des comptes de Pau, p. 672.
Chananeilles (de), p. 68.
Changeur (le), bourgeois de Metz, p. 3o5.
Chaules II ou III, duc de Lorraine, p. 333,
Chastre (de la), p. 4»o, 767, 852, 896. Chaumont en Bassigny (la ville de), p. 337,
Chèze (de la), p. 164.
Circulaires, p. 95, 120, i35, 285, 348, 444,
458, 468, 932, ioo4, ioo5.
CiviLLE (de), p. 895.
CLÉ.MENTVIII,pape,p. 1 1, 17, 23, 53, 54, 243,
359, 445, 447, 602, eSg, 669, 656, 988,
ioi3.
Clermont (le comte de), p. 45.
Clermont-Ferrand (la ville de) , p. 608, 1011.
COLI>iGE (le SACRÉ),p. 24.
Colonels (les) et capitaines des six cantons suisses au service d'Espagne en garnison à Salins, p. 887.
Combes (le capitaine des), p. 795.
C0MPIÈ6NE (la ville de) , p. io4, 137.
Connétable (le). Fojes Montmorency.
Conseil d'État et finances (Messieurs du), p. 812, 83i.
Cosmes. Voyez du Plessis.
CouATQDEN (le marquis de) , p. 788.
Colrt (de la), premier président du parlement de Normandie, p. 645.
Grillon (de), p. 848, 899.
Delcier (de), p. 356.
Dijon (la ville de), p. 2i3
Dcnes d'Entragdet (de) , gouverneur de Pithiviers, p. i 28.
Ecosse (le roi d'). Voyez Jacques.
Eglises de la religion réformée en Languedoc, p. 871.
Elbecf (le duc d') , p. 221, 233, 279, 336.
Elisabeth, reine d'Angleterre, p. i3, 1 2 5, 249, 292, 346, 417, 420, 555, 559, 573, 575, 652, 654, ibid. 770, 786, 799, 823, 828, 847, 877, 1000.
Emmanuel Philibert, duc de Savoie, p. 56o, 65i , 1031.
Escars (d'), p. 5i.
EsPERNON (le duc d') , p. 60, 63, 200. Essex (le comte d'), p. 422, 423, 686. EsTRÉES (Gabrielle d') , p. 288, 289, 292, 690,
FÉDOR Ivanowitch , czar de Russie, p. 332. Ferdinand de Médicis, grand-duc de Toscane,
Florence (le cardinal de), p. 900, 908, 987,
Fontaine (de la), p. 61 4.
Force (de la), p. 4o, 69, 4oi, 409, 5i5, 538, 563, 585, 644, 819, 868, 901, 981, 1009,
FrédéricIV, comte palatin, 194, 46o.
Fremyn, p. 287.
Galaty et Baltasar (les colonels), p. 466.
Genetines (de), p. 186.
Genève (les syndics et le conseil de), p. 692,
GoNDi (le cardinal de), p. 25, 42.
Gondi (léronymo de) , p. 817, 546, 798. GoNDiN (de), p. 870.
Gramont (M°° de) , p. 859 , ibid.
Grillon. Voyez Crilion .
Guesle (de la), procureur général au Parlement, p. 2 2 5.
Guiche (de la) , p. 85 1 .
Guinemaudière (de la), p. 94, 490, 778. Harambure (de), p. 875,658,887.
Haranoues : au parlement de Paris, p. 4i4,
743, 764; à rassemblée des notables, p.
Harlav (le premier président de), p. 554, 9o4,
Humières (d'), p. 85, 162, i65, 166, 299,
Ibrahim-Bassa , p. 827.
Ivanowitch, Voyez Fédor.
Jacques, roi d'Ecosse, p. 218, 255.
Joyeuse (le cardinal de), p. 229, 283, 260,
Langlois, prévôt des marchands de Paris»
Langres (la ville de) , p. 886.
DES PERSONNES, ETC
Langres (le doyen et le chapitre de), p. 842.
Languedoc (les états généraux de), p. 62.
Languedoc (quelques villes de), p. 348.
Larboust (de), p. 356.
Lesdiguières (de), p. 972.
Lestelle (de), p. i83.
Libertat, p. 5i6, 633, 676, 685, 81 1.
L0NGCEVILLE (le duc de), p. i5o.
Lorraine (le duc de). Voyez Charles.
Louis, duc de Wurtemberg, p. 463, 101 3.
Louise, reine douairière de France, p. 3 16.
Lubersac (de), p. 751.
Luxembourg (de), duc de Piney, p. 95, 607,
Luz (de), p. 753.
Lyon (la ville de), p. 67, 9G, 98, i48, 181,
MahOiMet III, sultan des Turcs, p. 850. Maisse (de), ambassadeur à Venise, p. 83,
Malicorne (de), p. 280, 727.
Marguerite, reine de France et de Navarre,
p. 28, 77, 211, 216, 254- Marion, avocat général au parlement, p. 353,
Marseille (la ville de), p. 684- Matignon (le maréchal de), p. 09, 34o.
Maurice de Nassau (le comte), p. 52, 58. MÉDicis (don Jean de) , p. 768.
Metz (la cité de), p. 4), 284, 673.
MlLDMAY (de), p. 808.
Montbarot (de), gouverneur de Rennes, p. 92 i .
Montmorency (le connétable de), p. 2 5o, 363, 369, 371 , 424, 425, 427, 429, 434, 435, 437, 438, 44o, 44 1, 442, 448, ih'ià. 449, 457, 458, 465, 467, 469, 471, 473, 491, ihià. 492, 5oo, 5o2, 5o3, iVul. 5o4, iVià. 5o5, xhià. 5o6, 507, 5o8, 509, 5ii,5i2, 5i4, 519, 520, 521, 525, 527, 529, 53o, ihià. 53 1, 533, 534, 536, 537, 539, 54 1, 543, ihiA. 545, 547, 548, 549, 55:, 552, 553, 56 1, 570, Wià. 571, 572, i7»i(/. 58 1, 592, 619, ihià. 637, 638, 646, 647, 659, 660, iV\à. 661, ùià. 662, 689, 691,697, 699, 700, 701, 7o3, 704, 708, 710, 712,
713, 714, 715, 716, 717, 720, 722, ih'ld.
723, 724, 725, 729, 730, 732, 735, 736, 737, 739, 740, ih\A, 741, ihii. 743, 745, 746, 747, i^ià. 750, iViô.. 752, 755, 756, 758, 759, 760, '\\>\L 763, 774, 775, 778, 780, 781, 782, 783, 784, 785, 791, 792, ihià. 793, 796, 800, ihià. 8o3, 809, 835, 856, 858, .864, 866, ihià. 880, 907, 908, 91J, 912, 913, 915, 916, 917, 919, 923, 926, 927, ihià. 929, 93o, 934, 935, 936, 938, 940, 941, 944, 947, 948, 955, 956, 957, 961, 965, 967, 973, 976, 978, 982, 984, 989, 990, 1001, 1006.
Montmorency (la duchesse de), p. 1.
Montpensier (le duc de), p. 649-
Mornay. Voyez du Plessis.
Moussoulens (de) , p. 2 36, 357.
Nemours (Henri de Savoie, duc de) , p. 552.
Nemours (la duchesse de), p. 190.
Nevers (Louis de Gonzague , duc de), p. 3, 55, 139, i4o, i4i, i43, 147, 180, i83, 187, 196, 206, 270, 271, 272, 273, 275, 33o.
Nevers (Charles de Gonzague, duc de), p. 593, 606, 670,884.
Nevers (la duchesse de) , 396, 470, 483, 5oo, 583, 627, 656, 719, 999.
Noailles (de) , p. 217, Soi, 481.
Notre-Dame de Rouen (les doyen, chanoines et chapitre de l'église), p. 568.
Orange (la princesse d'), p. 58.
Ornano (le maréchal d'), p. 488, 881,906.
Ossat (d'), p. 20, 921.
Palatin (le comte). Voyez Frédéric IV.
Pape (le). Voyez Clément VIII.
Paris (la ville de), 355, 449, 586, 753. 878.
Parlement (le) de Normandie, p. 90, i36,
Parlement (le) de Paris, p. 78, 193, 379, 4i3, 4i6, 577, 584, 597, 612, 6i4, 63o, 632, 772, 933, 949, 95o.
Pays-Bas ( les États généraux des Provinces- Unies des) , p. 57, 4o3, 485, 398, 670, 682, 79<J-
Perez (Antonio) , p. 35o, 395.
Pesché (du) , p. 362.
Piney (le duc de). Foj-ez Luxembourg.
LISTE ALPHABÉTIQUE DES PERSONNES, ETC
PiSANi (le marquis de), ambassadeur à Rome,
Plessis de Cosmes (du), p. 338, gSi.
Plessis-Mornay (du), p. 5, 29, 97, 106, 109, 124, 129, 139, i46, 192, 196, 287, 295, 3oi, 3o3, 3o6, 307, 329, 372, 392, 443, 577, 591, 596, 618, 643, 645, 647, 648, 680, 692, C94, 73o, 73j, 790, 820, 821, 85i, 874, 894, 898.
POET (du), p. 77.
Poitiers (la ville de), p. 169, 208, 383. Poitiers (les officiers du présidial de), p. 170. PoïANNE (de), p. 607.
Prévôt des marchands de Paris. Voyez Lau-
glois.
ProcuREun du roi (le) à Tours, p. 980. Rambouillet (de) , p. 766.
^EINE DOUAIRIÈRE. Vojez LouisC.
Rennes (Tévêque de). Voyez d'Ossat.
Rennes (la ville de), p. 4i3, 862.
RoATiN, maire de Poitiers, p. 3 18.
Rosny (de) , p. 27, io3, 110, 112, 113,197, 199, 2o5, 373, 564, 579, 582, 65o, 774, 794, 802, 8o3, 8o:i, 807, 810, 8i4, 8i5, 818, 822, 827, 828, 835, 846, 849, 853, 854, ibid. 857, 863, 865, 960, 964, 968,
RocEN (l'archevêque de), p
RoussAT, maire de Lan grès, p. 5i.
Sainte-Marie AUX Agneaux (de), p. 2.
Saint-Gall (le prince abbé de), p. 498. Saint-Germain-Beaupré (de), p. 777.
Saint-Luc (de), p. 281.
Saint-Phal (de) , p. ioo5.
Saint-Qoentin (la ville de), p. aSg.
Salins ( la ville de) , p. 391.
Savoie (le duc de). Voyez Emmanuel-Philibert.
Sciiomberg (de), p. 655, 677, 725, 872. Seigneur (le Gi\and-). Voyez Amurath et Mahomet.
SÉNÉGAS (de) , p. 344.
Séraphin, p. 21, 26.
SiLLERY (de), p. 245, et voyez Belliëvre.
SiPlERRE (de), p. 269.
SoissoNs (le comte de), p. 376, 389, 480,816,
SoLEURE (les avoyers et conseil du canton de) ,
SouvRÉ (de), p. 33, 73.
Strasbourg (la république de) , p. 358.
Tartigny (de), p. 83o.
Tavanes (de) , p. 168.
Thou (de) , p. 258.
Tolet (de), p. 226.
ToLETO (le cardinal) , p. 455.' Toscane (le grand-duc de). Voyez Ferdinand de
Médicis.
TouL (la ville de), p. 5 18.
Tremblecourt (de), p. 288.
Trésorier d'Angleterre (le grand). Voyez
Burghlei.
Troyes (la ville de), p. i34.
Vachères (de), p. 578.
Vaudemont (le comte de), p. 943.
Ventadour (le duc de), p. 81, 939.
Villarceau (de) , p. 824.
Villeroy (de), p. 624, 625, ibid. 626,628,
G29, ibid. 63i, 634, 635, 739,748, 749,
Wurtemberg (le duc de). Voyez Louis.
Zurich (le canton de), p. 256, 499.
Sans ADRESSE, p. ']>j,i8l\, ÏT^, 653.
NOTES SUR LES NOMS PROPRES
Quel que soit l'endroit du texte où se trouve un nom dëjà annoté, cette table et celles des trois volumes précédents permettront de recourir à la note dont ce nom est l'objet.
Alincourt (Cbarlcs de Neufville, seigneur d'),
Angouléme (Diane de France, ducbesse d'),
Annibal , bâtard de Montmorency, p. 78/!. Aquaviva (Octavio, cardinal d'), p. 47 3. Autricbe (Albert, arcbiduc, cardinal d'), p. /I74
Balagny (Renée de Clermontd'Amboise, dame
de), p. 159.
Baronius (le cardinal), p. 664.
Baroy (Pierre de la Fayolie, seigneur de),
Beaufort (Gabrielle d'Estrées, duchesse de),
Beauvais (René Potier, évêque de) , p. 702. Beauvau (Charles de) , seigneur de Fléville, etc.
Beauvau (Jean de), seigneur de Novian , etc.
ihid.
Belin (Jean-François de Faudoas, comte de),
p. 70 et 623.
BcHegarde (le duc de), p. 290.
Belloy (Antoine do), p. 933.
Berny (Mathieu Brulart, seigneur de) , p. 998. Bcrtaut, évêque de Séez , p. 999.
Béthune (Salomon de), p. 857.
Béthune (Philippe de) , p. 867.
Bidossan (François de Saint-Pol , seigneur de), p. 162.
Boisdauphin (Urbain de Laval, seigneur de),
Boisrozé (de), p. 5i.
Boissize (Jean de Thumery, seigneur de),
Bothéon (Guillaume de Gadagne, seigneur de),
p. ioi5.
Bourbon (Eléonore de), p. 258.
Bourbonne ( Erard de Livron, baron de),
Bourdeille ( Henri, vicomte de) , p. 5o. Bourg (le capitaine du), p. i3o.
Bourg-le-Roy (Jean de Maridor, seigneur du) ,
Bréauté (Adrien, sire de), p. 801.
Brisambourg (Jeanne de Gontaut, dame de),
Calatagirone (Bonaventure) , p. 798.
Casaulx (Charles), p. 473.
Caumartin (Louis le Fèvre, seigneur de),
César de Vendôme, p. 691.
Châlon (Cosme Clausse, évêque de), p. 100. Champvallon (Jacques de Harlay, seigneur de),
Chapelle (François d'Escoubleau, comte de
la) , p. 825.
ChàtilloQ (Jacqueline de Montbel , amirale de),
Civille (François de) , p. 896.
INDICATION DES NOTES
Clermonl (Charlotte de Montmorency, comtesse de) , p. 69.
Coligny (Béatrix de), p. 1019.
Combes (Jean de Meslon, seigneur des), p. 795.
Comte palatin (Frédéric IV), p. 4Go.
Connétalîle de Castille ( don Fernand de Velasco), p. '24 2.
Connétable de France (Henri, duc de Montmorency) , p. 369.
Créquy (Charles de Blanchefort, seigneur de), p. 1018.
Crillon (Louis de Berton, chevalier de), p. 688 et 899.
Damours, ji. G27.
Dax (Gilles de Noailles, évêque de), p. 458.
Dunes d'Entraguet (Charles de Balsac, seigneur de), p. 128.
Ecosse (Henri-Frédéric, prince d'), p. 218.
Elisabeth, reine d'Angleterre, p. 293.
Escures (Hélie Fougueux, seigneur d), p. 990.
Esne (Simon de Pouilly, baron d'), p. 720.
Fleury (Henri Clausse, seigneur de) , p. 5o8.
Florence (Alexandre deMédicis, cardinal de),
Frémyn (Antoine), p, 237.
Genetynes (Michel de Charpin , seigneur de), p. 186.
Gimel (François, baron de) , p. 101 1.
Givry (Anne d'Escars, cardinal de), p. 642. Grange-le-Roi (Paul Choart, seigneur de la) ,
Guesle (Jacques de la) , p. 52 2.
Guiche (Philibert de la), p. 85 1.
Guillemaudière (Benjamin deBernon, seigneur
de la), p. 94.
Harlay (Achille de) , p. 554.
Haussonville (Jean, baron de) , p. 288.
Hédouville (Jean de Rouvray-Saint-Simon, seigneur de), p. 746.
Henriette-Catherine, légitimée de France, p.
Hespérien (Théophile) , p. 596.
Hcudicourt (Michel Sublet, seigneur de), p. 519.
Joinville (Claude de Lorraine, prince de),
Jonquiéres (Anne de Dompierre, seigneur de)
Joyeuse (François, cardinal de), p. 229 et 454. Joyeuse (Henri, duc de), p. i5o.
Jules, bâtard de Montmorency, p. 740.
Libertat (Pierre), p. 5 16.
Lodèves (Christophe de l'Estang, évêque de),
Lorraine (Françoise de), p. 935.
Luat (Ange Cappel , seigneur de) , p. 112. LuUin (Gaspard de Genève, marquis de),
Mahomet ni, sultan des Turcs, p. 32 2. Mans (Claude dAngennes, évêque du), p. 23, Marion (Simon), p. 353.
Massez (Bernard de Béon, seigneur du), p. i65. Maubuisson (Angélique d'Estrées, abbesse de).
Médavy (Pierre Roussel, baron de), p. 104. Médicis (le cardinal de). Vojez Florence. Médicis (don Jean de) , p. 768.
Mercoeur ( Claude de Mouy, duchesse de ) ,
Messelière (Gaspard Frotier, seigneur de la),
Mirebeau (Jacques Chabot, marquis de),
Montardit (Jean de), p. i85.
Montbazon ( Hercules de Rohan , duc de ) ,
Montluc (Biaise de), p. i83.
Montpezat ( Henri Desprez , marquis de ) ,
Moussoulens (François de Saint-Jean, baron
de), p. 286.
Nantes (Philippe du Bec, évêque de), puis archevêque de Reims, p- 73 et 3oi.
Nemours (Anne d'Est, duchesse de), p. 190. Nemours (Henri de Savoie, duc de). Voyez
Saint-Sorlin.
Nevers (Charles de Gonzaguc, duc de) , p. 273. Nicolaî (Jean), p. 794.
0 (François d'), p. 176.
Ossat (Arnaud d) , p. 20.
Oyse (George de Brancas, chevalier d'), p. 206. Pardieu (Albert Rousselet, seigneur de la),
SUR LES NOMS PROPRES
Perron (Jacques Davy du), évêque d'Évreus,
cardinal, etc. p. aSi .
Plessis de Cosmes (Pierre le Cornu, seigneur
du), p. 338.
Porto-Carrero (Fernand-Teilio), p. 784.
Rapin (Nicolas), p. A09.
Reims (Philippe du Bec, archevêque de),
Rcvol (Louis), p. 9.
Ricey (Anne de Créquy, seigneur de), p. 364. Roquclaure (Antoine, seigneur de), p. 283,
Rouen (Charles de Bourbon, archevêque de) ,
Saint-Gérau (Jean-François de la Guiche, seigneur de) , p. 539.
Saint-Gennain-Beaupré (Gabriel Foucaut, seigneur de), p. 777.
Saint-Phai (Georges de Vaudray, marquis de), p. 875.
Saint-Sorlin (Henri de Savoie , marquis de) , puis duc de Nemours, p. i48.
Saint-Venza (Jean de Morihon, seigneur de), p. 226, 690.
Schresbury (le comte de), p. 652.
Séguier (Antoine), p. 5o8.
Séraphin Olivieri, p. 2 1 .
Servin (Louis), p. 5o8.
Simiers ou Symier (Louise de l'Hôpital, dame de), p. 27.
Soissons (le comte de), p. 274.
Sommerive (Charles-Emmanuel de Lorraine
comte de), p. 160.
Splandian , bâtard de Montmorency, p. 709. Talhouet (René de), seigneur de Séverai, etc.
(ou Gilles, seigneur de Boishorant) , p.3o6. Tartigny (Jean de Laval, ou Gabriel de Laval ,
seigneur de), p. 83o.
Termes (César-Auguste de Saint-Lary, baron
de), p. 364.
Thénissey (Denis de Gelan, baron de), p. 991- Thou (Jacques-Auguste de), p. 208. Tiron (Philippe des Portes, abbé de), p. 2o5. Tolet (Fraijçois de Solages, seigneur de),
Toleto (François, cardinal), p. 455.
Trigny (Gaspard Dauvet, seigneur des Marets
et de) , p. 5 10.
Unton (Sir Henri), p. 555.
Urfé (Anne d'),p. 186.
Urfé (Honoré d'), p. 25o.
Vaudemont (François de Lorraine, comte de),
Vendôme (Alexandre, légitimé de France, chevalier de), p. 961.
Verdun (Henri de Lorraine, évéque de),
Vie (Dominique de) , p. 757.
Vie (Méry de) , p. 262.
Vieuville (Robert, marquis de la), p. 595. Villarceau (Louis de Mornay, seigneur de),
Zamet (Sébastien), p. 534.
CORRESPONDANCE DE HENRI IV
Suite de l'année 1593 i
Année 1594 83
Année 1595 2o5
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FI.M DE la table DU TOME QUATRIEME.
ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page 88, ligné 1 2 : Brève, lisez . Brèves.
92, ligne 3 de la note : le 12 janvier, Usez : le 20 janvier.
159, note, 2° colonne, ligne 6 : causa la mort, Usez : entraîna la mort.
202, ligne 1 : l'occasion , Usez . l'évasion .
221, ligne 27 : Elboeuf, Usez : Elbeuf.
2/51, ligne 16 : 1594 — 3 octobre, Usez : 1594 — octobre.
251, dernière ligne, ajoutez à la noie 2 : probablement, au lieu de Fortunat.
254, ligne 1 1 : à des gens de bien. J'cspere, lisez : à de si gens de bien, que j'espère.
319, ligne 3 , supprimez le renvoi (1) aprh le nom de M. de DourdeiUe.
340, ligne 17 et 20 : Sauvensan, lisez : Sanvcnsan [qui paraît plus probable).
345, ligne 2 4 : Auxcrre, lisez : Auxonne.
486, dernière ligne : de la fortune , lisez : de la Fortune ( c'est le nom, ou le surnom d'un capitaine qui s'était emparé de la ville de Seurre).
540, dernière ligne : d'Ardres , lisez : de Calais.
678, ligne 18 : Nesic , lisez : Nesde.
697, ligne 17 : IIP, lisez : IV.
798, première ligne de la note : Catalagironé, lisez . Calatagirone.
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